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Complète  ' 

Tome  I"  :   L'EUROPE  MÉRIDIONALE 

Kouvelle  édition  revue  et  corrigée 

(CBÈCE,  TCEQOIE,    PATS  DES   BDLGAHES,   BOOMASIE,   SEtIBIE 
ET   MONTAGNE  SOlIiE,  ITALIE,  ESPACSE  ET  POIITCCAL) 

coutenant  6  cartes  en  coulem', 

18i  canes  dans  le   texte 

•n  Sô  vues  et   types  sravés    sur    bois 

Tome  II   ;   LA    FRANCE 

NOL'VELLE  ÉDITIO.N   REVLE  ET  ConRIGÉE 

contenant  une  grande  carte  de  ia  Francs, 

10  cartes  en  couleur, 

218   caries  dans  le   texte 

et  87  vues  el  typss  gravés  sur  bois 


5  volumes 

Tome  III   :   L'EUROPE    CENTRALE 

(suisse,  AlSTRO-UOSGrUE,  EMPIRE   DALLf.UAGNE ) 

conlenaul  10  cartes  en  couleur,  ÎIO  cartes  dans  le  texte 
et  7.S  vues  cl  types  jjravês  sur  Lois 

Tome  IV  :    L'EUROPE  SEPTENTRIONALE 
( ÎVORD-OUEST  :  belciole,  hollande,  îles  britanmqces) 
contenant  7  cartes  en  couleur,  210  cartes  dans  le  texte 


et  81 


ypci 


bois 


Tome  V   :    L'EUROPE   SCANDINAVE   ET  RUSSE 

contenant  9  cartes  eu  couleur,  201  caries  dans  le  teste 

el  76  vues  et  types  graves  sur  bois 


OEOORAPJHIE     DE     L  ASIE 

Complète  en  4  volâmes 
L'ASIE   RUSSE 


Tome  VI 

(CALCASE,    Tl-RkESTAN    ET   SIBÉBIE  J 

contenant  8  caries  eu  couleur,  181  cartes  dans  le  texte 
et  89  vues  et  types  gravés  sur  bois 

Toiii:  VII    :    L'ASIE    ORIENTALE 

{empire   chinois,    CORÉE    ET    JAI'ON) 

contenant  7  caries  en  couleur,  200  cartes  dans  le  teste 
et  80  vues  et  types  gravés  sur  bois 


ToMt   VIII   :    L'INDE    ET    LINDO-CHINE 

jontenaul  7  caries  eu  couleur,  i((i  cnries  dans  le  leile 
et  84  vues  el  types  graves  sur  bois 


ToJiE  IX 
(afgiumsta: 


L'ASIE  ANTERIEURE 

TLKQLIE   D'aSIK 


BELOOanSTA.N,    l' 
ARABIE) 

contenant  5  caries  en  couleur,  166  cartes  dans  le  texte 
et  8-t  vues  el  types  gravés  sur  bois 


GEOGRAPHIE     DE     E  AFRIQUE 


Complète  en  4   volumes 


Tome  X   :    L'AFRIQUE    SEPTENTRIONALE 

!••  i'orUe  :  BASSIN   DU   .ML 

(SOUDAN    ÉGYPTIEaN,    ÉTUIONE,     KIBIE,    EGYPTE) 

contenant  3  cartes  en  couleur,  111  caries  dans  le  texte 
et  57  vues  el  types  graves  sui"  bois 

Tome  XÏ   :    L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

{:£•  Partie  :  tripolitaine,  tl'msie 

ALGÉRIE,  UAROC,  SAUARa) 

couleuunl  i  caries  eu  couleur,  IfiO  caries  dans  le  texte 
el  S3  vues  cl    types  -imws  >^ur  hois 


Tome  XII    :    L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 

{aRGIIPELS  ATLAM'iyiES,    SK.NÉCAMUIE,  SOlOAiN    OCCIDENTAL) 

contenant  3  cartes  eu  couleur,  126  cartes  dans  le  texte 
et  65  vues  et  types  gravés  sur  bois 

Tome  Xill   :    L'AFRIQUE   MÉRIDIONALE 

(îles   1>E    l'aTLAMH,'IE   AISTRAI.,  GAilOME,  CONGO,  ANGOLA 
CAP,  ZAUllÈZtî,    ZANZlUAlt,    CÔTE  DE  SOMAL)        ' 

contenant  5  cartes  en  couleur,  190  cartes  dans  le  texta 

el  7S  vues  et  tyjies  gravés  sur  bois 


Prix  de  chaque  volume,  à  l'exceptioa  des  tomes  X  et  XII  :  broché,  30  fr.;  relié,  37  fr. 
Prix  du  tome  X:  broché,   20  fr.;  relié,   27  fr.;  prU  du  tome  XU,  broché,  25  fr.;   relié   32  fr. 
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CHAPITRE   PREMIER 

ATLANTIQUE    AUSTRAL    ET    SES    ILES 


MERS    DE     nUlNEE. 

Les  eaux  qui  baignent  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  du  sud  peu- 
vent être  considérées  comme  une  mer  distincte  par  la  l'orme  du  lit,  les 
phénomènes  des  courants  et  les  îles  qui  surgissent  des  profondeurs.  Grâce 
aux  sondages,  assez  rapprochés  dans  le  voisinage  des  côtes  continentales 
e!  des  îles,  mais  de  plus  en  plus  espacés  vers  le  sud,  dans  la  direclion  des 
terres  antarctiques,  le  relief  du  fond  sous-marin  est  désoi'mais  ligure  sur 
les  caries,  sinon  avec  une  précision  rigoureuse,  du  moins  avec  une  approxi- 
mation sul'lisanle  pour  qu'on  en  reconnaisse  les  Irails  gc'Ut'iaux.  Le  seuil 
immerg(''  qui  traverse  ol»li((uenienl,  du  nord-ouest  au  sud-esl,  la  parlic 
(le  rtjcéau  comprise  entre  les  rivages  d<'  Libéria  et  ceux  du  Brc'siî,  tliange 
de  direclion  à  l'endroit  on  il  allciul  la  lalilndc  du  caii  des  l'aliiic^,  à 
5  degi'é's  envir'oM  du  lilloral.  Dans  ces  parago,  la  parlic  liauU'  du  luiiil, 
recouvei'le  pourlani  d'une  épaisseur  d'eau  de  "J'iUU  à  7)iHH)  mètres  en 
mov(>nue,  se  di'vcloppe  exacicuieiil  du  nmd  au  sud  enlre    les  ahiuies  océa- 
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niques  voisins  de  l'Afrique,  et  ceux,  plus  proi'onds  encore,  qui  se  trouvent 
dans  les  mers  américaines.  Ce  seuil  de  partage,  sur  lequel  se  dressent  le  pic 
émergé  de  l'Ascension  et  les  deux  îles  en  groupe  de  Tristào  da  Cunha  et 
de  Gonçalo  Alvarez,  est  la  limite  médiane  entre  les  deux  moitiés  de  l'Atlan- 
tique austral.  Tous  les  fonds  orientaux  appartiennent  à  l'aire  du  continent 
africain:  une  ligne  droite  tirée  dans  la  direction  du  méridien  de  Sierra- 
Leone  à  Tristào  da  Cunha  suit  exactement  le  faîte  de  séparation  entre  les 
deux  mers,  de  Guinée  et  du  Brésil. 

La  région  de  l'Océan,  de  forme  quadrilatérale,  comprise  entre  le  seuil 
de  partage  et  les  côtes  de  l'Afrique,  du  cap  des  Palmes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  n'est  point  d'une  profondeur  égale  dans  toute  son  étendue.  Elle 
se  décompose  en  deux  bassins,  dont  les  abîmes  descendent  à  plus  de 
5000  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Un  de  ces  bassins  s'allonge  de 
l'ouest  à  l'est,  parallèlement  aux  côtes  de  l'Or  et  des  Esclaves  ;  l'autre,  de 
forme  presque  ovale,  a  sa  partie  la  plus  creuse  au  sud-est  de  Sainte- 
Hélène.  Le  coup  de  sonde  le  plus  profond  donné  dans  cette  cavité  des  mers 
africaines  est  de  5840  mètres.  L'ensemble  de  l'étendue  marine  qui  offre 
en  un  tenant  plus  de  4000  mètres  de  profondeur  au  large  de  l'Afrique 
méridionale  est  d'environ  7  millions  de  kilomètres  carrés,  plus  de  deux 
fois  la  superficie  de  la  Méditerranée.  Au  sud  d'une  ligne  qui  rrlierail  la 
bouche  de  l'Oranje  à  l'île  de  Tristào  da  Cunha  s'étend  un  autre  bassin  de 
4000  mètres,  limité  au  sud  par  les  berges  sous-marines  qui  portent  l'île 
Bouvet  et  qui  se  relèvent  en  jiciite  douce  vers  les  côtes  des  terres  antarc- 
tiques. 

Les  eaux  sont  toujours  en  mouvement  dans  cette  vaste  chaudière  des 
mers  africaines,  et  la  résultante  moyenne  de  tous  les  courants  variables  ou 
même  contraires  est  un  tournoiement  du  flot  se  dirigeant  parallèlement  à 
la  côte,  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  cap  Lopez,  puis  se  portant  à  l'ouest 
vers  les  rivages  du  Nouveau  Monde  et  i-evenant  au  sud  et  à  l'est  poui"  com- 
pléter l'immense  remous.  Ce  tourbillon  des  eaux  de  l'Atlantique  austral 
correspond  à  celui  de  l'Atlantique  boréal  dont  le  Gulfstream  forme  la 
branche  occidentale;  mais  il  se  meut  en  sens  inverse  et,  gTcàce  au  bassin 
dans  lequel  il  est  contenu,  il  présente  des  contours  ])lus  réguliers  :  son  dia- 
mètre moyen  peut  être  évalué  à  4000  kilomètres;  quant  à  sa  vitesse,  elle 
varie  beaucoup  :  mais,  si  ce  n'est  sous  l'influence  de  la  houle,  elle  est 
d'ordinaire  peu  considérable.  Dans  sa  traversée  des  îles  du  Ca|)-Vert  à  la 
bouche  du  Congo  par  l'Ascension,  le  vaisseau  la  Gazelle  signala  au  sud  de 
l'équateur  une  |)artie  du  courant  écpialorial  se  mouvant  daii^  la  direc- 
tion de  l'ouest  avec  une  vitesse  de  "2!Ml(i   inî-lres  à  l'heure,   lamli^  (iiie  la 
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nluparUles  obseivalioiis  iiuli(juaient  une  marche  de  moins  d'un  kilomètre 
à  l'heure  ou  même  de  làO  niMres  seulemenl.  En  maints  parages  de  ces 

N"    1      TROFONDErnS    DE    LATUNTlcJlE    AFIUIAIN    IH     SI  II 


ûeOàSÛOO""      c/cPÛOO^ÔOOO'^     c/e60ûû^4û00"'    c/e4ÛOOdSÛÛO'rc^eSÛÛÛ"'si^uWe/à 


I  :  î:(1  fioo  niifi 


ivfiions  océani({ucs  il  n'y  a  pas  même  de  vitesses  ap[)ré(ialiles  :  c'est  par 
un  lent  miiuvemenl  de  translation  que  la  masse  entière  accomplit  son  vaste 
circuil,  et  çà  et  là  les  saillies  des  rivap^s  ou  les  vents  locaux  produisent  des 


i  NOLVELLE  GÉOGRAPHIE   UNIVERSELLE. 

courants  secondaires  marchant  en  sens  invei'se  du  courant  principal. 
Le  plus  puissant  de  ces  fleuves  de  reflux  est  celui  qui  longe  le  littoral 
du  continent,  entre  le  cap  des  Palmes  et  la  baie  de  Kameroun,  en  se  portant 
de  l'ouest  à  l'est  avec  un  mouvement  moyen  d'un  peu  plus  d'un  kilo- 
mètre par  heure;  mais  au  large  du  cap  des  Palmes  sa  vitesse  peut  atteindie 
jusqu'à  0  kilomètres  à  l'heure,  près  de  150  kilomètres  par  jour; 
les  marins  lui  ont  donné  le  nom  de  «  courant  de  Guinée  ».  11  s'interpose 
entre  les  deux  moitiés  du  courant  équatorial  qui  se  meuvent  des  côtes  de 
l'Ancien  Monde  vers  celles  du  Nouveau,  de  sorte  qu'un  mivire  voguant 
parallèlement  à  l'équateur  dans  la  direction  de  l'ouest  ou  celle  de  l'est  peut 
hâter  son  voyage  d'une  distance  notable  en  se  faisant  porter  soit  par  le 
courant,  soit  par  le  contre-courant'.  Il  se  déplace  suivant  les  saisons,  et  en 
septembre  occupe  plus  d'une  moitié  de  la  largeur  de  l'Atlantique  au  sud 
de  l'archipel  Caboverdien.  Quelle  est  la  cause  de  ce  transport  des  eaux  dans 
le  même  sens  que  le  mouvement  de  la  Terre,  d'occident  en  orient"?  C'est 
là  une  question  que  l'on  ne  saurait  discuter  isolément  et  qui  se  rattache 
au  grand  problème,  encore  à  résoudre,  de  la  circulation  des  eaux  océa- 
niques. Quelle  est  dans  ces  mouvements  la  part  due  à  la  rotation  du  globe, 
(pielles  doivent  être  attribuées  à  l'impulsion  des  vents,  à  la  diversité  des 
trni|i('i-atures  de  surface  et  de  fond,  au  contraste  et  au  mélange  des  eaux 
ini'galement  salines?  Les  théories  diffèrent  et  nulle  hypothèse  ne  suffit  à 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  observés  par  les  météorologistes,  trop 
peu  nombreux,  qui  parcourent  les  chemins  de  la  mci-.  On  s'accorde  en 
général  à  voir  dans  le  courant  de  Guinée  un  remous  latéi'al,  un  «  courant 
de  compensation  »  produit  ])ar  le  reflux  des  eaux  étpiatoriales;  on  ne 
saurait  attribuer  à  l'action  directe  du  vent  la  marche  du  contre-courant 
de  Guinée  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est,  car  il  se  meut  suivant  une  direc- 
tion toute  dilférenle  de  celle  des  alizés  et  des  moussons  ipii  soufflent  dans 
ces  |/arages;  même  au  large  des  bouches  du  Niger  et  de  Kameroun,  là  où 
le  Ilot  guinéen  se  poi'te  vers  le  sud-est  et  se  reploie  vers  le  sud  pour  se 
conl'ondiv  avec  le  couranl  ('quatnriMl,  la  propagation  des  eaux  se  fait  |iré- 
cisémenl  en  sens  inverse  de  la  direction  moyenne  des  vents'.  Ce  couianl 
ipii  marche  contre  la  brise  cl  (pie  coinpiinie  laléraleineiil  un  autre  lleuve 
marin  coulant  en  sens  conliaire,  serait-il  la  cause  de  cette  poussée  formi- 
dable des  vagues  (|ui  forme  la  .<  baire  >\  en  rendant  si  pénible  et  parfois 
si  dangereux  le  dél)ar([uenienl  sur  les  jilages  de  Guinée,  du  cap  des  Palmes 

'  Pliilippe  lie  Keiiuitlt'( ;  FiaiHois,  IitstritcUons  iiaiiliqiies. 

-  Voyage  de  tu  GumHc,  Uijdroyraphisvhe  MittlieUunycn,  1874;  —  Annales  HijdroijrapUiiines, 
\°'  liiiiieslre  1876. 
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à  kaincroiin?  Au  lai'jic  de  romhouchuio  du  Congo,  dans  le  remous  seeon- 
daire  loniié  par  la  leiicontre  du  courant  de  Guinée  et  de  l'autre  ctuirant 
venu  du  sud,  parallMemenl  aux  côtes  de  rArrit[ue  portugaise,  tour- 
noie une  j)elile  ■(  mer  de  sargasses  »,  où  les  «  raisins  des  (iiipi(|ues  »  se 
suixeiit  en  longues  Iraiiu'es  comme  celles  de  l'océan  écpialorial  au  large  des 
Aniilles. 

Les  caries  ain''moniélri(pn's  de  Brault  et  d'autres  marins  observateurs 
montrent  ipu'  dans  l'Atlanliipn' austral  africain  les  vents  ont  en  moyenne 
une   très  grande  régularité  de  régime.   Les   tempêtes  proprement  dites  y 
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La  longueur  des  flèches  indique  la  fréquence  des  vents  dans  chaque  espace  maritime  de  o  tloprivs. 

Le  nombre  des  calmes  est  d'au  moins  un  sur  dis  jours  dans  chaque  espace  maritime  oii  le  trait  occupe  la  nioiln 


sont  evlrèmemenl  rares  et  les  vents  "  généraux  >'.  c'esl-à-diie  les  alizés  du 
sud-esl,  y  soul'llenl  avec  une  régularilé  telle,  ipie  les  éipiipages  des  vt)iliei> 
|)euvenl  calculer  avec  de  très  grandes  chances  de  proliahililé,  surtout  à 
ré|)0(|ue  des  solstices,  la  durée  de  leur  voyage  dans  cette  partie  de  l'Océan. 
Mais  c'est  au  large  seulement  tpie  le  vent  a  celle  ilirection  constante  : 
dans  le  voisinage  des  côtes,  les  courants  aériens  sont  inlléchis  vers  l'in- 
térieur des  terres  :  au-dessus  des  possessions  anglaises,  allemandes  et 
portugaises  du  sud,  de  même  que  dans  les  régions  lillorales  du    Congo  et 
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de  rOgôoué,  les  vents  souffleiil  ilu  sud-ouest  ou  même  fianchement  de 
l'ouest;  sur  les  côtes  situées  à  roccideiit  de  Kameroun  ils  proviennent  du 
sud.  Ce  sont  ces  afflux  d'air  marin,  chargés  de  vapeurs,  qui  apportent  les 
l)luies  aux  régions  côtières  ;  les  montagnes  de  Kameroun  en  sont  inondées 
en  toute  saison;  les  autres  massifs  élevés  du  littoral  reçoivent  aussi  une 
part  considérable  d'averses  ;  en  pleine  mer,  toute  la  zone  à  contours  chan- 
geants où  confinent  les  deux  domaines  des  vents  alizés,  du  nord-est  et  du 
sud-est,  entre  les  parties  avancées  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méridio- 

N      -,      —    VÎNT-    h"l  TK    DAN-    I.'ATI.ANTIOrE    AFRirMN    IH"    sm. 


La  loD^ueur  des  flèches  imlique  la  fréquence  des  vents  d'été  dans  chaque  espace  maritûne  de  :i  degrés. 
Le  nonihre  des  cahnes  est  d'au  moins  un  sur  cinq  jours  dans  chaque  espace  maritime  où  le  Irait  occupe  tout  lo 
côté  inférieur  d'un  riMianirle. 


nale,  est  une  des  n'gions  océaniques  où  les  pluies  tomheni  en  plus  grande 
abondance  :  le  calme  de  l'aii'  arrête  les  nuages  apportés  de  jtart  et  d'autre 
j)ar  les  alizés;  les  vapeurs  se  condensent  et  s'aballciil  eu  nappes  dans  la  mer 
sous-jacente.  En  maints  endroits  ces  eaux  douces,  s'épanchant  à  la  sui'- 
face  de  l'eau  saline,  en  vertu  de  leur  moindre  poids  spécifique,  s'étalent 
en  couches  assez  épaisses  pour  que  les  marins  de  passage  puissent  les 
recueillir. 

Quoique  les  courants  aériens  et  maritimes  mélangent  incessamment  les 
eaux  du  bassin  atianlitpie,  elles  diiïJ'renl  néanmoins  jiar  la    salure,    non 
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seiilemenl  à  la  suiTact',  mais  aussi  dans  les  profondeurs.  Le  flot  le  plus 
salin  est  celui  qui  baigne  Sainte-Hélène  :  son  poids  spécifique  est  de 
1,0285;  la  salure  est  moindre  dans  tout  le  courant  de  Guinée,  que  gros- 
sissent les  averses  de  la  zone  des  calmes;  elle  est  inférieure  de  2  et  même  de 
3  millièmes  dans  toute  la  partie  nord-oriontale  de  la  mer  de  Guinée,  c'est- 
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à-dire  dans  les  parages  où  les  coiiranis  Mu  Mger  et  du  Congo,  les  deux 
plus  grands  fleuves  de  rAfri(|ue  par  la  masse  liquide,  viennent  se  mélan- 
ger ;i  l'eau  salée;  enfin  dans  les  régions  méridionales  del'Atlantiiiue,  le  llol 
est  moins  salin  que  dans  les  parages  de  Sainte-Hélène,  en  conséquence  de 
la  fusion  des  blocs  et  des  cbamps  de  glace  que  charrient  les  courants  veiiu^ 
des  r(''gions  antarctiques.  G'est  dans  les  mois  de  juin,  juillet,  aoùl.  ipiand 
le>>  l'ididure--  doiniiieiil  dans  les  mers  australes,  (pie  les  masses  congelétîs 
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descendeni  le  |j1u>  .ivaiit  vers  le  nord:  en  crtte  snison,  le:^  coupoles,  les 
tours,  les  obélis({ues  de  cristal,  dont  la  vague  sculpte  la  base  et  modifie  les 
contours  par  le  déplacement  continuel  du  centre  de  gravité,  se  voient  jusque 
dans  les  mers  voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance,  vers  le  ôti'  et  même 
le  55'"  degré  de  latitude;  plus  au  sud,  c'est  par  myriades  que  se  suc- 
cèdent en  convois  les  fragments  détachés  du  continent  des  glaces.  Les 
bateaux  qui  cinglent  autour  de  l'Afrique  australe  voient  à  l'horizon  de 
l'ouest  défiler  en  étranges  processions  comme  une  cité  sans  fin  de  palais, 
de  temples,  de  colonnades  qui  resplendissent  aux  feux  du  couchanl. 

Diminuant  la  salure  de  l'eau,  ces  glaçons  abaissent  aussi  notablement 
la  température  des  masses  liquides  qui  refluent  des  parages  équatoriaux.  A 
la  surface  de  la  mer  on  ol)serve.  du  golfe  de  Kameroun  au  cap  de  Honne- 
Espérance,  une  déci'oissance  graduelle  de  la  chaleur,  correspondant  à  celle 
qui  se  produit  dans  les  couches  atmosphéricjues.  Les  isothermes  se  suc- 
cèdent assez  régulièrement,  de  28°  sur  la  côte  des  Esclaves  à  15"  vers  la 
pointe  méridionale  du  continent  ;  mais  dans  les  couches  profondes  la 
diminution  de  la  température  jusqu'au  fond  du  lit  marin  offre  de  remar- 
quables contrastes,  provenant  de  l'afflux  des  eaux  qui  s'épanchent  des 
larges  mers  antarctiques  dans  l'entonnoir  graduellement  rétréci  de  l'océan 
Allaiiliipie.  Le  phénomène  liydrdlogiqnc  le  plus  remarquable  est  la  faible 
température  relative  des  eaux  étjuatoriales.  Si  l'on  prend  la  moyenne  de 
toute  la  masse  liquide  située  sous  l'équateur  entre  rAfri(pie  et  l'Amérique, 
la  température  d'équilibre,  entre  l'eau  tiède  de  la  surface  et  l'eau  froide 
du  fond,  sera  de  4°, 8,  c'est-à-dire  d'un  dixième  de  degré  seulement  plus 
chaude  que  la  masse  liquide  qui  s'étend  à  ."ô  degrés  plus  au  sud,  dans  l'hé- 
misphère austral;  d'autre  part,  ces  mêmes  eaux  équatoriales  seront  d'en- 
viron 2", 5  plus  froides  que  les  eaux  de  la  zone  tempérée  du  nord,  sous 
le  55"  degré  de  latitude  boréale.  Ce  contraste  étonnant,  qui  témoigne  de 
la  grande  prépondérance  du  courant  antarctique  sur  le  courant  arctique, 
se  retrouve,  pour  chacune  des  nappes  isothermiques  entre  les  deux  moi- 
tiés de  l'Atlantique,  au  nord  et  au  sud  de  l'éiiuateur  :  aux  mêmes  pro- 
fondeurs on  obseive  des  lempéraluro  tout  à  l'ait  différentes.  Ainsi  sous 
le  55'  degré  de  latitude  se|)ten1rionale  une  ligne  de  soiulc  longue  de 
91  i  mètres  baigne  dans  une  eau  de  10",  tandis  (ju'à  la  même  distance  an 
sud  de  l'équateur  elle  atteint  une  couche  ayant  seulement  4"  :  l'écart  e>t  de 
0"  entre  les  deux  latitudes  correspondantes'.  La  température  de  l'eau 
diminue  légèrement  dans  le  voisinage  de  la  côte,  par  suite  de  l'afflux  des 
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oaux  (lu  larjic  amcnanl  avec  elles  une  jiailie  des  eoiiches  profoiulos  :  en 
certains  parages,  on  conslale,  à  (|uel(iues  kilomètres  île  distance,  une  dif- 
férence de  2" dans  le  voisinage  du  littoral  et  dans  la  haute  mer'. 

Les  sautes  de  température  dans  les  couches  li(piides  de  l'Atlantique 
du  sud  limitent  les  domaines  de  vie  animale  et,  suivant  les  saisons, 
en  modifient  les  contours.  Si  les  espèces  des  eaux  profondes,  vivant  dans 
les  fi'oids  abîmes  à  basse  leinpéraluie  unil'oime,  [leuvent  se  propager 
au  loin,  de  la  calotte  arctique  à  la  calolle  autarcticfue,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  animaux,  cétacés,  poissons  ou  autres,  qui  ont  pour  demeure  les 
eaux  de  la  surface.  Ainsi  les  «  haleines  australes  »,  naguère  fort  nom- 
breuses dans  les  mers  qui  s'étendent  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ius(prau  delà  du  jielit  aichipel  de  Tristào  da  (liiiilia, 
n'atteignent  point  la  latitude  de  Sainte-Hélène  :  suivant  l'expression  de 
Maury,  elles  sont  arrêtées  par  les  eaux  tièdes  des  mers  tropicales  «  comme 
par  un  mur  de  ilammes  ».  Les  formes  lusitaniennes  et  méditerranéennes 
diminuent  graduellement  dans  la  direction  du  sud.  De  même  celles  des 
Antilles;  cependant  on  ti-ouve  encore  un  grand  nombre  d'espèces  antil- 
liennes  autour  de  l'île  d'Ascension,  au  centre  même  de  l'Atlantique  aus- 
tral. Vers  l'emlionchure  des  lleuves,  la  vie  animale  est  beaucou|)  plus 
abondante  qu'en  pleine  mei'.  A  mesure  qu'on  a|i|)io(lie  de  l'eslnaiii'  du 
Congo,  le  nombre  des  |)oissons  augmente  dans  les  eaux  de  la  smTace  el  la 
j)hosphorescence  nocturne  s'accroît,  malgré  la  diminulion  de  la  salure  des 
eaux. 
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Les  mers  de  Guinée  sont  pauvres  en  massifs  insulaires,  quoiipie  jus- 
qu'aux temps  modernes  les  cartes  aient  toujours  été  parsemées  de  terres 
(■himériques,  nuages  rpie  les  marins  avaient  aperçus  à  l'Iidri/on  el  (|u'ils 
avaient  pris  pour  des  îles  ou  des  récifs  :  on  s'imaginait  même  que  îles 
rivages  continentaux  limitaienl  au  sud  les  parages  fréipienlés  |iar  les 
navires  cinglant  du  Portugal  vers  les  Indes.  L'hy|iothèse  de  Floiémée,  rela- 
tive à  l'exislence  d'une  «  grande  tei'ic  ausliale  »  unissant  l'Afriipie  du 
sud  aux  |ir<il(ingemenls  orientaux  de  l'Asie,  avait  été  reprise  par  les  carlo- 
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graphes  du  seizième  siècle,  et  modifiée  conformément  aux  découvertes 
récentes  des  navigateurs.  D'après  eux,  cette  terre  australe  commençait  au 
sud  de  l'Amérique  et  se  continuait  au  sud  de  tous  les  océans  sur  le  pour- 
tour du  globe.  Longtemps  la  rive  continentale  fut  dessinée  sur  les  cartes; 
puis,  à  mesure  que  les  découvertes  se  faisaient  dans  les  parages  méri- 
dionaux, la  cote  se  divisa  en  fragments  :  sur  la  carte  de  Homann,  qui 
parut  en  17"2"2,  une  «  Terre  de  la  Vie  »,  au  devant  de  laquelle  est  parsemé 
tout  un  archipel  d'îlots,  limite  au  sud  l'Atlantique  austral  sous  les  lati- 
tudes où  les  navigateurs  ont  découvert  l'ile  de  Gonçalo  Alvarez'.  De  nou- 
velles explorations  repoussèrent  vers  le  sud  ces  rivages  imaginaires  ou 
réels,  devenus  aujourd'hui  les  côtes  du  «  continent  antarctique  »,  et  lors- 
que Bouvet  découvrit  en  1759  l'ile  et  le  petit  archipel  d'îlots  qui  portent 
actuellement  son  nom,  il  les  appela  cap  de  la  Circoncision,  ne  considérant 
ces  rocs  neigeux  que  comme  un  promontoire  du  continent  polaire.  Mais 
dans  ces  parages,  entre  le  54"  et  le  55°  degré  de  latitude  méridionale,  on 
se  trouve  déjà  bien  en  dehors  des  eaux  africaines,  dans  les  mers  qui,  par 
leurs  champs  de  glace,  continuent,  pour  ainsi  dire,  les  banquises  et  les 
terres  neigeuses  de  la  zone  glaciale. 

De  même  que  la  «  Terre  de  la  Vie  »  a  disparu  de  l'Atlantique  austral,  de 
même  ont  été  effacées  de  ces  mers  plusieurs  îles  dont  l'existence  ne  parais- 
sait pas  douteuse,  grâce  aux  récits  circonstanciés  des  navigateurs.  C'est 
ainsi  qu'on  dessina  longtemps  sur  les  cartes,  au  sud-ouest  du  cap  des  Trois 
Pointes  et  à  deux  degrés  et  demi  au  sud  de  l'éipiateur,  une  île  de  Saint- 
Mathieu,  que  les  navigateurs  modernes  ont  vainement  cherchée.  Pourtant 
un  moine,  commandant  d'une  escadre  de  sept  voiles,  avait  débarqué  dans 
cette  île  en  1525  et  y  avait  fait  un  séjour  de  deux  semaines.  La  description 
qu'il  en  donne  convient  tout  à  fait  à  l'île  d'Annobon  :  il  est  donc  pro- 
bable que  cette  terre  fut  en  effet  celle  qu'il  visita,  mais  en  se  trompant  d'un 
millier  de  kilomètres  dansr  son  estime,  erreur  qui  n'a  rien  d'anormal  dans 
l'histoire  des  navigations  à  cette  époque*.  Encore  une  autre  île,  Santa-Cruz 
ou  Santa-Croce.  était  figurée  sur  les  cartes  à  une  dizaine  de  degrés  à 
l'ouest  de  Saint-Mathieu,  mais  sans  que  mil  voyageur  eût  donné  le  récit 
de  sa  découverte.  Peut-être  ce  nom  s*égara-t-il  dans  la  mer  par  suite  d'une 
confusion  faite  avec  la  terre  de  Sainte-Croix,  picniièic  (li'iioiniiialioii  por- 
tugaise des  côtes  du  Brésil. 

Dans  l'Atlantique  austral  la  Iciiv  la  jilus  éloignée  du  continent  que  l'on 
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puisse  copendani  considérer  comme  aj)pai'teniml  aux  parafes  africains, 
puisqu'elle  est  située  vers  l'extrémité  méridionale  du  seuil  de  partage  océa- 
nique dit  du  Cdiallenger,  est  l'île  de  Gonçalo  Alvarez,  ainsi  nommée  du 
pilote  rpii  la  découvrit  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Son 
appellation,  écrite  en  abrégé  sous  la  forme  I  de  (f  Alvarez,  se  transforma 
en  Diego  Alvarez  ;  lorsque  l'anglais  Gough  découvrit  de  nouveau  celte  ile 
en  1715,  il  crut  avoir  trouvé  une  terre  inconnue  et  lui  donna  son  nom, 
sous  le(iuel  elle  est  également  désignée.  (îonçalo  Alvarez  est  un  massif 
rocheux  atteignant  1500  mètres  par  son  point  culminant  et  développani, 
sur  un  pourtour  d'environ  50  kilomètres,  sa  base  coupée  de  falaises  et 
ravinée  de  couloirs.  Du  nord  à  l'est  la  grande  terre  est  bordée  de  trois  îlots 
rocheux,  dont  l'un,  le  Church-rock,  ressemble  à  une  haute  nef  llanquée  de 
sa  tour.  De  iieliles  criques  abritées  par  ces  îlots  permettent  de  débarquer 
sur  la  terre  principale,  et  quelques  vallons  fertiles,  des  pentes  revêtues  de 
broussailles  épaisses,  des  eaux  poissoimeuses  invitent  les  colons;  mais  à 
peine  quelques  pêcheurs  américains  se  sont-ils  établis  temporairement 
dans  l'île  pour  chasser  le  phoque  dans  les  parages  des  alentours.  Ils  n'ont 
point  fait  de  culture  et  n'ont  vécu  que  de  poissons  et  d'oiseaux,  qu'ils  atti- 
raient la  nuit  en  allumant  de  grands  feux  sur  les  promontoires.  Actuel- 
lement la  trace  du  passage  des  marins  sur  cette  terre  |»er(iue  dans  l'Océan 
n'est  marquée  que  par  des  pierres  tombales. 

A  près  de  400  kilomètres  au  nord-ouest  de  l'île  Gonçalo  Alvarez  un  autre 
groupe  de  montagnes  se  dresse  hors  de  la  mer,  balisant  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à  l'estuaire  de  la  Platii,  à  environ  5000  kilomètres  du 
point  de  départ  et  4000  kilomètres  du  point  d'arrivée.  Ce  massif  insu- 
laire est  celui  de  Tristcào  da  Cunha,  ainsi  désigné  d'après  un  navigateur 
«  dont  le  nom,  dit  Camôes,  ne  s'éteindra  jamais  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent les  îles  Australes  ».  C'est  en  1506  que  la  découverte  de  l'archipel 
eut  lieu,  et  de[)uis  cette  époque,  même  avant  l'exploration  régulit're  qu'en 
firent  les  Hollandais  en  1697,  Trislâo  da  Cunha  fut  reconnu  fréquemment 
par  les  navigateurs,  car  il  se  trouve  au  sud  de  la  zone  des  vents  réguliers  du 
sud-est,  dans  les  |iarages  où  les  navires  rencontrent  les  fortes  brises  de 
l'ouest  qui  les  aident  à  (loul)ler  le  ca|t  de  Bonne-Espérance.  La  grande  île, 
qui  porte  spécialement  le  nom  de  Trislào  da  Cunha,  est  reconnaissable, 
même  à  plus  de  loO  kilomètres  de  distance,  par  le  cône  régulier  de  son 
volcan,  drapé  de  neige,  qui  se  dresse  à  une  altitude  diversement  évaluée 
de  2500  à  2559  mètres.  L'Inaccessible,  située  à  52  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Tristào,  justifie  son  nom  par  l'escarpement  de  ses  falaises,  que  l'on 
peut  escaladci'  seulement  par  d'éli'oites  ravines,   el   qui   |)(ii'le  un   plateau 
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bosselé,  souvent  caché  par  les  nuages.  Mghtingale  ou  l'ile  du  «  Rossi- 
gnol )',  à  20  kilomètres  au  sud-est  de  l'Inaccessible,  n'est  guère  qu'un 
grand  rocher  à  double  pointe,  bordé  d'îlots  et  de  récifs.  Les  terres  vol- 
caniques de  Tristào  da  Cunha  ont  ensemble  une  superficie  évaluée  à  plus 
de  8000  hectares  et  plus  des  trois  quarts  de  cet  espace  ajtpartiennent 
à  l'ile  principale.  Elles  sont  en  entier  composées  de  laves,  soit  encore 
compactes,  soit  brisées  en  d'innoMiliraliles  i'ragraenls,  soit  décomposées 
en  une  niasse  noirâtre  et  fertile.  Le  pic  suprême  de  Tristào,  plusieurs 
fois  gravi,  se  termine  comme  les  cônes  volcaniques  des  autr'cs  îles  par 
un  cratère  enfermant  un  lac  bien.  Vers  le  nord-ouesl,  les  éboulis  des 
laves  ont  pris  l'aspect  d'une  vaste  moraine  et  descendent  jusqu'à  la  mer, 
bordée  d'une  sorte  de  digue  naturelle  de  blocs  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs kilomètres.  Peut-être  sont-ce  là  les  traces  d'une  ancienne  période 
glaciaire. 

Actuellement  la  neige  ne  séjourne  que  sur  les  hauteurs,  et  rarement  des 
ilocons  sont  apportés  par  les  tourmentes  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
mer.  Le  climat  est  d'une  grande  douceur,  mais  très  humide,  et  malgré 
l'étroitesse  des  petits  bassins  hydrographiques,  couloirs  érodés  sur  les 
lianes  de  la  montagne,  on  voit  en  maints  endroits  briller  d'abondantes  cas- 
cades, qu'alimentent  les  nuages  arrêtés  sur  les  hautes  pentes.  D'après  le 
missionnaire  Taylor,  le  thermomètre  se  maintient  généralement  à  20  de- 
grés en  été,  à  1  i  ou  15  degrés  en  hiver  el,  même  pendant  la  nnit,  il  est 
rare  (|u'(iii  l'ail  vu  baisser  à  i  degrés  au-dessous  du  poinl  de  giacc.  Li's 
vents  ipii  ilomineni,  si  favorables  ponr  la  navigation  des  Noilicrs  cinglant 
vers  l'Afri(|ue  niéi'idioiude  et  l'AiisIralie,  sont  les  vents  d'oiicsl  cl  dn  nord- 
ouest;  mais  pendant  l'hiver  anlarclicpie,  sortent  en  aoùl  ci  en  scplembie. 
les  vents  iln  sud  sonfllent  lié(|ueminenl,  et  pendant  plusieurs  jours,  avec 
une  exlrênic  \i(dence,  soulevanl  la  mer  en  vagues  énormes,  conlrariées 
[)arlois  par  de  l)i'us(|ues  sautes  de  la  tempête.  Les  grosses  lames,  diles  rullen 
ou  •'  roulenis  »  par  les  mai'ins,  déferlent  sur  les  gi'èves  snrioni  en  temps 
(le  calme,  et  c'est  en  décembi'e,  l'un  des  plus  beauv  mois  de  l'annét', 
qu'elles  se  dressent  le  plus  h.'mt  et  s'écroulent  avec  le  jihis  de  liacas.  Les 
gigantesques  fucus  appelés  mocrocystix  pyrifera  croissent  aiilour  de  l'ile 
en  une  véritable  ceinture,  d'environ  000  mètres  de  lai'geui'  :  dans  cette 
forêt  d'aignes,  les  plantes  de  50  à  00  mètres  de  long  sont  tirs  communes, 
el  l'on  l'enconli'e  même  de  ces  câbles  végétaux  alleitiuani  un  développe - 
meut  de  500  mètres  et  la  grosseur  d'une  barrique;  des  algues  peu  rési; - 
lantes  seraient  déchirées  sur  les  écueils  par  la  violence  de  la  houle.  Ces 
fucus,  (pii  preniieul  i-acine  par  une  pndôndeui'  nio\eiine  de  25  à  27  mètres 
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(l'eau,  facililciU  le  débarquement  des  marins  en   amorlissant   la   vague. 

Terre  océanique  indépendante,  n'ayant  probablement  jamais  été  l'attachée 

par  un  isthme  aux    masses  continentales,  l'île  de  Trislào  da  Cunha  a  sa 

llore  particulière  :  elle  est  un  centre  de  nativité  pour  des  formes  sj)éciales, 
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qui  se  retrouvent  de  l'autre  côté  dif  continent  africain,  dans  les  îlots  de 
Saint-Paul  et  d'Amsterdam,  à  près  de  cent  degrés  de  longitude  plus  à  l'est. 
Ces  végétaux  curieux,  dont  l'aire  de  croissance  est  si  vaste,  sous  l'influence 
d'un  climat  analogue,  sont  des  fougères,  un  lycopode,  et  parmi  d'autres  herbes 
une  graminée  piquante  [spartina  arundiiiacea)  (pii  crdîl  sur  Uiules  les 
peiilcs  basses  en  grosses  touffes.  Icllcmciil  cnlremélées  (pi'il  est  im[)0ssible 
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011  maints  ondroils  de  percer  l'épaisseur  du  fourré.  Le  seul  arbre  de  la 
llore  insulaire  est  une  espèce  de  nerprun,  h  pliylica  arborea,  qui  nlleinl 
çà  et  là  jusqu'à  6  mètres  de  hauteur  et  même  davantage,  mais  qui  d'ordi- 
naire replie  sur  le  sol  son  tronc  contourné  :  sur  de  vastes  espaces  ces 
arbres  enchevêtrés  forment  un  inextricable  réseau  de  tiges  et  de  branches 
tapissées  de  mousses.  La  pbylique  est,  avec  le  bois  flotté  des  côtes  orien- 
tales, le  seul  bois  de  chauffage  que  possède  l'île  de  Tristào  da  Cunha.  Les 
plantes  des  zones  tempérées  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde  réussissent 
pai'faitement  dans  les  vallons  abrités.  Les  légumes,  choux,  betteraves, 
navets,  oignons,  citrouilles,  ont  admirablement  prospéré  et  la  récolte  en 
est  assez  abondante  pour  que  les  habitants  en  fournissent  aux  navires  de 
passage;  on  cultivait  aussi  le  maïs  et  le  blé,  mais  on  a  dû  renoncer  à  la 
production  de  ces  denrées,  que  dévorent  les  souris.  Les  fruits  des  vergers 
sont  excellents,  poires,  pêches  et  raisins. 

Les  cétacés,  pourchassés  par  les  baleiniers  américains,  sont  devenus 
rares  dans  ces  parages.  A  l'exception  de  ces  bêtes  marines,  des  poissons  et 
des  oiseaux  d'espèces  variées  qui  fréquentent  l'ile,  mouettes,  pétrels,  pin- 
"ouins,  albatros,  poules  du  Cap,  on  ne  connaît  point  d'animaux  indigènes 
à  Tristào.  On  n'y  a  pas  découvert  de  reptiles  et  même  il  n'y  aurait  point 
d'insectes.  Les  porcs  sauvages  qu'on  trouve  dans  l'île  sont  certainement 
d'origine  européenne,  quoiqu'on  ignore  l'époque  à  laquelle  ils  furent 
introduits;  de  même  les  chèvres,  que  l'on  voyait  jadis  en  grand  nombre 
sur  les  rochers,  mais  qui  ont  disparu  récemment,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause.  Le  chat  domestique,  devenu  libre,  a  donné  naissance  à  une  race 
de  félin  sauvage,  qui  parfois  lutte  avec  succès  contre  les  chiens  et  qui 
l'ait  de  grands  dégâts  dans  les  basses-cours.  Les  troupeaux  de  bœufs, 
de  brebis,  de  pourceaux  sont,  avec  les  lapins  et  la  volaille,  la  princi|)ale 
richesse  des  habilanls  :  un  peu  de  bélail  est  e\(iorlé  de  Tristào  dans  l'île 
(le  Sainte-Hélène.  Des  animaux  lâchés  dans  l'île  Inaccessible  y  oui  égale- 
ment |)rospéré  et  deux  colons  allemands  y  vécui-ent  uniquement  de  leur 
chasse  pendant  deux  années. 

Tristào  da  Cunha  est  habitée  depuis  ISll.  A  celte  époque,  le  malelol 
américain  Jonathan  Lambert  s'y  établit  avec  deux  compagnons  et  commença 
le  défrichement  du  sol.  Puis  en  1816  le  gouvernement  anglais,  craiginnii 
qu'une  expédition  secrète  ne  s'y  organisât  pour  délivrer  le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  plaça  dans  l'île  de  Tiislào  une  garnison  de  guetteurs.  Lu 
1<S21  il  retira  cette  petite  troupe,  désormais  inutile;  mais  quelques  soldais 
demandèrent  à  rester,  et  depuis  lors  la  c(donie  s'est  maintenue,  lanh'il 
grossie  jiar  (piel(|nes  naulVagés.    huih'il  (liniiniK'e  par  suite  d'une  émigra- 
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lion  lie  jeunes  j^eiis  on  de  j^iMiipes  l'aiiiiliaiix,  (l(''sii'eii\  d'éclinpjier  à  leur 
élroile  prison  océanique.  En  18(30,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  un 
corsaire  américain  débarqua  dans  l'île  quarante  prisonniers  sans  pourvoir 
à  leur  sulisislance  ;  d'autres  lois,  des  marins  s'appi'ovisionnèrent  de  force 
dans  l'Iiumlile  village  des  colons,  (pii  se  sont  noblement  vengés  en  por- 
tant secours  au\  nombreux  bâtiments  jetés  à  la  côte  dans  ces  parages. 
Laissée  à  elle-même,  la  petite  société  insulaire  serait  probablement  de 
foi'ce  à  se  maintenir  et  à  se  dévelopj)er,  grâce  à  l'excellence  du  climat.  On 
dil  (pie  dans  l'ile  les  l'aniilles  n'ont  jamais  perdu  d'eiii'ani  en  bas  âge  : 
l'accroissement  naturel  par  le  surplus  des  luiissances  est  considérable,  et 
les  indigènes,  issus  d'Européens,  d'Aniéi'icains,de  Hollandais  du  (lap,  ([ui 
prirent  pour  l'emmes  des  mélisses  de  Sainte-Hélène  et  de  r.\rii(pie  méri- 
dionale, consliluent  une  race  dont  le  type  est  admirable  par  la  grâce  et 
l'barmonie  des  formes.  En  1886  la  population  était  de  I  l!2  individus  ;  mais 
une  terrible  tempête  enleva  d'un  coup  (piinze  adultes,  juès  du  quart  des 
habitants  valides. 

l/aiiglais  est  la  langue  des  insulaiics.  Ils  constituent  une  pelile  républi- 
(|ue,  ayant  pour  patriarche  ou  <-  président  »  le  chef  de  famille  ipii  a  le  plus 
d'enfants  autour  de  lui  ;  mais  ils  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  (ii'ande- 
Bi'etague,  et  parfois  celle-ci  a  fait  (pu'bpies  présents  à  la  colonie  vassale. 


SAINTE-IIELEiNE. 

Quoique  située  en  pleine  zone  tropicale,  à  2350  kilomètres  plus  près  de 
l'équateur  ([ue  Tristào  da  Cunha,  entre  le  l'y  et  le  10"  degré  de  latitude 
méridionale,  Sainte-Hélène  fut  découverte  seulement  quatre  années  aupa- 
l'avant,  en  I^O'i,  pai' le  Galicien  Juan  de  Nova,  qui  peidit  un  de  ses  vais- 
seaux sur  la  côte  de  l'Ile,  l'eul-êlre  celle  terre  a\ait-elle  ('li'  vue  |iai'  (|uel(|ue 
navigateur  précédeul,  cai-  des  côtes  sont  figurées  dans  ces  parages  sur 
la  ma()pemonde  de  Jiian  de  la  Cosa,  terminée  en  15(30.  Située  dans  les 
mei's  oi'i  soiil'lleni  lé'gulièrement  les  alizés  du  sud-esl,  Sainte-Hélène  OcciqX' 
une  fort  heureuse  position  sur  lecbeniin  de  retour  des  voiliers  qui  rentrent 
de  l'océan  des  Indes  dans  rAtlanli(pie  boréal;  elle  se  trouve  à  près  d(> 
IttOO  kilomi'lres  de  la  c(Me  conlinenlale  la  plus  ra|iprochée,  le  rivage  de  la 
province  portugaise  de  Mossauiedes. 

l'restpie  (l(Mible  eu  superiicie  de  Trislào  da  C.nnlia,  puisqu'elle  oflVe  nue 
éleiidue  d'environ    j'iOOll   lieclares,  Sainte-Hélène  n'est  guèic  plus   (pie  le 
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iiiiynii  de  co  qu'elle  fut  aulicfois.  Les  falaises  actuelles,  eoupées  à  |tic  iii 
maints  endroits  jusqu'à  60(1  mètres  de  hauteur,  sont  entourées  circulaire- 
ment  d'une  sorte  de  banquette,  terrasse  ayant  une  largeur  moyenne  de  ô  à 
4  kilomètres  et  recouverte  de  IdO  à  200  mètres  d'eau.  Cette  idate-forme 
immergée,  (jui  s'élève  brusquement  des  jirofondeurs  maritimes,  est  le  socle 
de  l'ancienne  masse  volcanique,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  débris.  D'un 
diamètre  plus  hirge,  l'île  s'élevait  aussi  à  des  hauteurs  plus  grandes;  mais, 
tandis  que  les  vagues  de  la  mer  la  sapaient  à  la  base  et  nivelaient  la 
terrasse  du  pourtour,  les  pluies  ravinaient  les  montagnes  et  en  déblayaient 
les  fragments.  Ce  double  travail  d'érosion,  (pii  dure  depuis  des  âges  incon- 
nus, a  dû  se  faire  avec  une  grande  lenteur,  à  cause  de  la  dureté  des  laves: 
aprJ's  avoir  étudié  pendant  de  longues  années  le  travail  de  désintégration 
(pii  s'opère  dans  les  roches  du  littoral,  M.  Melliss  évaluait  à  plus  de 
iiOOO  années  le  temps  nécessaire  pour  la  destruction  de  tel  promontoire 
dont  on  ne  voit  jilus  maintenant  que  des  récifs.  Toutes  les  roches  que 
l'on  trouve  à  Sainte-Hélène,  basaltes,  pouzzolanes,  ponces,  matières 
vitrifiées  ou  boursouflées,  sont  d'origine  volcanique  :  on  n'a  découvert 
aucune  autre  pierre,  sédimentaire  ou  cristalline,  qui  jusiilie  l'hypothèse 
parfois  exprimée  que  l'ile  ait  été  jadis  rattachée  à  une  masse  continen- 
tale. En  quelques  endroits  de  l'He,  notamment  dans  la  Gregory's  Vallev, 
les  roches  basaltiques  sont  traversées  d'autres  basaltes  beaucoup  ]dus  durs, 
injectés  du  fond  lors  de  quelque  commotion  terrestre.  Tandis  que  le  reste 
di'  la  pii-rii'  (--t  nmgé  jusqu'à  une  grande  profondeur,  ces  dykes  de  ba>alt(', 
((ui  se  croisent  en  divers  sens,  se  dressent  comme  les  murailles  d'un 
immense  édilice  démoli  :  les  joints  des  colonnes,  pareiN  à  ceux  d'une 
maçonnerie,  ajoutent  à  l'illusion. 

L'étude  du  relief  de  Sainte-Hélène  a  démontré  ({ue  le  cenlic  d'éniplimi 
se  trouvait  à  l'endroit  de  la  côte  méridionale  appelé  maintenant  Saiidv-Itay 
ou  >'  liaie  de  Sable  ».  Le  cratère  se  voit  encore,  hémicvcle  régulier,  dans 
li(|ucl  pénètrent  les  vagues  du  large,  bordant  la  plage  noire  de  leurs  blancs 
festons.  Mais  autour  de  ce  cratère  central  se  développe  en  un  superbe 
amphithéâtre  un  autre  demi-cratère,  dont  l'arête  est  formée  par  les  pitons 
les  j)lus  élevés  de  l'ile.  Quelques  saillies  de  ce  poui'tour  éhi'éché  ressemblent 
à  de  gigantesques  colonnes  :  tels  sont  Lolh  et  la  Femme  de  Loth,  qui  se 
dressent,  hauts  de  90  et  de  80  mètres,  sur  la  partie  méridionale  de  l'en- 
ceinlc  volcaiii(|ue;  un  énorme  bloc  de  phonolithe  détaché  repose  sur  sa 
IHiiiilc,  ((imme  ces  pierres  branlantes  devenu(^s  fameuses  dans  la  mythologie 
drs  pii|iul;iiiiins  d'Europe.  Le  diamètre  du  cialric  siip,''iiiiir  n";i  pas  moins 
de  7  kiliiinrlrcs  :    il   nrésciilc  en  niaiiilv  ciniidils    rimai:c   ilii   <liaiis.   ainsi 
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(lu'cii  U'iiioigiioiil  (les  noms  lois  (luo  '<  l'oi'te  de  rEiil'cr  >■  cl  ■<  .liudiii  du 
Diable  »  ;  mais  c'est  aussi  sur  les  pentes  intérieures  de  ce  cratère  (jne  se 
trouvent  les  plus  riches  cultures,  les  vergers  les  [ilus  loufl'us.  Une  roule 
carrossable  descend  de  l'arête  supérieure  au  fond  du  goulTre,  en  ser|)enlanl 
autour  des  rochers. 

Déchiquetée  par  le  temps,  découronnée  île  ses  cônes  d'éru[ilion,  l'île  de 
Sainte-Hélène  n'a  i)as  du  côté  du  nord  l'aspect  grandiose  d'autres  îles  vol- 
canirpies.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'un  amas  de  rochers  noirs  et 
rougeàtres,  bordée  sur  tout  son  pourtour  de  falaises  et  d'escarpements 
déchirés,  mais  n'offrant  au-dessus  des  ravins  du  littoral  qu'un  proiil  ass(>z 
peu  mouvementé;  seulement  vers  l'est,  une  profonde  coupure  sépaie  de  la 
masse  de  l'île  un  promontoire  terminal.  Plusieurs  jirotubérances  dépassent 
600  mètres  :  la  plus  haute,  le  pic  de  Diane,  qui  s'élève  à  825  mètres,  com- 
mande le  panorama  de  l'île  entière,  avec  ses  croupes  et  ses  vallons,  les 
aiguilles  et  les  ravins  du  littoral.  Lors  de  la  découverte,  Sainte-Hélène  était 
noire  de  forêts  et  d'en  bas  on  voyait  les  arbres  pressés  se  pencher  au-dessus 
de  la  mer  sur  le  bord  du  précipice.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  les  cinq  sixièmes 
de  lasuiface  sont  dépouillés  de  toute  veidure,  et  presque  toutes  les  [)lantes 
(pi'on  aperçoit  sont  d'origine  étrangère,  d'Europe,  d'Afrique,  du  Nouveau 
Monde  ou  même  d'Australie'. 

Le  doux  climat  de  l'île  a  facilité  l'introduction  de  ces  végétaux  exo- 
tiques. Quoique  dans  la  zone  dite  "  lorride  »,  Sainte-Hélène  n'a  pas  de 
chaleurs  estivales  supérieures  à  celle  de  l'Angleterre,  les  vents  du  sud-est 
et  les  eaux  fraîches  du  courant  antarctique  abaissant  constamment  la  tem- 
pérature normale  et  les  nuées  qui  s'amassent  autour  des  collines  abritant 
les  bas  vallons  contre  les  rayons  solaires.  Dans  l'année,  les  jours  où  le 
ciel  est  couvert  sont  deux  fois  plus  nombreux  que  les  jours  sans  nuages  : 
l'écart  moyeu  entre  les  lioidures  de  l'hiver  et  les  chaleurs  de  l'été  est  de 
17  degrés  seulement,  entre  12  et  2!)  degrés.  Les  pluies  sont  assez  abon- 
dantes: la  chute  annuelle  de  l'eau,  pour  1  iO  jours  pluvieux,  atteint  085  mil- 
iimi'tres  dans  le  poil  de  .lamestowii,  où  l'almosphère  est  relativement 
sèche;  mais  dans  les  montagnes,  à  Longwood,  Ta  pluie  moyenne  dépasse 
l", 20  par  an;  un  brouillard  humide  y  baigne  presque  constamment  les 
herijeset  les  gouttes  lom])ent  des  feuilles.  Les  grosses  averses  s'abattent  sur- 
tout dans  les  deux  mois  de  mars  et  d'avril,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  l'hiver  ausliid.  Il  est  extrêmement  lare  (pie  des  orages  éclatent 
dans  les  parages  de  Sainte-Hélène  :  des  généi'ations  se  |iassenf  sans  ipi'on 

I   JiiM'Iiti  lldulviT,  yollaujham  iiinliiiii  of  llir  llrilisli  Aysurialiuii,   I8U(1. 
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entende  une  seule  i'ois  fiionder  le  tonnerre.  Les  j)aratonneri'es  sont  inu- 
tiles dan  ■>  rilc:  (in  n'en  place  même  pas  sur  les  poudrières.  Les  raz  de 
marée  qui  viennent  se  briser  sur  les  rivages  du  nord-ouest  se  produisent 
principalement  en  janvier  et  en  février,  par  les  beaux  temps  et  par  un  vent 
faible  :  la  nature  fait  silence,  comme  pourcontem|iler  ce  forniidable  écrou- 
lement des  lames. 

Née  loin  de  loul  cdiiliiicnl,  Sainte-Hélène  avait  autrefois  une  flore  abso- 
lument distincte;  mais  ])lusieurs  des  espèces  spontanées,  y  comiiris  l'ébé- 
nier,  ont  disparu,  soit  arracbées  par  l'homme,  soit  dévorées  par  les  chèvi-es 
et  les  cochons,  soit  étouffées  par  les  herbes  immigrantes  :  dans  le  courant 
de  ce  siècle,  nombre  de  plantes  primitives  ont  péri,  d'autres  ne  sont  plus 
conservées  que  dans  les  jardins,  et  les  botanistes  redoutent  de  ne  les  avoii- 
Ijientôt  plus  que  dans  leurs  herbiers.  Sur  une  flore  totale  de  746  jihané- 
rogames,  accrue  maintenant  d'environ  500  espèces,  Darwin  ne  conijitait  que 
52  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles  une  belle  fougère  arborescente  et 
des  bruyères;  Melliss  en  énuméra  77,  «  représentants  d'un  ancien  monde >'. 
presque  tous  réfugiés  sur  le  pic  de  Diane  et  sur  les  crêtes  des  alentours  ; 
ce  sont  des  plantes  grisâtres,  sans  couleur'.  Le  chêne,  le  pin,  le  cyprès 
d'Europe  ont  parfaitement  réussi,  et  parmi  les  plantes  industrielles  et 
alimentaires  on  voit  à  côté  les  uns  des  autres  des  immigrants  de  la  zone 
torride  et  des  colons  de  la  zone  tempérée;  mais  la  culture  du  cinchona 
a  été  abandonnée.  Le  cafier,  même  l'arbuste  à  thé,  la  canne  à  suci'e,  le 
cotonnier,  l'indigotier,  les  broméliacées,  le  goyavier,  le  bananier,  |»ros- 
pèrent  dans  les  mêmes  jardins  que  les  pommiers,  les  jioiiiers  et  les  vignes; 
la  pomme  de  terre  croît  près  de  la  patate  et  de  l'igname.  Les  mauvaises 
herbes  de  diverses  contrées  ont  aussi  envahi  les  champs  de  Sainte-Hélène, 
et  les  ronces,  les  ajoncs,  les  genêts  menaçaient  tellement  les  cultures, 
(pie  l'on  a  ilù.  par  mesure  de  salut  pulilic,  |)rocéder  à  une  œuvre  géné- 
rale d'exterminalioii. 

La  faune  ])rimitive  de  l'ilc  dilTérait  également  de  celle  des  deux  conti- 
nciil-  lr>  plus  rapprochés  :  elle  comprenait  même  un  oiseau  terrestre 
(c//«/«(/y7«x/jt'CHrt/-/»s)  inconnu  dans  toutes  les  autres  îles.  Lu  outre, Sainte- 
Hélène  est  un  des  lieux  d'arrêt  et  de  séjour  pour  les  oiseaux  de  mer  de  grand 
vol,  tels  que  l'oiseau  «  blanc  »  et  la  frégate,  «  qui  n'est  plus  qu'une  aile 
et  qui  dort  sur  l'orage  •> '.  Les  chèvres  sauvages,  fort  nombreuses  dans  les 
premiers  temps  ilc  la  cnldni^alimi,  mai-  n  plusieurs  reprises  ciindaninées 
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par  (léci'el  à  l'exterminalion,  ont  presque  disparu,  et  niainteuaul  ia  i'aunc 
libre  iw  comprend  plus  que  des  lapins  et  des  rais,  fort  génanls  pour  les 
ciillivateurs.  Il  n'y  a  point  de  reptiles,  si  ce  n'est  des  mille-pieds  et  des 
scorpions,  introduits  peut-être  par  mégarde.  Sur  i)6  espèces  de  papillons, 
la  moitié  sont   autochtones,  tandis  (iiie  les  autres  formes  se  retrouvent 
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soit  dans  le  conlinenl  africain,  dans  les  îles  de  rAllaiili(|ne.  jusqu'auv 
A(;ores'.  Encore  onze  espèces  de  coquillages  terrestres  vivent  à  Sainte- 
Hélène  :  ce  sont  des  mollusques  originaiies  de  l'île,  qui  ressem])lent  à  des 
espèces  des  Seychelleselde  l'Océanie,  sans  pourtant  se  confondre  avec  elles. 
On  en  trouve  beaucoup  d'autres  à  j'i'lal   "  sulifossile      sur  les  hauleui's": 
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elles  ont  péri  depuis  une  é|)0(iue  réeeule,  après  le  déboisemenl  de  l'île. 
Ou.uil  auv  élaldes  et  aux  basses-cours,  elles  ont  les  mêmes  habitants 
(jue  celles  de  l'Europe  :  chevaux,  bœui's,  moutons  et  chèvres,  l'aisans, 
pintades,  poules  et  autres  volailles  ont  été  amenés  jiar  les  premiers  colons 
de  l'ile,  Portugais  et  Hollandais;  puis  les  Anglais  ont  introduit  de  nom- 
l)reuses  variétés.  Le  moineau,  grand  ennemi  des  semailles,  est  aussi  au 
nombre  des  envahisseurs.  Quelques  insectes,  entre  autres  l'abeille,  n'ont 
j)u  s'accommoder  au  climat  et  ont  disparu  j)eu  de  temps  après  avoii'  été 
importés;  mais  d'autres  n'ont  que  trop  prospéi-é  :  tel  est  le  termite,  im- 
|)Oi'té  du  Brésil  j)ar  mégarde  vers  1840.  CiiKj  ans  après,  la  ville  deJames- 
town  ('lait  à  demi  ruinée  :  on  eût  dit  ([u'elle  avait  été  secouée  par  un  trem- 
Idemeutde  terre;  il  fallut  1500  000  francs  pour  réparer  les  dégâts  causés 
par  les  insectes.  Jadis  les  lamentins,  appelés  «  vaches  de  mer  »  par  les 
insulaires,  fréquentaient  les  plages  de  Sainte-Hélène  :  le  dernier  a  été  vu 
en  1810.  Mais  les  poissons,  notamment  les  thons,  abondent  dans  les  eaux 
environnantes. 

Dès  les  premières  années  après  la  découverte,  Sainte-Hélène  reçut  des 
immigrants  :  en  1515,  des  soldats  portugais,  mutilés  par  ordre  d'Albu- 
(iuer(jue  pour  crime  de  désertion,  y  furent  laissés  avec  quelques  esclaves 
nègres,  des  animaux  domestiques,  des  approxisionnements  et  commen- 
cèrent à  cultiver  le  vallon  où  se  trouve  aujourd'hui  la  capitale  de  l'ile,  James- 
town.  Après  une  période  d'abandon  complet,  des  Hollandais  succédèrent 
en  1651  aux  cdldiis  portugais,  juiis  des  Anglais,  et  parmi  eux  plusieurs 
familles  ruinées  par  le  grand  iru-endie  de  Londres  en  1666.  Des  nègres  et 
d'autres  Africains  esclaves  lurent  aussi  introduits  dans  l'ile,  et  dès  l'année 
18 10  on  y  importait  des  cultivateurs  chinois  et  des  Malais.  Formée  de  tant 
d'éléments  divers,  la  race  est  loin  d'ofl'rii'  la  blancheur  rosée  du  teint  <pii 
(lislingue  les  Anglais  de  la  mère  patrie,  mais  la  grâce  du  coi'])s  et  la  beauté 
des  traits  est  générale.  Quinze  années  avant  (|ue  l'esclavage  fût  aboli  dans 
les  autres  colonies  anglaises,  au  jour  de  Noël  1818,  la  liberté  des  enfants 
à  naître  de  toute  femme  esclave  avait  été  proclamée  à  Sainte-lléli'iu' ;  en 
IS'i'i,  les  614  esclaves  qui  restaient  furvnt  affranchis 

Le  nom  de  cette  petite  île  de  rAtlaiili(|iie  auslral  rciciilll  dans  l'hisldire 
de  la  Fi'ance  et  du  monde.  C'est  là  que  Aapoléon,  prisonnier  de  l'An- 
gleterre, fut  exilé  pendant  les  six  dernières  années  de  sa  vie,  et  durant 
celle  p(''riiiile  de  calme,  succédant  à  lanl  de  lidubles  et  de  guerres,  tous  les 
regards  si!  tinrent  fixés  «  sur  cet  écueil  bat  lu  par  la  vague  plaintive  »,  sur 
ce  bloc  de  lave,  naguère  ignoré,  où  mourait  le  conquérant.  Dans  l'histoire 
de  la  science.  Sainle-ll(''l('nc   l'apncllc   aus^i  de  i^rand--   souvenirs.  I.e  minil 
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lliillcy,  (iiii  s'cli'vc  ;"i  7il  iiiî'livs,  vers  le  (riiliv  dr  l'île,  csl  le  |pil(in  s\ii- 
l('(|U('l  l'iislioiioino  (le  ce  nom  éliililil  en  l()7(i  son  obseivaloirc  poui- dres- 
ser un  ciiliilofiue  des  étoiles  anslrnles  el  observer  le  transit  de  Merenre; 
nn  antre  sommet  l'ut  choisi  par  Sabine  en  liSiO  pour  un  observatoire 
magnétiijue;  enlin  Darwin  et  d'autres  savants  ont  fait  à  Sainte-Hélène 
des  études  d'importance  capitale  sur  la  géographie  physique  el  la  dislii- 
bntion  des  espèces  végétales. 

Cette  île  fameuse  n'a  plus  qu'une  très  faible  valeur  économi(jue  dans 
l'équilibre  du  monde.  Jadis,  lorsque  les  voyages  de  circumnavigation  du 
globe  ou  des  continents  étaient  peu  fréquents,  Sainte-Hélène  était  un  lieu 
d'étape  où  s'arrêtaient  les  navires,  et  pendant  longtemps  elle  servit  de 
bui'eau  |)ostal  aux  marins  de  l'Atlaiilique  :  on  conserve  encore  le  bloc  de 
lave  sous  lecpiel  étaient  placées  les  dépèches  des  navires  de  passage'.  J.a 
substitution  des  bateaux  à  va|)eur  aux  voiliers  a  changé  les  habitudes,  el 
lepercemeiil  de  l'isthme  de  Suez  a  partiellement  dépeuplé  les  mers  aus- 
trales'. L'ile  a  perdu  presque  toute  importance  comme  lieu  de  relâche  el 
d'a|)provisionnement  ;  elle  n'exporte  rien,  si  ce  n'est  les  produits  de  la 
pèche  des  baleiniei's  améi'icains',  el  les  résidents,  accoutumés  à  gagner 
largement  leur  vie  parla  visite  des  étrangers,  habitués  en  ontri*  à  lece- 
voir  les  faveurs  du  gouvernement  britannique  par  des  allocations  budgé- 
taires, n'ont  pas  eu  l'initiative  indispensable  pour  récu|)érer  par  la  culture 
ce  que  ne  leur  faisait  plus  gagner  le  commerce;  d'ailleurs  la  plupart  des 
cultivateurs,  ruinés  par  les  hypothèques,  ont  dû  céder  leui-s  terres  aux  mar- 
chands de  la  ville  et  le  monopole  a  eu  la  misère  pour  conséquence.  On  a 
paili'  d'étendre  les  champs  de  phormium  tenax,  de  tabac  et  d'autres 
|)lantes  industrielles;  mais  ces  bonnes  idées  n'ont  pas  eu  de  suite  el  la 
p(q)ulation  de  l'ile  a  considérablement  diminué  par  l'émigration,  surUml 
vers  le  cap  de  lionne-Kspérance.  Kn  ISlil,  le  nombre  des  habitants  s'éle- 
vait à  l)St]U  personnes  ;  vingt  ans  après  il  n'était  plus  que  de  5000,  (|uoi- 
(pie  la  salubrité  soit  parfaite  et  que  les  naissances  dépassent  de  beaucoup 
les  iiiiiris'.  Les  revenus  et  les  services  publics,  même  l'instruction  des  en- 
fants, tout  est  en  décadence.  Quelques  étrangers  viennent  résider  à  Sainte- 
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Ilt'li'iio,  OÙ  les  a|)j)ell('  la  saliibrilt-  du  cliinal,  mais  ils  soiil  peu  uomhreux. 

La  ville  uniijiie  de  Sainle-Ilélèiie,  JamestOAvn,  est  située  sur  la  côte  occi- 
dentale, ou  «  sous  lèvent  »  ;  elle  n'aurait  pu  se  bâtir  ailleurs,  car  il  est 
presque  toujours  impossible  d'aborder  dans  les  cri(jues  de  la  côte  opposée, 
où  les  vagues  poussées  par  les  alizés  viennent  se  briser  avec  fureur.  Le  site 
de  la  ville  est  une  échancrure  triangulaire  dans  le  mur  des  falaises;  les 
maisons  et  les  jardins  (jui  les  entourent  occupent  l'issue  d'une  vallée,  fort 
réti'écie  en  amont  et  s'évasant  à  son  embouchure;  parfois,  après  les  gran- 
des pluies,  des  amas  d'eau  se  sont  échappés  par  cette  gorge,  emportant 
dans  la  mer  des  bestiaux,  des  troncs  d'arbres  et  les  débris  de  construc- 
tions. A  l'ouest  de  Jamestown  les  escarpements  se  l'edressent  suivant  un 
angle  très  aigu  pour  former  le  Ladder-hill  ou  «  mont  de  l'Echelle  » 
(185  mètres),  couronné  d'édifices  militaires  :  un  escalier  de  près  de 
700  marches  s'élevant  en  ligne  droite  sur  le  rocher  lui  a  valu  son  nom. 
A  l'ouest,  une  route  gravit  obliipiement  le  Rupcit's-hill  et  |)énètre  dans 
l'intérieur  de  l'île  :  c'est  par  là  qu'on  monte  à  la  maisonnette  de  Longwood, 
où  résida  Napoléon.  Non  loin  de  là  se  trouve  la  «  vallée  du  Tombeau  >^  : 
le  corps,  qu'on  y  avait  placé  sous  un  groupe  de  saules,  rejMisc  ilcj)uis  ISiO 
sous  le  dôme  d(>s  Invalid(>s. 

Les  habitants  de  Sainte-Hélène  n'onl  jioinl  il'inslilulitui^  icprc'^enla- 
tives  :  l'ile,  qui  jusqu'en  ISÔi  appartenait  à  la  Com|)agnie  des  Indes,  est 
maintenant  une  «  colonie  de  la  couronne  »  et  les  administrateurs  sont 
nommés  par  le  gouvernement  siégeant  à  Londres. 


IV 

ASCENSION. 

Celte  île,  autre  «  terre  de  la  couronne  anglaise  »,  a  été  découveile  la 
même  annc'-e  f|ue  Sainte-Hélî'ne  et  par  le  mèmi^  navigaleiu',  Juan  de  Nova. 
Elle  est  située  presque  sur  la  ligne  médiane  du  ba-;siti  atlanti(|ue,  et  le 
socle  qui  la  supporte  repose  sur  le  seuil  immergé,  ilil  du  t'.jiallengei',  cpii 
sé|)are  les  abîmes  de  la  mer  africaine  et  les  gouffres,  plus  pi'olbnds  encore, 
du  bassin  (|ui  baigne  le  Nouveau  Monde.  L'Ascension  se  trouve  à  peu  jirès 
à  2200  kilonièlics  des  côtes  biésiliennes  à  l'ernambuco;  elle  est  un  peu 
plus  éloignée  des  l'ivages  atricains  d'Angola,  sous  la  même  laliluile,  mais 
elle  n'est  (ju'à  1550  kilomètres  au  sud-ouest  du  cap  des  Palmes,  le  pro- 
uionloiri'  ((inlineiital   le  plus    Miisin.    (!(imine   Saiule-lh'lt'ue,   l'Ascension 
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est  sur  le  parcours  dos  alizés  du  sud-csl  :  on  y  (diserve  les  mêmes  phéno- 
uièues  de  houle,  qui  reiideul  la  côte  méridionale  presque  inabordable  cl 
(pii  obligent  les  navires  à  s'abriter  k  sous  le  vent  »  près  de  la  côte  du  nord  : 
quant  aux  raz  de  marée  ou  >-  rouleurs  •<  ipii,  même  par  ou  temps  i-alme, 
viennent  ébranler  les  plages,  surtout  de  décembi-o  en  avril,  ils  sont  peut- 
élre  plus  formidables  encore  qu'à  Sainte-Hélène.  Ce  spectacle  grandiose 
dure  |)arf(iis  pendant  des  jours  et  des  semaines;  mais  il  est  aussi  arrivé 
(pie  dix  minutes  (uil  snlTi  jiour  soulever  ces  puissantes  vagues,  hautes  de 
8  mètres,  même  de  1(1  nièlres,el  les  calmer  de  nouveau.  Evans  les  attribue 
à  la  chute  d'énormes  pans  de  glace,  se  détachant  des  falaises  des  terres 
anlarcti(|ues  et  plongeant  d'un  jet  dans  la  mer'. 

Plus  |)elite  (|ué  Sainte-Hélène,  puisqu'elle  a  seulement  9840  hectares  de 
snpeilicie,  l'Ascension  est  de  forme  plus  régulière  :  ses  contours  sont  ceux 
d'un  iiiangle  sphérique,  dont  la  face  tournée  vers  les  vents  alizés  est  la 
|)lus  idirupic;  au  centre  de  l'île  s'élève  un  cône  de  860  mètres,  d'où  l'on 
voit  M  ses  ])ieds  la  plupart  des  buttes  à  cratères  qui  rejetèrent  jadis  des  cen- 
dres ou  des  laves  :  les  géologues  ont  compté  dans  l'île  quarante  et  un  de 
ces  volcans  éteints.  Du  haut  de  la  montagne  centrale,  Darwin  constata  que 
tous  les  monticules  de  ceiulres  présentent  leur  pente  allongée  du  côté  du 
sud-est,  d'où  souille  le  vent  alizé,  et  que  les  amas  les  plus  considérables  de 
débris  ont  été  rejetés  sur  la  face  opposée,  s'abaissant  en  brusque  talus; 
la  plu|)art  des  cratères  sont  coupés  obliquement  par  l'effet  du  courant 
aérien  ',  mais  presipie  Idus  les  ciriiues  intérieurs  sont  d'une  grande  régula- 
rili'  :  l'un  d'eux  a  re(;u  le  nom  de  Riding  School  ou  «  Manège».  Au-dessous 
de  l'ili'  la  poussée  profonde  ne  paraît  plus  se  faire  sentir;  cependant  les 
navigateurs  parlent  de  tremblcnicnts  ressentis  au  nord  de  l'Ascension  dans 
les  mers  ('(piatorialcs". 

Des  lionibcs  v(d(aniijues  sont  épaises  autour  des  bouches  d'éruption 
et  dans  la  masse  des  scories  sont  enfermés  quelques  blocs  de  roches  dif- 
férentes, telles  que  la  syénite  et  le  granit.  A  part  ces  débris  rejetés  du  sein 
de  la  Icire,  l'Ascension,  masse  rouge  et  calcinée,  n'offre  que  des  forma- 
lions  d'origine  ign(''c,  basaltes,  ponces,  pouzzolanes  ou  argiles;  seule- 
menl  sur  le  pourtour  de  l'Ile,  les  amas  de  coquillages  brisés,  de  coraux  et 
de  sable  volcanique  se  consolident  en  une  roche  calcaire  que  l'on  peut  uti- 
liser |)Our  la  construction.  Certaines  variétés  de  cette  roche  prennent  la 
(■nn><islancc  cl  la  blancheur  du  marine  ;  d'autres,  se  dé|)Osant  en  couches 

'    Mis  Cill,  (.iivi~é;;>>  cilr. 
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Iraii-liiciilfs  cl  presque  crislallines,  i-ecoiivrent  connue  d'un  émail  les 
écueils  baignés  par  la  marée.  Cette  prise  du  cimenl  iialurcl  se  l'ail  si  rapi- 
demenl,  que  des  petites  tortues  écloses  dans  le  sable  ont  été  saisies  el 
murées  dans  la  masse  '. 

Quand  la  brise  ne  renouvelle  pas  l'air,  la  température  est  fort  pénible  à 
>upp(irtcr.  car  l'Ascension  est  à  moins  de  900  kilomctres  au  sud  de  l'équa- 
tciir  (7".")7').  La  moyenne  annuelle  de  la  température,  sur  le  lieu  du 
mouillage,  i-sl  de  "29  degrés  centigrades,  tandis  que  sur  les  plateaux, 
ralVaicbis  par  le  souffle  régulier  des  alizés,  le  ibermomèlre  oscille  de  "20 
à  "21  ilegrés  et  descend  même  à  15.  Quoiqu'une  épidémie  de  fièvre  jaune 
ail  enlevé  en  1825  un  tiers  de  la  garnison,  le  climat  de  l'Ascension  est  con- 
-idi'it'  comme  exceptionnellement  salubre,  malgré  sa  haute  température  : 
l'ile  es!  un  sanatoire  pour  les  Européens  du  littoral  d'Afrique.  Les  jduies, 
beaucoup  nidins  abondantes  qu'à  Sainte-Llélène,  ne  suffisent  j)as  aux  besoins 
(]r>.  haliilanls  :  les  moindres  sources,  parmi  lesquelles  on  cite  une  fonta- 
nelle (h'couverte  par  Dampier,  lors  de  son  naufrage,  en  1701,  sont  sur- 
veillées avec  un  soin  jaloux;  on  a  même  foré  le  sommet  d'une  montagne 
|)ar  un  tunnel  pour  amener  au  mouillage  un  filet  d'eau  qui  descendait  sur 
le  \ersaiit  ojiposé.  Les  rares  averses  qu'apportent  les  nuages  se  perdent 
pr(>-(pii'  en  entier  dans  les  cendres  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie  de 
l'île.  Seulement  les  pitons,  que  baignent  parfois  les  brouillards  de  la  zone 
snjiérieui'e,  reçoivent  un  peu  d'humidité  :  aussi  le  cône  cential  doit-il  à  la 
vciiluiv  relative  de  ses  pentes  le  nom  de  ><  Green  Mmmtain  ».  lAU'sipie 
Darwin  visita  l'Ascension,  en  LSÔIi,  il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre. 

Sur  les  hauteurs  de  l'île  on  a  fait  depuis  1<S60  des  essais  de  reboise- 
nienl  ipii  ont  parfaitement  réussi.  La  végétation  indigène  ne  comprenait 
que  .seize  espèces  de  phanérogames,  parmi  lesquelles  un  sous-arbrisseau, 
le  hedyotis  Ascemionis;  mais  c'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  espèces 
inqioitées.  Un  botaniste,  M.  Bell,  transforma  les  hautes  pentes  en  un  vaste 
jardin  d'essai,  et  bientôt  des  forêts  naissantes  d'acacias,  d'araucarias,  d'ar- 
\)tv^  à  cMouliliiiuc.  de  pins,  de  genévriers,  d'eucalyptus,  changèrent  l'aspecl 
des  liiillc-  \iil(;ini(jues,  sur  un  espace  d'environ  160  hectares.  Et  non  seu- 
liiiinil  lis  ai  lues  nouvellement  plantés  trouvèrent  dans  l'air  ambiant  l'hu- 
niidiii'  ru'ci'ssaire  à  leur  croissance,  les  brouillards,  qui  passaient  naguèi'e, 
enqiorli's  par  le  vent,  sans  mouiller  le  sol,  laissèrent  aussi  sur  les  léuilles 
lin  e\(i-s  d'humidité  qui  s'écoule  lenleuient  et  ([ue  l'on  recueille  au  bas  des 
aibres  pour  abreuver  les  animaux  et  i'ournii' même  aux  besoins  de  l'homme. 

'   l.M'Il.  l'niinples  of  (tCoIoiiij. 
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Ainsi  (les  expériences  directes  ont  [»ruuvé  que,  du  moins  dans  ces  clinials 
torrides,  les  plantations  augmentent  dans  une  faible  mesure  la  ])i'écipitalion 
d'humidité  en  distillant  l'eau  des  nuées'. 

Comme  la  llore,  la  l'aune  insulaire,  à  l'exception  des  oiseaux  de  prand 
vol  el  des  animaux   mai'ins,  est  d'origine  exotique.  Les  chèvres,  deiiuis 
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lon;ilcnq)s  sauvages,  les  chais,  devenus  licics  de  [ii'oie,  les  i-als,  les  chiens 
ont  ('lé  importés  d'Kui'ope;  de  même  aussi  les  faisans  des  hois  supc'iieui's 
cl  les  volailles  de  hasse-cour;  les  pintades  ont  été  introduites  du  conlinenl 
aliic.iin.  Les  serpcnis  sont  inconnus  sur  cette  terre  océanique,  mais  l'As- 
cension est  une  des  iles  de  l'Océan  où  la  pèche  des  tortues  est  pratiquée: 
de  décembre  en  mai  accourent  de  l'Océan  les  grandes  clirluiila,  qui  vien- 
nentdèpuser  leurs  œufs  dans  le  sable;  ce  sont  des  animaux  énormes  en 
comparaison  des  tortues  des  Antilles,  mais  leur  chair  est  moins  appréciée 
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par  les  gourmets.  Dl's  fhasseurs  à  l'aiTùt  les  rclounirnl  Mir  le  ilov,  jnii- 
les  transportent  en  des  viviers  que  la  marée  emplit  et  vide  tuui"  à  tour.  La 
plupart  de  ces  animaux  pèsent  de  200  à  2dO  kilogrammes,  mais  on  en  a 
vu  parfois  de  400  kilogrammes  et  jadis  le  nombre  des  tortues  capturées 
s'est  élevé  jusqu'à  2500  dans  les  années  exceptionnelles;  actuellement  la 
moyenne  n'est  plus  que  de  500.  Pendant  l'époque  du  frai,  ni  les  navires  ni 
les  forts  ne  tirent  le  canon,  de  peur  d'effrayer  les  timides  chéloniens  et  l'on 
n'allume  poiut  de  feu  sur  la  plage.  Jamais  on  n'a  vu  de  tortue  mâle 
alidider  daus  l'ile.  Les  jeunes  tortues  qui  brisent  leur  œuf  et  sortent  du  nid 
]ieii(]ant  le  jour  sont  dévorées  par  les  oiseaux  de  mer  tournoyant  sans  cesse 
au-dessus  des  plages. 

Les  seuls  habitants  de  l'Ascension  sont  des  soldats,  des  marins,  des 
employés  et  quelques  fournisseurs  attachés  à  la  garnison.  Politiquement 
l'Ascension  est  considérée  comme  un  vaisseau  de  guerre  dont  les  habitants 
sont  l'équipage.  Le  gouverneur  est  comme  le  capitaine  de  navire,  ^  maître 
à  son  bord  »  ;  personne  n'entre  dans  l'île  sans  l'autoi'isation  spéciale  des  lords 
lie  l'Amirauté,  et  quand  ou  y  débarque,  c'est  comme  rationnaire  de  l'Etal'. 
C'est  eu  INI,')  (|ue  le  gouvernement  y  lit  établir  un  poste  militaire  pour 
surveiller  Napoléon,  et  depuis  18"21  ce  poste  a  été  conservé,  grâce  à  sa 
situation  en  vedette  au  centre  de  l'Atlantique  et  à  moitié  route  entre  les 
deux  eonliiienls  :  les  bateaux  à  va|ieur  de  |iassage  trouvent  aussi  à  Geor- 
gehiwii.  le  villaiic  de  l'ile,  un  dé|iôl  de  charbon  et  tpndques  approvision- 
iienieiil-.  iiiai^  on   ne  lenr  donne  de  beau  i|n'en  cas  d'exirènie  urgence. 
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Ces  quatre  îles  diffèrent  des  amas  de  laves  émergés  do  rAllanti([ue  aus- 
tral, siuon  par  le  UKtde  rie  formation,  — car  elles  sont  également  d'origine 
vol(ani(|ue.  —  dn  iiioin--  par  leur  situation  daus  un  gollè  d'une  faible  pro- 
fondeur i-elalive,  et  par  leur  alignement  dans  le  voisinage  du  contitu^nt 
alVicain.  Dans  le  golfe  de  Guinée,  les  fonds  sont  partout  moindres  de  1(100 
biaise-,  el  même  l'ile  de  Fcrnaiido-Po  surgit  d'une  partie  dn  lil  marin  (pii 
d'nn  e("ili''  n'a  |i;i-.  1(111  nièlres  de  prol'ondenr.  Par  l(>  fond  ineliin'  '•[i]'  li'i|nel 
cev  îles  iv|Mis|.iil.  elles  VI  ml  nile  di'|irnd;nM-c  nul  iMvl  le  de  rAlri(|ile:  r]\  on  Ire, 
ellr-  lurnicnl    une   i-anLK'e  l'eeliliijne   lie  inonN  à  ei'alèi'es.   (jui  -,(•  coiilinne 

'    Mis  (lill.  mivniïo  elle. 
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sur  la  Icrre  l'erme  pai'  iiii  aiiliv  volcan,  le  |iic  de  Kamoruun  :  nul  doiilc  i\uv 
les  inassifs  insulaires  el  le  firou|)e  du  cuuliiieiit  ne  se  trouvent  sur  une 
même  lissure  d'éruption  voleaniiiue.  Peut-être  l'île  de  Sainte-Hélène  doit- 
elle  èlre  aussi  considérée  coniuie  a])|)artenanl  à  la  même  rangée;  toulelois 
elle  est  si  éloignée,  soumise  à  des  conditions  de  climat  si  difiérenles  et  se 
trouve  séparée  du  continent  par  des  mers  si  profondes,  qu'elle  constitue  en 
réalité  un  petit  monde  à  part.  Les  quatre  îles,  rigoureusement  alignées  du 
sud-ouest  au  nord-est  dans  le  golfe  de  Guinée,  sont  aussi  un  groupe  géo- 
graphique distinct,  dont  les  terres  s'espacent  d'une  manièi-e  régulière  à  la 
distance  d'environ  'iOÛ  kilomètres  les  unes  des  autres.  Politiquement,  ces 
îles  ont  été  divisées  entre  deux  puissances  européennes  :  les  deux  îles  inté- 
rieures, Sào-Thomé  et  Priiu'ipe,  ap|)artiennent  au  Portugal;  les  deux 
îles  extrêmes,  Annobon  et  Fei'uaiido-Po,  sont  des  terres  espagnoles  de- 
puis i77(S. 


Annobon,  TAnno  l!om,  ou  la  "  lionne  Année  ><,  ainsi  nommée  en  1471 
par  ses  découvreurs  portugais,  Kscobaret  Santarem,  parce  ipi'ils  l'aperçu- 
rent le  l'"' janvier,  est  la  plus  |)etite  des  îles  du  golfe  de  (iuinée;  elle  n'a 
que  17  kilomètres  carrés  de  superlicie.  Ce  n'est  ([u'uiie  montagne  de  lave 
lèndilh'e.  dressant  son  pilon  central,  le  Pico  do  Fogo,  à  990  mètres  d'alti- 
tude et  l'entourant  de  ([uebiues  buttes  latérales,  toutes  couvertes  de  forêts; 
près  (In  s(nnmet  un  petit  cratère  est  devenu  un  lac  reflétant  dans  ses  eaux 
bleues  le  feuillage  des  orangers;  la  jiarlie  inférieure  de  l'île  fait  aux  bois 
lonlTn^  de  l'intérieur  une  ceinture  d'un  verl  plus  tendre,  composée  de 
palmiers  et  de  bananiers.  Ouebiues  îlots,  hérissés  d'aiguilles,  bordent  le 
littoral  d'Annobon.  L'aspect  verdoyant  de  l'île  témoigne  d'une  proportion 
de  pluies  beaucoup  plus  consiib'rable  ([lie  celle  de  Sainte-Hélène  et  de 
l'Ascension;  ce[)endant  elle  est  moindre  ([ue  celle  des  îles  du  nord.  Moins 
humide  que  Fernando-I'o  et  l'rincipe,  Aiuiobon  est  aussi  beaucoup  plus 
salulirc;  le  courani  ('■(|ual()rial,  à  l'origine  du([uel  elle  se  trouve  et  ([u'ali- 
meulenl  les  eaux  relalivemcul  froides  venues  des  mers  antarctiques  paral- 
lèlemenl  à  la  côte,  conli-iline  pai'  ses  eaux  fraîches  à  piuilier  l'almosplièie. 
N(''aiinioiiis  l'île  n'est  |ioini(levenue  c(doiiie  européenne.  Tous  les  habitanis, 
au  nombre  d'environ  r»U(lt),  sont  des  noirs  et  des  hommes  de  couleur,  des- 
ceiidaiit  soit  de  naufragi-s,  soil  d'esclaves  (pii  accompagnaient  les  picmiers 
occnpanis  |iorlugais  :  ce  sont  des  catholiques  zélés,  du  moins  pour  l'idisei- 
vance  des  cér(Mnonies.  Le  village  princi[ial  de  cette  petite  républiipie  noire, 
San-\nl(inlo  da  l'i'aia.  silué  sni-  le  c('ilé  seplenirional  de  l'ile.    l'ail  avec  les 
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navires  de  passage  un  petil  commerce  d'eau,  de  bois  et  de  li-uits,  surlout 
d'oranges  exquises. 


Sào-Thomé,  de  forme  ovale  comme  les  autres  îles  du  golfe  de  Guinée. 
est  beaucoup  plus  grande  qu'Annobon  :  elle  occupe  une  superficie  de 
9!J9  kilomètres  carrés.  Également  composée  de  laves,  elle  parait  avdir  eu 
plusieurs  centres  d'éruption,  car  le  profil  de  l'île  montre  non  pas  un  \olcan 
dominateur,  mais  plusieurs  massifs  à  jiilons  aigus,  tels  que  le  pic  de 
Santa-Anna  de  Chaves,  au  milieu  de  l'île,  et  le  pic  dit  de  Sào-Thomé. 
comme  la  terre  (|ui  le  porte,  près  de  la  rive  occidentale.  Ce  dernier  soni- 
mel.  un  ]»eu  plus  élevé  que  son  rival,  atteint  "214!2  mètres;  le  botaniste 
Mùller  et  d'autres  voyageurs  en  ont  gravi  les  pentes  à  travers  les  forets,  les 
broussailles  et  les  pierres  croulantes;  au  nord  et  à  l'est  une  haute  crête, 
que  l'on  croit  être  un  fragment  de  cratère,  se  développe  en  demi-cercle  au- 
tour du  pic  :  on  lui  donne  le  nom  de  Cordilheira  de  Sào-Thomé'.  Plusieurs 
autres  pitons,  moins  hauts,  étonnent  davantage  par  la  hardiesse  de  leurs 
aiguilles,  roches  sans  végétation  se  dressant,  brunes  ou  noires,  hors  de  la 
zone  verte  des  forêts  :  tels  sont  le  PicodePraia  Lança  et  les  deux  «  Chiens  >i, 
le  Cào  Grande  et  le  Cào  Pequeno,  près  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
chaîne.  Quelijues  îlots  surgissent  des  eaux  dans  le  voisinage  des  falaises  : 
les  plus  grands  sont,  au  nord,  l'ilha  das  Cabras,  ou  l'île  des  «  Chèvres», 
au  sud  l'ilha  das  Rolas  ou  l'île  des  «  Tourterelles  »,  domaine  privé  (pie 
la  ligne  équatoriale  sépare  de  la  grande  île.  Des  criipies  iVun  arc  1res 
allongé  découpent  les  rivages,  n'offrant  aux  navires  (pi'un  abri  très  ]ir('- 
caire:çà  et  là  les  vagues  pénètrent  en  grondant  dans  des  grottes  [)rol'ondes. 

Le  courant  équatorial  qui  baigne  Annobon  rase  d'ordinaire  la  poinli- 
méridionale  de  Sào-Thomé;  parfois  même,  dans  la  saison  de  l'été  boréal, 
quand  tout  le  système  des  vents  et  des  courants  est  ramené  vers  le  nord, 
la  nappe  des  eaux  entraînées  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest  entourt>  com- 
plî'tement  l'île  et  en  modère  la  température,  grâce  à  sa  fraîcheur  relative. 
Telle  est  la  cause  qui  donne  même  aux  teri'es  basses  de  Sào-Thomé  une 
saliibiili'  plus  grande  (pie  celle  des  autres  îles  situées  dans  rinU'rieiir  du 
golfe,  à  proximité  des  régions  marécageuses  du  contineiil  :  tandis  (pie  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  sont  les  plus  malsains  sur  la  ctite  et  à 
Fernando-Po,  ce  sont  au  contraire  à  Sào-Thomé  ceux  qui  éprouvent  le  moins 
la  santé  des   Européens;  mais  ils  sont  dangereux  pour  les  nègres,    qui 
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soiilTrciil  aliiiN  du  IVoid  cl  oui  à  rodoulor  les  liiumalismi's.  Siif  les  liau- 
leurs  (le  l'île,  où  la  chaleur  est  moins  forle  que  sur  le  littoral,  les 
Euro|)éens  peuvent  s'acclimater  sans  peine  :  chaque  plantation  élevée  est 
un  sanatoire.  C'est  là    un  l'ail  d'une  impoilance  cmisidt'Talile  dans  le  voi- 
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e  de  ces  rt'^ituis  d'AIVitpu',  le  C.alahai',  le  Kameiiinn,le  (iahon.  où  les 
lives  d'acclimataiitHi,  de  la  part  des  Maiics,  oui  jusiiu'à  maintenant  si 
cussi.  (!e|iendanl,  (pioitpie  nu)ins  insaluhres  tpie  les  c("iles  continen- 
c(dles  deSào-Thomé  stint  tenues  en  général  comme  foil  dangereuses 
les  étiani;crs.  l.'ile  se  trouve  à  peu   ])rès  dans  la  zone  de  transition 
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(Mili'c  lo  cliinal  océani([ue  cl  le  cliiiial  li(t|)iLal  alVicaiii;  vWv  l'oroil  une  part 
(le  pluie  eonsiclérable',  et  par  conséquent  chaque  vallée  a  sa  ribeira  descen- 
dant en  ixinds  successifs  de  rocher  en  rocher:  la  rivière  la  plus  connue, 
^n'ice  à  la  ville  qu'elle  baigne  à  son  embouchure,  est  l'A^oa  (Irandi',  sur  le 
versant  nord-oriental  de  l'île;  à  la  cascade  de  Blu-Blu,  son  onde  cristalline 
descend  en  nappe  dans  les  jardins,  arrosant  de  ses  gouttelettes  les  feuilles 
des  liananiers. 

La  dislance  de  Sào-Thomé  à  la  plage  du  continent  la  plus  rapprochée, 
relie  du  cap  Lopez,  est  d'environ  "250  kilomètres.  Cet  espace  est  minime  : 
aussi  la  végétation  insulaire,  représentée  par  450  plantes  diverses,  res- 
semble-l-elle  par  un  grand  nombre  d'espèces  à  celle  de  la  côte  ferme; 
cepi'iidant  quelques  faits  d'hisloire  naturelle  tendraient  à  faiie  croire  que 
l'île  n'a  jamais  été  rattachée  à  l'Afrique;  sur  18  espèces  de  mollusques 
leri-ostres,  une  seule  lui  est  commune  avec  le  continent.  Une  chauve- 
souiis  {cijnuiujcteris  xtramhieus)  est  spéciale  à  l'île,  ainsi  qu'un  singe  {ccr- 
nijiilliir)(s  albigularis),  le  seul  qui  vive  dans  ses  forêts'.  Un  serpent  veni- 
meux, la  cobra  negra,  rend  les  travaux  de  défrichement  dangereux  et  des 
rats  dévorent  souvent  les  récoltes. 

IK's  la  fin  du  quinzième  siècle,  Sào-Thomé  avait  dc>  colons  euro]iéens. 
jiiaulfurs  (pii  faisaient  culliver  leurs  propriétés  par  les  liras  des  esclaves. 
Mais  les  possesseurs  portugais  ne  jouirent  pas  toujours  en  paix  de  leurs 
domaines.  Kn  1507,  des  corsaires  français  forcèrent  les  habitants  à  se  ré- 
fugier dans  les  bois  de  l'intérieur,  et  déjà  depuis  (juelques  années  des 
nègres  d'Angola,  débarqués  dans  l'île  à  la  suite  d'un  naufrage,  s'étaient  éta- 
blis dans  la  partie  sud-occidentale  de  Sào-Thomé,  el  de  là  ils  guerroyaient 
contre  les  propriétaires  du  nord.  Fré(|uemment  ils  dévastèrent  les  cultures 
et  livrèrent  les  maisons  à  l'incendie  :  durant  plus  d'un  siècle  la  guérie 
continua  entre  ces  marrons  et  les  blancs  ;  seulement  en  lOOÔ  un  «  capi- 
taine des  Bois  ))  parvint  à  les  soumettre.  Ces  Angolares,  au  nombre  d'envi- 
ron treize  cents,  occupent  encore  une  grande  jiartie  de  la  côte  occidentale 
el  conservent  fidèlement  leurs  coutumes  ;  bûcherons,  sauniers,  jardiniers, 
éleveurs  de  cochons  et  de  volailles,  ils  se  suffisent  à  eux-mêmes  et  se 
licnnciil  à  l'écaii  des  autres  insulaiies.  Le  dialecte  boiiiuhi  t\\\"\\s  paileiil 
est  à  peine  corrompu''.  Pendant  la  jiremii're  moitié  de  ce  sit'cie  Sào-Thomé 
perdit  de  son  importance  économifjue  par  l'émigration  de  iioinbieu\  habi- 
lanls  vers  le  Brésil  ;  mais  depuis  I  (STli,  anm'c  de  la  liln'i  alioii  des  txiaves. 

•  Moyenn.' (les  pluies  dans  la  vilie  de  Siiu-Tl ■.  da|ii(V  ,1.  A.  ll.'iini|Uf/.  de  ISTTN  ISSl  :  l^.lHtS. 

-  (iieeff,  Zooloyischcr  Aiizciçier,  1883. 

'•  l'.iceir,  Ih'IcnnaiDi's  Millciliingcn.    I88i,  llefi  IV. 
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Sào-Tliomc  est  (Icvcihk'  l'iuie  dos  plus  riches  possessions  coloniales  du 
Portugal;  les  cultures  s'étendent  :  elles  ont  dépassé  les  terres  basses  et 
doucement  inclinées  du  nord  ()our  s'élever  sui'  les  pentes  et  gagner  même 
les  vallons  supérieurs.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation,  on 
cultivait  surtout  la  canne  à  suci'e,  introduite  de  Madi're,  et  le  produit  du 
sucre  s'éleva  jusqu'à  '2000  tonnes  par  an.  Un  grand  nombre  d'autres  plantes 
de  la  zone  tropicale  croissent  aussi  dans  les  jardins  de  l'île  et  maintenant 
un  million  de  cinchonas  peuplent  les  hauteurs,  entre  600  et  1400  mètres 
d'altitude;  mais  les  deux  cultures  qui  font  la  prospérité  de  l'île  sont 
celles  du  calier  et  du  cacaoyer  :  les  produits,  expédiés  presque  exclusive- 
ment à  Lisbonne,  sont  fort  appréciés  et  classés  parmi  les  meilleurs,  bien 
au-dessus  des  cafés  et  des  cacaos  des  Antilles'.  Toute  la  région  basse 
et  moyenne  de  la  ])artie  septentrionale  de  l'île  est  en  culture;  la  moitié 
méi'idionale  de  l'ile  est  encore  presque  partout  à  l'état  vierge. 

Les  planteurs  de  Sào-ïhomé,  privés  du  travail  de  leurs  anciens  esclaves, 
qui  cultivent  leui's  propres  champs  ou  s'occupent  du  petit  commerce 
dans  la  ville  et  les  villages,  engagent  des  nègres  de  la  côte,  presque 
tous  du  territoire  d'Angola;  ils  emploient  aussi  quelques  Krou  et  des 
Kabinda,  mais  la  plupart  de  ces  immigrants  se  louent  à  bord  des 
navires  comme  matelots.  Les  travailleurs  des  plantations  sont  d'ailleurs 
pauvrement  rétribués;  après  deux  ou  cinq  ans,  suivant  le  contrat  d'en- 
gagement, ils  sont  libres  et  traitent  de  gré  à  gré  avec  les  planteurs. 
Des  colons  brésiliens  sont  aussi  venus  en  assez  grand  nombre,  apportant 
avec  eux  des  plantes  et  des  animaux  de  leurs  pays  :  ce  sont  eux  (pii 
ont  introduit  par  mégarde  la  chique  (pulex  pcniiraits),  l'insecte  à  bon 
droit  redouté  des  délVicheurs.  L'extension  de  la  culture  a  eu  pour  résultat 
d'accroître  notablement  la  population.  En  1855,  le  nombre  des  habitants, 
libres,  esclaves  et  déportés,  était  de  8072;  en  1878,  il  s'élevait  à  18'200 
individus,  dont  1200  blancs  ou  gens  de  couleur.  L'instruction  est  encore 
très  peu  n'-pandue;  dans  l'année  du  recensement  on  ne  comptait  que 
201  insulaii'es  sachant  lire  cl  écrii'c.  suit  cnvii-oii  la  soi\aiile-(li\ièiiie 
partie  de  la  populali(Ui. 

La  capitale  de  l'île,  dite  Cidade  ou  "  Cité  ->,  est  gracieusemeni  siluiV 
dans  un  nid  de  verdure,  au  bord  de  la  baie  semi-circulaire  d'Anna  de 
Chaves,  qui  s'ouvre  sur  la  côte  nord-orientale.  Le  ruisseau  dit  Agoa  Grande 
coupe  la  ville  en  deux  moitiés,  et  des  salines,  des  marais  insalubres  s'éten- 

'   Kx|iiii  talion  lin  aûc  clans  l'anno-  fiscali'  188^-188')  :  I  895(508  kilo-rannnes. 
»  (In  cac-ao  „  „  „  -,05  508  » 

.Munvrnii'iil  cninnicicial  en   I.S8I-|8S'2  :  .")5l'.Mll(l  francs. 
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dent  dans  le  voisinage.  C'est  dans  la  C.idade  de  Sào-Tliomé  que  résident  le 
gouverneur  et  le  commandant  de  la  gai-nison  jiorlugaise. 


L'  «  île  du  Prince  »,  ilha  do  Principe,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut 
désignée  une  trentaine  d'années  après  sa  découverte,  en  1471,  comme 
l'apanage  d'un  prince  royal,  est  six  fois  plus  petite  que  Sào-Thomé  :  elle  n'a 
que  151  kilomètres  carrés  en  superficie.  Assez  peu  accidentée  dans  sa 
partie  septentrionale,  elle  se  redresse  vers  le  sud  et  là  s'élève  le  grvind  pic, 
haut  de  8'25  mètres,  qu'entourent  d'autres  sommets,  hérissés  de  roches  en 
forme  d'aiguilles.  Les  pluies  ahondantes  qui  tombent  sur  l'ile,  le  «  jardin 
de  l'Afrique  »,  ont  revêtu  les  pentes  de  forêts  épaiss'es  et  les  ont  sillon- 
nées d'autant  de  ruisseaux  «  que  de  jours  dans  l'année  »  '.  L'air  est  ])lus 
insalubre  à  Principe  que  dans  les  îles  méridionales,  Sào-Thomé  et  surtout 
Annobon  :  jamais  le  courant  équatorial,  aux  eaux  relativement  fraîches, 
en  comparaison  de  celles  du  courant  de  Guinée,  ne  vient  en  baigner  les 
l'ivages.  Cultivée  dès  les  premiers  temps  de  l'occupation  portugaise,  mais 
cultivée  par  des  mains  esclaves.  Principe  eut  comme  Sào-Thomé  de  grandes 
plantations  de  cannes  à  sucre,  mais  elle  devait  surtout  son  important  com- 
merce à  ses  entrepôts  de  nègres,  où  venaieiît  s'approvisionner  les  traitants 
du  Nouveau  Monde.  Maintenant  son  trafic  est  presque  nul;  elle  n'a  j)lus  à 
expédier  que  de  faibles  chargements  de  café  et  de  cacao,  provenant  des 
champs  qui  occupent  la  moitié  septentrionale  de  l'île.  Sa  population, 
presque  uniquement  composée  de  noirs,  se  disant  Poitugais  et  catho- 
liques, a  nottiblement  diminué  depuis  le  milieu  du  sil'cle  :  elle  s'élevait 
alors  à  près  de  5000  habitants;  actuellement  ce  nonibie  est  jiresque 
réduit  de  moitié".  Presque  tous  les  insulaires  résident  sur  la  rive  uord- 
orienlale,  dans  la  ville  de  Santo-Antonio,  près  d'une  baie  bien  abritée, 
où  se  balanceiiL  (luelques  embarcations. 


L'ile,  qui  a  gardé  le  nom  de  son  découvieur  poitugais  Fernào  do  Poo, 
sous  la  forme  espagnole  de  Fernando-Po,  est  à  la  fois  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  de  la  chaîne  de  volcans  qui  divise  en  deux  le  golfe  de  Guinée  : 
sa  première  appellation,  bien  méritée,  fut  celle  d'ilha  Formosa.  Klle  a 
'2071  kilomètres  carrés  de  superficie,  mais  de  cet  espace  les  terres  en  plaine 


'  y.  Ti"iv;issos  V;ililcz,  Si.r  Ycars  ofn  Trnirllcr's  Life  in  Western  Africa. 
-  I'(i|mlalion  de  PiiiR-i|)i>  en  1878  :  2-JG2  lialiilants. 
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n'occupent  qu'une  bien  faillie  piirl  ;  l'île  n'olTiT'  (piedes  monlagnes,  s'élevant 
grailuellemenidu  |)Ouit(iui- vers  la  région  cenUale,où  se  (liesse  le  grand  pic, 
cône  d'environ  oOOO  mètres ',  pres([ue  toujours  caché  par  les  nues  :  c'est  le 
(llarence-Peak  des  Anglais,  le  pico  Santa-Isabel  des  Espagnols.  L'île,  dis- 
posée en  l'orme  de  parallélogramme  allongé  dans  le  sens  du  nord-est  au 
sud-ouesl,  s<'  termine  sui'  ses  (juatre  laces  par  des  falaises  et  des  escarpe- 
ments (|u'interrompent  en  de  rares  endroits  les  versants  en  pente  douce 
de  (|uel(|ue  baie  aux  contours  circulaires.  Les  navigateurs  qui  pénètient 
par  un  beau  lemps  dans  le  détroit,  large  d'une  ti'cntaine  de  kilomètres, 
(|ui  sépare  Kerjiando-l'o  du  continent  africain,  contemplent  un  des  spec- 
tacles les  plus  gi'andioses  de  la  Terre.  D'un  côté  le  massif  de  Kameroun 
avec  ses  collines  boisées,  ses  monts  chauves,  son  cône  strié  de  neige,  de 
l'aulre  l'île  de  Fernando-Po  avec  ses  hautes  berges,  ses  pentes  vertes  de  la 
base  au  sommet,  son  volcan  d'une  régularité  parfaite,  forment  un  |)orlail 
superbe,  dette  admirable  entrée  du  golfe  intérieur  de  Guinée  serait  un 
site  fameux,  s'il  conduisait,  comme  le  détroit  de  Gibraltar  ou  le  Bosphore, 
dans  une  mer  rr(''(|uenlée  on  dans  une  cilé  pojiuleuse,  et  non  à  des  plages 
désertes  ou  bonh'cs  d'humbles  villages. 

Fernando-I'o  n'est  pas  une  île  océaniciue  comme  les  autres  leries  de 
l'.\tlantii|ue  ausiral  :  pai' sa  moitié  septentrionale  elle  repose  sur  le  socle 
(jui  forme  le  pouitour  du  continent  et  que  les  marins  appellent  '<  plateau 
des  sondes  ^>.  La  |)lus  grande  profoiideui' du  ib'lroit  entre  l'eriiando-I'o  cl 
les  rivages  de  Kameroun  est  de  88  mètres  et  de  part  et  d'autre  les  fonds  se 
relèvent  rapidement  vers  les  grèves.  A  l'est,  à  l'ouest  de  l'île  le  |ilafeau  des 
sondes  se  mainlieni  jusqu'à  une  certaine  distance,  ])uis  soudain  la  mer 
s'approfondit,  de  bi'usquesaccores  indiquent  le  commencement  des  abîmes 
océani(jues  :  à  |)eu  de  dislance  au  sud  de  Fei'uando-Po  la  mer  a  déjà  plus 
de  iOOO  mî'tres  de  profondeur.  L'île  est,  pour  ainsi  dire,  ]ios(''('  ()|ili(|U('- 
ment  d'un  côlé  sur  le  fond  marin,  de  l'aulie  sur  la  berge  conlinenlale.  La 
limite  enire  les  deux  zones  correspond  à  deux  indenlalions  de  la  c(~ile  de 
Fernando-1'o,  à  l'ouest  la  profonde  Itaie  de  San-Carlos,  à  l'est  celle  de  la 
('oncepcion.  Le  quadrangle  de  l'île  se  tiouve  ainsi  divisé  en  deux  moitiés. 
A  rinl/'iicur,  la  foinie  du  iclief  c()rii'S|)ond  aussi  à  la  d(''cou[)ure  des  côtes  : 
un  col  peu  ('•l('\(''  traverse  l'île  de  l'une  à  l'autre  cri([ue,  séparant  les  vol- 
cans (lu  nord  de  ceux  du  sud.  Le  massif  méridional  n'est  pas  aussi  ('levé 
que  celui  (le  la    r(''giun  centrale,  dominée  pai- le  i<  pic    >   propremeni    dil: 


'   Kv;ilii;ili(iiis   iIImmscs   de   l;i    liiidlciii'   du    |iii-  du  Kciilululo-l'u  ;  nilil    iiiMces,   (l'ii|i(vs  liiicloii  ; 
•J'.mO:  TilOS;  ."JOU.  d'ii|iivs  les  cailcs  iiiariiies. 
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cepeiiihiiU  il  fst  encore  de  prupuilioiis  Mipeibes,  atteignant  2098  mètres. 
Aucune  de  ces  montagnes  n'émet  de  ilammes;  parfois  on  a  parlé  de 
fumées  s'échappant  du  pic  suprême,  mais  il  est  ti'op  facile  de  confondre 
avec  des  volutes  de  fumée  des  brumes  qui  se  déchirent  et  que  le  vent  em- 
porte pour  que  l'on  n'attende  pas  à  cet  égard  des  témoignages  précis.  Jus- 
qu'à nos  jours  aucune  éruption  n'a  été  racontée  parles  insulaires. 

De  toutes  parts  les  eaux  descendent  des  montagnes  de  Fernando-Po  en 
cascatelles,  même  en  ruisseaux;  chaque  vallon,  chaque  vallée  a  son  cou- 
rant, (|ui  renouvelle  la  force  de  production  du  sol  et  entretient  la  fraîcheur 
et  l'éclat  de  la  végétation  ;  chaque  arbre  est  revêtu  de  toute  une  forêt  mi- 
nuscule d'orchidées,  de  fougères,  de  bégonias,  et  de  chaque  branche  pen- 
denl  des  mousses  flottantes.  I.rs  lourr('s  de  plantes  entrelacées  sont  un 
obstacle  plus  grand  encore  que  la  raideur  des  pentes  à  l'exploration  de 
l'île;  cependant  elle  a  été  visitéi'  dans  tous  les  sens,  et  le  piton  centi-al,  de 
même  que  les  cônes  voisins,  également  percés  de  cratères,  a  été  plusieuis 
fois  escaladé  depuis  l'ascension  faite  par  Becrofl,  le  même  qui  remonta 
le  premier  la  rivière  Oyono.  Des  arbres  touffus  se  voyaient  juscjuc  dans 
l'intérieur  du  cratère';  mais,  lors  d'une  ascension  ultérieure,  Mann  con- 
stata (|ue  toute  la  zone  supérieure  de  la  forêt  avait  été  brûlée  par  les  Boubi 
poui'  faire  descendre  le  gibier  vers  les  forêts  basses  de  la  montagne. 
L'exuJjérance  de  la  végétation  arborescente  dans  Fernando-Po  provient  de 
la  ipianlili'  des  pluies  qu'apportent  les  moussons  du  sud-ouest,  souillant 
régulii'rement  pendant  la  plus  gi'ande  partie  de  la  saison  pluvieuse;  les 
tempêtes,  toutes  désignées  sous  le  nom  de  tornades  comme  les  vents  à 
marche  giratoire,  interrompeni  tVéïpieinmenl  les  alizés  et  les  moussons  et 
déversent  parfois  une  masse  d'eau  considérable  sur  les  hauteurs  de  l'île. 
M.  Pellon  parle  d'une  trombe  dont  les  nuages  crevés  répandirent  sur  le  sol 
eu  une  heure  une  couche  liquide  épaisse  de  150  millimètres".  Nul  doute 
qu('  dans  les  cii(pies  élevés  des  montagnes  il  ne  tombe  des  pluies  encore 
plus  abondantes  :  on  le  voit  aux  amas  de  nuages  qui  se  formeul  dans  les 
zones  élevées  de  l'île,  cachant  presque  toujoui's  les  cimes,  souvent  même 
pendant  la  saison  qui  pour  les  pentes  inférieures  est  celle  des  séche- 
resses. 

firàce  à  la  hauteur  de  >es  UKuitagues.  s'élevanl  de  la  zone  lorriile  dans 


'  Mann;  —  Burton,  Abcnkula  and  llie  Camaroons  Muimtains. 

-  Tempéralure  moyenne  à  Saiila-lsahel,  ca|)ilale  de  Feniandii-Pn  :  25",f)0  ("25",  4  i). 

Températures  extrêmes  :  52o,8  en  lévrier  1871  et  19°, i  en  septembie  1802. 

Jom's  (le  pluie  :  167.  Moyenne  des  pluies  :  2", 577  (3", 057  d'après  Rey). 

{UuUctin  (le  la  Sociclc  tic  Gi'oyraplnc  de  Paris,  1878.) 
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les  l'roides  régions  df  Fuir  Miiirricui-,  rciiiaiido-l'o  présente  uiK'  flore  1res 
variée,  en  bas  celle  des  rivages  continentaux  voisins,  en  liant  celle  des 
montaones  afi'icaines.  Le  sommet  dn  pic  est  revêtu  de  plantes  qui  ressem- 
blent à  des  végétaux  de  la  /onc  tempérée,  et  dans  le  nombre  Mann  a 
i-econiui  dix-sept  espèces  ([ui  se  retrouvent  sur  les  bautes  montagnes  de 
l'Ktbiopie.  à  55(J0  kilomètres  de  distance.  Le  même  botaniste  constate  que 
la  flore  du  pic  de  Fernando-Po  offre  un  aspect  de  parenté  avec  celle  do 
îles  de  l'océan  Indien,  tandis  (|u'elle  est  tout  à  fait  différente  de  la  flore  du 
Cap  et  des  îles  atlantiques'.  Toutes  les  plantes  cultivées  delà  zone  tropi- 
cale prospèrent  dans  les  paities  basses  de  Fernando-Po  et  celles  de  la  zone 
tenqu'-rée  (|ue  l'on  a  introduites  sur  les  pentes  moyennes  ont  parfaitement 
réussi.  L'île  pourrait  devenii'  un  jai'din  d'acclimalalion  pour  l'ensemble 
de  la  flore  terrestre.  Les  espèces  (pie  l'on  cultive  le  plus  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Sào-Thomé  :  cacaoyer,  cafier,  canne  à  sucre,  cotonnier, 
tabac.  Le  bananier,  le  maïs,  le  riz,  le  manioc,  les  ignames  fournissent  les 
vivres  à  la  population  noire  el  dans  les  teiies  défrichées  des  hauteurs  crois- 
sent tous  les  légumes  d'Europe;  les  plantations  de  cinchonas  ont  donné 
d'aussi  bons  résultats  qu'à  Sào-Thomé  et  à  Santo-Antào,  dans  l'archipel 
caboverdien.  Les  Européens  ont  également  introduit  à  Fernando-Po  leurs 
animaux  (lomesti([ues.  Les  bétes  à  cornes  vivent  en  troupeaux  dans  les 
clairières  et  les  richesses  de  la  faune  maritime  dans  les  criques  du  littoral 
s'ajoutent  aux  produits  de  la  culture  et  à  l'élève  des  bestiaux.  Quant  à  la 
faune  insulaire  primitive,  elle  est  très  pauvre  pour  les  animaux  autres  que 
les  vers,  les  insectes,  les  oiseaux;  des  serpents  de  diverses  espèces,  veni- 
meux ou  inoffensifs,  rampent  sous  les  herbes.  On  ne  connaît  dans  l'île 
qu'un  seul  quadrupède  sauvage,  une  espèce  d'antilope,  dont  la  peau, 
décou|)éeen  lanières,  orne  les  tètes  des  cabécères  indigènes  :  le  pauvre  ani- 
mal pourchassé  a  dû  se  réfugier  vers  les  hauteurs;  on  ne  le  rencontre  que 
dans  le  voisinage  des  hauts  cratères'.  Jadis  on  énumérait  aussi  trois  espè- 
ces do  singes  comme  habitant  les  forêts  de  l'île,  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes croient  encore  ces  quadrumanes  originaires  de  Fernando-Po.  D'a- 
près M.  Marche",  leurs  dépouilles  proviennent  de  cette  terre  insulaire,  mais 
elles  y  aurai("nt  été  apportées  du  coiiliiieiil. 

Une  ancienne  tradition  dit  (pie  l'île  était  peuplée  jadis  de  noirs   diffé- 
rents de  ceux  ipi'oii  y  voit  aujourd'hui  '  et  c'est  à  eux  qu'on  attribue  les 

'  .loiininl  nfllir  LiiDieaii  Swiclii,  ISIil:  —  Prleniwtiii'.s  Miltlieihnigcn,  ISlii.  llft'l  IV. 

-  Tliii'iri'liii,  Journal  d'un  Baleinier. 

'  Troix  KnjHiii'x  dans  IWfriiiuc  oceidenlalc. 

*  llicliiird  limliiii,  DdviMj,'!' cilr  ;  —  Adiill'  li;i--liaii,  Ein  Bcsucli  in  S<in  SalvciiUir. 
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haches  do  piei're  (|ui  ont  ôlé  trouvées  en  diverses  parties  de  Feinaiido-Po. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  popuhition  actuelle  est  certainement  venue  de  la 
grande  terre,  soit  à  une  époque  anférieui'e  à  l'arrivée  des  Européens,  soit 
dans  les  premiers  temps  (jui  suivirent  la  découverte.  Elle  se  compose  de 
groupes  cpars,  dont  l'ensemhle  s'élèverait  d'après  les  évaluations  a])])roxi- 
malives  à  près  de  50  000  individus.  Si  petite  qu'elle  soit,  comparée  au 
continent  voisin,  l'île  n'en  est  pas  moins  un  monde  infini  pour  ses  habi- 
tants. Ils  lui  donnent  le  nom  d'Atchimama,  qui  signifie  «Tous  les  Pays»: 
c'est  l'univers  des  indigènes,  qui  se  croient  eux-mêmes  l'humanité;  le  nom 
qu'ils  se  donnent,  Boubi,  transformé  en  Boobies  par  les  Anglais,  signifie 
simplement  «  les  Hommes'  »  :  un  mythe  insulaire  les  dit  issus  du  cra- 
tère de  la  montagne',  lis  descendent  probablement  de  peuplades  diffé- 
rentes, car  ils  parlent  au  moins  cin(j  dialectes,  d'origine  bantou,  comme 
ceux  des  côtes  voisines  %  et  se  comprennent  difficilement  les  uns  les  autres, 
mais  ils  se  ressemblent  tous  par  l'aspect  et  les  allures.  Timides  et  crain- 
tifs, ce  qui  contribue  à  diminuer  la  dignité  de  leur  aspect,  ils  sont  aussi 
bien  inférieurs  en  taille  et  en  force  aux  nègres  du  continent  :  ils  ont  les 
membres  grêles,  le  ventre  gros,  l'ombilic  saillant.  Ils  se  tatouent  ou  plutôt 
ils  se  taillent  la  figure  et  le  corps  de  marques  profondes  qui  trans- 
forment la  peau  naturellement  lisse  en  une  surface  raboteuse;  en  outre 
ils  s'enduisent  le  corps  d'argile  rouge  mêlée  avec  l'huile  de  palme  et 
se  servent  du  même  cosmétique  pour  transformer  leur  chevelure  en  une 
masse  solide,  qu'ils  recouvrent  d'un  chapeau  en  herbes  tressées  ;  les 
hommes  ont  la  barbe  assez  épaisse,  et  quand  ils  se  rencontrent,  ils  avancent 
le  menton  pour  se  la  frotter  réciproquement  en  témoignage  d'amitié.  Tous 
les  Boubi,  hommes  et  femmes,  j)ortcnt  au  bras  gauche  une  lanière  de  cuir 
serrée  de  manière  à  réduire  les  dimensions  de  colle  partie  du  bras  à  celles 
du  poignet  :  les  hommes  passent  b'ur  couteau  sous  celle  courroie.  A  ce 
bracelet,  au  chapeau  et  au  pagne  se  borne  le  costume  dans  les  hameaux 
éloignés  du  littoral.  Ouand  les  naturels  descendeiil  à  In  jilage.  toujours 
armés  d'un  bâton  qui  ressemble  à  celui  des  alpinistes,  ils  s'ornent  de 
(juelques  étoffes  |)our  ])araître  décemment  sur  le  marché  des  blancs;  ils 
ont  pour  monnaie  deux  esjii'ces  de  coquillages  (pi'ils  Irouveiil  dans  les 
baies  de  l'île  cl  qui  leur  servent  aussi  pour  orner  leur  personne  el  défendre 
leurs  cases  contre  les  mauvais  génies. 

Tous  les  Boubi  \iveiit  à  l'inli'Tieuide  l'île,  à  distance  des  eiladins   dont  ils 

'  Riclianl  Biirlon,  ouvrage  cito;  —  Rogozinski,  Revue  Scienlifitjue,  20  mais  1880. 
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se  iiK'licnl  à  lion  dinil.  Jadis  ils  avaieiil  à  ciaiiidic  d'iHre  enlevés  cl  vendus 
comme  esclaves  :  aussi  se  cacliaionl-ils  dans  les  j^iolles  et  dans  les  fourrés 
impénétrables,  gardés  |)ar  des  chiens  vaillants,  qui  grognent  et  mordent. 


FIînNAXDO-rO. 


/^/^o^oncfet^f^^ 


1    •  CjO  OOO 


mais  n'almient  point ';  maintenant  ils  ont  des  cases,  mais  c'est  avec  une 
grande  répugnance  qu'ils  y  laissent  |)énélrer  des  Kur()|)éens.  D'autre  pari, 
ils  rureni  parfois  de  lorl  dangereux  voisins  :  c'esl  ainsi  (|u'ils  auraieiil  par 
deux  fois  enqioisoiiiié  les  l'uisseaux  et  les  sources  poui'  cliasseï'  li's  l'ortu- 
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gais  el  ceux-ci  auraient  on  elTrl  abandonné  l'iie  à  la  suite  de  ces  tentatives. 
En  lSo<S.  les  Espagnols  furent  aussi  sur  le  point  de  s'en  retourner  jus- 
qu'an  dernier  homme,  les  indigènes  refusant  de  leur  fournir  des  vivres. 
Maintenant  ils  reconnaissent  le  pouvoir  du  gouverneur  :  sa  canne  à  gros 
bouton  envoyée  à  deux  tribus  en  guerre  suffit  pour  rétablir  la  paix.  La  zone 
d'habitation  des  Boubi  ne  dépasse  pas  1000  mètres  en  altitude;  ils  ne 
peuvent  monter  plus  haut,  puisque  le  palmier  à  huile  et  le  bananier,  qui 
leur  fournissent  la  nourriture,  ne  croissent  pasdans  les  régions  supérieures. 
Ils  pressent  un  peu  d'huile,  qu'ils  vemlent  à  Santa-IsaJjcl,  mais  ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'apporter  les  noyaux  au  marché.  Leurs  champs 
d'ignames  sont  tenus  avec  le  même  soin  que  les  plates-bandes  de  légumes 
des  horticulteurs  européens. 

On  ne  sait  à  quelles  peuplades  africaines  se  rattachent  les  Boubi  pour 
l'évolution  des  idées  religieuses.  Leur  Grand-Esprit  est  l'Oumo,  être  que  nul 
ne  |)cut  voir,  mais  qui  se  révèle  par  une  lumière  éblouissante  et  par  une 
voix  caverneuse  jaillissant  des  profondeurs  du  sol.  Quand  un  indigène 
veut  implorer  sa  miséricorde  ou  se  faire  annoncer  l'avenir,  il  pénètre  par 
une  fissure  étroite  dans  la  caverne  où  siège  le  prêtre  de  la  divinité  et, 
s'avançant  à  tâtons,  dépose  son  offrande.  Tout  à  coup  un  faisceau  de 
rayons  s'élance  dans  la  grotte  par  une  ouverture  de  la  voûte  et  le  prêtre 
apparaît  enveloppé  de  la  lumii-re  divine.  On  l'interroge,  il  transmet  les 
|)rières  à  l'Oumo,  et  bientôt  la  caverne  frémit  :  la  voix  du  dieu  lui-même, 
qui  semble  monter  d'un  abîme,  ré[)ond  à  ses  fidèles'.  De  même  que  le 
Grand-Esjjrit,  un  roi  "  puissant  ",  qui  réside  près  de  la  côte  orientale,  sur 
hi  Bahia  de  la  Concepcion  des  Espagnols,  ne  se  laisse  point  ap])rocher,  mais 
il  remet  le  pouvoir  exécutif  et  judiciaire  à  une  société,  la  boula,  qui  parle 
el  agit  en  son  nom;  lors  du  couronnement,  il  s'enferme  dans  une  grotte 
pour  s'entretenir  avec  le  diable  par  l'intermédiaire  des  serpents'.  Les  rois 
secondaires  des  tribus  voi>iiics  de  Santa-Isabel  ne  se  distinguent  guère 
du  commun  des  sujets.  Ouaiit  aux  femmes,  elles  sont  cncdic  bien  asservies 
par  la  coutume  :  avant  de  se  marier,  la  fiancée  est  enfermée  dans  une 
case  où  on  l'engraisse  jiour  le  grand  jour,  puis,  après  l'union,  elle  retoui'ue 
dans  sa  hutte  pour  v  rester  une  année  ou  davantage,  à  moins  que  la  nais- 
sance d'un  enfant  ne  vienne  la  rendre  à  la  liberté-  ;  de  son  côté,  le  liancé 
doit  subir  une  espèce  de  noviciat  en  travaillant  gratuitement  pendant  deux 
années    jkiui'   h-.  |iarents   de   sa   future  épouse.  Les  malades   IikiiimIiIcs 

'  RoL'o/iiislti,  Janiliovslii,  etc. 

="  Iliitcliinson  ;  Bastian,  ouvraf-es  cités. 

'  Rojxozinslii ;  —  Bail<ie,  !\'airatifc  nf  an  exphiiny  voijayc  iip  llie  riren  Kwora  nnd Biniié. 


FEHNAMIO-I'O   f:T   SES   IIAIilTANTS.  « 

soiil  porlés  dans  la  foirl;  on  laisse  (|nL'l(|nt'  nonnilurc  à  LÙh'  d'eux  el  on 
les  abandonne  à  leur  deslin. 

La  popnlalion  du  littoral  de  Fernando-Po,  concentrée  à  Santa-Isabel, 
sur  la  côte  septentrionale,  et  dans  quelques  hameaux,  est  en  très  grande 
majorité  composée  de  noirs  comme  les  Bouhi,  mais  ce  sont  les  descendants 
d'esclaves  libérés  par  les  croiseurs  anglais  ou  ]iar  leurs  maîtres  espagnols. 


HAIE    DE    SAST.V-ISABEL. 


Est    de    P.r.s 


Dap 
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.es  commerçants  européens  ont  amené  avec  eux  ou  misa  leur  pla((^  |)om' 
a  gérance  de  leurs  inlérèls  des  nègres  de  Lagos,  de  (iape-Coast.  de  Sierra- 
.eoiie,  de  Sào-Tliomé,  qui  re[irésenlent  la  ])artie  la  plus  ci\ilis(''e  de  lu 
lopulalion  noire  el  donnent  à  la  langue  anglaise  la  prépondérance  sur 
espagnol.  Les  bannis  cubanais,  naguère  nu  nombi'c  d(>  deux  cents  dans 
Fernando-Po,  sont  ceux  (pii  ont  le  plus  c(intribu(' an  (b'veloppeineiit  indus- 
triel et  commercial  de  i'ile;  à  eux  icvieul  riioinieur  d'avoir  établi  le-,  idan- 
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talions  de  cacaoyers,  do  cannes  à  sncre.de  tal)ac,et  commencé  la  faliricalion 
des  cigares  renommés  de  Sanla-Isahel;  mais  la  plupart  de  ces  exilés  sont 
rentres  dans  l'île  natale  après  remise  de  leur  peine  et  personne  ne  les  a 
remplacés  pour  le  travail. 

Le  commerce  de  Fernando-Po,  de  même  que  celui  d'Annobon,  l'autre 
ile  espagnole  du  golfe  de  Guinée,  est  entre  les  mains  de  trafiquants  anglais 
et  portugais.  11  n'a  d'ailleurs  qu'une  faible  importance  et  même  il  a  récem- 
ment diminué.  La  grande  proj)riété  domine  dans  l'île  «  Belle  »  ;  le  sol  est 
divisé  en  vastes  domaines,  dont  les  terres  défrichées  sont  cultivées  par  des 
Krou;  mais  ces  engagés  temporaires,  ayant  été  souvent  maltraités,  ont  une 
grande  répugnance  à  revenir  dans  l'île,  et  parfois  les  planteurs  manquent 
de  bras  pour  récoller  leurs  fruits  '. 


L'unique  cité  de  l'île,  Santa-Isabel,  dite  Clarence-tovvn  par  les  Anglais, 
est  un  ensemble  de  maisonnettes  en  bois,  chacune  entourée  de  sa  varande, 
et  toutes  parsemées  dans  la  verdure,  à  l'ombre  des  dragonniers  et  des  grands 
flamboyers  des  Indes  {poinciatia  pukiierrima)  aux  larges  fleurs  éclatantes. 
La  terrasse  qui  porte  la  ville  s'élend  en  plaine  unie,  à  la  base  de  collines 
verdoyantes  et  au  bord  d'une  baie  très  abritée  ([ui  ressemble  à  une 
moitié  de  cratère  :  de  la  grève  la  vue  monte  de  croupe  en  crou])e  jusqu'aux 
sommets  de  l'intérieur,  et  quand  le  temps  est  lieau,  la  «  montagne  des 
Dieux  )>  montre  à  l'horizon  du  nord  ses  contours  vaporeux.  Les  boutiques 
se  comptent  dans  la  ville  par  centaines,  mais  il  ne  s'y  fait  qu'un  petit 
trafic  de  détail  avec  les  travailleurs  des  plantations  et  les  indigènes.  Le 
mouvement  commercial  proprement  dit  a  lieu  dans  le  port,  où  les  An- 
glais et  les  Américains  ont  leurs  bateaux  de  charbon  et  où  se  balancent 
les  pontons,  résidence  de  la  plupart  des  blancs.  Ensemble,  le  mmibre  des 
résidents,  y  compris  la  garnison,  s'élevait  en  1877  à  un  peu  ])lus  de 
1 1 00  personnes,  dont  500  femmes  :  les  blancs  étaient  seulement  au  iiombi-e 
de  9Ô  individus,  89  hommes  et  4  femmes.  Le  climat  de  Fernando-Po  est 
un  de  ceux  de  la  zone  éijuatoriale  que  l'on  redoute  le  plus  :  on  a])pelail 
cette  terre  «  ile  de  la  Mort  ».  En  186'2,  le  (juart  de  la  population  blanche, 
qui  était  de  250  personnes,  fut  enlevé  par  la  fièvi'e  jaune.  Trois  cime- 
tières, dans  lesquels  reposent  les  corps  de  voyageurs  célèbres,  entre  autres 
Richard  Lander,  occupent  une  vaste  étendue  de  terrain  près  de  la  ville. 
Fernando-Po  possède  depuis 'l8o9  un  sanatoire,  le  premier  que  des  blancs 

'  llugu  ZolliT.  lùiincriai. 
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airni  fondé  dans  les  régions  Iropicak's  :  c'fsl  le  hameau  dcBasileh,  situé 
à  j)lus  (le  500  mètres  d'altitude,  à  une  petite  distance  au  sud  de  Santa- 
Isabel  et  près  d'un  village  boubi  :  les  principales  plantations  de  cinchonas 
ont  été  faites  dans  le  voisinage  de  ce  poste  élevé. 

F<'rnando-Fo,  cédée  aux  Espagnols  par  le  Portugal  depuis  177<S,  fut 
bientôt  après  abandonnée  par  eux  comme  trop  insalubre;  mais  les  Anglais 
les  remplacèrent  peu  à  peu,  sans  revendiquer  pourtant  la  possession  de 
l'île,  et  en  1827,  lors  de  leui's  courses  contre  les  négriers,  ils  firent  de  Cla- 
rence,  si  bien  située  en  face  des  «  rivières  à  esclaves  »,  une  de  leurs  prin- 
cipales stations.  Mais  l'Espagne  eut  peur  que  l'Angleterre  ne  s'emparât 
définitivement  de  cette  île,  dont  elle-même  ne  faisait  rien,  et  en  1845  elle 
en  reprit  définitivement  possession.  Une  petite  garnison  occupe  les  forts, 
des  missionnaires  espagnols  évangélisent  les  noirs  et  souvent  des  condam- 
nés politiques  sont  internés  dans  l'île.  Le  gouverneur,  nommé  pour  deux 
années,  reçoit  un  traitement  consi(i('ralile  en  compensation  des  dangers 
que  lui  fait  courir  le  climat. 


CHAPITRE    II 


KAMEROUN 


Le  nom  porliifiais  de  ('amaràns  ou  <<  Crevettes  »  lut  preniièrenienl 
donné  par  les  navijialeurs  h  l'estuaire  ])riiu'ipal  que  foiine  la  mer  à  l'ex- 
trême coueavilé  du  jiolle  de  (uiinée;  mais  cette  appellation,  modifiée  dans 
les  diverses  langues  d'Europe,  Camai'ones  en  espa<j;n(d,  Camerooiis  en 
anglais,  a  fini  par  s'appli(|uer,  sous  la  forme  allemande  de  Kameroun 
{Knmerim),  à  une  région  hien  plus  étendue  que  le  bassin  de  rio  de  Cama- 
làos.  H  désigne  non  seulement  toutes  les  plaines  basses  voisines  de  l'es- 
luaire,  mais  aussi  le  superbe  massif  de  volcans  qui  continue  sur  la  terre 
ferme  la  chaîne  des  îles,  d'Annobon  à  Fernando-Po;  enfin,  il  a  élé  étendu 
•à  tout  le  territoire  guinéen  que  les  Allemands  ont  délimité  sur  la  carte 
comme  devant  constituer  leur  em|)ire  dans  cette  partie  de  rAfri(|ue  é(|ua- 
loriale.  Les  l'oilugais  avaient  donné  à  la  grande  monUigne  et  aux  côtes 
voisines  le  nom  de  Terra  dos  Ambozes  :  c'est  la  terre  des  Zambous  ou 
d'Amboise  dont  parlent  les  anciens  géographes  français.  Une  des  îles  du 
golfe  s'appelle  encore  île  d'Ambas. 

On  sait  comment,  à  la  suite  de  longs  débats  diplomatiques,  l'Allemagne 
est  devenue  suzeraine  de  cette  vaste  contrée.  Des  missionnaires  anglais 
avaient  depuis  longtemj)s  une  station  à  la  base  de  la  montagne  de  Kame- 
roun, l'anglais  était  devenu  la  langue  usuelle  des  habitants  du  littoral,  el 
même  le  drapeau  brilanni(|ue  avait  t'Ii''  hissé  sui'  maini  village  de  l'inti'- 
lieur.  H'aulre  pari,  des  négociants  allemands  possédaient  des  com])toirs 
sur  la  (('lie  el  faisaient  des  acquisitions  de  territoire  sur  les  pentes  de  la 
montagne.  Des  conflits  éclataient  entic  les  agents  des  deux  nations  el 
des  correspondances  irritées  s'échangeaient  entre  les  gouvernemenis.  A  la 
lin,  la  Grande-Bretagne  consentit,  en  1885,  à  abandonner  toutes  ses  pré- 
lenlions  sur  le  massif  de  KauuToun  el  ra|ipela  missionnaires  el  consuls. 
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Au  sud  (le  l'estuaire,  sur  lii  (("île  (jui  se  dévelojijie  de  erii(ue  en  cricjuo  vers 
le  (lahon,  la  situation  était  din'éreule  :  cette  zone  littorale,  divisée  eu  une 
multitude  de  petites  elielTeries,  avait  été  visitée  par  de  nombreux  marins  et 
commerçants,  qui  tous  avaient  conclu  des  conventions  avec  les  roitelets 
du  pays  pour  l'achat  de  domaines  moyennant  (juel(|ues  fusils  et  des  haiils 
d'eau-de-vie  frelatée.  De  vieux  documents  perdus  dans  les  archives  con- 
stataient que  telle  pointe,  telle  embouchure  de  rivière  a]iparlenail  à  l'Es- 
pagne ou  à  la  France.  Quand  une  sorte  de  frénésie  d'annexions  s'empara 
des  gouvernements  d'Europe,  toute  cette  côte  du  Kameioun  méridional  se 
trouva  bientôt  divisée  en  une  foule  de  j)elits  lerriloires.  ^  alternant  comme 
les  touches  d'un  clavier',  et  ivvendiqués  les  uns  ])ar  la  France,  les  autres 
]iar  l'Allemagne  )i.  En  1885,  un  traité  spécial  régla  celte  situation  et  en 
écliange  des  com])loii's  allemands  situés  sur  les  >t  rivières  du  Sud  »,  (|ui 
font  désormais  partie  de  la  Sénégambie  française,  les  concessions  delà 
Guinée  furent  attribuées  à  l'empire  germanique. 

Le  vaste  domaine  ccdonial  dont  restuair(^  de  Kaiiiei'oun  foiaiie  le  centre 
occupe  une  admirable  position  géographi(|ue,  et  l'on  comprend  le  zèle  que 
mit  le  géographe  Nachtigal,  chargé  de  mener  toutes  les  négociations  avec 
les  chefs  indigènes,  à  conquérir  ce  littoral  pour  sa  patrie.  Le  massif  des 
volcans  de  Kameroun,  s'élevant  au-dessus  des  plaines  et  des  mai'igots  insa- 
lubres, deviendra  peut-être  un  teriitoire  de  colonisation  pour  l'homme 
blanc,  et  (juand  même  le  pays  devrait  rester  uni(|uemenl  cultivé  par  les 
mains  des  noirs,  il  n'en  prendra  pas  moins  tôt  ou  tard  une  importance 
capitale  comme  lieu  d'ari'ivée  des  grandes  lignes  de  communications  conti- 
nentales. Le  chemin  de  fer  de  Tripoli  au  lac  T/àdi'.  dont  il  a  été  si  souvent 
(pieslion  dans  les  projets  d'avenir  pour  l'aménagement  de  l'AI'riipie,  ne 
peut  manciuer  de  se  continuer  vei's  le  golfe  de  Kameroun. 

Sur  le  littoral,  le  territoire  allemand  est  limité  avec  précision.  A  l'orient 
des  possessions  anglaises  du  Niger  il  est  bordé  |)ar  le  M(>mé  ou  l'io  del  Rey, 
tandis  qu'au  sud  il  es!  s(''paré'  du  domaine  c(donial  fiançais  par  l'Etembué 
ou  l'io  del  Campo  :  sans  compter  les  mille  petites  découpures  du  l'ivage, 
l'ensemble  du  dévidoppement  côtier,  du  fond  de  l'estuaire  du  l'io  del  Rey  <à 
la  bouche  du  rio  del  (!ani]io,  est  d'environ  '(0(1  kilomètres.  Dans  l'intéiieur 
le  territoire  s'étend  au  nord-est  sur  un  espace  encore  indélini.  Une  ligne 
droite  tracée  de  la  frontière  occidenlale  du  Kameroun  jusqu'au  Benne,  en 
amont  de  Yola,  indique  sur  les  cartes  une  limite  imaginaire  entre  de  pré- 
tendues possessions  anglaises  et  des  possessions  allemandes   non  moins 
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cliiini''ii(|UL's.  L  ne  1res  liiiblc  |iai'ti('  de  la  rc<:ioii  rovcndiiiutr  commo  co- 
lonie rnlurc  (le  rcnipire  germanifiuc  a  ('lé  ircomiuc  [lar  les  voyageurs;  une 
|»aili('  plus  l'aijjlo  encore  est  dans  (|iielf|ue  mesure  soumise  à  son  inilueuce. 
.M.  i.anghans  évalue  cet  espace  à  '2S  000  kilomètres  carrés  et  la  po[iula- 
lion  qui  rhal)ite  à  iSÛ  000  individus.  \a\  deMsi|{''  des  noirs  de  Kameroun 
serait  donc  <le  17  |)ersonnes  par  kiloinf-lie'. 

La  montagne  de  Kameniun.  (pii  se  dresse  en  l'ace  de  FeiMiaiido-Po,  à 
1000  mètres  plus  haut  ([ue  le  pic  insulaire,  est  un  des  sommets  les  plus 
iniposaiils  de  la  surface  terrestre.  Ce  n'est  pas  le  plus  élevé  du  continent 
alVicain;  il  est  cerlainement  déjiassé  en  altitude  par  le  Kenia,  le  Kili- 
nian'djaro  et  par  les  cimes  dominatrices  du  >Simèn,  en  Ethiopie;  [)eut-ètre 
a-l-il  aussi  des  rivaux  dans  l'Atlas  marocain,  mais  il  offi'e  un  aspect  plus 
grandiose  que  toutes  ces  montagnes,  grâce  à  sa  situation  au  bord  de  la 
mer  :  des  criijues  de  la  base,  «'arrondissant  entre  les  jiromontoires  boisés, 
on  embrasse  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  du  moiil  dans  sa  hauteur  ver- 
ticale de  411)1  mètres,  jus([u'au\  trois  pointes  terminales  qui  ont  valu 
au  sommet  le  nom  des  »  Trois  Sœurs  ».  Sur  les  pentes  de  la  montagne  on 
voit  se  succéder  les  climats,  lévélés  en  bas  |iar  la  végétation  forestière, 
plus  haut  par  les  gazons,  au  sommet  par  les  cendres  et  les  laves  nues, 
(|uelquel'ois  par  les  stiies  de  neige.  Si  formidable  apparaît  le  colosse  aii.v 
indigènes  qu'ils  ra[)pellent  Mongo-ma-Loba,  c'est-à-dire  la  <<  montagne  des 
Dieux  )i.  Naguère,  avant  (pie  les  blaïu's  eussent  escaladé  le  pic,  les  noirs 
n'osaient  même  approcher  des  pilons  sup(''rieurs,  craignant  d'être  saisis 
et  torturés  |>ar  les  mauvais  génies.  Le  charme  est  désormais  rompu.  Dès 
l'année  1847,  Merrick  montait  jusqu'aux  pàturag(^s  des  hautes  croupes; 
mais  la  première  ascension  ne  se  lit  qu'en  1801,  |)ar  une  caravane  de  gra- 
\isseurs,  comprenant  lUirlon,  ('alvo  et  le  botaniste  Mann,  (pii  avait  d('jà 
exploré  les  r(''gions  moyennes  de  la  montagne.  Depuis  cette  épo(pie,  de 
nondtreux  voyageurs  se  sont  élev(''s  également  jus([u'aii  boid  du  crat(''re 
terminal  de  Kameroun. 

Bien  (pie  le  Moiigo-uia-Lidia  n'ait  pas  éli'  exjilon''  dans  son  entier,  on  lu^ 
saurait  d(niter  de  la  nature  volcanique  des  roches  qui  le  composent.  Les 
gravisseurs  n'ont  vu  sur  ses  lianes  ([ue  cônes  de  cendres,  couh'cs  de  laves, 
c('Hies  (réiuplion.  et  parmi  les  scories  rejetées  du  sol  il  en  est  (pii  [larais- 
seiit  récentes:  en  maints  endroits  des  nappes  de  lave  fi'iable  ne  sont  encore 
revêtues  d'aucune  végélali(Mi  ;  des  cônes  latéraux,  par  dizaines,  se  dressent 
sur  lo  lianes  du  grand  mont,  assez  hauls  pour  prendre  le  nom  de  |iics  et 
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(le  «  nidulaant's  »  ;  l'un  d'eux,  au'sucl-ouesl,  appelé  Monno-ma-Klindeh 
«  Mont  Séparé  »  et  Petit  Kameroun,  apparaît  de  certains  endroits  cdiiiuic  le 
rival  du  piton  suprême.  Lors  de  l'ascension  de  Burlon,  une  fumerolle  brû- 
lait dans  le  grand  cratère,  et  maintes  fois  les  insulaires  de  Fernando-Po 
ont  parlé  de  fumées  s'élevanl  en  spirales  de  la  montagne  des  Dieux;  même 
(les  rellelsde  laves  bi'ûlanles  auraient  rougi  le  ciel  au-dessus  ducraii-re  en 
1868.  Ce  mont  de  Kamei'oun  sérail,  d'apivs  Burlon  el  là  plu|»arl  des 
commentateurs,  le  '<  char  des  Dieux  )>  que  virent  le  Carthaginois  llannon 
et  ses  marins,  il  y  a  bientôt  vingl-ciiuj  siècles,  et  dont  un  immense  incen- 
die couronnait  la  cime.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'aspect  de  la  montagne  avec 
ses  cônes  secondaires,  ayant  eu  chacun  ses  explosions  el  ses  coulées, 
témoigne  d'une  longue  période  d'activité  :  tout  le  massif  n'est  qu'un  im- 
mense volcan  reposant  sur  une  base  d'environ  2000  kilomètres  carrés.  De 
toutes  parts  il  est  complètement  isolé  :  au  sud,  à  l'ouest,  il  est  baigné  par 
les  eaux;  au  nord,  à  l'est,  il  est  entouré  de  terres  alluviales.  M.  Comber, 
qui  en  fit  le  tour  en  1878,  évalue  à  500  mètres  seulement  l'altitude  de  la 
plaine  qui  s'étend  à  la  base  septentrionale  de  la  montagne  et  la  sépare 
des  autres  saillies  du  relief  continental'.  L'inclinaison  du  socle  sur  lequel 
repose  Fernando-Po  se  continue  régulièrement  vers  le  nord  au-dessous  de 
la  montagne  jumelle,  le  Mongo-ma-Loba. 

La  forêt  (|ui  ceint  la  l)ase  du  volcan  garde  son  aspect  de  forêt  tropicale 
jus(|u':i  la  hauteur  d'envii'on  2000  mètres.  Les  espèces  cultivées,  cocotiers, 
bananiers,  jialmiers  à  huile,  disparaissent  successivement,  et  l'on  n'en 
voit  plus  une  seule  au-dessus  de  1000  mètres,  limite  de  la  zone  d'habita- 
li(in  (les  noirs;  mais  les  grands  arbres,  eriodendron  et  bombax,  s'élèvent 
plus  haut  sur  les  pentes,  entremêlant  leurs  rameaux  chargés  de  mousses, 
enguirlandés  de  lianes.  Sous  les  hauts  branchages  l'air  est  toujours 
humide  et  tiède  :  on  chemine  comme  dans  une  serre  entre  les  fi'ondes  des 
fougères  arborescentes.  Vers  la  lisière  supérieure  de  la  forêt  \es  arbres  ont 
le  port  el  l'aspect  de  ceux  des  boiseuro|)éens,  si  ce  n'est  qu'ils  se  rattachent 
les  uns  aux  autres  par  un  huis  de  plantes  |iarasites.  Tout  à  coup  ou  voit 
la  lumière  briller  à  travers  l'épaisseur  du  feuillage;  la  forêt  cesse  brusque- 
ment, sans  transition,  et  l'on  a  devant  soi  les  croupes  gazonnées,  les  escar- 
pements rocheux,  les  talus  de  débris  qui  se  redressent  vers  le  pilon 
terminal.  Au-dessus  de  la  ligne  de  démarcation  si  nettement  lianchée 
entre  forêts  el  herbes  basses,  le  gravisseur  ne  rencontre  plus  d'arbres  (pie 
dans  les  vallons  bien  abi'ités,  mais  ils  y  sont  en  général  chiirsemés,  comme 
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dans  un  parc,  el  il  ne  s'en  montre  plus  un  seul  à  une  allilude  dépassant 
'2!>00  nièlres.  Vei's  les  cimes,  tout  est  nu,  comme  lasé  parle  vent;  scu- 
Icmenl  dans  les  ci'cu.v  se  idollisseul  (|Meli|ues  espèces  ranipaiiles.  Les 
plantes  des  régions  supérieures  ont  un  aspect  europ(''eii;  011  y  voit  aussi 
(pieliiues  fbi'mes  végétales  de  l'Kthiopie  el  des  Mascaieigues,  uuiis  on  ne 
saurait  dire  du  Kameroun  ce  (pu'  l'on  dil  d'autres  gramles  montagnes  de 
la  zone  lro|iicale  :  (pi'elles  oITieiit  un  ■'  rf'sumi'  de  la  llorc^  terrestre  )>  ;  les 
piaules  alpines  y  soiil  l'ares,  ce  (pii  provient  sans  doute  de  la  jeunesse 
relative  du  volcan,  i'ormé  d'innomhraMes  couches  de  laves  et  de  cendres 
su|)erposées.  La  faune  des  mammifères  n'est  représentée  sur  les  hauteurs 
(pie  pai'  une  espèce  d'anlilope,  landis  (|ue  les  élé()hanls,  les  huflles.  les 
singes,  les  léopards  habitent  les  forêts  des  pentes  inférieures. 

Vers  la  limite  extrême  des  arbres  on  trouve  les  dei'uières  sources  sur  le 
penchant  du  mont.  La  source  de  Mann  jaillit  à  2200  mètres,  celle  de 
Levin,  récemment  découverte,  coule  à  2740  mètres.  Cette  rareté  des  fon- 
taines étonna  b's  pi'ciniers  voyageurs,  car  il  est  peu  de  régions  alVicaines 
où  les  pluies  tombent  en  |)lus  grande  aliondance  que  sui'  les  lianes  du 
mont  Kameroun;  mais  le  phénomène  s'explique  par  la  porosité  du  sol  :  de 
même  que  sur  l'Etna,  les  eaux  de  [)luie  et  de  neige  disparaissent  aussitôt 
dans  le  sol  et  ne  rejaillissent  jtas  sur  les  pentes.  L'établissement  de  saiia- 
loires  pour  les  Européens  ne  peut  donc  se  tenter  que  dans  les  raies  en- 
droits où  sourd  l'eau  nécessaire.  Déjà  les  Suédois  Yaldau  et  Knntson, 
après  le  missionnaire  Thomson,  ont  essayé  de  fonder  |)iès  de  la  smiire  de 
Mann  un  de  ces  postes  de  santé  ;  ils  y  |)Ossédaient  même  un  jardin  ;  mais  ils 
résidèrent  à  peine  quelques  mois  dans  cette  demeure,  exposée  aux  vents 
tnqi  humides  du  large;  de  meilleurs  emj)Iacements  se  trouveront  sans 
doiile  sur  d'autres  versants  de  la  monlagne.  La  violence  des  lempêtes 
rend  le  s('imir  assez  jn'nible  sur  les  liaules  |ienles  du  Kameroun  ;  M.  (!omber 
laeonle  (pie,  sur  le  liord  du  grand  crall're,  il  l'Iaitd'un  c('il('  transi  jiar  un 
vent  glacial,  tandis  que  de  l'aulre  c(jté  il  était  bi'ùlé  pai'  un  soleil  ardenl. 
De  ces  hauteurs,  dominées  |)ar  le  |)ilon  d'Albert  (Albert  l'eak),  on  con- 
lemple  lin  iiiiinense  hoiizini  sur  les  teii'asses  inférieures,  sur  l'Oci'an  et  les 
vallées  tributaires.  Vers  le  nord,  il  sembla  à  Burton  (pi'il  distinguait  à  l'ho- 
i-izon  d'autres  masses  coniipies,  peut-être  un  prolongement  de  la  séi'ie  des 
vidcaiis  ipii  (•(Miimence  au  sud  avec  Aniudion. 

Des  iiiiinlagnes  exisleni  eu  ellèl  dans  celle  n'^jon  :  en  I  SS^,  MM.  Scinvarz 
et  Knulson  s'avauci'renl  jusipi'à  pins  de  120  kibnui'lres  dans  rinli'iieiir  el 
devant  eux  l'hoi-izon  du  nord  élail  limité  par  une  rangée  de  pics,  tiès  va- 
riés de  forme  et  ceints  de  forêts  à  bnir  base.  La  hauteur  de  ces  monts  leur 
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parut  être  de  2500  ;i  ."000  mètres  :  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Ba- 
Farami,  d'après  la  tribu  qui  en  habile  les  pentes.  Sont-ce  des  montagnes 
(l'origine  volcanique  comme  le  Kameroun  et  Fernando-Po,  dont  elles  pro- 
longent l'axe  dans  la  direction  du  nord-est?  C'est  ce  que  nous  appi'en- 
drontdes  recherches  ultérieures;  mais  on  sait  déjà  que  dans  la  large  brèche 
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de  plaines  ouvertes  entre  le  Kameroun  et  le  Ba-Farami  s'élèvent  en  maints 
endroits  des  rochers  de  laves.  La  dernière  chaîne  ne  présente  pas,  comme 
la  montagne  des  Dieux,  un  caractère  insulaire  :  elle  rejiose  sur  un  ])laleau, 
dont  les  berges  méridionales,  vers  le  cinquième  degré  de  latitude,  ont  déjà 
250  mètres  de  hauteur.  Au  nord-ouest  du  Kameroun  s'élève  un  autre  mas- 
sif de  montagnes  d'environ  900  mètres,  leRoumbi,  qui  domine  les  terres 
basses  découpées  en  péninsules  par  les  esinaires  latéraux  du  rio  dcl  Bev. 
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A  l'uiifiil  de  l'estuaire  de  Kaiiieidim  nul  voyageur  n'a  encore  pénétré 
assez  avant  poui' voii-  dans  rinléiienr  d'autres  montagnes  élevées;  celles 
qu'aperçut  Johnson  au  nord-ouest  [taraissent  être  le  Ba-Farami,  à  en  juger 
pai-  l'orientation  et  la  distance.  Plus  au  sud  les  hauteurs  se  rapprochent 
du  lilloral.  Les  premières  crêtes  se  montrent  au  sud  de  l'enihouclnire  du 
J.okoundjé,  à  80  kilomètres  environ  au  sud-est  du  cap  Souellaha,  el  par 
delà  cette  chaîne  hasse  on  apeiroit  aussi  de  la  mer  une  deuxième  rangée, 
hérissée  de  cônes  et  d'aiguilles.  Le  sdmmel  le  plus  lier  de  cette  région 
est  le  Mouodi,  appelé  «c  mont  des  Kléplianis  <>  par  les  Européens  :  sa 
crouj)e,  haute  de  5^0  mètres,  (|iii  s'(''lève  à  une  (piinzaine  de  kildini'lres  du 
rivage,  n'a  point  encore  été  escaladée.  Le  massif  des  Mamelles,  le  |iic  de 
l'Alouette  (lOil  mètres),  les  monts  de  la  Scdie  el  de  la  Talde,  n'ont  pas  été 
non  plus  foulés  parles  [)as  d'un  hianc,  ([uoicpi'ils  se  trouvent  également  à 
une  faible  dislance  des  comptoirs  du  liltdral.  Les  conli'efoi-ls  extérieurs, 
(pielipies  chaînons  secondaires  el  les  sommets  dominateurs  étant  les  seules 
saillies  visildes  de  la  mer,  le  syslème  orograplii({ue  de  celle  parlie  du 
continent  afi'icain  reste  «  terre  inconnue  ».  D'après  les  quehjues  indices 
rapportés  parles  voyageurs,  la  plupart  des  cartographes  s'accordent  à  con- 
sidérer le  relief  de  la  région  comme  formé  dans  son  ensemble  jtar  une 
chaîne  hordière  à  plusieurs  murs  parallèles,  limitée  à  l'est  ])ar  des  terres 
(pii  s'inclinent  en  |)enle  douce  vers  le  bassin  du  (longo  el  ([u'ariosent  des 
rivièi'es  abondantes. 


Le  massif  du  Kameroun  est  presque  complètement  enlouié  par  les  eaux, 
marines  ou  lliiviales.  A  l'ouest,  le  large  estuaire  dit  rio  del  Rey  reçoit  le 
fleuve  Même,  dont  les  nomhi'eux  affluents  naissent  dans  la  plaine  des  Da- 
Koundou,  entremêlant  leurs  sources  avec  celles  des  tributaires  du  Moungo, 
qui  coule  à  l'est  du  Kameroun;  dans  le  voisinage  immédiat  du  faîte  île 
jiarlage  une  vasque  rocheuse  est  enqilie  pai'  les  eaux  d'un  lac  poissonneux 
anipiel  M.  Coinber  a  dunni'  le  nom  de  lac  Uickards;  un  torrent  y  descenil 
par  une  cascade,  et  peut-être  ipie  dans  la  saison  des  pluies,  quand  le  bas- 
sin s'est  empli,  un  autre  torrent  s'en  écha()pe  j)ar  des  rapides,  descendant 
vers  le  Moungo;  toutefois  M.  Valdau  a  cunslah''  (|ne  pendant  la  saisdii --èciie 
le  ii'sei'voii'  n'a  pas  d'émissaire;  alors  ses  eaux  sont  troubles,  à  di'nii 
putrides,  iMi|iro|)res  à  la  boisson.  Le  lac,  dont  le  ])oiirlonr  est  d'environ 
1(1  kilomi'tres.est  |ieut-êtreun  ancien  cratère:  au  centre  du  bassin  sedre>>e 
une  âpre  roche,  ç'à  et  là  boist'c,  ancien  piton  de  lave,  ipii  porte  maiii- 
Icnaiit  \\^\  \illa;.iede(piel(piesceiilaiiies  d'babilanU,  lialombi-ba-Kotla.  ilien 
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cliîlendus  contre  une  allaquo  soiulaiiu'  par  la  nappe  lacustre  qui  leseiUoure, 
les  résidents  vont  chaque  jour  cultiver  leurs  champs  tles  rivages  et  rentrent 
le  soir  dans  la  hutte  familiale.  Des  millions  de  perroquets,  oiseaux  sacrés 
pour  les  indigènes,  viennent  s'éhattre  le  soir  sur  les  arhres  de  l'île;  les 
branches  en  sont  couvertes,  et  des  luttes  s'engagent  entre  les  vols  pour  la 
possession  d'un  perchoir.  Le  matin,  les  oiseaux  s'élèvent  en  nuages,  puis 
se  dispersent  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  en  (|uète  de  nourriture'. 

Un  autre  lac,  plus  considérable,  est  situé  à  une  soixantaine  de  kilo- 
mètres vers  le  nord-est.  C'est  le  Balombi-ma-Mbou,  désigné  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  Mbou  et  parfois  appelé  «  lac  des  Eléphants  )>.  11  est  égale- 
ment de  forme  ovale  comme  un  cratère  de  volcan  et  de  hautes  roches  d'ori- 
gine ignée  rétrécissent  l'étroite  goi'ge  par  laquelle  s'échappe  l'excédent  de 
ses  eaux  pour  descendre  vers  le  Moungo  :  Tomczek  navigua  le  premier,  en 
1885,  sur  le  lac  des  Éléphants.  Quelques  semaines  au])aravant,  Rogozinski 
et  Tomczek  avaient  l'emonlé  le  fleuve  Moungo  jusque  sous  la  même  lati- 
tude. En  cet  endi'oit,  le  fleuve,  dont  les  eaux  supérieures  ont  traversé  les 
monts  Ba-Farami  par  de  profonds  délilés,  atteint  le  bord  d'une  terrasse 
rocheuse  et,  large  d'une  trentaine  de  mètres,  descend  par  sept  bonds  suc- 
cessifs d'une  hauteur  totale  de  "20  à  ;25  mètres.  Rarement  les  indigènes 
s'aventurent  seuls  dans  le  voisinage  de  la  catai'acle,  hantée  parles  mauvais 
esprits'.  En  plusieurs  endroits  des  forêts  voisines,  sur  le  versant  oriental 
du  bassin,  Rogozinski  remarqua  d'anciens  fonds  iacusires.  maintenant 
desséchés,  qui  étonnent  jtar  leur  aspect  :  au  sortir  de  l'i'pais  louri'é  des 
bois,  on  se  trouve  tout  à  coup  au  bord  de  bassins  circulaires  où  les  aibres 
sont  remplacés  par  de  hautes  herbes;  puis,  après  une  fi'aversée  pénil)le  de 
celte  mer  de  verdure,  à  un  ou  deux  kilomèlivs  de  (li^lmicc,  on  reiiire  de 
nouveau  dans  la  sombre  forêl. 

Le  Moungo  commence  d'être  navigable  pour  les  liar(pH^s  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  en  aval  de  la  chute.  En  (cl  endroil.  Ir  lleuve  a 
80  mètres  de  large  et  coule  d'un  nnuivement  égal  sur  un  loin]  de  sable, 
entre  les  giainN  arbics.  rcployanl  leur  bi'anchage  au-dessus  des  berges. 
Dans  tout  son  cours  inférieur,  d'environ  \20  kilomèli'es,  le  Moungo  n'a 
d'écueils  un  peu  dangereux  (|u'en  un  seul  endroit  :  partout  sa  piofondeur 
est  au  moins  d'un  dcuii-nièlrc,  cl  d'oidiiiairc  clic  csl  -iii'lisaiile  pour  (|uc 
les  éléphants  cheminent  sur  le  fond,  plongt-s  dans  l'i'au  jus(|u'a\i\  (ncillc^. 
qu'ils  redressent  en  éventail  au-dessus  du  flot.  Mais  le  Moungo  n'a   \k\~- 


«  Deutsche  Gcoiiraphische  mmtcr.  188(1,  1. 

-  Roîtozinslii,  Pclermann's  MillcUimycn,  IV.  IS8i. 
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d'issiii'  (lircclc  vers  l;i  mer.  Jlicii  avant  de  l'aUi'iiidrc,  il  s'i'lalc  laijit'niciil 
sur  des  terres  vaseuses  releiiiies  par  les  racines  des  paléliivieis.  l  ii  arclii- 
pel  d'ilols  iidialiitables  horde  le  littoral,  coupé  d'innombrables  niari};(tls 
serpentins,  (|u'eniplit  une  eau  sale  striée  d'écume.  Un  laryc  clienal,  dit  le 
«  lleuve  de  liimbia  "  parce  (ju'il  mène  an  comptoir  de  ce  nom,  se  diriffc 
vei's  le  sud-ouest  et.  lonj;eant  la  base  d'une  chaîne  de  collines  boisées, 
s'unit  à  l'Océan  [)ar  une  large  et  profonde  entrée  où  peuvent  pénétrer  les 
plus  fiiands  vaisseanx.  D'autres  chenaux  non  pratiqués  par  les  navires 
s'ouvi-ent  dans  la  direclioii  du  sud  et  du  sud-est;  le  coui'ant  princijial. 
aïKiiiel  ou  conserve  le  nom  de  Moungo,  se  lecourhe  vers  l'est  et  va  rejoindnî 
non  la  mei',  mais  IVsluaire  du  lleuve  Kameroun,  en  amontdela  barre.  Ainsi 
le  Moungo  est  dans  un  étal  de  Iransilion  :  jadis  il  se  déversait  directement 
dans  la  n)er;  actuellement  les  teries  (|ue  dé|)osent  les  eaux  boueuses,  aug- 
menlanl  incessamment  la  surface  continentale,  le  transforment  peu  à  peu 
en  un  simple  afiluent  d'un  lleuve  plus  considérable. 

Le  l'io  dos  C.amaràos  ou  «  courant  des  Crevettes  »,  fleuve  du  milieu 
parmi  plusieurs  autres  cours  d'eau  convergents,  n'a  pas  même  été  ex- 
plore'' à  une  aussi  grande  distance  que  le  Moungo.  Le  gravisseur  du  Kili- 
man'djaro,  .lohnston,  a  remonté  le  fleuve  en  1886  jusqu'à  une  centaine  de 
kiloml'tres  en  amont  de  la  barre,  bien  au  delà  des  terres  basses  couvertes 
de  palétuviers.  En  ce!  endroit,  le  fleuve*  toujours  connu  sous  le  nom  de 
Wouri,  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  entre  des  rochers  de  gneiss,  et 
\ient  de  descendi'e  en  cataracte  des  lei'rasses  de  l'intérieur,  qui,  dans  cette 
r(''gion  de  r.\i'ri([ue,  paraissent  former  comme  une  marche  d'accès  sur 
le  pourtour  continental.  En  aval,  le  Wuuri  se  divise  en  deux  bi'as  (pii 
enloui'ent  une  grande  île,  |)uis  il  reçoit  du  nord  la  rivière  Abo  ou  ^al)iang. 
dont  les  sources  sont  |ieu  éloignées  de  la  chule  du  M(mngo.  .lusquen 
amont  du  conilueiit  se  fait  sentir  le  flux  de  marée;  plus  bas  le  lleuve 
se  transforme  graduellement  en  estuaire.  Aux  ar!)res  de  la  végétation 
forestière  succèdent  sur  les  boi'ds  les  pandanus,  les  palmiers  raphia,  les 
roseaux,  puis  commencent  les  palétuviers  déroulant  leurs  monotones  four- 
lés  sur  les  vases  (pie  la  mer  couvre  deux  fois  |)ar  jour  de  2  à  7>  mètres 
d'eau,  l'.nlin  l'i'sluaire  s'onvi'C  dans  le  large  golfe  exl(''rieur,  où  plusieurs 
autres  ri\i('res  viennent  se  ri'uuir,  comme  des  avenues  sui'  une  place  cen- 
trale :  au  nord,  au  nord-miest  s'ou\rent  les  marigots  tlu  delta  qui  commu- 
ni(pient  avec  le  .Moungo;  à  l'est,  des  chenaux  tortueux  vont  rejoimlre  le 
fleuve  Loungasi  ;  au  sud-oiiesl,  l'estuaii'e  du  Donga  et  le  nuu-igot  de  Koua- 
koiia  piMiètrent  dans  rinli'rieur  des  tei'i'es  ;  an  sud,  la  passe  de  Malimba 
di'coupe    profondi'mcnt    l'ile    boisée  du    même   n(un.*  que    ses    habitants. 
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iippelés  aussi  Malimba,  avaient  naguère  cédée  à  des  marins  liaiirais.  Aii- 
devanl  de  ce  golfe,  commandant  l'entrée  de  tant  de  portes  fluviales,  s'a- 
vancent deux  pointes  basses  :  au  nord-ouest,  le  capKameroun,  bordé  de 
bancs  de  sable;  au  sud-est,  le  cap  Souellaba,  s'allongeant  en  fer  de  lance. 
Entre  les  deux  plages  les  plus  rapprochées  la  dislance  est  d'une  dizaine  de 
kilomètres  à  marée  haute. 

Sur  la  côte  qui  se  proiile  au  sud  du  golfe  de  Kameroun  jusqu'au  cap 
Saint-Jean  plusieurs  autres  fleuves  se  jettent  dans  la  mer  et  pai'mi  eux  il 
en  est  qui  égalent  par  la  niasse  liquide  le  Moungo  et  le  Wouri.  Tnus  ces 
couis  d'eau  se  ressemblent  par  l'état  d'inachèvement  de  leur  lit  :  à  une 
dislance  variable  de  la  mer,  ils  sont  interrompus  par  des  cataractes  que 
forment  les  rebords  de  la  leriasse  continentale  de  gneiss,  non  encoi'e 
excavée  par  l'action  de  l'eau  courante.  A  leur  embouchure,  ces  fleuves  pré- 
senlenl  aussi  un  phénomène  constant  :  ils  sont  tous  mas(|ués  |iar  une 
pointe  d'alluvions,  couverte  de  mangliers,  qui  se  dirige  du  sud  au  nord 
et  force  le  courant  fluvial  à  se  reployer  dans  le  même  sens;  c'est  évidem- 
ment à  l'influence  du  courant  littoral  marin  qu'est  dû  ce  prolongement  de 
la  côte  dans  la  direction  du  nord'.  Le  fleuve  le  plus  septentrional  de  celle 
partie  de  la  côle  est  l'Edea,  où  l'on  peut  naviguer  en  bateau  de  plus  d'un 
mètre  de  quille  jusqu'à  56  kilomètres  de  la  côte";  il  communique  jmr  des 
marigots  latéraux  avec  le  Malimba  et  le  Koua-koua,  c'est-à-dire  avec  le 
golfe  de  Kameroun,  et  jette  vers  la  mer  deux  émissaires  indépendants.  Puis 
vient  le  Moanya,  c'est-à-dire  la  «  Grande  Eau  »,  que  M.  ZôUer  le  pre- 
mier a  remontée  jusqu'à  sa  cataracte,  située  à  une  quarantaine  de  kilo- 
mèties  de  l'embouchure.  Le  fleuve,  large  de  150  mètres,  {)rofond  de  4  à 
8  mètres,  est  navigable  dans  tout  son  cours  inférieur  :  de  petits  bateaux  à 
vapeur,  soutenus  par  le  flot  de  marée,  pourraient  s'avancer  jusqu'au  pied 
des  cinq  îlots  de  granit  restés  debout  au  milieu  de  la  cataracte.  Lorsque 
l'explorateur  allemand  visita  le  fleuve,  en  pleine  saison  sèche,  la  chute, 
plongeant  du  seuil  en  trois  bonds  successifs,  avait  une  dizaine  de  mètres 
en  hauteur;  dans  la  saison  des  pluies,  la  forme  de  la  cascade  doit  cire  très 
différente,  car  le  niveau  des  eaux  s'élève  alors  de  plusieurs  mètres  et  les 
lieux  rives  sont  submergées  jusqu'à  une  grande  distance.  l)'a[)rès  le  dire 
des  indigènes,  le  Moanya  serait  navigable  en  amonl  de  la  calai'acte  aussi 
loin  que  le  cours  en  est  connu,  mais  bien  rares  seraient  les  canols  pro- 
liliuil  de  ce  chemin  mobile. 


'   Hiipo  Zolli'r,  ouvrage  cité. 

-  George  Grerffell,  ProceSinçis  oflhc  Rot/al  (icogrnpliiral  Sucielij,  188^ 


Iil\  IKItKS   III     KA.MKIKU.N.  61 

Lu  aiilrc  c(uii's  dViiii  du  Kimiicidiiii  csI  ciiidr»'  |ilus  laineux  dans  la  con- 
tm;  pour  la  beaiilé  de  sa  cascade  :  c'esl  le  Loljé,  le  "  (ùaiid  Ba-Tanj;a  »  des 
marins,  petit  llenve  (jui  |tarail  être  alimenté  piincipak'nu'iit  par  l'oxcédenl 
des  |)luies  (jni  l(nnheiit  sni-  la  montagne  de  l'Éléphant.  Même  de  la  nier 
cotte  chute  est  visihle  :  les  navifiateurs  la  distiii^iieiil  coinnie  un  lil  d'ar- 
gent. De  près,  c'est  une   large  na|ipe   loinhaiit  d'un  jet  de  15   mètres  de 
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liauteiir  :  deux  hlocs  de  graiiil,  ihuil  l'iiii  pni'le  un  arlire  au  somniel  et 
une  ceinture  de  broussailles,  s'élèvent  du  milieu  de  l'eau  grondante;  à 
700  inl'tres  plus  bas,  le  fleuve  s'é|)anche  dans  la  mer  entre  deux  bancs 
de  sable  parsemés  de  pierres  granili(|ues'. 


Le  Ivrriloire  allemand  de  Kamoroiin,  en  dehors  de  la  -  monlagne  de> 
Dieux  >',  ipii  l'orme  un  petit  monde  à  (larl,  ne  se  distingue  (|ue  par  de; 


'   lln;;ci  Zollor.  niivrafie  cilr:  —  l.an|ili;iiis,  Prt:l-i)in}i)i'x  Milteitiimioi.   ISiST.  lli'll  III. 


(W  NOL'VELI.l-    l,K(H,liAl'lllK    IM VKHSELLE. 

iiuimccs.  l'c'lMlivL'incnl  ;i  miii  cliinal,  ."i  s;i  llcirc  el  à  sa  l'auni'.  de  la  vô\v  dos 
Esclavos  et  des  leri'cs  du  lias  .Nii;ci-.  (Imiime  dans  les  région'-  vdisincs  dr  la 
zone  Iropicalo.  les  pluies  tombent  en  abondance  pendant  l'élé  de  rbénii- 
sphèredu  iioi-d,  (juand  le  soleil  éclaire  verticalement  la  terre  :  déjà  violentes 
en  mai,  les  averses  augmentent  en  jnillet  et  en  août,  pour  cesser  générale- 
ment vers  la  fin  de  septembre.  Les  brusques  eou|)s  de  vent  des  tornades 
sont  fréquents  en  novembre;  mais  c'est  en  avril  et  en  mai.  lors  du  cban- 
gement  de  saison,  qu'ils  soufflent  avec  le  plus  de  fureui',  sans  tjue  toutefois 
on  puisse  les  comparer  à  des  cyclones.  Les  vapeurs  sont  tellement  abon- 
danU'^.  (jue  inémc  du  lilhnal  situé  à  la  base  ilu  volcan  on  ne  distingue  le 
sommet  (jue  le  malin  et  le  soir,  si  ce  n'est  quand  souffle  le  harmattan,  le 
vent  sec  du  nord-est. 

Aussi  fortement  chauffé  par  les  rayons  solaires,  arrosé  avec  autant 
d'abondance  que  la  région  littorale  située  plus  à  l'occident,  le  pays  de 
Kameroun  offi'c  la  même  végétation  s|)onlanée,  palétuviers  sur  les  vases 
marines,  pandanus  et  palmiers  l'apbia  sur  les  terres  basses  constamment 
émeigées,  et,  plus  haut,  forêts  de  grands  arbres  unis  en  une  seule  masse 
ondulante  par  le  lacis  des  lianes.  Les  cultures  des  noirs  comprennent  aussi 
les  mêmes  espèces,  arbres  ou  plantes  basses,  cocotiers  et  palmiers  à  huile 
et  à  vin,  bananiers,  ignames,  arachides,  patates,  manioc  et  surtout  la 
colocasia',  aroïdée  (ju'on  appelle  coco  dans  les  villages  du  Kameroun  et 
qui  n'est  autre  chose  (pie  le  laid  des  Océaniens. 

Quoique  la  région  n'ait  été  explorée  jusipi'à  pi'ésent  (pie  |)ar  un  jielil 
nombre  de  naturalistes  et  que  ceux-ci  n'aient  gui're  dépassé  la  zone  du  lit- 
toral, on  sait  cependant  que  la  fluinedu  Kameroun  est  d'un  grande  richesse. 
Huchholz  a  recueilli  sur  les  bords  de  l'Abo  une  quarantaine  d'espèces  de 
serpents  et  d'orvets,  venimeux  ou  inoffensifs  :  il  est  vrai  que  pour  obtenir 
celte  magnifique  n'-colte  zoologique  il  avait  eu  l'aide  d'un  •<  conjureur  ^ 
habile,  ipii,  par  des  sifllcments  doux  et  fré(piemment  ri''j)étés,  savait 
adirer  le-,  icplilcs  lioi''.  de  leur  trou'.  Le  naturaliste  allemand  décou- 
viil  aussi  dans  le  |iays  de  Kameroun  des  espèces  nouvelles,  tortues,  camé- 
léons, grenouilles,  crapauds  et  jioissons.  On  a  constaté  ([u'à  des  péi'iodes 
de  quatre  en  (pialic  aniK'c-.  le  lleuve  du  Kameroun  et  les  estuaires  voi- 
sins se  remplissent  en  am'il  un  en  sc(itenibre  de  ])elites  crevettes  jaunâtres 
d'une  es|u'ce  de  th(tliissinii.  jaili-  inc(Hinue  aux  zoologistes  :  ces  bestioles 
sont   tellement  |ire>s(''('s  iiirnn  Irs  ramasse  à  pleine'-  enibeilles.  Pendant  la 


'   Cdidiliiiiii  c.sciiIctilKiii.  Ariiiii  Acaiiii'.  lAc. 
'-  H.-inliol.l  Diulilml/,  Ikisoi  in  WcsI-Afrilid 
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juM'iddc  (II'  la  prclic,  i|ui  dure  de  Iniis  à  (juinzc  jdurs,  siiivnnl  la  richossc 
des  l)aiics,  tous  les  autres  liavau\  sdul  iiileirouipus  ;  uième  la  Irèvo  se  l'ail 
eniro  les  villages  en  gueire  :  les  riverains  deviennent  amis,  (les  crovellos, 
([lie  l'dM  l'unie  |)ai'  miliiai'ds  pour  les  expédier  dans  l'inh'rieur  aux  lia- 
hilanls  des  plaleaux.  sont  peut-être  les  caniaràos  (|ui  ont  valu  son  nom  au 
principal  lleuve  de  la  contive.  Le  monde  des  insectes  est  aussi  exlrèmemenl 
riciie  dans  eertaines  régions  du  Kameroun  :  souvent  les  papillons  sont  assez 
nombreux  |)our  former  une  sorte  de  brume  dans  l'air  et  les  scarabées 
('■loilent  le  sol  de  ruitis  el  d't'nieraudes.  Une  espèce  de  (jlossinii,  (pii  dil'- 
l'ère  à  |ieine  di>  la  viaie  moiicbe  ls(''ls(',  bourdonne  autour  des  b(nnmes  et 
des  bètcs;  mais  sa  pitpu'e,  (pii  ne  l'ait  courir  aucun  danger,  n'esl  pas 
même  1res  douloureuse.  Les  araignées  sont  représentées  par  un  très  petit 
nombre  d'espèces,  cbose  étonnante  dans  un  pays  où  elles  trouveraient 
pourtant  une  nourritui'e  si  abondante. 

Les  grands  niammilèies  s'éloignent  peu  à  peu  du  littoral,  déjà  bien 
fréipienlé  par  les  blancs  avec  leurs  armes  de  précision  et  leurs  balles 
explosibles.  Le  lamantin  est  devenu  raie  dans  les  estuaires;  les  singes 
sont  encore  nombreux  dans  les  t'or(''ls  de  la  c(~)le,  mais  aucun  naturaliste 
n'v  a  renconlr(''  de  cbiiiipanzi's  ni  de  gmilles,  cpioitpie,  d'après  les  mis- 
sionnaires, leur  race  n'ait  point  été  exterminée.  (Juant  aux  élépliants, 
ipiebpies  l'etardataires  sont  restés  dans  le  voisinage  de  la  mer,  mais  il 
Tant  remonter  le  Moiiiigo  à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'inlc'iienr 
pour  entrer  dans  leur  domaine  :  là  ces  représentants  de  la  làunc  anti([ue 
sont  pour  quelque  temps  encore  les  maîti'es  de  la  forêt.  Comber,  Rogo- 
/iiiski,  Tomczek  rac(»nteiit  les  dangers  (pi'ils  ont  eu  à  courir  |hiui'  se 
glisser  iiiapei'fMis  entre  les  troupeaux  d'i'b'pbants  :  souvent  ils  diirenl 
modilier  leur  itiiK'raire  pour  ('viler  de  croiser  la  roule  suivie  par  les  pacliv- 
dernies.  Dans  les  |ilaines  (pie  traverse  le  Moungo,  les  naturels  n'osent  jias 
cliasser  l'animal,  ([ue  la  vue  de  l'Iiomme  rend  furieux;  mais  on  raconte 
(pie  les  monlagnards  I!a-Larami  ne  craignent  pas  de  les  atta(|uer  en  se 
piV'cipitanI  sur  lui  en  grandes  trou|)es;  souvent  ils  perdent  ([uel([ues-uiis 
des  leurs,  mais  les  mille  blessures  infligées  par  les  balles,  les  javelots  el 
les  lances  Unissent  par  ('puiser  la  b("'le'.  Les  défenses  des  ('•[('■pliants  du 
Kameroun  sont  d'un  ivoire  assez  grossier,  c(dor(''  en  brun  sombre'.  Dans 
certaines  circonstances,  et  peut-être  eu  cas  de  maladie,  r(''l('plLiiit  pour- 
rait se  délivrerdi'  ses  ('lionnes  dents,  comme  le  icrf  de  son  boi--  :  du  iiioiii'- 
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c'est  là  ce  que  disent  les  marcluiiuls  el  ils  pivleiuleiil  reconnaître  au  grain 
de  l'ivoire  si  l'animal  était  malade  nu  on  santc'. 


Presque  toutes  les  populations  indigènes  du  territoire  revendiqué  par 
l'Allemagne  sont  classées  par  les  ethnologistes  parmi  les  nègres  bantou, 
c'est-à-dire  dans  la  famille  des  peuples  sud-africains  dont  les  Cafres  sont 
le  type  représentatif.  Seulement  au  nord-ouest  de  la  montagne  de  Kame- 
roun  des  tribus  apparentées  à  celles  du  Vieux  Calabar  et  parlant  également 
la  langue  efik  occupent  une  partie  des  légions  qui  s'étendent  sur  la  rive 
gauche  du  Même,  le  principal  tributaire  du  rio  del  Rey.  En  dehors  de  ces 
peuplades,  qui  comprendraient  environ  '20000  individus',  on  n'en  connaît 
point  d'autres,  dans  le  domaine  du  Kameroun  actuellement  reconnu  par 
les  Européens,  qui  parlent  des  idiomes  nigriliens  offrant  quelque  analogie 
avec  les  parlers  du  ^'iger.  Il  est  vrai  que  l'exploration  scientilique  de  la 
région  est  à  peine  commencée  et  que  même  parmi  les  tribus  de  l'intérieur 
il  en  est  beaucoup  dont  le  nom  seul  est  connu.  C'est  donc  d'une  manière 
toute  provisoire  que  l'on  doit  tracer  les  limites  respectives  des  aires  glos- 
sologiques.  Du  moins  est-il  certain  (jue  tout  le  littoral,  à  l'exception  des 
terres  vaseuses  ou  trop  humides,  rendues  inhabitables  par  l'insalubrité  du 
climat,  est  peuplé  d'indigènes  relativement  civilisés  parlant  des  dialectes 
parents  de  ceux  qui  dominent  dans  loule  l'Afrique  méridionale:  toutefois 
l'analogie  des  langues  n'implique  nullement  la  communauté  d'origine  pour 
les  peuplades  elles-mêmes.  Des  bouches  du  Niger  au  Kameroun  et  au 
Moanya  les  transitions  sont  presque  insensibles  dans  ra]iparence  des  ha- 
bitants. Les  traits,  la  nuance  de  la  peau,  sont  les  mêmes;  quant  à  la  di- 
gnité du  maintien,  ce  n'est  pas  la  race  ou  la  langue,  c'est  la  liberté  qui  la 
donne. 

S'il  fallait  trouver  un  nom  collectif  aux  |i(ipulalions  du  lerriloir(\  on 
pourrait  leur  donner  simplement  celui  de  Bantou  du  Kameroun.  cai- aucune 
des  tribus  n'est  assez  nombreuse  et  puissante  pour  qu'on  puisse  la  consi- 
dérer comme  la  nation  repi'ésentative  par  excellence  :  d'ailleurs  plusieurs 
d'entre  elles  présentent  les  unes  avec  les  autres  de  grands  contrastes.  Les 
principales  sont  les  Ba-Kich  ou  les  «  Gens  »  de  Kich,  sui'la  rive  gauche  du 
Même:  les  Ba-Farami.  à  la  base  et  dans  les  vallées  des  montagnes  du  même 
Udiii;  le-  lia-Kdundmi.  daii-  les  plaines  qui  s'éleudenl  au  nord  de  la  mon- 
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lagne  des  Dieux;  les  Ba-Mboukoii,  sur  le  versanl  dccideiilal  du  même  inas- 
sil';  les  Ba-Kouiri  et  les  Isoubou,  au  sud,  près  de  la  baie  d'Auiljas;  les  Ba- 
Long  et  les  Moui'oundou,  sur  le  Moungo;  les  Doualla,  les  Abo,  les  Wouri, 
les  Boudiman,  dans  le  bassin  du  fleuve  Kanieroun,  cl,  plus  au  sud,  les 
Bassa,  Ba-Kuko,  Ba-Noko,  Ba-l'ouko,  Ibea.  Plusieurs  de  ces  Iribus  sont 
en  guerre  les  unes  avec  les  autres  et,  |)ar  crainte  uiutuelle.  qu(di[ues-unes 
restent  sépai'ées  |)ar  des  mai-cdies  inhabili''es,  zones  où  l'on  ne  s'avenlure 
pas  sans  danger. 

La  nalion  la  plus  connue,  dans  la  |)arlie  occidentale  du  lerritoire.  est 
celle  <les  lia-Kduiri.  c;u'  ce  soni  eux  (|ui  possèdent  les  villages  voisins  des 
comploirs  de  Victoria  cl  de  liinibia  et  c'est  leur  pays  (|ue  l'on  traverse  pour 
gravir  la  nioulagiie  des  Dieux  :  des  Européens  ont  fréquemment  séjoui'iié 
chez  eux  pendant  des  mois  et  des  années.  D'api'ès  leur  |)ropre  tradili(Mi, 
les  Ba-Kouiri  seraient  venus  de  l'est,  enli'aînés  jiar  ce  mouvemeni  gV'iicial 
de  niigi'alion  ipii  pousse  les  peuples  du  continent  dans  la  direction 
d'orient  en  occideni,  suivant  la  marche  du  soleil.  Les  "  Hommes  de  la 
Brousse  .',  —  tel  est  le  sens  de  leur  nom.  —  sont  en  géui'ral  uu  peu  plu-- 
grands  (jne  leurs  voisins  des  plaines,  mais  la  dispro|)orti(ui  de  taille  est 
très  r(Mle  entre  les  deux  sexes  :  la  plupart  des  lémmes  sont  i-emar(|iiablc- 
mcnt  jietites;  la  nuance  de  leur  peau  est  plus  claire  que  celle  de  leuis 
voisines.  Les  Ba-Kouiii,  divisés  en  une  soixantaine  de  communautés,  au- 
tant (pi'ils  ont  de  villages',  sont  de  hardis  chasseurs  et  des  gueriiers 
courageux.  Ils  ont  une  intelligence  vive,  et  dans  leurs  assemblées  délibi'-- 
rantes,  <|ue  préside  un  chef  responsable  ajtpelé  "  roi  »  et  aux(iuelles  pren- 
nent part  tous  les  hommes  maii(''s.  en  (juiditi'  d'(''ganx,  les  L!a-Kouiri  l'ont 
preuve  d'un  vrai  talent  comme  orateurs,  par  la  v(''hé'mence  du  langage,  la 
justesse,  l'abiuidance  l't  l'i'clat  des  images,  le  (  hoi\  heureux  desexpressions. 
Dans  les  veillées  du  soir,  ils  ini|)rovisent  des  récits  et  des  chants  et  se  dis- 
tinguent parleur  gont  musical  :  iiscliantent  mèmeà  trois  voix  d'une  manii-re 
agréable  à  l'oreille  du  \isileur  eiircqx'cn'.  Ils  sont  tombants  dans  l'expres- 
sion de  leiu'  amoui'  palern(d  ou  lilial  et  l'on  cite  des  cas  de  l'olii'  et  de  sui- 
cide causés  [)ar  le  chagrin  d'avoii'  perdu  un  eul'anl.  D'ailleurs  elie/  les  l!;i- 
Kouii-i  le  sentiment  de  solidai'ité  dépasse  la  l'amille.l  n  chasseur  mo-kouiri 
rappoi'le-t-il  (|uel(|ne  gibier,  il  ne  mauipie  janiais  de  le  |iartager  avec  I(MIs 
ses  voisins;  la  bouteille  d'eau-de-vie  doinu'e  à  un  porteur  l'ait  aussitôt  le 
tour  de  la  socit'li'.  Ouand  une  amende  esl  imposi'e  pai'  les  anciens  à  (|nel- 
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que  di'liiKjuant  et  qu'il  e^l  inciqtalile  de  l'ac(juitler.  les  amis  vienneiU  à 
son  aide  pour  lui  épargner  d'être  expulsé  de  la  tribu.  Mais  en  cas  de 
meurtre,  volontaire  ou  involontaire,  la  coutume  est  impitoyable.  ■<  Sanjr 
pour  sang!  »  telle  est  la  loi  dans  le  pays  des  «  Brousses  ».  Avant  (jue  les 
colons  suédois  eussent  proclamé  aux  indigènes  l'ordre  de  vivre  en  paix, 
les  guerres  étaient  incessantes  entre  maints  villages,  à  moins,  ce  qui  était 
rare,  qu'une  compensation  en  bétail  ne  fût  acceptée  par  le  village  lésé. 
Les  voyageurs  et  les  traitants  étaient  fréquemment  obligés  de  faire  de 
grands  détours,  les  régions  du  pays  qu'ils  voulaient  ti'averser  étant  inter- 
dites à  leurs  porteui's. 

La  sorcellerie  fait  encore  plus  de  victimes  que  la  vendette  :  les  procès 
de  magie  intentés  par  les  féticheurs,  soit  contre  une  femme  stérile,  soit  le 
plus  souvent  contre  un  ennemi  personnel,  étaient  naguère  très  fréquents; 
des  territoires  entiers  sont  taboues,  des  villages  ont  dû  être  abandonnés 
par  leurs  habitants;  l'ile  d'Ambas,  dans  le  petit  golfe  du  même  nom,  près 
de  Victoria,  est  devenue  complètement  déserte,  la  plupart  des  résidents 
s'étant  empoisonnés  les  uns  les  autres  et  les  derniers  restants  ayant  iini  par 
avoir  peur  de  l'air  qu'ils  respiraient,  de  la  mer  qui  les  entourait  ;  c'est  par 
les  pratiques  et  les  vengeances  des  sorciers  que  la  tribu  des  Isoubou,  sur 
le  versant  méridional  de  la  montagne,  a  été  presque  entièrement  exter- 
minée'. Chaque  Mo-Kouiri  a  sa  vie  réglée  d'avance  par  des  ordonnances 
de  magie.  Aucun  chef  ne  pourrait,  sous  peine  de  mort,  descendre  jusqu'à 
la  mer.  Telles  viandes,  tels  fruits  lui  sont  interdits,  soit  par  son  propre 
père,  soit  par  le  féticheur,  sous  peine  de  mauvais  sort.  Aucune  femme  n'a 
le  (Iniji  lie  manger  un  œuf  ou  de  la  volaille.  En  maints  endroits  la  chair 
de  brebis  est  réservée  pour  les  jours  de  fête  :  en  manger  en  tem|)s  ordi- 
naire serait  commettre  un  crime  punissable  de  mort.  Lorsque  les  Eui'o- 
péens  pénétrèrent  d'abord  dans  le  pays,  tout  papier  qu'ils  laissaient  tom- 
ber était  considéré  comme  un  objet  néfaste: on  le  leur  rapportait  .solennel- 
lement, en  les  priant  de  ne  plus  fermer  les  chemins  par  leurs  arts  magi- 
ques'. Le  serment  prêté  sur  un  livre  est  redoutable,  surtout  quand  ce  livre 
est  une  Bible,  désignée  aux  indigènes  par  les  missionnaires  comme  le 
«  Livre  par  excellence  » '.  La  circoncision  est  pratiquée  chez  les  Ba-Kouiri 
comme  chez  la  plupart  des  nègres  pa'iens  de  l'Afrique  occidentale,  et  les 
morts  sont  entei-rés  dans  leur  cabane,  comme  chez  les  tribus  du  basNigei-  ; 
pendant  la  période  de  deuil  les  femmes  sont  obligées  de  se  |)romener  nues 
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en  sifiie  de  tristesse.  La  relijiion,  non  |ii'écist'e  en  dogmes  définis,  ii'esl 
autre  (lue  le  culte  des  aïeux;  quand  un  roi  meurt,  il  est  de  tradition  qu'on 
Ini  sacrifie  un  captif  et  jadis  le  cadavre  était  partage  pour  le  repas  funé- 
raire entre  le  mort  et  les  vivants.  Des  dieux  bons  et  mauvais  régnent  sur 
la  terre;  celui  des  forêts,  celui  des  mers,  sont  tout  particulièrement  re- 
doutés. Pour  les  montagnards  du  Kameroun,  le  «  Siège  des  Dieux  »  est 
(lieu  Ini-mème  :  «  moitié  pierre,  moitié  homme  »,  il  se  revêt  d'une  robe 
blanche,  la  neige  des  sommets,  lorsqu'un  événement  grave,  heureux  ou 
funeste,  se 'prépare  pour  ses  fidèles. 

Ainsi  (ju'on  le  constate  dans  la  plupart  des  régions  du  littoral  afiicain, 
les  tribus  les  plus  policées  du  Kamei'oun  ne  sont  pas  celles  qui  vivent  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  côte.  Ces  peuplades  riveraines  sont  pour  la  plu- 
part composées  de  fugitifs  dispersés  et  appauvris,  ayant  perdu  dans  leur 
exode  une  partie  de  leur  culture  native  et  s'étant  depuis  lors  trouvées  en 
contact  avec  les  matelots  et  les  traitants  européens,  qui  les  ont  corrompus 
par  leurs  vices  et  les  empoisonnent  par  leur  eau-de-vie.  Le  versant  occi- 
dental de  la  montagne,  appailcnant  aux  15a-Mboukou,  est  presque  inha- 
bité; mais  au  nord  les  Ba-Koundou,  qui  occupent  la  plus  grande  partie 
des  plaines  et  des  terrasses  situées  enti'e  le  massif  de  Kameroun  et  les 
montagnes  des  Ba-Farami,  sont  fort  nombreux;  par  leur  industrie  ils  sont 
de  beaucoup  les  supérieurs  des  Ba-Kouiri,  (pu)i([u'ils  ne  paraissent  pas  les 
dépasser  en  intelligence  naluivllc.  l'h\si([uenuMit  ils  se  distinguent  pai'  la 
saillie  de  leur  lèvre  iniéiieure.  Leurs  demeures  ne  sont  pas  seulement  de 
simples  huttes  de  branches  ou  de  l'oseaux,  comme  celles  des  villages  de  la 
côte,  mais  de  véi'ilablcs  maisons  liàlies  en  pierre  et  badigeonnées  propi'e- 
inent;  ipielques-unes  même  sont  peintes  de  fresques  grossières  représentant 
des  animaux  ou  des  hommes.  Les  «  palais  »  des  rois  sont  décorés  de  féti- 
ches sculptés  ;  mais  le  talent  des  artistes  ba-koundou  s'exerce  surtout  pour 
l'ornement  des  c  maisons  à  palabres  ».  ainsi  qu'on  appelle  les  édifices  oii 
s'assemblent  les  représentants  de  la  tribu  et  ipii  servent  en  outie  d'abat- 
toirs'. Les  guerriers  cpii  tuent  un  ennemi,  les  femmes  qui  enfantent  un 
lils  se  peignent  aussi  en  rouge  pour  témoigner  leurgloire  aux  yeux  de  ttui^. 
Le--  ohjels  lie  vanneiic.  nalles  el  paniers,  sont  faits  avec  beaucoup  d'a- 
dresse el  de  goùl  el  on  sail  les  leindie  de  couleurs  variées,  éclatante-- el 
solides.  Trt's  habiles  laiineurs,  les  l!a-Koundou  préparent  des  cuirs  d'une 
liiauile  souplesse.  |,;i  principale  occupalion  des  habitants  est  de  tisser  des 
lilels  et  des  cordages  au  moyen  (les(iuels  ils  t'iitourent  de  vastes  espaces  dans 
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la  Ibrèt  pour  cnlernier  le  ^iliici'  it'pdiissé  par  lt'>  ti'aqiieiii>  ;  quand  les 
animaux  sont  atïaihlis  pai'  la  laini,  (in  les  attaque  à  coups  de  fusil,  de 
javelot  et  de  couteau. 

Les  Ba-Koundou  se  rattachent  par  mainte  coutume  aux  populations  de 
l'intérieur  :  c'est  ainsi  qu'ils  offrent  des  noix  de  kola  à  leurs  hôtes  en 
témoignage  de  bon  accueil'.  D'ailleurs  ils  sont  en  communications  fré- 
quentes avec  les  populations  du  nord  el  par  eux  ils  connaissent  les  Arabes 
et  les  Foula.  Presque  tous  leurs  esclaves  sont  achetés  de  l'autre  coté  des 
monts  Ba-Farami;  en  moyenne  plus  grands  el  plus  foi1s  ipu^  leurs  maî- 
tres, plus  braves  aussi  et  leurs  égaux  en  intelligence,  ces  immigrants  invo- 
lontaires ne  sont  guère  serviteurs  que  de  nom  :  ils  sont  plutôt  colons  ])ar- 
liaires  (pie  serfs,  quoique  les  maîtres  soicnl  toujours  censés  garder  sur 
eux  droit  de  vie  el  de  mort.  Ils  ne  vivent  point  dans  les  mêmes  villes 
que  les  Ba-Koundou,  ceux-ci  craignant  sans  doute  que  leurs  esclaves  n'en 
aiiiveiil  à  leur  dicter  bientôt  la  loi;  mais  ils  habitent  des  villages  ou  ba- 
liiiitju  é'pars  dans  les  plantations  de  la  forêt,  presque  toutes  aussi  bien  cul- 
tivées que  les  beaux  jardins  d'Europe'.  Leur  indépendance  communale  est 
complète  et  en  maints  endroits  ils  se  sont  affranchis  de  toute  redevance. 
Plusieurs  villages  d'esclaves  constituent  des  républiques  autonomes,  ayant 
leurs  chefs  el  leurs  conseils  déliliéianls;  dans  les  circonstances  graves,  il 
arrive  (jue  leurs  délégués  siègent  en  (pialilé  d'égaux  à  côté  de  ceux  des  pré- 
tendus maîtres,  les  Ba-Koundou.  D'après  le  missionnaire  Richardson,  qui 
a  vécu  plusieurs  années  dans  ce  pays,  la  puissance  politique  menace  de 
se  déplacer  au  proiit  des  .<  esclaves  -  ;  il  pourrait  en  résulter  aussi  que  la 
langue  ddminanle  cessât  d'êlre  un  dialecle  hanlim,  cai'  l'idiome  (pie  par- 
Icnl  eiilre  eux  les  colons  paraît  être  d'origine  nigrilienne. 

l.'aiildiité  d(^s  féticheurs  est  à  peine  moins  forte  ch(V,  les  lia-Koundmi 
ipie  (liez  les  lia-Kouiri.  Sous  peine  de  morl.  il  est  interdit  de  manger  du 
piinlel:  un  jeune  homme  s'élant  rendu  c(iu|ialile  de  ce  crime  à  la  table 
(lu  missionnaire  fut  mangé  lui-même  par  ses  compagnons.  La  mic 
d'une  chouette  annonce  de  graves  dangei's,  et  quand  un  de  ces  oiseaux 
se  pose  sur  une  maison,  U^s  femuK^s  se  piwipilent  au-devant  d'elle  pour  la 
supplier  (le  clidisir  un  autiv  |)ei-cli(iir.  Les  faiil(nnes  sont  très  redoutés, 
surtout  ceux  des  ennemis,  el  sans  doute  (pi'on  leur  attribue  des  goûts  de 
vampires,  car  lorsqu'un  Mo-Konndou  meurt,  on  lui  creuse  deux  fosses, 
rmic  dans  sa  cabane,  l'auti'e  dans    la   l'divl,    aliii  (pie    les   esprits  sdienl 
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(li'-roiilL's  cl  (piils  i^iMiiciil  l'ciKiidil  dû  le  cjulavrc  a  éli'  di''|)(is('';  mais  celle 
prccaiilidii  incme  n'csl  pciil-circ  pas  siillisaiile,  cl  après  un  certain  lemps 
011  (léleriv  le  cadavi'e  j)oiii-  le  ti'aMS|)orlei'  dans  une  grolle  lointaine.  Les 
cérémonies  de  riiiiiimialidu  devietinenl  tout  spécialement  mystérieuses 
lorsqu'il  s'aj^it  de  cacher  le  corps  d'un  roi  ou  celui  d'un  membre  de  ces 
associations  secrètes  (jui,  dans  pres(|ue  loules  les  sociétés  africaines, 
exercent  indirectement  le  pouvoir  par  la  terreur.  Toutel'ois  il  arrive  t'ré- 
(|ueniment  (pie  la  vanité  royale  iinit  pai'  l'emporter  sur  la  peur  des  génies  : 
ainsi  l'on  renconlre  en  maints  endroils  du  |ia\s  k<uindou  des  huttes  ruM(''- 
raires  solidement  maçonnées  sur  le  pourtour  et  revêtues  d'un  iiiel  d'herhes 
tressées;  peut-être  suppose-t-on  que  ces  obstacles  empèclieidnl  la  visite 
iiocinrne  des  fantômes. 

A  l'esl  des  lîa-Koundou  vivent  les  Ba-Loiig  et  les  x\bo,  les  premiers  rive- 
l'ains  du  Moungo,  tfs  seconds  établis  sur  le  Yabiang,  et  rivalisant  de  /.ide 
les  uns  avec  les  autres  comme  bateliers  et  marchands.  Les  lîa-Long  sont 
pourtant  de  tous  les  peuples  du  Kameroun  ceux  ([ui,  par  leur  genre  de  vie, 
|)araissenl  èii'e  les  nujins  eiilraîiK's  jiar  rapp(''lil  peisonnel  du  gain  :  Icnis 
acquisitions  sont  en  même  temps  celles  de  la  communauté,  (hiebjues-uncs 
de  leurs  cases  sont  assez  gi'andes  pour  abriter  toute  la  population  d'un  vil- 
lage; cin(j  cents  personnes  s'y  trouvent  réunies;  les  moindres  groupes  se 
composent  de  dix  familles  au  moins  vivant  ensemble  dans  uiu'  vaste  halle. 
Les  Abo  demeurent  au  cmili-aire  à  pai't  ;  cha(|U('  famille  a  sa  cabane,  bien 
isolée  des  autres;  même  dans  les  campagnes  basses  les  cases  sont  dres- 
sées sur  des  monticules  artificiels  et  entourées  de  fossés  où  s'amassent 
les  eaux  d'inondalion  ;  chai|ue  maison  forme  un  îlot  disliinl  pendant  les 
crues  '. 

Ile  Ions  les  peuples  banlou  du  lerriloii'e  de  Kamei'oun.  le  plus  connu  est 
celui  des  Doualla,  grâce  à  la  situation  de  ses  villages  sur  les  bcu'ds  de  l'es- 
tuaire cl  à  ses  conslanles  relations  de  Iralic  avec  les  Allemands  cl  les 
.\nglais.  Les  Doualla,  qui,  d'après  Nacliligal  et  Ziiller,  seraieni  an  nombie 
de  28  000,  sont,  parmi  les  nègres  du  Kameroun,  ceux  dont  le  lyjje  se  ra|)- 
proche  le  jtlus  de  celui  des  Européens  et  des  Sémites,  quoique  la  couleur 
de  leur  peau  soit  aussi  foncée  (pie  celle  des  tribus  voisines.  Les  femmes 
_'<e  cooMciil  le  corps  de  dessins,  mais  les  hommes  ne  se  tatmient  (pie  ti'i's 
discrètement  la  ligure,  de  (|uelques  traits  géom(''lri(pies  ;  il  en  est  nK'iiK^ 
ipii   n'init   |ias  une  seule   iiianpie  sur   le  \isage\  Dans   la   plupart  des  Iri- 
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bLi>,  notamment  chez  les  Malimlia,  hnmmes  et  femmes  ont  l'haliitude  de 
s'arracher  les  cils'.  Les  Doualla  sont  d'une  belle  stature,  et  par  le  déve- 
loppement de  leurs  mollets  démontrent  combien  sont  dans  l'erreur  les 
écrivains  qui  voient  dans  ce  trait  d'anatomie  une  caractéristique  de  race 
pour  les  Aryens  occidentaux.  Les  enfants  grandissent  vite  et  dès  l'âge  de 
neuf  ou  dix  ans  ce  sont  déjà  de  petits  hommes,  qui  se  marient  et  vendent 
leui'  huile  de  palme  en  traitants  consommés.  En  aucun  pays  d'AIVique  les 
femmes  ne  sont  considérées  plus  communément  comme  de  simples  ol)jets 
de  trafic.  Peu  d'années  après  sa  naissance,  la  petite  iille  est  déjà  vendue  à 
(juelque  riche  personnage,  qui  l'élève  pour  en  faire  sa  femme  ou  pour  la 
céder  à  un  futur  prétendant  :  chaque  roi  peut  trafiquer  ainsi  de  centaines 
de  ses  sujettes,  qui  sont  en  même  temps  sa  propriété  mobilière.  Même 
(les  esclaves  enrichis  sont  parfois  possesseurs  d'un  nombreux  harem,  el, 
comme  tels,  tenus  en  grand  respect.  Mais  les  femmes,  dépourvues  de  tout 
droit  en  apparence,  esclaves  que  l'on  peut  échanger  et  vendre,  savent  con- 
(lui'iir  une  certaine  liberté,  grâce  à  la  solidarité  de  leur  résistance  dans 
les  circonstances  graves.  C'est  ainsi  qui!  y  a  quelques  années  toutes  les 
femmes  akoua  s'enfuirent  dans  un  village  éloigné,  refusant  de  réinlégrei 
la  case  conjugale  si  justice  ne  leur  était  rendue  ^  Elles  ont  en  général  peu 
d'enfiints,  deux  ou  trois  au  plus,  et  la  population  libre  ne  s'accroît  qu'avec 
lenteur;  la  grande  majorité  des  habitants  du  pays  se  compose  d'esclaves. 
Les  Doualla  sont  très  fiers  de  la  pureté  de  leur  sang,  et  récemment  encore 
ils  tuaient  tous  les  mulâtres,  comme  anlanl  de  monstres  déshonorant  la 
tribu  par  la  nuance  de  leur  peau''. 

Toutes  les  peuplades  africaines  connaissent  le  tambour  ou  tam-tam  : 
c'est  l'instrument  qui  accompagne  leurs  danses,  leurs  cérémonies  el  leurs 
combats;  mais  les  Doualla  constituent,  avec  leurs  voisins,  Ba-Kouiri,  lia- 
Lo]ig.  Alto,  AYouri,  Bassa  et  Donga,  l'unique  groupe  de  nègres  qui  se  ser- 
vent du  tambour,  non  pour  un  simple  appel  de  guerre  ou  de  fête,  mais  pour 
la  transmission  détaillée  des  nouvelles'.  Cette  curieuse  téléphonie,  inven- 
tion (jui  témoigne  certainement  d'une  aussi  grande  ingéniosité  (|ue  la 
tiécouverte  d'une  écriture  idéographi(pu',  consiste  à  frapper  sur  un  tam- 
lani  en  un  roulement  rapide  des  coups,  de  force  et  de  sonorité  différentes, 
qui  pai'  leurs  combinaisons  représentent  soit  des  syllabes,  soit  des  mots 
distincts.  C'est  une  vraie  langue,  que  l'on  ne  |kmiI  d'ailleurs  comprendre  si 

'  BucIiIidIz,  Rcixeii  in  Wcxl  Aj'rica;  —  Kiilji'nliiirsl,  Aiisloiid,  '2  m;ii7  1885. 
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'ouïe  n'est  pas  très  exercéf,  cl  ijuc  les  adeptes  savent  repioiluire  en  niar- 
nottanl  des  lèvies;  les  Ba-Koniii  le  |iarlenl  aussi  au  moyen  d'une  espèce 
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de  COI',  doiil  la  \(ii\  rclenlll  de  inonlat^neen  iniinla^iie.  Tous  les  miliés  (pii 
enlendi'iil  le  son  du  iMnilionr  ddiveni  le  ivpi'ler  aussitôt,  et  e'est  ainsi 
(pie  les   nouvelles   se  pi'opagenl    jnsfpi'aux   exlir'niili's  du  pays,  «   comme 
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dans  l'eau  d'un  lac  les  vajiui'It'tU's  jndduiles  |)ai'  lailiulc  d'une  pierre.  »  Les 
esclaves  n'ont  pas  le  droit  d'apprendre  la  langue  du  taml)our;  bien  peu 
nombreuses  sont  les  femmes  qui  l'ont  devinée,  et  jus(ju'à  maintenant  nul 
indigène  n'en  a  révélé  le  secret  aux  visiteurs  européens.  On  comprend  de 
quelle  importance  politique  est  ce  moyen  de  s'entretenir  d'un  bout  du  pays 
à  l'autre,  de  donner  ainsi  une  pensée  commune  aux  tribus  distinctes.  Des 
qu'un  voyageur  se  présente  dans  un  village,  son  arrivée  est  signalée  d'étape 
en  étape  :  plusieurs  jours  à  l'avance,  tous  ceux  qu'il  doit  visiter  sont  préve- 
nus de  son  prochain  passage. 

L'anthropophagie,  comme  pratique  religieuse,  existait  encore  à  une 
époque  récente  ;  dans  les  grandes  circonstances,  on  partageait  le  corps  d'un 
homme  et  les  quatre  ])rincipaux  chefs  en  recevaient  chacun  un  i|uartier. 
Toute  ])rise  de  pouvoir  devait  être  précédée  d'un  meurtre  :  le  roi  n'avait  le 
droit  (le  commander  à  ses  sujets  que  les  mains  teintes  de  sang  '.  Le  pou- 
voir royal  est  plus  fortement  constitué  chez  les  Doualla  que  chez  la  plu- 
part des  autres  iieu[iles  du  Kameroun.  La  cause  en  est  à  l'ascendant  con- 
sidéi'able  ([ue  les  Ix'uélices  du  commerce  ont  jirocuié  aux  souverains  de 
ce  pays  :  leur  richesse  ré|)and  au  loin  la  gloire  de  leur  nom.  L'un  d'eux 
est  certainement  un  des  personnages  les  plus  opulents  de  toute  l'Afrique,  et 
même  en  Europe  il  serait  au  nombre  des  capitalistes  puissants.  Les  pro- 
lits  considérables  des  chefs  doualla  proviennent  de  leur  qualité  d'intermé- 
diaires pour  tous  les  échanges  qui  se  font  entre  les  pays  de  l'intérieur  cl 
les  comptoirs  du  littoral.  Comme  porteurs,  convoyeurs,  entreposilaires, 
tous  les  Doualla  prennent  leur  part  de  ce  monopole  commercial,  et  foi't 
nombreux  sont  parmi  eux  les  riches  «  gentlemen  »  qui  se  promènent 
avec  importance  devant  leurs  cases,  balançant  sur  leur  ventre  la  breloque 
de  clefs  <|ui  annonce  leurs  trésors.  Corrom])us  jiai'  leui'  métier  de  para- 
sile^.  les  Doualla  voient  avec  appréhension  K's  tentatives  que  font  les 
Kiiiopéens  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  par  tous  les  moyens  possibles 
ils  cherchent  à  les  en  détournei'.  La  jalousie  comirietciale.  telle  est  la 
grande  cause  ([ui  a  jusqu'à  maintenant  empêché  i'exploi'atiou  de  celle 
partie  de  l'Afrique.  Les  voyageurs  qui  oui  dépassé  la  zone  du  littoral  sont 
arrêtés  j)ar  mille  obstacles  :  les  guides  se  refusent  à  les  accompagnei';  les 
porteurs  se  cachent  ou  jellent  leurs  fardeaux  à  moitié  route:  |H'ut-êlre 
aussi,  dans  certains  cas,  eut-on  recours  à  l'empoisoMuemenl  |ioLir  calmer  le 
zèle  de  ces  blancs,  toujours  avides  de  découvertes.  Ouand  même  les  eiilre- 
posilaires  de  la  côte  laissent  des  expéditions  s'organiser,  ils  trouvent  moyen 
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(li>  les  ;iirrlci-à  |K'U  de  (lisliincc  du  {loiiil  ilc  (l('|i,ii-t,  iivjiul  (jnc  des  [■clalidiis 
de  {(iiiiiiicrci'  dirc'cl  aicul  élc  luiiu'es  par  les  |ii(imii('i's  des  blancs.  Ceux- 
ci,  (railleurs,  cherchent  égalemeiil  à  constituci'  le  iiionopole  à  leur  proIU. 
Naiiuère  huit  maisons  de  commerce,  ani>laises  et  allemandes,  disputaient  lo 
privilèjic  des  échanfi^s  avec  les  populations  de  Kamei'oun  :  la  prise  de  pos- 
session p(ilili(|ue  (lu  pays  a  (l(Uiu('' la  pr(''p(»nd('rauce  aux  Irailanis  de  Ihim- 
hiuir^. 

De  même  (|u'au\  linuches  du  Ni^er  et  sur  la  c()le  uccidenlale,  les  piàiici- 
p.iles  deur(''es  d'exportation  sont  l'Iiuile  et  les  amandes  de  |)alme.  Si  les 
m'uiiciants  préi'èrent  s'occuper  du  commerce  de  l'ivoire,  c'est  à  cause  de  la 
liicili((''  des  transactions  et  du  gros  bénéfice  (|ue  leui-  piocui'c  cède  mar- 
chandise précieuse;  mais,  dans  l'ensemldedes  opérations,  ce  tralic  "  nohie  » 
a  Leaiuîoup  moins  d'imporlancf!  que  la  malpropre  besogne  de  l'achat  des 
huiles,  et  d'ailleurs  il  ne  peut  mampier'  de  diminuei'  d'année  en  année,  à 
mesure  que  l'emploi  des  armes  à  feu  réduira  les  trou])eaux  de  pachy- 
dermes. Les  négociants  de  Kameroun  exportent  aussi  (pudiques  bois  de  tein- 
ture, et  dans  ces  derniers  temps  un  autre  objet  de  commeice  s'esl  ajoulé  à 
leiws  envois,  le  caoutchouc,  (jue  les  Suédois  établis  sur-  les  penles  du 
grand  pic  retirent  d'une  espèce  de  liane  (Ituidolpliia  jlitr'uld),  huigiie  de 
T)!)  à  00  mJ'Ires,  enroulée  aux  arbres  de  la  i'orèt  :  c'est  à  l'allilude  de 
900  à  1500  mf'tres  (|ue  ces  plantes  (buineut  \v  meilleur  produit.  Du  rotin, 
du  bois  ir(''b(''ne,  un  peu  de  calé'.  (■(unpl(';eiit  le  chargement  des  navires,  e(, 
en  ('change,  les  blancs  livrent  aux  indigènes  de  funestes  eaux-dc-vie,  de- 
signers anihti'uiément  sous  le  nom  de  rhum,  du  tabac,  des  étoffes,  des 
perles,  des  ai-ines  et  divers  olijels  de  luxe  et  d'ameublenieul  :  les  spiri- 
lueiix  repr('seulenl  les  deu\  liers  de  la  valeur  de  rimp(U'lalion  lotale'.  in 
(b'cret  inlerdit  aux  Irailanis  la  venle  des  poudres  de  bonne  (jualile  el  (b's 
fusils  de  précision.  I, 'usage  de  la  monnaie  ne  s'est  pas  encore  répandu 
dans  le  jiays  :  on  ne  compte  que  par  monnaies  fictives,  représentées  pai' 
des  (pianlili's  diverses  de  mai'chandises,  suivant  la  proximih'  ou  r(''loigne- 
nieul  des  comploirs. 

(Juoiipie.  depuis  IScS'),  le  Kimieroun  soit  (lassé  au  nombiv  des  <  colo- 
nies ..  allemandes,  il  n'y  a  point  encore  de  c(dons  dans  le  pays,  à  moins 
(pi  (Ml  ne  consiil('rc  conunc  lels  les  (pichpies  chasseurs  el  Irailanis  suédois 
(pii  s'occupeiil  de  l'evlriiclioii  du  caiMilchoiic  sur  les  penles  de  la  mon- 
lagne.  Les  blancs,  négociants  ou  missionnaires,  ([ui  vivent  sur  le  lilloral. 
dans  loute  l'étendui!  du  territoire,  se  comptent  seulement  par  dizaines  el 
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jilusieui's  des;  maisons  df  commerce  sont  uérées,  iiun  par  des  Européens, 
mais  par  des  noirs  ou  des  hommes  de  couleur,  et  ceux-ci  ont  une  si 
grande  habileté  pour  le  commerce,  qu'on  se  demande  s'ils  ne  iinironl  pas 
l)ar  acquérir  le  monopole  du  trafic.  L'exploitation  directe  du  sol  autour  des 
comptoirs  est  encore  insii;nifianle  :  (pielques  avenues  de  palmiers,  quel- 
([ues  plantes  d'agi"(''inenl,  lels  soiil,  au  |)C)iiit  de  vue  de  la  culture,  les 
l'ésultats  de  l'annexion  <lu  Ivameroun  à  rempir(^  allemand,  dépendant 
une  société  de  Hambourg  s'est  conslituée  pour  l'établissement  de  plan- 
lalions,  et  nalurellenienl  son  choix  s'esl  porté  sur  le  versant  UK-ridionai 
de  la  montagne  des  Dieux.  D'ailleurs,  dût  même  le  climat  de  la  région 
tléfrichée  ne  pas  être  troj)  défavorable  à  des  colons  européens,  ceux-ci  ne 
pourront  s'établir  (ju'en  bien  ])etit  immbre  dans  le  pays,  car  le  travail 
ipie  demandei'onl  les  planteurs  sera  certainement  celui  des  nègres  fai- 
blement rélribui's  l'I  l'organisation  de  la  propriété  se  fera  par  la  consli- 
tution  de  grands  domaines.  La  colonisation  propremeni  dite  sera  donc 
impossible. 


Les  Européens  n'ont  pas  de  comptoirs  dans  l'esluaire  del  Uey  qui 
forme  la  limite  du  leiritoire,  et  d'aillenis  les  lerres  alluviales  de  cette 
partie  de  la  côte  sont  lellemeni  insalubies.  (|ue  même  aucun  village  de 
nègres  ne  s'y  est  établi;  les  cases  les  plus  rappi'ochées  de  la  mer  en  son! 
distantes  de  50  kilomèti'es.  Le  premiei'  établissement  dans  la  l'égion  occi- 
denlale  du  pays  est  le  village  de  Biboundi,  peu|)lé  de  pécheurs  qui  se  ha- 
sardent en  d'i'lroils  canots  jusqu'à  JO  kilomètres  sur  la  haule  mer  :  c'est 
le  port  du  gros  village  de  Boniana,  situé  à  une  ipiinzaine  de  kilomètres 
dans  l'intérieur  des  terres.  Les  négociants  allemands  se  ])roposent  d'en 
l'aire  l'enlrepùt  des  denrées  du  haut  Oyono,  (pic  l'on  apporle  niainlenanl 
aux  coinploiis  anglais  du  Vieux  Calabai'. 

La  principale  slalion  du  Kameroiin,  celle  de  Mcloria.  a  (''l(''  l'ondée  en 
1858  par  des  juissioniuiires  baptisles.  (pi'un  gouverneur  intolérant  avait 
l'envoyés  de  Eernando-I'o;  tout  le  leri'iloire,  y  compris  les  îles  voisines, 
lut  ac(|tiis  par  eux  poui' quel(|U('s  barils  de  viande  salée  et  des  biscuits. 
Victoria  occupe  un  des  si  les  les  plus  beaux  du  monde,  à  la  base  verdoyante 
de  la  montagne  des  Dieux  et  au  bord  d'un  golfe  senii'  d'îles  :  à  l'ouest,  au 
sud  se  déroule  une  berge  verdoyante;  au  sud-ouest,  les  deux  îlots  gracieux 
d'Ambas  (Ambozes,  Amboise)  et  de  Mondolé  se  détachent  en  vert  sombre 
sur  le  fond  va|ioreux  de  l'île  Kernando-Po  et  de  son  cône  entouii'  dénuées. 
C.oninie  station   navale  Victoria  offre  cpielques  avantages,  l'eau  descendue 
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(le  l;i  iiioiilajiMc  V  csl  iiliDiiilaiili'  cl  [iiirc,  cl  les  navires  d'un  liraiil  d'eau 
iiiuNcii  moiiilleiil  sans  peine  dans  la  rade  au  ndid  des  îles;  on  outre,  une 
haie  iirolonde,  la  liaie  de  Man  (d'  War  on  du  ■'  Vaisseau  de  Guerre  ». 
iH'ni'Ire  au  loin  dans  les  lerres  de  \iil(iria  el  il  serait  facile  de  rattacher 
la  ville  à  ce  port  naturel  par  un  ((uirl  eliemiu  et  peut-être  même  par  u» 
canal  creusé  à  travers  les  lerrains  vaseux.  AcIuellementVictoria  n'est  ^uèrc 
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peuplée  (juc  de  Ba-Kouii'i,  descendus  de  Honyoniii),  Mapanya  et  d'autres 
villafics  de  la  montagne,  et  de  (|uel(|ues  l'ufjiilirs  de  Kaniei'oun  menacés  du 
talion  (III  de  la  vengeance  (riiii  r(''li(  lieiir;  mais  la  ville  prendra  cerlaini'- 
nK'iil  de  l'importance  comme  [kiiI  de  la  ri'uimi  iiKuilafiiieuse  occitlen- 
laleei  comme  cenlre  de  plantations  |ioiir  le  eacaoxcrel  le  caiier  :  on  a  même 
|)ropost'>  de  Iransiérer  en  ce!  eiidroil  la  capilale  de  Ion!  le  lerriloiic.  i,e 
clian;;('inenl  de  régime  p(dili(pie  dans  le  pays  de  Kameroiiii  a  eu  pcnir  con- 
si'ipu'iice  iiih'  modiiicaliiHi  reliiiieuse  (■orii'sp<tndanle  :  les  missionnaires 
haplisles  de  Victoria  on!   dû    vendre   leur  ('laldisseineiil  el   leurs  droits  do 
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patronage  sur  les  terres  avoisinaiiles,  et  à  leur  place  le  goiiveriiemeut  ger- 
inaiiique  a  introduit  les  missionnaires  de  Bàle,  chargés  désormais  d'ensei- 
gner la  langue  allemande  et  de  façonner  les  indigènes  à  l'obéissance  en- 
vers les  nouveaux  dominateurs. 

Un  autre  port  s'ouvre  à  l'est  du  promontoire  boisé  (}ui  lei'mine  au  sud 
tout  le  massif  volcanique  des  monts  :  c'est  le  havre  de  Bimbia,  défendu 
partiellement  des  vagues  par  l'île  de  Nicol  (Nichols);  mais  l'entrée  en  est 
tortueuse  et  difficile,  et  pendant  la  saison  des  pluies  les  vagues  se  brisent 
avec  fureur  sur  la  barre.  Trois  villages,  formant  une  rangée  de  maisons 
à  peine  interrompue,  et  connus  sous  le  nom  collectif  de  Bimbia,  bordent 
la  baie  et  sont  habités  surtout  par  des  pécheurs  timides  qui  ne  se  hasardent 
point  en  pleine  mer,  et  se  bornent  à  capturer  le  poisson  au  moyen  de 
clayonnages  plantés  sur  les  bas-fonds.  Bimbia  est  le  port  naturel  des  vil- 
lages les  plus  populeux  des  Ba-Kouiri,  Sopo,  Lissoka,  Bouassa,  Bouea  ou 
Bea,  situé  à  près  de  1000  mètres  d'altitude,  au  milieu  de  forets  et  de  pâ- 
turages que  domine  à  l'ouest  un  épaulement  du  Mongo-ma-Loba  se  dres- 
sant en  rempart.  Comme  tous  les  autres  villages  ou  fibouka  des  monta- 
gnards, Bouea  est  formé  de  hameaux  distincts,  épai-s  de  vallon  en  vallon 
sur  une  très  grande  étendue.  Les  habitants,  les  plus  forts  et  les  plu> 
vaillants  des  Ba-Kouiri,  sont  de  hardis  chasseurs,  qui  passent  des  semaines 
entières  à  parcourir  la  montagne;  ils  aiment  à  se  baignei-  dans  l'eau  froide 
des  torrents  et,  comme  les  montagnards  suisses,  se  livrent  fréquemment 
à  des  combats  de  force  et  d'adresse.  Leurs  vaches  paissent  en  troupeaux 
dans  les  prairies  environnantes,  rappelant  le  bétail  des  Alpes  par  leur 
force  et  la  beauté  de  leur  pelage. 

Dans  le  bassin  du  Moungo,  le  port  d'entrée  et  le  marché  principal,  prf-s 
du  gros  bourg  de  Mbinga,  communique  avec  Bimbia  par  un  chenal  pro- 
fond, offrant  à  son  entrée  d'excellentes  rades  aux  navires.  Plus  avant,  la 
seule  ville  où  des  blancs  aient  résidé  est  celle  de  Bakoundou-ba-Nambelé, 
poste  de  missionnaires  américains,  situé,  ainsi  que  son  nom  rindi(|ue, 
dans  le  pays  des  Ba-Koundou;un  chemin  bien  frayé  le  réunit  à  son  escale 
sur  le  Moungo,  qui  coule  à  quelques  kilomètres  de  distance  du  côté  de 
l'est.  Une  autre  ville  du  même  nom,  Bakoundou-ba-Mousaka,  groupant  ses 
maisonnettes  à  l'ouest  du  lac  Rickards;  Balombi-ma-Mbou,  près  de  la 
l'ive  occidentale  du  hic  Mbou  ;  Mokonyé,  Koumba  ou  Bafon,  Kimendi, 
qui  se  succèdent  plus  au  nord  sur  la  route  des  monts  Ba-Farami,  n'ont 
encore  été  que  visitées  par  des  voyageurs  européens,  mais  elles  ne  sont 
pas  en  dehors  du  cercle  d'attraction  du  commerce  de  Kameroun.  Koumba 
est  un  granil  marché  d'esclaves  et  d'huile  de  ])almo;  d'après  Srhwai-z.  elle 
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Miiriiil  [Mvs  de  iOOO  liahilaiils.  Jls  liciiiifiil  lies  pro|iremonl  leur  cité; 
clnuiue  jour  une  oscouade  de  liavailleiiis  nettoie  les  rues  et  en  arrache  les 
mauvaises  herbes. 

Il  n'y  a  |ioinl  de  ville  du  nom  de  Kameroun,  mais  on  donne  cette  appel- 
lation collective  à  une  douzaine  de  villaf^es  ijui  se  succèdent  sur  la  haute 
terrasse  argileuse  de  la  rive  diienlalc  de  l'esluaire  et  qui  ont  enseniMe  une 
dizaine  lie  mille  habitants  :  <c  villes  -  du  roi  Bell,  du  roi  Akoua,  de  Dido. 
Jns((ue-là  remontent  les  navires  d'un  tii'ant  d'eau  moyen,  tandis  (|ue  les 
hàtimenis  d'un  l'or!  tonnage  s'aii'èlenl  ;i  l'entrée  de  la  rade.  (jnel(|ues  pon- 
tons sont  ancrés  devant  les  eomptoiis,  mais  la  plupart  des  marchands  lé- 
sident  à  terre,  en  des  maisons  bien  aérées  de  construction  moderne.  Kame- 
niiin  |i(issèile  en  outre  (|uel(|nes  (''dilices  (|ue  lui  vaut  son  rang  de  ca|)itale. 
lels  (|ue  douane  cl  pris<in.  I.e  palais  du  gouverneur  s'élève  au  soniniel 
d'une  (errasse  en  penle  douce,  sni'  remplacement  d'un  villagt»  ni'ui'e  i|ne 
détruisirent  les  boulets  de  la  llotlille  alli'mande  en  liSSr).  Cette  hauteur, 
exposée  à  la  bi'ise  de  la  mer,  est  l'endroit  le  [ilus  salubre  du  Kamerimn. 
mais  le  lieu  de  sanU'  où  lésidenl  habiluellement  les  hauts  fonelicuinaires 
est  à  l'extrémité  du  cap  Souellaba,  sur  une  plage  de  sable  on  vient  se 
heurter  le  flot  du  large;  des  allées  ser|)entent  sous  les  arbres  de  la  l'orèl 
voisine  aménagée  en  parc  Le  iiameau  de  bains  a  leçni  des  Allemands  le 
nom,  bizarre  en  Alriiiue,  de  Kaiser  NVilhehn's  Bad  '. 


Parmi  les  nombreux  villages  (|ui  se  pressent  sur  les  rives  du  haul  Wouri, 
de  l'Abo  el  des  autres  cours  d'eau  Iribulaii'es  de  la  baie  de  Kameroun,  il 
n'en  est  aucun  ([ui  porte  le  nom  de  Rial'ra,  inscrit  sur  la  plupart  des  caries 
modernes,  même  celles  qu'ont  dressées  des  Portugais,  et  attribué  en  oiilre  à 
la  moitié  du  goU'e  deduinéecompii'-e  enliv  des  îles  V(dcani(|ues,  d'Annobon 
il  l*'ernando-Po.  (le  nom,  s'ap|)li(|uanl  à  un  l'ovaume  on  à  une  capilalc 
imaginaire,  n'a  donc  plus  aucune  laison  dT'Ire,  el  il  convieni  de  le  ra\er 
du  vocabulairt"  géographi(|iie.  Il'aprt's  des  auteurs  poi'tugais,  l'origine  de  ce 
mol  ne  serait  autre  (pi'une  inadvertance  de  copiste.  Les  premiers  naviga- 
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tours  auraient  eu  connaissance  d'un  mont  de  MaiVa  [Miifrn  ukhis),  situé 
au  nord-est  du  golfe,  el  après  eux  ce  nom  tut  inscrit  dans  une  carte  de 
Sti'asbourg,  publiée  en  1577  :  plus  tard  l'appellatiou  fut  reportée  dans  les 
atlas  sous  les  formes  de  Biafra,  Biafar,  Biafara'.  Il  est  à  rcuiai'(jucr  (pu'  sur 
les  premières  caries  la  position  du  mont  Mafra  ou  Biafia  correspoud  exacte- 
ment à  celle  des  monts  Ba-Farami.  Peut-être  la  ressemblance  des  noms 
n'est-elle  pas  fortuite. 

Sur  la  côte  qui  se  prolonge  au  sutl  de  l'estuaire  dv  Kameroun  se  succè- 
dent plusieurs  comptoirs  autour  desquels  se  groupent  des  villages  nègres. 
Trois  faclories  s'élèvent  sur  la  langue  de  terre  qui  se  recourbe  au  devant 
de  l'emboucliure  du  fleuve  Moanya  :  ce  sont  les  comptoirs  des  ><  Petits  >i 
Ba-Tanga  ou  mieux  des  Ba-Tanga  du  noid.  En  amont,  le  centre  du  trafic 
est  le  gios  village  de  Djavandja,  situé  sur  le  lleuve  à  la  limite  supérieure 
du  flux  de  marée,  et  à  l'endroit  où  les  gens  de  l'intérieur,  connus  sous 
le  nom  de  Ba-Koko,  sont  en  contact  avec  les  Ba-Tanga  plus  policés  du  bas 
fleuve;  ils  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres  et  déjà  se  coid'ondenl 
en  une  même  race.  Les  Ba-Koko  se  distinguent  des  Ba-Tanga  par  la  forme 
piimilive  de  leurs  armes  et  par  leurs  ornements  :  les  hommes  portent 
de  petits  bracelets  d'ivoire;  en  outre,  ils  tressent  leurs  barbes  h  l'assy- 
rienne, en  boucles  disposées  verticalement,  et  les  mêlent  à  des  poils  d'ani- 
maux pour  se  donner  plus  grand  air;  quant  aux  moustaches,  ils  les 
arrachent  entièrement  ;  les  femmes  ont  de  gros  disques  de  bois  suspen- 
dus au  lobe  de  l'oreille;  ])lns  au  sud.  les  femmes  ba-noko  se  percent  aussi 
le  cartilage  du  nez  el  y  passent  uiu'  aiguillette  de  chair  d'animal  '.  On  dé- 
signe deux  tribus  sous  le  nom  commun  de  «  Grands  »  Ba-Tanga  :  les 
Ba-Pouko,  qui  haliilent,  au  nord  de  la  montagne  de  l'Eléphant,  le  district 
littoral  appelé  Plantation,  et  les  Ba-Xoko,  qui  vivent  au  pied  de  cette  mon- 
lagne,  dans  le  pays  de  Criliy,  et.  |)lus  au  sud,  jusque  vers  l'embouchure  du 
rio  del  Campo.  Peu  nombreux,  deux  mille  à  peine,  ils  sont  fréquemment 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  ces  guerres  ne  sont  que  des  vendettes 
qui  s'éi|uilibi'ent  par  le  nombre  des  morts  :  récemment  une  lutte  de  quatre 
années  eiitie  Ba-Pouko  et  Ba-Xoko  se  termina,  grâce  à  l'intervention  des 
marchands  européens,  par  le  sacrilice  d'un  honunc  apj)artenant  à  la  tiibu 
(|ui  avait  cou|ié  le  plus  de  têtes;  les  parts  ainsi  égalisées,  on  put  se  livrer 
à  une  fête  somptueuse  de  réconciliation.  Parmi  toutes  les  populations  afri- 
caines, les  Grands   l!a-Tanga  son!    |ieul-être  celle  qui  s'occ  ii|)e  le   uii)ins 
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des  choses  roliiiiouscs;  ils  n'aiii'iiiciil  luèiiic  ni  r(''litli('s  ni  l'élirliiMii-s  :  un 
culte  Viii'ue  des  ancèlres  et  la  peur  des  revenants,  à  cela  se  réduirait  leur 
relinion.  Les  enfants  ba-tanga  ne  sont  pas  circoncis,  comme  ceux  de  la 
iduparl  des  autres  popnlations  ni^rilicnues  et  lianlou'.  Une  grande  nH)r- 
talité  rè"ne  sur  les  eni'anls;  (juoiipie  les  mères  soient  très  dévonées  à 
leurs  nourrissons,  elles  ne  réussissent  |)as  à  en  sauver  plus  d'nn  cin- 
i|uièin('". 

Les  Ra-Koko,  de  même  que  les  15a-Tanga  du  nord  et  du  sud,  sont  1rs  plus 
habiles  constructeurs  de  canots  ([u'il  y  ait  dans  tout  le  continenl.  Ils 
lancent  sur  le  Moanya  de  grands  hnteauxde  guerre,  contenant  une  (piinzaine 
de  rameurs,  avec  lesquels  nulle  emhaication  européenne  ne  j)eut  lulli'i'de 
vitesse.  Sur  les  côtes  des  lia-Tanga  du  sud  ou  «  Grands  Ba-Tanga  »  on  ne 
voit  plus  de  ces  canots,  mais  seulement  de  minces  esquifs,  d'une  légèi'cté 
prodigieuse,  (jue  Zidler  compare  à  des  hippocampes.  Ce  sont  des  espèces 
de  flotteurs  évidés,  d'environ  2  mètres  en  longueur,  de  50  centimètres  en 
largeur  et  de  15  centimètres  en  profondeur,  qui  pèsent  de  4  à  8  kilo- 
grammes el  (pie  l'on  moule  à  califourchon,  jambe  deçà,  jambe  delà,  en 
rasant  et  frappant  le  Ilot  du  pied  ou  de  la  pagaie;  une  main  tient  l'écope  et 
vide  le  batelet  qu'emplit  à  demi  chaque  bouffée  d'écume.  Les  clievaucbeurs 
de  ces  éti'anges  nefs  les  meltent  sous  le  bras  (piand  ils  moulent  à  bord 
des  navires,  ancienne  habitude  (pi'ils  ont  peut-être  gardée  pour  faii'c  païaiie 
de  leur  adresse.  C'est  chose  étonnante  de  voir  ces  bateaux  glisser  à  la  crête 
des  vagues,  enfonçant  à  peine  dans  l'eau,  se  soulevant  à  cha(|ue  coup  de 
pagaie  et  franchissant,  légers  comme  des  insectes,  ces  redoutables  barres 
([ue  les  rameurs  des  canots  européens  n'abordent  pas  sans  émotion.  Seu- 
lement les  Ba-Tanga  n'aiment  guère  à  s'aventurer  à  une  grande  dislance 
de  la  côte  :  ils  craignent  non  les  flols,  mais  les  recpiins  de  la  haute  mer'. 

Les  com|)toirs  des  Ba-Tanga  du  sud  soni  ceux  de  la  (luinée  alleniande 
(]ui  oui  gardé  le  plus  d'im[)orlance  pour  le  commerce  de  l'ivoire.  Les  indi- 
gènes qui  ap|iorlent  les  défenses  des  forêts  de  l'intérieur  font  [larlie  il'un 
I  peu|ile  (les  brousses  »,  les  Ibea  ou  Ma-Bea,  (pii  |Kulenl  une  langue  IrJ's 
dii'i'i'renle  de  celle  des  noii's  polie(''s  du  lilloral,  (piiii(|ne  probaiileineni 
aussi  (le  faiiiille  banlou.  Ces  Ibea,  de  même  (|ne  les  l''an  ow  l'ali(Uiin^, 
tpii  les  suivent,  gagnent  conslamment  dans  la  direclion  de  l'est  à  l'ouest; 
comme  les  Douallael  les  Ba-Kouiri,  ils  sont  venus  de  l'orienl,  repoussant 
devaiil  en\  les  Iriliiisdu  lilloral.  It(''jà  --ur  deux  uoinls,  an  n(n'd  el  au  sud 
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de  la  rivière  Lobé,  les  Jbea  ont  atteint  le  bord  de  la  mer  et  se  croisent  avec 
les  populations  primitives.  Il  faudra  traverser  leur  territoire  pour  visiter, 
à  l'est,  au  delà  des  plateaux  côtiers  et  de  la  chaîne  hypothétique  dite  Serra 
Guerreira,  les  régions  de  l'intérieur  qui  s'étendent  vers  les  bassins  du  haut 
Ou-Banghi  et  du  Chari,  et  où  se  trouve  le  «  Lac  »  ou  Liba,  mentionné  fré- 
quemment par  les  indigènes.  Est-ce  réellement  une  vaste  nappe  d'eau, 
est-ce  un  grand  fleuve,  peut-être  l'Ou-Banghi  lui-même?  On  ne  sait.  Jus- 
qu'à nos  jours,  de  toutes  les  terres  inconnues  de  l'Afrique,  celle-ci  a  le 
mieux  gardé  ses  mystères. 


CHAPITRE  III 

GABONIE 

POSSESSIONS    ESPAGNOLES,    FRANÇAISES    ET     PORT  LC  A  ISE  S. 

>';i<,nù'ro  la  plus  grande  ])arli(;  du  littoral  airicaiu  qui  se  déveloiipe  de  la 
Ijouche  du  lio  del  Canipo  à  celle  du  Congo  ou  Zaïre,  sur  une  longueur 
d'environ  1 JOO  kilomètres,  était  laissée  à  ses  habitants  noirs,  et  les  puis- 
sances européennes  se  bornaient  à  occuper  quelques  points  de  la  côte,  tels 
que  Coi'isco,  Libreville,  Kabinda.  Maintenant  il  n'est  pas  une  jilaoe  dé- 
serte, pas  un  bouquet  de  palétuviers  (jui  ne  soit  revendi([ué  comme  partie 
intégrante  d'un  domaine  polili(iue,  et  même  des  frontières  imaginaires  sont 
ti'acées  au  loin  dans  les  régions  inexplorées  ou  du  moins  peu  connues  de 
l'intérieur.  Si  la  [iriorilé  de  la  découverte  devait  être  le  seul  litre  à  la  |iriso 
de  possession,  les  di'oils  du  Portugal  sur  cette  contrée  seraient  incontestés, 
car  dès  l'année  1470  les  navigateurs  lusitaniens  franchissaient  la  ligne 
équinoxiale,  en  suivant  la  côte  africaine,  et  bien  des  caps  et  des  Itaies  du 
littoral  portent  encore,  sans  changement  ou  dénaturées,  les  appellations 
portugaises.  C'est  ainsi  (|ue  la  pointe  la  plus  avancée  du  littoral,  le  cap 
i-o|»cz,  ra[)p('lle  le  nom  du  pilote  Lopo  Gonçalvez,  et  non  loin  de  cette 
pointe  de  sable,  au  sud,  un  estuaire  est  a])pelé  Fernào  Yaz,  d'a|)rès  un 
autre  iiavigalcui'  de  la  niéiiie  nation.  Il  est  également  certain  que  les  Por- 
tugais s'établii'enl  à  demeure  en  maints  endroits  du  littoral  :  on  a  même 
retrouvé  des  restes  de  coiislructions  et  des  canons  rouilles  dans  File  de 
Conicpiet  (Koniké),  située  vers  le  milieu  de  l'estuaire  du  Gabon.  Mais  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  et  demi  après  la  découverte  de  ces  côtes  les  Eu- 
ropéens n'y  firent  guère  d'autre  commerce  que  la  traite  des  esclaves;  les 
négriers  cherchaient  à  faire  le  silence  sur  leurs  fructueuses  opérations  et 
l'on  entendait  d'autant  moins  pailer  de  leurs  comptoirs  que  le  hideux 
tralic  y  était  plus  jirospère. 
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I/œuvro  d'oxploration  proprcnu'iil  dilf  dniis  la  iéi;ii)n  ^ahonai^^c  ne  com- 
mença «iuère  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  après  l'acquisition  par  la 
France  d'une  bande  de  terre  sur  la  rive  septentrionale  de  l'estuaire  du 
Gabon,  comme  lieu  de  lavilaillcment  pour  les  équipages  des  croisières. 
C'est  en  1842  que  fut  établi  le  premier  poste,  et  bientôt  après  tout  l'estuaire 
fut  étudié  par  les  marins  de  l'escadre,  puis  des  expéditions  de  reconnais- 
sance furent  envoyées  dans  les  rivières  afiluenles,  le  Komo  et  le  Ramboé, 
et  du  Chaillu  lit  dans  l'intérieur  ses  excursions  de  chasse,  qui  appelèrent 
soudain  l'attention  publique  vers  ces  contrées,  grâce  à  ses  récits  sur  le 
gorille,  l'effrayant  «  homme  des  bois  ».  Le  bassin  de  la  grande  rivière 
Ogôoué  s'ouvrit  ensuite  aux  explorateurs,  et  Braouezec,  Serval,  Griffon  du 
Bellay,  Aymès,  de  Compiègne  et  Marche  remontèrent  ce  cours  d'eau  et  ses 
afiluents,  en  décrivirent  la  vallée,  en  étudièrent  les  riverains  et  les  produits. 
L'Anglais  M'alker  prit  part  à  ces  découvertes,  de  même  que  l'Autrichien 
Lenz,  débutant  par  la  visite  de  l'Ogôoué  aux  grands  voyages  de  la  traversée 
du  continent  qui  devaient  rendre  son  nom  fameux.  Puis,  à  partir  de  1875, 
se  succédèrent  les  expéditions  décisives  de  reconnaissance  géographique  et 
commerciale,  dirigées  par  M.  de  Brazza.  Grâce  à  ses  efforts  et  à  ceux  de 
ses  nombreux  collaborateurs.  Ballay,  .lacques  de  Brazza,  Guiral,  de  Cha- 
vannes,  l'onel,  Fourneau,  Cordier,  Dolisie,  Mizon,  Bouvier,  d'autres  en- 
core, presque  toute  la  région  de  forme  triangulaire  limitée  à  l'est  et  au 
sud  par  le  Congo,  au  nord  par  l'estuaire  du  Gabon  et  la  ligne  équi- 
noxiale,  est  connue  dans  ses  traits  généraux,  cl  de  nombreuses  positions, 
flxées  par  les  observations  astronomi(iues,  permettent  la  construction  de 
cartes  détaillées.  De  leur  côté,  les  voyageurs  espagnols  Iradier,  Montes  de 
Oca  et  Ossorio  ont  parcouru  en  divers  sens  toute  la  région  (pii  s'étend  au 
nord  du  Gabon  jus([u'au  rio  del  Campo;  leurs  itinéraires  pénètrentjusqu'à 
2011  kilomi'lres  dans  l'inlérieni'.  Il  ne  reste  donc  plus  à  visiter  que  cer- 
taines parties  de  la  région  du  nord-esl,  arrosée  par  des  affluents  du  Congo, 
pour  avoir  une  connaissance  préliminaire  de  toute  la  contrée  que  les 
puissances  européennes  se  sont  atti'ibuée  |iar  conveiilions  dipl()mali(|ues 
dans  la  zone  équatoriale  du  continent  africain. 

Les  voyages  d'exploration  étant  accompagnés  lié(|uciinnenl  d'achats 
de  terres  fait  aux  chefs  indigènes,  la  prise  de  possession  directe  a  com- 
mencé sur  une  partie  du  territoire  revendi(jué  d'avance.  De  beaucoup  la 
plus  grande  l'Icndiie  de  la  conln'C,  —  les  bassins  du  Galidii,  de  l'Ogôoué, 
du  K(Uiilou,  et  ceux  d(!s  afiluents  du  Congo  jusipi'à  l'Ou-Banghi,  —  appar- 
lienl  à  la  France.  L'Espagne  ajoute  à  l'Ile  de  Corisco  et  aux  deux  îlots 
d'Flobey  la  possession  d'une  petile  ziiuc  conliiientale  et  le  Foi'lugal  reste 
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|)ni|iiicl;iii'e  (l'une  ciichivc  (le  Icrniiii  liriiil(''(' mu  noid  [liir  \;\  l'ivii'i't'  Mmss.iIu, 
à  l'csl  et  au  sud  par  des  lignes  géoniéli'i(iues  hi  sé[)ai;iiit  du  nouvel  Klal  du 
Coiifto.  La  supeilicie  de  celte  enclave  peut  être  évaluée  approxiiiiativenient 
à '2 '(-00  kilomètres  carrés,  et  le  nombre  des  habitants  y  serait  d'au  nidiiis 
oUOOO,  car  la  région  est  relativement  populeuse;  mais  on  ne  peut  mesu- 
rer les  dimensions  des  possessions  françaises  et  espagnoles  que  tl'après  le 
réseau  des  degrés.  On  pciil  dire  seulement  ([iie  la   <  France  é([uatorialc  ;; 
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a  plus  de  600  000  kilomètres  carrés  et  dépasse  en  étendue  la  France  eun- 
|>éeniie.  De  même  les  frontières  du  domaine  polili(|ue  de  l'Kspiigne  au 
nord  du  (ialion  sont  incertaines  :  elles  occupent  une  suiïace  de  pin--  de 
iiôOOO  kilomètres  carrés  d'après  le  hac('  des  cailouraphcs  r^pagnul-, 
tandis  que,  suivant  d'autivs  documenK,  clli'  m'  lonneiail  qu'une  eiirla\c 
dequcl(|ucs  lieues  à  |ieine.  (hiaiil  à  la  |iopulaliiin  de  la  (iabonie  dans  son 
ensendile,  les  voyageurs  qui  oui  Iraversé'  le  pa\s  en  divers  sens  varient 
singulièrement  dans  leurs  diics  ;  au  boid  de  mainle  livière  les  villages  se 
succèdent  de  manière  à  l'oi'mer  une  ville  conlinue,    mais   les  familles  de 
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chasseurs  sont  très  clairsemées  dans  les  vastes  i'orèts  éloignées  des  cours 
d'eau.  On  ne  saurait  pourtant  évaluer  à  moins  de  deux  millions  les  habi- 
tants de  toute  la  contrée,  y  compris  le  versant  du  Congo;  elle  serait  d'en- 
viron sept  millions  si  l'on  s'en  tenait  au  chiffre  de  12  individus  par 
kilomètre  carré  que  Behm  et  Wagner  croyaient  être  la  densité  moyenne  de 
population  dans  les  régions  équatoriales  de  l'Afrique'.  M.  de  Crazza  men- 
tionne le  chiffre  de  cinq  millions  comme  le  plus  j)robahle\  L'ensemble  des 
possessions  françaises  dans  cette  partie  du  continent  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  «  Ouest  Afiicain  ».  Il  est  vivement  à  désirer  (|ue  celle  apjiellalion, 
qui  conviendrait  bien  mieux  à  la  Sénégambie,  soil  abandonnée  avant 
qu'elle  n'ait  été  consacrée  par  l'usage.  Il  serait  préférable  d'étendre  à  toute 
la  contrée  le  nom  de  Gabonie,  d'après  celui  de  Gabào  ou  Gabon,  que  les 
navigateurs  portugais  avaient  donné,  non  seulement  à  l'estuaire  que  com- 
mantle  aujourd'hui  Libreville,  mais  aussi  à  toule  la  côle  qui  se  prolonge 
du  cap  Saint-Jean  et  parfois  même  de  l'estuaire  de  Kameroun  à  Loango". 
Ce  terme  de  Gabon  apparaît  déjà  sur  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa,  à  la  lin 
du  quinzième  siècle'. 

La  région  gabonaise,  entre  la  mer  et  le  Congo,  n'a  point  de  hautes  mon- 
tagnes. Les  sommets  les  j)lus  élevés  n'atteignent  pas  15U0  mètres  et  peu 
nombreux  même  sont  ceux  qui  dépassent  1000  mètres  d'allilude.  Au 
nord,  le  mont  qui  frappe  le  plus  les  marins  par  son  aspect  est  le  Balla,  se 
dressant  en  forme  de  tour  au-dessus  des  collines  avoisinantes.  Au  delà, 
vers  l'est,  se  prolongent  les  monts  parallèles  appelés  Siete  Sierras  ou  les 
«  Sept  Chaînes  »  par  les  Espagnols.  Le  mont  de  la  Mitre  (1201  mètres), 
dont  on  a{)erçoil  le  double  sommet  de  la  péninsule  rocheuse  et  boisée  du 
cap  Saint-Jean,  et  (pii  porterait  sur  sa  croupe  les  restes  de  fortiiicalions 
érigées  probablement  par  les  Portugais',  se  rattache  par  la  Sierra  l'alu- 
viole  aux  crêtes  les  plus  élevées  de  la  région,  désignées  jadis  sous  le  nom  de 
Serra  do  Crystal  :  c'est  là  que  se  dresseraient  les  sommets  de  plus  de 
1400  mètres.  Au  sud  de  l'Ogôoué,  le  point  culminant,  celui  de  l'Igoumbi 
Ndelé,  qui  domine  le  versant  maritime  de  Setté  Kama,  atteindrait  seule- 
ment 10!)7  mètres  au-dessus  du  niveau  marin  et  les  monts  qui  dominent 
le  haiil  Kduildu  n'atleignenl  pas  1000  mètres.  Dans  l'ensemble,  le  relief 
de  la  contrée  gabonaise  présenlc  une  grande  régularité  :  il  se  compose  de 


'  Pdcrmann's  Miltciluiitjcn.  EnininuiKjshefle,  n"  G2  et  69. 

-  Bullelin  de  In  Socii-lé  dcGcographic  de  Paris  Assemblée  du  :21  jeuivier  1886. 

^  Richard  Bui'loii,  ouvrage  cité  ;  —  Wilson.  Western  Africa. 

*  Atlas  de  Sautarcm  ;  —  Carlos  de  Mello,  Notes  maiiiiscriles. 

«  Hugo  Zolli']-.  MiltliciluiKjcn  der  Afrihniiisclien  Gcscllschaft  in  DcutsMand,  Baïul  IV,  1883-1885. 
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saillies  [ini'alli'los  au  rivage,  se  suecéilaiil  de  l'ouest  à  l'est  en  forme  de 
terrasses  bordées  d'arêtes  montagneuses.  C'est,  avec  plus  de  régidarifé,  le 
|)i'olongcmentdu  système  orograplii(jue  du  territoire  oriental  de  Kameroun. 
I,a  terrasse  centrale,  celle  sur  laquelle  se  montrent  les  tours  de  rochers 
les  plus  pittoresques,  consiste  en  gneiss,  dont  les  masses  sont  flanquées  à 
l'est  de  quartz,  de  schistes  micacés  et  talqueux,  enfin  de  hautes  plaines 
sableuses,  à  la  surface  unie  comme  celle  d'un  lac';  à  l'ouest  s'étendent  des 
assises  de  craie  et  de  jura",  qui  se  profilent  avec  cpielques  interruptions  à 
une  faillie  distance  du  littoral;  elles  sonl  en  maints  endroits  recouvertes 
par  ces  latérites,  ou  roches  décomposées  en  couches  argileuses,  qui  s'é- 
tendent sur  une  si  grande  partie  de  l'Afrique,  découpées  en  falaises,  en 
arêtes,  en  aiguilles,  grises,  jaunes,  bleuâtres,  et  plus  ordinairement 
d'un  rouge  foncé.  Enfin  des  laves  anciennes  se  sont  épanchées  çà  et  là  au- 
dessus  des  terrasses",  et  les  premiers  voyageurs  parlaient  même  de  nimi- 
tagnes  >•-  brillantes)-,  l'Onyiko  et  l'Otombi,  qui  se  trouveraient  dans  la 
pai'tie  septentrionale  du  bassin  de  l'Ogôoué,  à  200  kilomètres  de  la  mer 
à  vol  d'oiseau.  Les  explorations  récentes  ont  démontré  que  ces  montagnes 
'  fétiches  »  ne  sont  point  des  volcans  :  les  vapeurs  enroulées  autour  <Ie 
leurs  sommets  proviennent  des  nuages  qu'apportent  les  moussons.  Mais 
il  est  certain  que  dans  cette  partie  de  l'Afrique  de  grands  changements 
géologiques  se  sont  accomplis  :  la  forme  même  du  littoral  témoigne  d'une 
modification  considérable  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  nier. 
Les  déchirures  de  la  côte  que  l'on  remarque  entre  le  cap  Saint-Jean  et  le 
ca[i  i.opez  rap|)ellent  les  irruptions  de  la  mer  qui  se  sont  faites  au  sud  du 
cap  lilanc  dans  le  Sahara  et  au  sud  de  la  Casamance  en  Sénégambie.  f.a 
courbe  du  rivage,  assez  régulière  au  nord  du  cap  Saint-Jean,  et  d'un 
profil  presque  géométrique  au  sud  du  cap  Lopez,  est  interrompue  entre 
ces  deux  pointes,  et  la  côte,  profondément  découpée,  se  creuse  en  Irois 
golfes  successifs,  la  baie  (]o  (^orisco.  le  Gabon  et  la  baie  de  Nazareth,  l/ile 
de  Corisco  n'est  qu'un  di'biis  de  l'ancien  rivage.  Au  sud  du  cap  Lopez  les 
nombreuses  lagunes  mortes  du  littoral  sont  les  restes  d'anciens  cours  flu- 
viaux qui  se  sont  déplacés  :  |)eiil-être  même  faudrait-il  voir,  avec  Peschuci- 
l.o-^clic,  le  reste  d'ime  bonclie  du  (iongo  dans  la  grande  lagune  riveraine  de 
Banya. 

Arrosée  par  d  alioiidanles  pluies,  la  n'-gion  comprise  enire  le  Kainei'oun 
et  le  Congo  est  traversée  par  un  grand  noinbi'e  de  lleiives  à  ramure  pressée. 

'  Giiu'omo  (le  lîi-.iz/a,  HMetlinu  ticlla  Siocietii  Geoymfua  Italiann.  1887. 

'  Ossoiio,  Hevista  de  Gcoçirafia  romcnial ,  jiiiio-seticniliic  de  188i. 

'  Osc.irl.enz,  Geolofiisrhcs  von  Afi-ika.  l'ctiMiiKuur^  Mittelluiiiien,  I88-2.  llcft  I. 
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Le  riu  dil  (iampu  (Ui  Etcinboué,  i|iii  sorl  de  limite  méridionale  nux  pos- 
sessions allemandes,  est  un  des  moins  considérables.  L'Eyo  des  indigènes, 
le  Sào-Bento  des  Portugais  (San-Benito),  qui  se  déverse  dans  la  mer  à 
près  de  60  kilomètres  au  nord-est  du  cap  Saint-Jean,  est  un  fleuve  plus 
majestueux  :  il  est  navigable  sur  un  espace  de  55  kilomètres  jusqu'à  la  pre- 
mière cataracte,  dite  Yobc,  c'est-à-dire  les  «  Eaux  Fortes'  »  ;  plus  haut  se 
succèdent  plusieurs  autres  chutes  :  tous  les  cours  d'eau  qui  descendent 
de  la  chaîne  bordière  du  continent  sont  ainsi  barrés  par  des  rochers 
avant  d'entrer  dans  les  plaine-  alluviali'-  de  la  ci'itc.  Le  rio  Mouni,  l'Angra 
des  cartes  portugaises,  le  Danger  des  marins  anglais,  qui  débouche  dans  la 
baie  de  Corisco,  en  face  des  deux  îlots  Elobey,  est  également  interrompu 
par  de  puissantes  cascades,  à  sa  traversée  des  remparts  montagneux  de 
grès  rougeâtre.  Ce  nomdeMouni  ou  «  Prends  Garde  »  est  dû  à  la  crainte 
que  l'on  avait  des  naturels. 

Au  sud  du  Mouni,  le  golfe  étroit  et  semé  d'îles  que  limite  à  l'ouest  la 
péninsule  du  cap  Esteiras  a  pris  le  nom  de  rio  Munda,  comme  si  c'était 
un  lleuve  :  ce  n'est  pourtant  iju'un  estuaire,  dans  lequel  se  déversent  de 
simples  ruisseaux.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  échancrure  du  littoral  à 
laquelle  les  premiers  navigateurs  des  mers  de  Guinée  avaient  donné  l'ap- 
pellation de  rio;  encore  dans  cette  moitié  du  dix-neuvième  siècle  le  Gabon 
était  considéré  comme  un  des  cinq  grands  fleuves  de  l'Afrique,  avec  le  Ml, 
le  Niger,  le  Congo  et  le  Zambèze,  et  l'on  cherchait  son  origine  dans  les 
grands  lacs  orientaux'.  C'est  l'estuaire  du  Gabon,  qui  s'enfonce  à  70  kilo- 
mètres dans  l'inté'rieur  des  terres.  Jadis  trî's  fréquenté  parles  négriers,  ce 
goll'i'.  au  Imrd  duquel  s'i'lève  maintenant  le  chcl-lieu  des  possessions  fran- 
çaises d'entre  mer  et  Congo,  a  donné  son  nom  à  la  côte  voisine.  Le  Gabon, 
dont  la  forme  était  comparée  par  les  marins  poiiugais  à  celle  d'un  gabàoou 
«  caban  »,  rappelle  singulièrement,  par  ses  contours  et  l'ensemble  de  son 
régime,  l'estuaire  français  de  la  Gironde  avec  son  Entre-deux-Mers.  son 
bec  d'Ambez,  ses  bancs,  ses  passes,  et  son  embouchure  rétrécie  ;  il  oil're  à 
|iiMi  près  les  mêmes  dimensions  ijue  l'estuaire  français,  mais  il  est  un 
peu  plus  large  et  plus  jirofond  en  moyenne,  (pioi(|ue  la  sonde  n'y  ait 
pas  tniuvé  de  creux  semblables  à  ceux  qu'a  évidés  le  courant  près  de  la 
l'ointe-de-Giave.  Le  Gabon,  comme  la  Gironde,  est  obstrué  à  l'entrée  de 
bancs  de  salde.  (|u'il  a  fallu  baliser  avec  soin,  mais  il  communique  avec  la 
haute  mer  |tai'  (pialre  passes  ayant  de  8  à  10  mètres  de  profondeur  à  marée 


«  Guiial.  Bnlleliii  de  la  Suciélé  de  Gcoyrapliic  de  Paris,  séance  du  8  ni.ii  I8S3. 
-  Heimburger,  Pclennaiiii's  ilillcilumien,  IS.iS 
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basse  :  le  llol,  suivaiil  les  saisons,  accroil  oiictirc  d'un  à  deux  mètres  celle 
éjmisscur  d'eau.  Dans  la  |)artio  supérieure,  l'esluaire  u'est  accessible 
(|u'aux  navires  ayanl  au  [dus  4  mètres  de  calaison.  Les  deux  principales 
rivières  affluentes,  le  Komo  et  le  Uaniboé,  comparables  par  la  forme  de 
leurs  emboucburcs  à  la  Dordogne  et  à  la  (laronne,  peuvent  être  égalemenl 
remontées,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  tributaires,  par  les  bàlimcnls  de 
l'aible   tirant  d'eau.   Des  deux    ccmrs   d'eau,   le    plus   considérable  esl   le 

N°    16     COSFLrEST    Bl'    KOMO    ET   DU    nUlBOÉ. 


Est   de    Fa. 


Lst  de  Gr-ee^.v 


c:    Ca 


Profa/^c/o, 


Komo,  (pii  naît,  comme  le  Mouni,  dans  les  bautes  vallées  de  la  Serra  de 
Cryslal. 

A  une  centaine  de  kilDUiètn^s  au  sud-ouest  de  l'estuairr^  du  (iaiion,  se 
déverse  dans  la  mer  le  lleuve  le  ])lus  puissant  de  tous  ceux  qui  coulent 
entre  le  Niger  cl  le  Congo  :  c'est  l'Ogôoné'.  Les  premiers  explorateurs  de 
son  delta  crurent  avoir  trouv(''  l'un  des  principaux  cours  d'eau  de  l'AIVique. 
cl  inènie  lors(pie  i.iviiigsl(uie  eut  diVouverl  le  Loua-Laba,  (pi'il  s'iuiagi- 
iiiiil  à  loi!  èlre  le  Nil  sup('ricui-,  uoinliic  de  ^V'ograpbes  eurent  recours  à 
riiypolbèse  (pie   !<•   canal    d'iVoiilcinciil    des    graiuls    lacs    du    C.azemlié    se 


'  Of;"-l'\v;ri.  Oj;(i-\v;ii,  0;;ii\\;iv,  0;;i)\vi',  O^ovt',  Ojjoiiai,  (les  ilivers  auteurs.  C'est  aussi  l'Otiauda 
■UalkiT.  l'Av„M-(i  de  lliilMTlsoii,  ele. 
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rocourl»ai(  à  l'ouest  imiir  aller  rejoindre  le  cours  de  rOgôoué  :  telle  l'ut 
l'opinion  qui  fit  entreprendre  les  voyages  de  Lenz  el  d'autres  explora- 
teurs sur  le  fleuve  de  la  région  gabonaise.  Certes,  le  rôle  de  l'Ogôoué 
est  bien  modeste  en  comparaison  de  celui  qu'on  rcvait  pour  lui  :  il  ne 
recueille  point,  comme  on  le  pensait,  plus  de  la  moitié  des  eaux  de 
l'Afrique  centrale;  néanmoins  il  roule  une  masse  d'eau  supérieure  à 
celle  du  Rhône,  du  Rhin,  ou  de  tout  autre  fleuve  de  l'Europe  occidentale. 
On  a  dit,  probablement  à  tort,  que  le  débit  de  crue  de  l'Ogôoué  s'élevait 
(le  45  000  à  50  000  mètres  cubes  par  seconde'.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
impossible  qu'il  roule  en  moyenne  plus  de  10  000  mètres  cubes,  en  admet- 
tant même  ijue  les  quatre  cinquièmes  de  l'eau  tombée  dans  son  bassin,  de 
50000(1  kilomètres  carrés,  finissent  [lar  atteindre  la  mer.  Son  cours  déve- 
loppé est  d'environ  1200  kilomètres. 

Ses  premières  eaux  jaillissent  à  moins  de  200  kilomètres  à  l'ouest  du 
Congo,  dans  le  pays  des  Ra-Téké  :  une  petite  flaque  visitée  en  1882  par 
-M.  de  Brazza  est  l'origine  de  la  rivière  maîtresse  du  bassin.  Celle-ci  décrit 
une  grande  courbe  vers  l'ouest  et  vers  le  nord  i)our  aller  rejoindre  la 
Passa  el  former  avec  cet  affluent  un  courant  déjà  fort,  navigable  pour  les 
pirogues,  au  moins  pendant  la  saison  des  pluies.  En  amont,  les  deux 
rivières  descendent  plusieurs  degrés  de  rochers  par  une  succession  de  cas- 
cades, dont  quelques-unes  ont  de  12  à  15  mètres  de  hauteur;  les  sentiers 
de  commerce  franchissent  la  Passa  sur  des  ponts  suspendus  formés  de 
lianes  entrelacées.  En  aval  de  la  jonction,  l'Ogôoué  coule  en  méandres, 
d'abord  vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord,  interrompu  de  distance  en  dis- 
tance par  des  plans  inclinés  et  même  par  de  véritables  chutes  où  les 
pirogues,  halées  au  moyen  de  lianes,  courent  graïul  risque  de  chavirer  : 
dans  tout  son  cours  moyen  le  fleuve  n'est  qu'un  «  long  rapide  ».  A  la  cas- 
cade de  Doumé,  il  tourne  brusquement  à  l'ouest,  puis  de  nouveaux  lacets 
finissent  par  l'amener  vers  la  ligne  équatoriale,  qu'il  suit,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  direction  de  l'ouest,  comme  pour  aller  se  jeter  dans  l'estuaire  du 
Cabou.  En  amont  de  la  chute  de  Booué,  un  grand  affluent,  l'Ivindo,  que 
l'on  ci'oit  prendre  sa  source  dans  le  voisinage  de  rt)u-Ranghi,  vient  s'unir 
au  cours  |iriiici|ial.  La  masse  d'eau  est  déjà  très  forte,  mais  le  courant, 
coupé  de  distance  en  distance  par  des  seuils  de  rochers  qui  continuent  les 
arêtes  transversales  des  monts,  reprend  sa  course  inégale  entre  les  rochers, 
niei'res  <■  ii'liclics  ><   sur  l('S(iii('ll('s  le  baiclier  crainl  de  briser  son  esquif  et 


'   F.  Oiirny,  Zcllsclirifl  dcr  (icscllMlinfl  fiir  Erdkunde,  vol.  \1  ; —  J.  Cli;ivanne,  Ajiikas  Stroinc 
iiiiil  hliixsc. 
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iin'il  iisncrue  en  passant  (lime  ^^duIIc  d'eau  lancée  du  lionl  ilo  sa  l'anic. 
C'est  à  l'endroit  on  l'O^'ioué,  par  une  nouvelle  courbe,  descend  vers  le 
sud-ouesl  que  commence  le  cours  du  bas  fleuve,  accessible  aux  bateaux  à 
vapeui'.  Deuv  roches  se  dressent  an  milieu  des  eaux  touibillonnanles,  et  le 
courant,  à  l'élroil  dans  un  canal  (|ui  n'a  pas  plus  de  KJO  mètres  en  lar- 
geur, fuit  entre  les  berp's  avec   une  vitesse  de  plus  de   10  kilomètres  à 
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riieui'e  en  lem[i^  de  crue.  Un  p(l^te  de  .\j(dé,  situé  en  aval  des  derniers  ra- 
pides, jus(|u';i  la  liaie  de  Na/arelli  le  déveluppenienl  (lu\ial  atteint  ."Mlkilii- 
mèlrcs  '. 

I.e  bas  fleuve  olïre  une  largeur  (■(in>id(''rable  :  en  certains  endroits  il  se 
rétrécit  à  ,"tl)(l  mètres,  tandis  (|u'ailleui>  il  n'a  |ias  moinsde  3  kilomètres; 
lors  des  crues,  son  eau.  devenue  i-iiu^càlic,  s'étale  à  perle  de  vue  j-ur  les 
rives  alluviales  dans  l'épaisseui'  des  l'orèts.  Des  îles  nombreuses  parsèment 
le  courant,  les  unes  consolidées  par  les  racines  des  ai'bres,  les  autres  sim- 


'  Ti-lviiT,  lidlliliii  lie  kl  Suciclc  (le  Gcu(jraphic  de  fiorlicfort ,  ISSfi,  il"  4. 
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pk'S  bancs  de  sable  sur  lesquels  les  herbes  et  les  branehes  cbari'iées  i)ar  le 
llol  s'arrêtent  en  couches  énormes  pour  se  changer  graduellement  en  terre 
végétale;  en  maints  endroits  se  forment  même  des  îles  flottantes,  composées 
d'épaves  de  toute  espèce  retenues  par  les  hautes  herbes  du  IVind  :  les 
embarcations  peuvent  se  mettre  à  l'abri  derrière  ces  îles,  où  toulelois  il 
serait  dangereux  de  poser  le  pied.  Il  est  rare  qu'un  naviie  n'échoue  pas  sur 
les  bancs  de  l'Ogôoué  à  la  montée  ou  à  la  descente;  mais  de  paieijs  acci- 
dents n'entraînent  d'ordinaire  qu'une  perte  de  temps,  le  l'ond  élanl  d'un 
sable  pur  qui  se  déplace  facilement  au-dessous  de  l'ancre  d'aiipui  cl  de 
la  quille';  dans  la  saison  des  maigres,  une  canonnière  d'un  mètre  de  calai- 
son  peut  remonter  à  plus  de  ÔOO  kilomètres  de  l'embouchure.  Naguère  les 
blancs  ne  pouvaient  dépasser  la  ><  l'ointe  Fétiche  »,  située  au  confluent  du 
fleuve  et  de  son  plus  grand  tributaire,  le  Ngounié,  que  les  embarcations 
peuvent  remonter  à  une  centaine  de  kilomètres  vers  le  suil,  jusqu'aux 
chutes  de  Samba,  hautes  d'un  mètre  à  peine  dans  les  grandes  eaux. 

En  aval  de  la  jonction  du  Ngounié  l'Ogôoué  se  ramilie  comme  le  Sé- 
négal en  marigots  latéraux,  qui  reçoivent  les  eaux  de  crue  surabondantes, 
et  s'unit  même  à  de  vastes  réservoirs  lacustres  et  marécageux  parsemés 
d'îles.  Tel  est  le  grand  eliva  {liba)  ou  lac,  que  l'on  désigne  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  Zonenghé  et  qui  est  devenu  fameux  parmi  les  indigènes 
par  son  île  sacrée  où  réside  un  puissant  féticheur,  ainsi  que  par  les 
mirages  de  navires  de  mer  que  les  nègres  riverains  s'imaginent  voir  flotter 
dans  le  ciel  pendant  la  saison  des  pluies*.  Tout  un  archipel,  comprenant 
quebjues  îlots  à  falaises  rocheuses,  |)arsème  le  lac  de  ses  bou(|uets  de  ver- 
dure et  des  montagnes  le  dominent  au  sud  ;  l'endroit  le  plus  creux  est  pro- 
fond de  15  mètres.  Cette  nappe  d'eau  s'étend  sur  un  espace  d'au  moins 
MJO  kilomètres  carrés  et  communi(jue  avec  le  fleuve  par  trois  chenaux  na- 
vigables, deux  que  lui  envoie  l'Ogôoué,  un  aiilre  qu'il  lui  iciid  cl  où  l'on 
trouve  jusqu'à  '2i  mètres  de  profondeur.  Plus  à  l'ouest,  et  toujours  sur  la 
même  rive  méridionale,  un  autre  cliva,  l'Anenghé",  reçoit  aussi  le  sur- 
jilus  des  eaux  décrue;  enfin,  au  nord  de  l'Ogôoué,  une  branche  dérivée  du 
courant  majeur  est  bordée  de  mares  latérales,  assez  grandes  pour  mériter 
également  le  nom  de  lacs:  l'un  d'eux,  l'Âzingo,  laisse  à  découvert  sur  ses 
plages,  pendant  la  saison  sèche,  des  fragments  roulés  de  gomme  copal 
provenant  des  arbres  riverains'. 

'  E.  Dubuc.  Biillclin  de  la  Socii'lé  de  Céoyraphie  de  Paris.  1S84. 

-  Griffon  du  Bellay,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  septembre  1865. 

'  Même  nom  que  Zonenghé.  On  écrit  aussi  lonenga,  Onangué,  Djonango,  elc. 

*  Trivier,  mémoire  cité. 
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1,0  (Ici la  iiroiiiomcnl  dil  commenco  par  le  traveis  du  lac  Anonghô  :  ses 
deux  principales  diranialions,  le  bas  Ogôoué  ou  lleuve  du  nord  el  l'Ouango 
mi  fleuve  du  sud,  enlermenl  un  espace  d'environ  4S00  kiloniî'lres  carrés,  v 
compris  File  du  cap  Lo[iez,  (|ui  s'avance  au  loin  dans  la  mer.  Celle  région 
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esl  coupée  dans  Ions  les  sens  de  canaux  el  de  marigots  changeanls,  dont  le 
réseau  l^e^l  jias  encore  complètement  exploré  :  dans  la  saison  des  crues 
"M  peiil  \  p(Mi(''lrer  au  niiiins  par  Irois  eudjonclini'es,  soil  au  uoi'd  par 
la  haie  de  .N'a/areili,  prolonde  de  0  à  !l  inèires,  (lu  celle  du  cap  Lopez. 
au  sud  |iar  la  haie  de  Fernâo  Va/.,  line  grande  lagune  lamifiée  en  mille 
cri(|ues,  le  Nkomi,  prolonge  au  sud  la  Z(Mie  du  delta  :  au   nerd   elle  recoil 
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le  Oiiango,  i^^sii  de  rOf^ùoué,  (aiuli^  (|u'au  ^.ud  elle  a  |t(iur  Irilnilaire  une 
rivière  indépendanle,  ou  reinbu,  l'Ovenga,  née  dans  les  montaijnes  qui 
s'élèvent  au  sud  du  lac  Zonenj>lié.  Rivières,  lagunes,  eaux  marines  se 
confondent  dans  cette  région  encore  indécise  entre  la  terre  et  la  mer  : 
telle  embouchure  de  rivière  est  en  même  temps  un  détroit  marin.  C'est 
ainsi  que  le  courant  littoral  pénètre  par  l'entrée  du  Mexias  au  sud  de 
l'île  Lopez  et  suit  une  chaîne  de  marigots  pour  déboucher  dans  la  baie, 
à  l'orient  du  promontoire  terminal.  Jusqu'à  une  gramle  distance  de  la 
côte,  la  mer  est  recouverte  d'une  nappe  superficielle  d'eau  dducc. 

D'autres  lagunes  continuent  au  sud-est  la  région  à  demi  inondée  du 
littoral,  puis  une  autre  rivière,  leNyanga,  dont  le  voyageur  Mizon  a  récem- 
ment découvert  les  sources,  s'échappe  des  cluses  de  la  cliaiiie  hoidière  pour 
se  déverser  dans  la  mer  en  se  défendant  à  gauche  contre  le  courant  littoral 
par  une  longue  plage  de  sable  :  en  aucun  endroit  de  la  côte  gabonaise  la 
houle  ou  calema  n'est  plus  violente;  fréquemment  elle  change  la  l'orme  du 
littoral  pendant  les  tempêtes.  Tous  les  cours  d'eau  de  la  contrée,  à  l'excep- 
tion du  Louemmé,  reploient  leur  embouchure  comme  le  Nyanga  pour 
s'écouler  au  nord-est,  parallèlement  au  courant  marin  et  à  la  direction 
moyenne  de  la  houle  :  retenus  par  le  flot,  ils  s'élargissent  en  lagunes  au- 
dessus  de  la  barre.  Des  lianes  de  rochers,  qui  changent  la  maiclie  de  la 
houle,  e\[)liquent  la  flexion  de  la  bouche  du  Louemmé  vers  le  sud  '.  C'est 
aussi  à  l'action  de  la  calema,  apportant  les  sables  du  sud,  qu'il  faut  attri- 
buer les  baies  en  forme  de  crans  qui  s'échelonnent  le  long  de  la  plage. 

Le  Kouilou  (Nguella).  appelé  Niadi  ou  Mari  dans  son  cours  supérieur, 
est  le  fleuve  le  plus  abondant  de  la  région  comprise  entre  l'Ogôoué  et  le 
Congo  :  sa  longueur  développée  est  d'environ  6(10  kilomètres.  Plusieurs 
cours  d'eau,  dans  le  bassin  du  Congo,  portent  le  même  nom  de  Kouilou, 
qui  a  probablement  le  sens  générique  de  «  fleuve».  De  même  ipie  l'Ogôoué, 
avec  lecpiel  il  offre  un  certain  parallélisme,  le  Kouilou  des  possessions 
françaises  décrit  une  grande  coin-be  vers  le  nord,  puis  s'unissant  à  un 
affluent  considérable,  le  Lalli.  ainsi  (|u'à  un  émissaire  envoyé  par  le  Nyanga, 
il  traverse  la  région  des  montagnes  schisteuses  par  une  succession  de 
délili's  à  bius([ues  détours.  Les  chaloupes  à  vapeur  ne  peuvent  le  rciuon- 
ler  qu'à  OU  kilomètres  de  rembouchure,  dans  le  voisinage  d'une  «  porte  -' 
où  les  roches  verticales  se  dressent  à  -lO  mètres  au-dessus  du  courant  :  un 
|)uissant  IV'ticlie  li<'nl  la  porte  ouverte;  mais  les  naturels  craigncnl  ipie  dans 
un  jour  de  i(dèrc  il  ne  la  ferme,  en  rapprochant  sdiidnin  les  deux  falaises 

'  I'('scliurl-Lcisilii>,  Die  Limniio-FTpcditinii. 
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coiiimc  les  inàchoires  d'une  gueule  de  dragon.  D'autres  eluses,  d'aspect 
eneoii'  plus  grandiose,  succèdenl  à  celle  gorge,  cl  dans  l'une  d'elles  le 
ileuve,  i|ui  dans  la  plaine  basse  a  de  500  à  700  mètres  de  rive  à  rive, 
est  iV'diiil  à  (i  mètres  de  largeur.  Des  rapides,  des  cataractes  se  succèdent 
dans  (l'Ile  région  delà  percée'.  Cependant  il  parait  que,  dans  l'ensemble, 
la  vallée  du  Kouilou  présente  sarcelle  de  l'Ogôoué  l'avantage  d'être  moins 
obstinée  de  roches;  ses  fonds  unis  se  succèdent  vers  le  littoral  en  degrés 
d'accès  l'acile;  dans  la  traversée  du  plateau,  le  courant  offre  un  parcours  de 
200  kilomètres  sans  aucun  rapide,  mais  sans  profondeur".  Ce  privilège 
qu'offre  la  vallée  du  Kouilou  semble  la  destiner,  au  moins  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue,  à  devenir  un  des  chemins  de  commerce  fré- 
(|uciil(''s  de  l'Afrique.  En  la  icnionlani  on  arrive,  à  moins  d'une  centaine 
de  kiliiiuèlies  du  Congo,  dans  une  légion  que  l'on  dit  riche  en  gisements 
de  enivre  et  de  plondi,  et,  par  une  large  coupure  naturelle  à  travers  le 
plateau  nionlneuv,  on  atteint  uni;  autre  vallée  qui  rejoint' le  Congo,  en 
aval  du  lac  Nkouna,  le  Stanley-Pool  des  voyageurs  européens  :  c'est  préci- 
sément au-dessous  (|ue  commence  l'escalier  île  cataractes  qui  rend  la  navi- 
gation impossible  dans  cette  partie  du  (leuve.  Ainsi  un  chemin  de  fer,  une 
sinq)le  loute  permeltraienl  au  mouvement  des  échanges  de  se  porter  direc- 
lement  de  la  mer  au  Congo  moyen  sans  passer  par  la  pénible  voie  des 
chutes.  Telle  est  la  cause  qui  donna  une  si  grande  animation  aux  démêlés 
d(!s  représentants  de  la  France  et  de  l'Etat  du  Congo  lorsqu'il  s'agit  de 
d(Vi(lei'  à  (pii  (levai!   ap[iar[enir  celle  vaili'e   l'icbe  en  promesses. 


Les  oscillations  de  crue  et  de  décrue  dans  les  rivières  révèlent  dans  leurs 
traits  généraux  les  phénomènes  du  climat.  Ainsi  le  niveau  de  rOg(")oué 
comuKMici!  à  monter  en  septembre,  et  vers  le  milieu  de  décembre  il  est  en 
pleine  crue,  puis  il  baisse  jusqu'à  la  lin  de  janviei'  :  la  saison  des  pluies 
d'hiver,  provenant  de  ce  que  la  zone  des  calmes  et  des  nuages  équatoriaux  a 
été  ramenée  vers  le  sud  à  la  suite  du  soleil,  est  finie,  et  une  petite  sai- 
son sèche  a  commencé.  Ensuite  vient  la  saison  des  grandes  pluies  ;  le 
niveau  du  llcmc  (iflVe  des  allernalivcs  de  hausse  et  de  baisse,  suivant 
laliondance  ou  la  rareté  des  averses,  mais  en  moyenne  il  ne  cesse  de  s'éle- 
ver jusqu'aux  pi'cmiers  jours  de  mai,  où  il  atteint  sa  hauteur  culmimmle. 
Aprl'-.  la  (l('n\i('ine   ^^aison  des  pluies,   les  eaux  diminuent  réguliJ'remenl 


'   l';i((l  (liissfclilt.  LùUiKiu-F.rpvdition .  —  l'cscliKel-Losclie,  Pcicrmann's  ilHlcihoujcn,  IS77.  Itell  I. 
-  .I(iv.  (;ii;iv;in(ic,  .\frihus  Slroiiic  uml  Fliissc, 
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(lu  l.j  mai  jusqu'en  soptomlire  :  on  se  trouve  alors  dans  la  saison  des 
grandes  sécheresses,  le  soleil  ayant  entraîné  vers  le  nord  tonte  la  zone  des 
nues.  Il  est  à  remarquer  que  l'équaleur  géométrique  ne  coïncide  pas  dans 
ces  régions  avec  l'équaleur  météorologique  :  quoique  sous  la  ligne  éiiui- 
noxiale,  le  Gabon  se  trouve  en  réalité  dans  riiémisphère  méridional  au 
point  de  vue  du  climat,  et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  moitié  du  monde  se 
fait  en  réalité  à  250  kilomètres  plus  au  nord,  vers  l'embouchure  du  rio  del 
Campo'.  Les  pluies  diminuent  graduellement  de  cette  partie  du  littoral  au 
cap  Lopez  et  du  cap  Lopez  au  territoire  portugais.  Au  nord  du  Gabon,  la 
moyenne  des  pluies  est  évaluée  à  5  mètres  par  an;  au  Gabon  elle  est  de 
2'^.hi  d'après  des  observations  continuées  pendant  dix  ans'.  !Mais  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur,  (jui  arrêtent  les  vents  pluvieux,  elle  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  forte.  Sur  la  côte  du  Loango,  elle  varie  beaucoup: 
tandis  qu'elle  atteignit  l^'jSTS  en  1875,  elle  ne  fut  que  de  0™, 500  en  1877. 
La  part  de  l'humidité  tombée  correspond  à  la  fréquence  et  à  l'épaisseur 
des  voiles  de  nuages  qui  recouvrent  le  ciel  et  l'on  voit  par  la  carte  des 
isonèphes,  due  aux  recherches  de  M.  Teisserenc  de  Borl.  que  la  Gabonie 
est,  sur  la  côte  occidentale  du  continent,  la  région  où  les  nuées  se  forment 
en  plus  grande  quantité.  A  la  différence  d'humidité  correspond  une  diffé- 
rence de  végétation  et  d'aspect  dans  la  contrée.  Tandis  que  dans  la  zone 
humide  du  nord  la  forêt  s'étend  en  un  tenant,  à  travers  monts  et  vallées, 
le  littoral  relativement  sec  du  Loango  offre  une  succession  de  bois  et  de 
savanes.  Les  Portugais  donnèrent  le  nom  de  semas  à  ces  clairières  ou 
«  prairillons  »  qui  interrompent  la  verdure  sombre  des  grands  bois  '  ; 
quatre  espèces  de  graminées  varient  l'aspect  de  ces  savanes  ;  dans  quelques- 
unes  l'herbe  est  si  haute,  qu'un  homme  à  cheval  y  disparaît  aux  yeux.  Sur 
les  plateaux  de  l'intérieur,  entre  le  Kouilou  et  le  Congo,  la  forêt  n'existe 
plus  ;  on  ne  voit  que  des  prairies  sans  bornes  et  des  brousses. 

La  température  annuelle  oscille  au  Gabon  entre  25  et  26  degrés  centi- 
grades* :  pendant  les  journées  les  plus  chaudes,  en  mars  et  avril,  les  varia- 
tions du  thermomètre  sont  de  26  à  54  degrés,  et  de  25  à  50  pendant  les 
journées  relativement  froides  de  juillet  et  d'août  :  les  écarts  entre  les  ex- 
trêmes mensuels  n'atteignent  pas  1 1  degrés.  Ce  n'est  donc  pas  la  chaleur 

'  Hugo  ZôUer,  ouvrage  cité. 

-  Vincent;  —  Griffon  du  Bellny  ;  —  lie;,  lliilUlin  de  la  Socii'lc  de  GéO(jrniiliic  de  Paris,  1878. 

'  Uicliard  Burton,  Two  Trips  lo  Gorilla  Laiid. 

*  Écarts  extrêmes  pendant  deux  années,  à  Cliinchoclio  {i'fiV  lat.  S.)  et  à  Sib.inglié  (0"  .'0'  lai.  N.)  : 

Miixiiiium.  .Mniin.iim. 

Cliinchoclio .J8'','2  1 4",8 

Sibanghé 5.i",i  17°,l 

(Gussfeldl;  —  llann.  Handhurlt  fiir  Metcorohyie.) 
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(|ui  L'sl  à  redouler  an  (iahon,  mais  la  uiaiidc  (jiumlité  de  vapeur  d'oaii  coii- 
k'iiue  dans  l'atmosphère.  Les  brises  de  teri'e  et  de  mer  alternent  avec  une 
grande  réjiiilarité  :  les  premières  se  lèvent  vers  onze  heures  du  soir  et  mi- 
nuit et  souillent  dans  la  matinée;  les  secondes  reprennent  vers  onze  heures 
(hi  nuiliii  et  durent  l'apivs-midi  :  les  mouvements  des  navires  pour  l'cn- 
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TINENT    AFRIf  AIN 


I/r>  rn'qiienoi*  des  nuafîfs  est  praihiée  sur  oelli;  raiie  en  sept  zones  isonèplnques.  L'épaisseur 
(les  nuées  aupnuînte  en  proportion  du  rapprochement  des  hachures. 


Irt'c  et  la  sortie  des  estuaires  sont  ainsi  ri^'glés  d"avance  [lar  rondiilalKin 
(les  airs.  Mais,  outre  les  vents  côlieis,  des  vents  généraux  eniraiiieiit  les 
nap|ies  de  l'oct'aii  atinosphéri(|ue  :  ce  sont  les  courants  du  sud  et  du  sud- 
(inesl  :  ponr  se  rendre  du  Kameroun  au  (iahon,  les  navires  à  voile,  cinglant 
contre  les  airs  cl  les  eaux,  mettenl  en  nioNcnne  trois  lois  pins  de  tem|)s  ipie 
pour  l'aire   le  voyage  de  rctoiii'.   laxurist's  pai-  les  coui'ants'.  (Juant  aux  tor- 
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iiiules,  elles  se  succèdeiil  |»iiii(i|);il('iiieiit  |ieiid.uil  hi  maison  pluvieuse  des 
premiers  mois  de  l'année,  et  presque  toujours  e'est  le  soir,  de  huit  à  dix 
heures,  qu'elles  se  déchaînent  :  en  huit  mois,  M.  Ponel  n'a  compté  au  cap 
Lopez  que  vingt-deux  jours  sans  tonnerre.  On  redoute  peu  ces  tornades,  et 
même  les  Européens  de  Lihreville  les  saluent  avec  joie,  à  cause  de  la  fraî- 
cheur qu'elles  leur  apportent.  L'inlluence  funeste  du  climat  est  de  beau- 
coup accrue  pour  les  blancs  j)ar  les  miasmes  qui  s'échappent  des  maré- 
cages. Le  séjour  sur  rOgôoué  n'est  pas  tenu  pour  aussi  malsain  que  la 
résidence  au  Gabon,  malgré  la  multitude  des  marigots  et  des  nap|)es 
d'eau  peu  épaisses  qui  accompagnent  le  fleuve.  La  cause  de  cette  immunité 
serait  la  nature  sableuse  du  sol  et  du  lit  fluvial  :  en  amont  du  delta  les 
vases  sont  rares  et  c'est  dans  les  fonds  boueux  que  se  forment  suilmil 
les  miasmes;  néanmoins  la  liste  des  explorateurs  qui  ont  succombé  dans  le 
bassin  de  l'Ogôoué  est  déjà  bien  longue  :  ce  n'est  pas  impunément  que  sous 
ce  climat  on  s'exténue  de  travail,  en  s'exposant  à  tous  les  dangers.  D'ajjrès 
les  indigènes,  les  eaux  du  Komo  seraient  dangereuses  pour  l'Européen  : 
celui  qui  s'y  baigne,  même  en  parfaite  santé,  en  sort  la  peau  couverte  de 
boutons'.  Il  n'est  pas  en  Gabonie  un  seul  blanc  qui  échappe  com])lètemenl 
à  la  hèvre  ou  aux  ulcères  aux  jambes.  Souvent  les  deux  maladies  alleinenl. 
(iliez  quelques  Européens,  les  jambes,  rongées  par  les  plaies,  deviennent, 
par  plaques,  aussi  noires  que  celles  des  nègres. 

La  flore  n'a  pas  cette  richesse  et  cette  variété  de  formes  qu'on  s'atleu- 
diail  à  trouver  dans  une  région  de  l'Afrique  équatoriale.  Même  en  quel- 
(|ues  parties  du  territoire  s'étendent  de  vastes  espaces  dépourvus  d'ai'bres. 
La  nature  sablonneuse  du  sol  modère  la  végétation,  si  fougueuse  dans  les 
terres  profondes  et  grasses  d'autres  contrées  tropicales.  Dans  les  fourrés  du 
Gabon,  de  grands  dragonniers  dominent  de  leui'  branchage  jiyramidal  hms 
les  arbres  environnants.  Diverses  espèces  de  palmiers,  à  l'exceplidn  du 
cocotier,  qui  n'appartient  pas  à  la  flore  spontanée,  s'élèvenl  au  boid  des 
eaux,  et  toutes  les  plantes  industrielles  des  autres  pays  de  la  zone  loiiide 
ont  été  introduites  sans  peine  dans  les  jardins  des  missionnaires,  loule- 
•  l'ois  jus(|u'à  maintenant  sans  résultats  pratiques.  Mais  les  végétaux  de 
la  1(11  l't  (pii  alimentaient  le  connnerce  dans  les  premières  aniK'es  de  l'oc- 
cupation ont  perdu  de  leur  valeur  relative,  cl  leurs  produits,  apjjorlés 
de  plus  loin  depuis  que  les  lidis  ilii  lilldial  oui  (''lé  ajipauvris,  coûtent 
plus  clici'  aux  traitants.  Ou  ne  se  donne  pins  la  peine  d'evpoi'ter  le  hoi-- 
n    rouge   )'  (li(ij)lii(i  iiiliihi),  (pii  jadis  avait  nue  grainle  valenr  et  d(nil  (|uel- 

'  Tiivicr,  iiiniiulic  cilr. 
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([iic^  VMrii'li's  (''hiK'iil  jii(''l'i''ic('s  ,-i  celles  il  11  lîrésil  |i(kii' la  leiiihire  :  les  lia- 
teaiix  à  \a|)eiii'  (|ni  iiavigueiit  sur  le  Gabon  s'en  servent  poui' cliaulTer  leuis 
iiiaeliiiies.  Les  indigènes  vendent  aux  marchands  (jnel(}ues  bûches  de  buis 
d'ébène  (r//(«y;///(«),  veit  ou  noir,  et  leur  a|i|Hirlenl  du  caoutchouc;  mais 
la  liane  (jni  {ji'oduit  la  gomme  se  t'ait  rare  dans  le  voisinage  des  stations, 
les  noirs  ayant  l'habitude  de  couper  la  tige  au  lieu  de  l'entailler.  La  llore 
s|)ontanée  n'est  pas  riche  en  plantes  comestibles.  Cependant  les  Okola  du 
bassin  de  l'Ogàoué  vivent  pres(juc  uniquement  d'un  assez  gros  IVuit  vert, 
ayant  à  peu  près  le  goût  du  cacao  :  c'est  la  baie  du  dika,  <{ui  se  trouve  en 
aboutlance  dans  leurs  bois'.  De  in(Mne  que  sur  le  reste  de  la  (■("de,  les 
gi'aines,  les  fruits,  les  racines,  les  tubercules  comestibles  sont  d'impoita- 
lion  étrangère.  A  la  fin  du  sif'cle  dernier,  la  pomme  de  terre  était  appelée 
dans  le  Loango  bala  n'I'outou,  «  racine  d'Europe  >>';  le  cocotier  était  le 
banga  n'I'outou,  c'est-à-dire  le  «  noyau  d'Europe  ».  (Je  même  arbre  n'a  été 
planté  sur  les  bords  du  (iabon  qu'en  1852,  par  les  déportés  du  |)énilencier^ 
La  rt'gion  gabonaise  est  devenue  fameuse  par  ses  quadrumanes  de  forte 
taille.  C'est  au  sud  de  l'Ogôoné,  notamment  dans  les  forêts  (jui  bordent  les 
marigots  et  les  lacs  riverains,  que  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  ces 
primates  à  face  terribl(>  aux(juels  on  a  transmis  le  nom  de  «  gorilles  >< 
donné  primitivement  à  des  femmes  velues  de  la  c(Me  africaine  par  Ilannon 
et  ses  compagnons  carthaginois  :  c'est  le  njina  ou  jina  (gina)  des  indi- 
gJ'ues.  La  zone  habil(''e  j)ar  cet  animal  s'étend  du  Sào-Bento  au  Loango;  sur 
le  haut  ()g(ui(''  il  est  fort  l'are  et  on  ne  l'a  rencontré  nulle  part  sur  les 
bords  du  Congo'.  (pioi(|ue,  d'apirs  c(M'lains  auteurs,  il  se  trouverait  au 
pa\s  des  Niam-Main '.  Il  n'était  connu  (pie  |iar  les  vagues  récits  des 
noirs''.  loi's([ne,  en  1847,  le  missionnaire  américain  Savage  découvrit  au 
Cahoii  un  crâne  de  cet  animal,  qu'étudièrent  les  anatomistes  de  l'ostim". 
lue  dizaine  d'années  après,  le  voyageur  du  Chaillii  rencontrait  et  chassait 
les  lerribles  singes  dans  leurs  forêts  natales,  mais  l'enivrement  de  son 
triomphe  lui  fit  certainement  voir  l'animal  plus  formidable  qu'il  ne  l'est  en 
réalih''  :  sans  r(''p(''lei'  les  fables  des  nègres,  d'après  lesipudles  les  gorilles 
alK'Hpieiaienl   r(''l(''phanl   et   livreraient  parfois  aux    habitants  d'un  village 

'  Muiclic  cl  lie  Ciiiniiii'uMc,  Bulletin  île  la  Sacirlc  de  CciHjriipliif  <lc  Paris.  m'|iI.'iiiIhv   IST'i. 

■  l'i(i\.iil.  llisloire  (le  Loamp,  Knkonçio  cl  autres  Uoijaumes  d'Afrique,  I7"i'. 

'■  Maiclic  l'I  (le  Cdiiipi;'-.'!!!';  —  l'oin'l.  yate.i  ninuusrritc.t. 

*  i'onci,  yalex  iiiauuxcrite.i. 

■''  ïli.  v.in  lli'ii^'liii,  l'eleruiniiii'.i  MillcihnKieii,  ISlil. 
•■  BiivmIicIi.  .1  Mission  II)  Ashaulee,  181',». 

•  Wxiiiiiri.  .hiuriinl  iif  yntural  Uistonj,  Itdsidii,  ISIT:  —  S:iv:i;;(',  l'rDecediiiiis  nf  tlie  Ziiolufiiriil 
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(les  balailles  rangées,  du  Chaillu  décrit  le  tVère  cadel  de  l'iiomme  de 
Xoandorthal  comme  un  monstre  haut  de  six  pieds,  s'avançant  vers  l'homme 
avec  un  lourd  hahuicement  de  son  gros  corps  sur  ses  courtes  jambes, 
(luvrant  la  gueule  pour  montrer  ses  terribles  màclioires,  puis  s'arrèlant 
brusquement,  après  quelques  secondes,  pour  l'aire  résonner  sa  jioilrine 
comme  un  tambour  sous  le  heurt  de  ses  poings  et  mugir  d'une  voix 
caverneuse  et  tonitruante,  perceptible  à  5  kilomètres  de  distance!  Malheur 
à  son  adversaire  si  du  premier  coup  de  fusil  il  ne  l'atteint  pas  mortelle- 
ment! L'animal  s'élance,  brise  l'arme  d'un  coup  de  dents  et  de  sa  main 
écrase  ou  rompt  la  colonne  vertébrale  du  chasseur'.  Les  voyageurs  qui 
ont  suivi  du  Chaillu  dans  les  contrées  riveraines  de  l'Ogôoué  ne  décrivent 
pas  le  «  roi  de  la  forêt  »  comme  un  être  aussi  redoutable.  Le  gorille, 
très  facile  à  domestiquer  quand  on  le  prend  tout  jeune',  à  moins  qu'il 
ne  se  laisse  mourir  de  faim,  est  un  singe  timide  qui  fuit  devant  l'homme 
sans  employer  ses  muscles  puissants  ;  sa  taille  moyenne  paraît  être  d'en- 
viron un  mètre  et  demi  ;  cependant  celui  que  du  Chaillu  apporta  en  Angle- 
terre et  que  mesura  Owen  avait  J676  millimètres,  taille  supérieure  à  la 
moyenne  de  l'homme  européen:  M.  Ponel  en  a  vu  un.  près  de  Bôoué,  qui 
n'avait  pas  moins  de  T'.T'ii.  Le  gorille  a  disparu  de  plusieurs  forets  où 
les  premiers  chasseurs  l'ont  rencontré  :  on  ne  le  voit  plus  dans  l'ile  du 
cap  Lopez.  Lors  du  séjour  de  l'expédition  allemande  à  Chinchocho  l'animal 
ne  dépassait  pas  au  sud  les  forêts  du  Loango. 

Le  chimpanzé  est  aussi  un  habitant  de  la  Gaboiiie,  surtout  dans  le  bassin 
méridional  de  l'Ogôoué  et  dans  celui  du  Kouilou,  mais  il  est  fort  rare 
dans  le  voisinage  des  habitations  humaines  et  il  est  beaucoup  plus  difficile 
à  capturer  que  le  gorille,  car  il  est  fort  habile  à  grimper  sur  les  arbres  et 
à  fuir  dans  le  haut  branchage,  caché  aux  regards  des  chasseurs;  cepen- 
dant il  aime  le  voisinage  des  clairières.  On  apprivoise  très  facilement  les 
jeunes  chimpanzés,  de  même  que  d'autres  singes  de  la  même  famille.  Le 
nchfego  mbouvé  (trodlodytes  calvus)  est  un  animal  à  tête  chauve,  moins 
grand  (pic  le  gorille  cl  le  cliimpanzé  et  d'une  physionomie  touchante  par 
sa  douceur  mélancolicpie.  11  se  construit  sur  les  arbres  des  nids  de  bran- 
chilles  et  de  feuilles,  solidement  amarrés  à  une  forte  branche  par  un 
réseau  de  lianes.  M.  du  Chaillu  a  découvert  une  autre  variété  de  troglo- 
dyte, le  koula  ou  koubui.  animal  très  rare,  qui  se  distingue  des  antliro- 
|ioï(les  du  (iabiin  pal'  une  caiiaeilé  crânienne  jtlus  Cdiisidéi'able  par  l'appoii 

'  l'aul  B.  ilu  Cliaillu,  E.rphiraiUiiis  uiid  Ailroitiircs  i/i  EqiKitnridl  Africa;  —  t  Juunici/  in 
Àshainio-Laiiit. 

-  Marche  el  de  Compiègne,  ouvrage  cité. 
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à  la  slaliiir,  par  une  liiiuic  iimiiis  (Hd^nallir,  un  l'ionl  (ilus  haiil.  (Iniiii- 
naiil.  des  ai'cades  .sourcilièi'es  moins  bombées;  son  oreille  dilleie  à  peine 
de  celle  de  l'homme.  De  tons  les  singes,  le  troglodyte  konla  serait  eehii  qui 
se  ra]i|ir()(lieiail  le  plu--  du  type  humain  :  certainement  la  dislance  est 
moins  grande  entre  le  premier  des  singes  et  le  dei'iiier  des  hommes  (ju'elle 
ne  l'est  entre  deux  représentants  extrêmes  de  l'humanité.  M.  Jac(jues  de 
Brazza  a  aussi  découveit  dans  le  bassin  de  r()g(Him''  une  iniuvelle  i'S|)èce  de 
singe,  h' rolohiix  tholuiii. 

Il  n'y  a  pas  de  lion  dans  les  l'nrèts  de  la  Gabonie  occidenlale.  mais  on 
y  rencontre  le  léopard  et  d'autres  grands  félins,  qui  d'ailleurs  atta(|uent 
rarement  l'homme.  L'éléphant,  ([ui  d'api'ès  du  Chaillu  serait  une  variété 
distincte,  se  fait  assez  rare;  il  s'est  enfui  vers  les  plateaux  de  rinli'rieni', 
et  l'ivoire  devient,  comme  dans  le  territoire  de  Kameroun,  l'objet  d'un 
commerce  de  luxe  plutôt  (jue  celui  d'échanges  réguliers.  Les  animaux  les 
plus  redoutés  des  indigènes  sont  des  espèces  de  buflles,  ijui  passent  avec 
une  prodigieuse  rapidité  dans  le  sous-bois,  et  des  sangliers  à  Iront 
blanc  {potamochxriiH  (ilhifruns)  (|ui  franchissent  d'un  seul  bond  des  ruis- 
seaux de  plusieurs  mètres  de  lai'genr  :  ces  animaux  ont  été  domestiqués 
dans  certaines  parties  de  rAfri(jue  centrale',  mais  non  dans  la  (iabonie. 
Les  hij)[)opotames  sont  encore  fort  nombreux  dans  les  fleuves  et  l'on  en 
l'enconlre  même  dans  les  estuaires  salins  du  cap  Lopez;  ainsi,  l'énorme 
pachyderme  a  ])u  s'accoutumera  l'eau  de  mer  dans  celle  l'égion  de  l'A- 
frique aussi  bien  (pie  dans  les  parages  des  Bissagos'.  On  dit  que  le  la- 
mantin remonte  aussi  dans  les  marigots  de  l'Ogôoué;  d'après  Giissfeldf,  il 
n'est  pas  rare  dans  les  lagunes  du  Loango,  oà  le  crocodile  est  aussi  fort 
commun  et  où  il  n'attaque  jamais  l'homme.  Dans  les  forêts,  de  nombreux 
rongeurs  vivent  à  ccMé  des  singes,  entre  autres  le  kendo,  le  |)lus  petit 
des  écureuils,  et  le  iidxikn  (lu  rongeur  d'ivoire  (sciiinis  rlinriroiiis),  dont 
les  dents  s'alhupienl  en  effet  aux  défenses  d'éléphant'". 

|]n  ilcliiH^  (les  mammifères,  le  monde  des  animaux,  oiseaux,  jioissoiis, 
replilcs.  insecles,  a  fuii'ni  aux  naturalistes  un  grand  nombre  de  formes 
iniuvelles,  (piimpie  le  pays  soil  beaucuup  moins  riche  à  cet  égard  que  d'au- 
tres parties  du  conlincnl  africain.  Les  naluralisles  y  |)0ursuivent  le  ravis- 
sant foliotocole  [tiirijxocuccijx  s))Kir(i(j(linfits),  tout  jaune  d'or  avec  des  re- 
lletsd'émeraude,  un  merle  mélalli(|ue  non  moins  beau  ((ue  celui  du  Sénégal, 
le  souiiiiainid   iitdfiiii finis  et  le  pei'ro(|uet   gris  à    (piene  rouge,  un  de  ceux 

'  W.  Itailiiiann,  Niyrilicr. 

'^  Du  Cliaitlu  ;  —  Dulonirq  ;  —  Trivier,  mi'inoirfi  cité. 
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qu'il  esl  le  plus  facile  de  dresser'.  Un  des  poissons  de  l'Ojiôoué,  le  cliundu, 
est  fort  habile  à  creuser  de  son  bec  corné,  pour  y  déposer  ses  œufs,  des 
cuvettes  circulaires  d'une  régularité  géométrique,  disposées  on  quinconce 
pour  ménager  l'espace  que  présentent  les  bancs  de  sable'.  Dans  ses  mares, 
l'île  de  Corisco  nourrit  une  variété  de  protée',  et  des  poissons  électriques 
vivent  dans  les  eaux  du  Kouibiu.  Des  trente  espèces  de  serpents  étudiées 
par  de  Compiègne,  la  plupart  sont  venimeuses.  ]>es  fourmis  sont  représen- 
tées par  des  espèces  ledoutables,  que  les  habitants  du  ])ays  craignent  à  bon 
(Iniil  plii>  (|iri'|{''[ihanls  cl  h'opards  :  le  bachikoué  surtout  est  l'animal  fé- 
roce par  excellence.  Un  en  voit  des  processions  composées  de  millions  d'in- 
dividus, défilant  pendant  des  heures  entre  deux  rangées  d'officiers  ([in 
inspectent  la  marche  :  tout  être  vivant  qui  ne  s'écarte  pas  de  leur  roule  est 
iri'évocablement  perdu;  insoucieuses  de  leur  propre  vie,  dévouées  d'avance 
au  Iriomphc  de  la  communauté,  elles  se  précipitent  avec  furie  sur  leur 
proie;  quand  elles  pénètrent  dans  une  hutte,  les  habitants  s'empressent  de 
la  leur  abandonner  et  n'y  trouvent  \>\us  à  leur  retour  ni  rongeurs,  ni 
insectes,  ni  vermine  :  le  nettoyage  a  été  complet.  Mais  les  bachikoué  crai- 
gnent fort  l'éclat  de  la  lumière  :  la  direction  de  leur  itinéraire  les  cxpose- 
t-elle  à  passer  en  plein  soleil,  elles  creusent  des  galeries  au-dessous  de 
la  partie  éclairée  et  continuent  leur  marche  dans  l'obscurité'.  D'autres 
fourmis  vivent  dans  les  arbres,  qu'ils  entourent  de  collerettes  gracieuse- 
ment décou})ées;  d'autres  encore  se  bâtissent  dans  les  plaines  des  demeures 
d'argile  qui  lessemblent  à  de  gigantesques  champignons  d'une  régularité 
parfaite,  à  pellicule  bleuâtre;  il  est  aussi  des  fourmis  rouges  qui  tiennent 
compagnie  aux  termites  dans  leurs  buttes  à  clochetons".  D'après  de  Com- 
piègne, les  araignées,  presque  inconnues  dans  le  pays  doKameroun,  sont 
représentées  en  Gabonie  par  une  «  quantité  incroyable  d'espèces  »,  tandis 
que  les  mollus([ues  sont  extrêmement  rares.  La  chique  ou  piilex  peiietrrnis, 
importée  du  Brésil,  est  le  grand  fltkiu  de  la  contrée. 


Comme  ilans  le  Kameroun  et  les  régions  nigériennes,  les  popula- 
tions di'  la  dahonie  paraissent  être  en  grande  partie  composées  d'immi- 
grants venus  de  l'est.  De  même  que  les  vagues  des  brisants  se  poursuivent 


'  De  Compiègne,  ouvrage  cili-. 

-  Griffon  du  Bellay,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  sepl.  18()ô. 

'  R.  Burlon,  ouvrage  cité. 

*  Du  Chaillu,  ouvrage  cilé;  —  do  Compiègne,  L'Afrique  ôqualoriale. 
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!iv:iiil.  (le  s'(''lal('i-  en  naiipcs  Mil'  la  (■(~ili',  de  iiir'iiK'  les  liilnis  différciilps 
d'di'ijiiiR'  cl,  (le  langue  se  .sont  .succédé  dans  la  direction  de  l'ouest,  pres- 
sant leiii's  devanciers  au  bord  do  la  mer  et  Unissant  par  les  exterminer  ou 
par  se  loiidre  avec  eux  en  ])eu|dadcs  iioiividles.  Ainsi  les  migrations  ont 
suivi  les  migiiitioiis,  changeant  à  l'iiilini  la  distribution  géographique  des 
ramilles  ot  des  tribus  et  rendant  impossible  tout  classement  de  race.  C'est 
par  centaines  que  l'on  énumère  les  noms  de  peuples  entre  la  mer  et  le 
(■(iiiiN  du  bas  Congo;  mais,  parmi  ces  groupes  séparés  les  uns  des  autres, 
(|iie  lie  ressemblances  dans  les  traits,  le  caractère  et  les  mœurs,  qui  pro- 
viennent de  relations  antérieures  de  voisinage  ou  de  parenté!  M.  de  Brazza 
divi.se  toutes  ces  po]uilations  en  deux  groupes  au  point  de  vue  de  Icni's 
haliiliides  cl  de  leur  industrie  :  les  honiines  de  la  brousse  et  ceux  de  la 
rivière.  Ces  derniers  se  croient  les  plus  civilisés  :  ce  sont  les  lils  des  mar- 
cliaiiils  d'esclaves  et  les  ontrepositaires  île  marchandises;  les  premiers 
sont  plus  intelligents  et  moins  corrompus,  quoique  moins  policés. 

Les  tribus  les  plus  connues  i^t  qui  parlent  la  langue  la  mieux  éludiée 
par  les  missionnaires  et  les  grammairiens  sont  les  Mpongoué,  M'I'ong(mé, 
l'ongoué  ou  Pongo,  ipii  vivent  sur  les  rives  du  Gabon.  Leur  idiome  est  de 
beaucoup  le  plus  répandu  dans  la  région  du  littoral  :  d'après  de  Compiègne, 
liiiil  Iribus  le  parlent  liabiliiellemenl,  onze  autres  peuplades  le  compren- 
nent cl  dans  pres([ue  toute  la  contrée  on  en  connaît  quelques  mots.  Celte 
langue,  ddiil  le  premier  vocabulaire  date  déjà  de  l'année  1840,  est  un  des 
l\pes  les  plus  remarquables  de  la  riche  famille  des  parlers  bantou  :  ceux 
ipii  la  connaissent  la  célèbrent  comme  un  idiome  unique  dans  le  continent 
par  la  iiiusi([uo  des  sons  et  la  logique  des  l'orines  :  grâce  à  l'exacliludi'  et 
à  la  précision  des  règles  qui  président  à  l'arrangement  des  radicaux  et 
des  allixes,  on  peut  exprimer  tontes  les  idées  avec  une  netteté  merveil- 
leu'-e  et  le  vocabulaire  s'accroît  indéfiniment  sans  confusion  possible  :  le 
mol  pio|ii'e  s'ini|)ose  au  (iabonais,  tandis  que  le  Français  doit  le  cher- 
clicr'.  Les  missionnaires  ont  jm  liaihiiie  les  Évangiles  et  composer  des 
iHiviages  religieux  sans  emprunter  un  seul  mot  étranger.  Les  Mpongoué, 
ipii  se  disent  eux-mêmes  les  Ayogo  ou  les  «Sages  »,  possèdent  un  grand 
iminiire  de  tliaiils,  de  fables  cl  de  Iradilioiis  (pi'iiii  récite  dans  les  vcil- 
l('es;en  (luIre,  les  anciens  des  Iribus  connaissent  une  sorte  de  langage 
secicl,  dil  (les  «  Paroles  CaclK'cs  -  :  peut-être  est-ce  le  reste  d'un  idiome 
ancien  (Icveiiii  sa(i('  pai'  la  Iradilidii.  lùilre  le  mpongoué  et  les  langues 
de  ^e^t  la  lian^ilidu  est  assiv.  bnixpie;  cependant  la  parenté  se  mainlienl 

•    r.  Ui.Mnl,  /,,■  .Sr«r,/"/,  f:iwlc  iiiliiiif. 
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tlii  versant  de  rAtlaiiti([U('  à  celui  de  la  met'  des  Indes  :  un  einiiuiènie  des 
mots  du  mpongoué  se  retrouve  dans  le  saouahiii  de  la  cote  orientale'. 

Les  Mpongoué  proprement  dits  ne  sont  plus  que  le  faible  débris  d'une 
nation  jadis  considérable  :  ils  se  fondent  peu  à  peu  parmi  les  noirs 
immigrés  de  l'intérieur.  Les  familles  qui  se  disaient  «  tilles  du  sol  »  et  qui 
se  distinguaient  par  leur  jjeaulé  disparaissent  peu  à  ])eu,  enlevées  ])ai'  la 
vaiiole  épidémique,  la  phtisie  pulmonaire  ou  les  affections  scrofuleuses, 
conséquences  de  la  débauche.  De  nombreux  indigènes  fument  la  feuille 
du  liamba,  espèce  de  chanvre  comme  le  bachich  des  Orientaux,  et  cette 
funeste  habitude  les  rend  d'abord  frénéti(|ues,  puis  hébétés,  et  les  épuise 
avant  le  temps.  En  outre,  les  avortements  provoqués  sont  très  fréquents, 
précipitant  l'extinction  progressive  de  la  race.  Enfin  des  Gabonais  se  it'tii- 
gient  à  Corisco,  où  ils  vivent  du  produit  de  leur  pêche,  pour  n'avoii-  pas  à 
se  soumettre  aux  corvées  d'entretien  des  routes  et  des  quais  de  Libreville  ". 
Sur  les  bords  de  l'estuaire  les  Mpongoué  ne  sont  plus  représentés  que  par 
un  petit  nombre  d'individus,  ayant  d'ailleurs  perdu  les  mœurs  originaires  : 
les  uns,  groupés  autour  des  missionnaires  catholiques  ou  protestants,  se 
disent  chrétiens;  les  autres,  tout  en  gardant  leurs  fétiches,  demandent 
aussi  des  médailles  aux  Européens  et  vendent  leurs  bois  sacrés  pour  des 
barils  d'eau-de-vie.  Ils  sont  ingénieux,  mais  sans  persévérance,  vaniteux  et 
])avards;  pour  les  travaux  de  l'administration,  il  faut  les  remplacer  pai' 
des  engagés  krou  ou  sénégalais. 

C'osl  loin  du  Tiaboii,  chez  les  Mboucha  de  la  baie  de  Corisco,  les  Bou- 
lon du  Komo,  les  M\omi  et  les  Oroungou  du  bas  Ogôoué,  les  Ininga  et  les 
(laloa  du  lac  Zonenghé  qu'il  faut  aller  pour  voir  les  indigènes  oITianl  encore 
les  caiactéristiques  de  leur  race.  Ils  sont  en  général  foris  et  bien  é(|uilibrés, 
leur  peau  est  d'une  belle  couleur  bronzée  :  ils  on!  le  iVonI  liaul,  l'œil 
brillant,  la  ligure  intelligente,  le  rire  facile.  Les  femmes  galoa  sont  tenues 
pour  les  plus  belles  de  toute  la  (iabonie,  et  les  chefs  des  tribus  enviion- 
nantes  cherchent  à  se  procurer  des  iilles  de  ce  pays,  soit  par  enit'vemeni, 
soi!  ])ar  achat.  Après  le  commerce  des  volailles  et  des  nattes  avec  Libre- 
ville, le  trafic  des  femmes  avec  les  étrangers,  noirs  ou  blancs,  est  la  prin- 
cipale industrie  de  ces  contrées,  surhml  dans  le  voisinage  du  cap  Lopez, 
où  se  Irouvail  jadis  l'un  des  principaux  re|)aires  des  négriers  sur  la  côte 
africaine,  (iependani,  ipi(Hi|iie  Icnues  pour  simple  marchandise,  les  lènimes 
Iniuvenl    indven  de  se  (KMéndre  :  dans   chaque   ti'ifin  se  sont  l'ondi'es,  sur 


'   Wilsnii.  (iriimmtir  tij  llic  Mpnnijwn  LaiHjiUKlc:   -  !!.  VV    Ciisl.  Mvdcni  Luitijiuujcs  of  Africa 
-  l'cineL  mémoire  cité. 


Min).\(;uliK,  (;alua.  loy 

le  inddMc  (les  IViUic-iii.irormrrit's  iiiasculiiies,  des  sociétés  secrèlcs  l'émi- 
iiincs  (|iii,  par  ruse  cl  ]i.ii-  iiia^ic,  savriil  pai'fois  acquérir  un  grand  [pon- 
voir;  elles  liennenl  Iniis  assemblées  dans  les  bois  autour  d'un  eliaudron 
(le  ciiixrc  |il('iii  d'iierlies  léliciies;  jaiiiais  homme  n'oserait  a[)procher  de 
te  lien  sai  i('',  de  inèmi'  (|ue  les  lemiiic^  iiaïuaienl  jamais  l'audace  de  pro- 
noncer le  mol  maj^i(iue  yr/.vx/,  r(''s('r\(''  aii\  liommes  :  pareil  crime  cnl raine- 
rait la  moil.  l'our  écarter  le  mauvais  sori,  elles  se  peignent  le  corps  et  se 
couvreni  de  inixjann,  grigi'i  mêlés  aux  ornements  de  leur  chevelure,  aux 
colliei's  cl  aux  anneaux  de  vernilenc  (|ni  ornenl  leur  poilrine  et  leur  cou. 

Les  villaiics,  connue  les  lialiilanK  eiix-UH'nies,  s(inl  protégés  par  des 
t'i'liciio  :  des  liraiiches  garnies  de  leur  léuillage,  des  chiffons,  parfois  le 
l'eu  purilicaleur  défendent  aux  mauvais  génies  l'entrée  de  l'avenue  mai- 
tresse  (pii  st'pare  les  deux  rangées  de  cases.  On  entoure  aussi  les  lom- 
heaux  d"(dije(s  protecteurs,  surtout  de  handeroles,  mais  les  sépultures  des 
chefs  sont  plus  eflicacement  d(''fendues  par  le  mystère  :  des  amis  intimes 
les  déposent  secrètement  en  un  lieu  perdu,  avec  les  aliments  nécessaires 
|iour  le  grand  voyage;  jadis  on  enlerrail  aussi  des  esclaves  avec  eux 
ptiur  leur  tenir  compagnie  dans  l'aulic  momie;  on  fouettait  les  femmes 
pour  leur  faire  garder  le  souvenir  du  deuil  ])uhlic  ;  mais  ces  pratiques, 
accompagnées  de  cannibalisme,  sont  abandonnées.  Chatine  année  les 
Mpougoué  célèbrent  la  létc  des  moris;  ils  llandieut  l'herbe  des  cinielières, 
el  jiorlenl  sur  les  londies  des  iiananes  el  de  la  viande,  aiix(|uelles  ils  com- 
mencent piu'  goùler  pour  nnuilrer  aux  lrépass(''s  (|u'elles  ne  sont  pas  em- 
[loisonuées.  Si  la  nourriture  a  dis[)aru  le  lendenniin,  toule  la  tribu  se  réjouit, 
car  r(d'li;nide  a  é'h'-  acceptée:  mais  si  les  uu'ls  sont  encore  intacts  sur  les 
loudicaux,  c'est  (|uede  grands  malheiu's  menacent  les  vivants  et  l'on  pré- 
paie de  nouveaux  repas  funéraires,  ([ue  les  bêtes  de  la  forêt  et  les  oiseaux 
ne  man((uenl  pas  de  dévorer  tôt  on  lard,  (liiez  les  (ialoa,  on  s'imagine  (|ue 
le  défunt  revêt  la  IV)rme  d'un  animal,  ordinairement  celle  d'un  pa|iillon'. 
I/Islani  n'a  pas  encore  pénélr(''  (l;;ns  la  (iahouie  :  la  cii'concision  des  en- 
fants est  générale  dans  certaines  liihiis  et  chez  quelques-unes  d'entre  elles 
se  célèbre  avec  beaucoup  de  pompe;  mais  c'est  là  une  vieille  coutume  des 
Nigiiliens,  liien  anlc'rienre  à  Mahomel.  Il'apri's  M.  de  Bi'azza,  les  jeunes 
Ma-l)ouma  ne  sont  circoncis  que  de  di\-liiiil  à  vingt  ans. 

Les  nègres  Renga  ou  Mbenga.  qui  hahileni  la  pelile  île  es|tagn(de  de 
(lorisco,  parlent  une  langue  de  mênu'  origine  et  de  même  sli'uclure  que  le 
nq)ongoué,  assez  différenle    toutefois  pour  ([u'oii  cherche  à  s'ex|di(juer  le 

'   De  C()iii|iii'';;iic.    l/'i/i/HC  ('■(jUdldnah'. 
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contraste  par  le  manque  de  tous  rapports  de  voisinage  à  une  époque  encore 
récente.  Il  paraît  qu'en  1855  aucun  des  insulaires  d'âge  avancé  n'était 
natif  de  Corisco  :  tous  étaient  venus  de  la  région  du  continent  située  au 
nord  du  Mouni.  Les  domaines  des  deux  langues  sont  entremêlés  d'une  façon 
bizarre  :  on  en  conclut  ([ue  la  pression  des  immigrants  de  l'est  s'est  pro- 
duite d'une  façon  violente,  en  dispersant  à  droite  et  à  gauche  les  tribus 
fugitives.  Parmi  les  onze  tribus  qui,  d'après  de  Compiègne,  j)arlenl  le 
benga  ou  des  dialectes  très  rapprochés,  il  en  est,  tels  les  Chekiani,  dont 
plus  de  la  moitié  séjournent  au  sud  de  l'estuaire  du  Gabon,  perdus  au 
milieu  de  peuplades  apparentées  aux  Mpongoué  :  des  invasions  ennemies 
ont  divisé  la  nation  eu  fragments  épars.  Mais  au  nord  du  Mouni  les  tribus 
de  langue  benga  se  pressent  en  corps  ethnique  :  Koumbé,  Moussedji,  Egai'a, 
Ba-Pouko,  Ba-Xoko,  Ba-Tanga,  a|)partiennent  à  cette  famille,  qui  occupe 
le  littoral  ius(ju'au  pays  des  Doualla,  dans  les  possessions  allemandes.  Un 
assez  grand  nombre  de  termes  portugais  se  sont  introduits  dans  leurs  dia- 
lectes, ce  qui  témoigne  d'un  long  séjour  de  ces  populations  sur  le  littoral, 
contre  lequel  elles  sont  d'ailleurs  pressées  par  les  Fan,  les  «  Hommes  delà 
brousse  >''.  Un  autre  indice  de  relations  prolongées  des  indigènes  avec  les 
Européens  est  leur  indifférence  relative  en  matière  de  fétichisme  et  de 
sorcellerie.  Sans  se  convertira  la  foi  nouvelle,  les  noirs  que  visitent  les 
missionnaires  n'en  sont  pas  moins,  de  génération  en  génération,  fortement 
ébranlés  dans  leur  ancienne  loi.  (ihi'z  le--  indigènes,  la  dignili';  de  chef  n'est 
pas  héréditaire,  mais  elle  est  élective.  La  grande  préoccupation  des  Benga 
et  de  leurs  voisins  du  littoral  est  le  négoce  :  commerçants  nés,  ils  rôdent 
sans  cesse  autour  des  comptoirs  pour  troquer  leurs  denrées.  Dans  celle 
région  tous  les  commis  des  factories  appartiennent  à  leui-  race:  mi  n'y 
voit  point  de  Krou,  comme  dans  les  établissements  du  KainiToiin.  Les 
Benga  sont  aussi  des  pêcheurs  habiles  et  aventureux. 

Très  rapprochés  des  Benga  par  la  langue  sont  les  Ba-Knié'.  <|ui  nOiil 
pas  encore  allciiit  la  mer  et  (|ui  hululent  les  firêls  de  l'inlérieui'  dans 
une  grande  partie  de  la  zone,  paralll-le  au  littoral,  ([ui  s'étend  des  bords 
du  Mouni  jus(|u'au  Setlé  Kama.  C'est  au  sud  de  l'Ogôoué  que  se  trou- 
vent leurs  piiiieipales  tribus  :  d'après  ^Vilson,  ils  seraient  au  nombre 
deiiviion  cent  mille  individus;  mais,  de  même  que  les  Mpongoué,  ils 
diminuent  raj)idement,  refoulés  vers  l'ouest  par  les  tribus  de  l'intérieur  : 
dans  l'espace  d'une  giMiéralion  des  clans  enliei--  ont  di^païai.  Les  femmes 

'  Duloup,  Bulletin  de  la  Société  de  Céoipaphie  de  Lille. 

-  Les  A-Kellé  de  Lenz,  les  Ba-Kalais  de  la  plupart  des  auteurs  français.  A-Katé  est  le  singulier, 
Ba-Kalé  le  |iliMicl  des  noms  (Pond,  ynlc.t  Diniiiisciilex). 
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sinil  peu  t'écondcs,  dil-on,  cl  les  '^iiei'ni's  iiiloslines,  les  procès  de  soici'llciic, 
buiioiil  les  déplacements  l'urcés  causés  par  les  invasions  des  Fan,  accrois- 
sent la  mortalité  naturelle.  En  venant  du  sud-est  le  long  du  N'gounié  ',  ils 
ont  dispersé  devant  eux  les  Chekiani;  à  leur  tour  ils  sont  rompus  et  divi- 
sés en  fragments  épars  par  d'autres  conquérants.  Du  reste  le  changement 
de  demeure  leur  coule  (leu  :  lii's  nomades  de  nature,  il  leur  arrive  sou- 
vent d'abandonner  un  village  avant  même  d'avoir  fait  moisson  comiilèle 
dans  leurs  champs.  Une  des  ])rincipales  causes  de  leurs  migrations  est  leur 
excessive  peur  de  la  moi't  :  i|ii;uid  dcuv  individus  meurent  à  peu  de  jours 
d'iiilervidle,  ils  s'imagincul  (|uc  le  village  est  ensorcelé  el  ils  s'emp^e^selil 
de  le  (|nil.U'r'.  Lorsqu'un  vieillard  n'a  pas  de  lils  (jui  le  proli-ge.  raconk' 
du  (ihaillu,  on  le  chasse  pour  (piil  s'en  aille  mourir  dans  les  Lois  et  n'al- 
lire  pas  l'infortune  sur  la  lèle  de  ses  couciloyens. 

Les  Ba-Kalé  ne  gardent  qu'un  pelil  uomlire  d'esclaves  :  ils  vendeni  leui's 
caplifs.  De  même  que  dans  la  plu])arl  des  autres  tribus  de  la  Gabonie,  les 
jeunes  gens  sont  exogames  :  c'est  en  dehors  de  leur  village  et,  s'il  est  pos- 
sible, en  dehoi-s  même  du  clan  ou  de  la  peuplade,  qu'ils  doivent  chercher 
à  se  procurer  leurs  femmes,  si  ce  n'est  en  cas  d'héritage,  car  le  fils  reçoit 
connue  épouses  les  femmes  de  son  père,  à  l'exception  de  sa  j)ro])i'e  inèi'c. 
(liiez  les  Ba-Kalé,  la  loi  d'hérédité  n'est  pas  la  même  que  dans  les  Iribus 
limitrophes  :  le  fils  v  hérile  de  son  père,  tandis  que  chez  les  voisins  le 
livre,  ou  à  son  (hMaiit  le  neveu,  est  l'iiéi'itier.  J^es  femmes  ba-kalé  se 
groupent  c(nnme  les  (laboiuiises  en  sociétés  de  défense  mutuelle  et  se  ras- 
semblent dans  une  hulte,  interdite  à  tous  les  hommes,  pour  y  célébrer  leurs 
mystères.  La  bu  du  lali(Mi  est  fidèlement  observée  en  pays  ba-kab',  mais 
l'Ile  s'exerce  pari'ois  d'une  façon  bizarre,  qui  témoigne  d'une  idée  de  juslice 
liieu  ludimentaire.  Qu'un  mouton  soit  dérobé,  celui  ([ni  l'a  perdu  va  prendic 
dans  un  troupeau  une  bète  qui  ressemble  à  la  sienne;  le  deuxième  volé  ra- 
vil  à  s(Mi  tour  un  autre  mouton,  et  les  vols  se  succèdent  ius(|u'à  ce  (|ue  la 
commuuaulé  s'émeuve  et  (|ne  juslice  suit  rendue.  (Ju'uu  individu  soittué 
dans  un  village  par  un  élranger,  il  faut  que  le  sang  paye  le  sang:  mais  si 
le  meuitiier  ap|)arlienl  à  une  tribu  li'op  puissante  pour  (|u'on  puisse  l'at- 
teindre, les  ol'lènsés  foui  choix  d'une  aiilre  peuplade  pour  \  preiiilri'  une 
victime.  C'esl  le  premier  uieurlrier,  cause  originaire  de  linil  le  mal,  (|ui 
esl  c()Usidi'r(' cmiime  le  vi'rilable  auleur  du  second  crime,  el  l<'- deuv  Iribus 
lés(''es  s'allieul  ((Uilre  celle  (|ui  lu'' berge  le  malheureux,  deux  l'ois  a-sas'-in  '. 

'  OxcM- hL'm,  Millhei/iiiificii  der  Cmijraphischcn  (ic.iclkcliaft  in  Wicii.  1S7S. 

-  P   lii-  Hiiizza,  Tour  (lu  Momie.  1887. 

'  Wiiiwond  liciidc.  Sdi'diie  Afririt:     -  F',  ilii  r.li;iillii,  niivnine  cil»''. 
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Depuis  que  rOgôoué  esl  ri('i|iieiiir'  |i,u-  les  v(i\a^ciii>  lilancs,  les  Ba- 
Kalé  ont  modifié  leur  penic  de  \i('.  lis  ('iMiciit  sinlnul  Liiici-iici's  ri  chas- 
seurs, maintenant  ils  soiil  iiiaicli;inils,  (■(il|iiirt(MUs  cl  |iai;aycnrs.  I.c  iiiono- 
pole  des  transports  sur  une  partie  du  lias  llcuve  leur  apparlicut.  Leur 
langue,  le  di-kelé,  est  devenue,  mclanuce  au  mpongoué.  rinlermédiaii'e  du 
Iralic  entre  les  populations  riveraines  jiis(prau\  prcniiJ'res  cataractes.  Ils 
ont  cessé  de  travailler  le  fer  et  le  cuivre,  le  truc  leur  procurant  les  usten- 
siles et  les  armes  d'Europe  dont  ils  ont  liesoin.  Paulin  ils  ne  construisent 
]dus  de  villages  disposés  en  manière  de  fortins  comme  ceux  (jue  l'on  reii- 
conti-e  (;à  et  là  dans  la  forêt,  défendus  par  deux  portes  solides  à  l'ex- 
trémité de  l'unique  rue,  sur  hupielle  donnent  les  entrées  des  cases. 

Parmi  les  tribus  qui  peu})lent  le  bord  de  l'Ogôoué  en  amont  des  Ra- 
Kalé,  une  seule  est  citée  par  de  (',om|)iègne  comme  parlant  le  même  dia- 
lecte, celle  desBa-Ngoué(Bangoué),  (|ui  vivent  à  une  centaine  de  kilonièti'es 
à  l'est  des  cataractes  où  se  termine  le  lleuve  moyen.  Les  autres  peuplades, 
à  l'exception  des  Fan,  se  z'attaclient  toutes  ])ar  la  langue  aux  groupes 
ethniques  des  Mpongoué  ou  des  Mlienga.  Les  Ivili  du  lias  Ogô(iu(''.  pa- 
rents des  Ba-Yili  du  haut  Ngounié,  sont  des  gens  doux  et  lalioiieux  qui 
viennent  du  sud  et  s'accroissent  incessamment  eu  nombre  au\  dépens  de 
leurs  voisins;  ils  paraissent  être  de  race  différente  que  les  Mpongoué, 
mais  ils  en  ont  adopté  le  langage;  les  Adjoumba,  riverains  du  lac  Azingo. 
parlent  aussi  le  même  idiome,  (juant  aux  Apingi,  aux  ]cho<:(i,  \alibongo, 
Okota,  Okanda,  Adouma  ou  Ma-l)ouma,  Aouanchi,  Oliamba,  leur  dia- 
leclf'  diffèi'C  à  peine  de  celui  des  nègres  (pii  habitent  l'île  espagnole  de 
t'.orlMii.  Les  Ba-Ngoué,  ipii  ont  le  ^(■nie  du  couimcrce  comme  leurs 
parent^  les  Ba-Kalé,  mais  (pii  sont  moins  dépravés  par  le  contact  avec  les 
lialtants  du  littoral  et  moins  avilie  par  l'usage  de  l'eau-de-vie,  paraissent 
aussi  plus  sédentaires.  Les  vieilles  mœurs  se  sont  conservées  chez  eux, 
entre  autres  la  coutume  de  fortifier  leurs  villages.  Les  femmes  ba-ngoué, 
(int  pour  la  plujiart  uiu'  force  herculéenne,  .se  distinguent  de  celles 
di's  antres  peuplades  par  un  tatouage  en  relief  tracé  sur  la  jioitrine.  Les 
Ba-Ngoué  ont,  de  même  que  leui's  voisins  les  Okanda,  une  extrême  pas- 
si(in  puni'  le  sel  et  le  mangent  à  pleines  poignées,  pourvu  que  le  féticheur 
ne  le  leiu'  ait  pas  défendu,  car  dans  la  Gabonie,  de  même  (pie  dans  le 
pavs  de  Kameroun  et  tant  d'auti'cs  contrées  du  monde,  les  prescriptions 
religieuses  l'ègleut  très  sévèrement  la  nourriture,  et  tel  mets  e>t  peiinis, 
tel  autre  est  taboue.  L'erouncla,  c'est-à-dire  l'interdiction  d'un  aliment, 
est  temporaire  pour  les  uns,  permanent  pour  les  autres,  et  des  familles, 
de^  tribus  entières,  doivent  s'abstenir  de  loucher  à  l'iiliiel  di'fendn.  l'oui' 
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les  l'ommcs  okaiula  ri'ioiuitla  ((iiiiiucikI  toute  espèce  de  viande;  à  part 
léjiiiiiies,  forains  el  IVuils,  elles  ne  peuvent  manger  que  de  la  tortue, 
(Mit.  douteux,  "  ni  cliair,  ni  poisson  »  pour  les  fcticheurs  okanda. 
Esclave,  puisqu'elle  est  aclu'tée,  la  lemnie  a  cependant  quelcpies  moyens 
de  se  défendre,  ^ràce  à  rap|)ui  des  autres  femmes.  Dans  les  peu- 
plades des  Apiiiji  elle  peut  se  faii'e  céder  à  un  deuxième  mari,  pourvu 
(pie  celui-ci  remljourse  en  entier  la  somme  d'achat.  De  même  les  ser- 
vileurs  peuvent  chan<ier  de  maîtres;  ipiand  un  esclave  tue  un  homme 
lilire,  son  possesseur  doit  monrir  avec  lui,  car  la  iihcrié  seule  peut  payer 
la  lilicrté. 

A  l'est  du  (ialioii  et  au  nord  de  r(l};('ioué,  la  plus  j;raii(le  partie  du  terri- 
(iiire  est  occupée  par  les  trihus  des  Fan,  les  con(|uéranls  ipii  ont  jioussé 
devant  eux,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  toutes  les  autres 
pii|iulalioiis,  ahorigènes  ou  iininigrantes.  Lors  de  l'étahlissement  des  Fran- 
çais sur  les  hords  du  Gabon,  le  nom  des  Fan  était  encore  presque  inconnu 
dans  le  pays,  quoique  Bowdich  les  eût  dé'jà  mentionnés  en  1819  sous  le 
iKMU  de  l'aiumvays,  en  les  caractérisant  comme  de  race  foula'.  Leurs  vil- 
lages avancés  se  trouvaient  encore  sur  les  plateaux  montueux  de  l'inté- 
rieur au  nord  des  al'IIuents  de  rOg(k)ué.  Maintenant  ils  sont,  sur  les  bords 
du  K(Mno,  les  voisins  immédiats  des  ilpongoué  de  Glass  et  de  Libreville;  au 
nord  ils  confinent  aux  Grands  Ba-Tanga  ;  au  sud  du  Gabon  leurs  éclai- 
reurs  ont  atteint  la  mer  en  plusieurs  eiidroils;  une  de  leurs  tribus,  les 
Syaké,  occu[)c  la  zone  des  rapides  en  amont  de  l'ivindo;  les  Osyeba  ont 
franchi  sur  des  radeaux  l'Ogôoué  moyen,  et  même,  dans  la  région  du 
dclla,  ils  ont  [lénélié  jus(prau  reinbo  Oveiiga.  Redoutés  de  tous,  ils  sont 
dans  l'ascendant  de  leur  puissance  et  partout  où  ils  se  présentent  ils  de- 
vieniieiil  les  maîtres  incontestés.  On  évalue  leur  nombre  à  200  000  indi- 
vidus dans  les  seules  régions  où  des  voyageurs  blancs  ont  déjà  pénétré: 
depuis  le  milieu  du  siècle  la  nation  aurait  triplé,  non  seulement  par 
l'elTel  d'une  conslanle  immigration,  mais  aussi  grâce  à  l'excédenl  des 
naissances,  car  les  femmes,  se  mariant  plus  tardivement,  son!  aussi 
beaii(dn|i  plus  fécondes  que  leurs  voisines  des  tribus  mpongiuK-  on 
ndieiiga.  L'a\('iiir  de  l'inlluence  liaiKaise  dans  le  pays  dépend  surloiil 
(les  relalions  (pii  s'(''lablir(nit  enire  les  blancs  et  ces  envahisseurs  redcuilés. 
Les  aiilres  iieuplades,  divisées  à  l'inlini,  ne  sauraient  opjioser  de  sérieux 
obslacles. 

Les  Fan,  c'est-à-dire  les  «  Hommes  »,  sont  connus  sous  beaucoujt  d'aii- 

'  Sluirli  ofGabuon:  —  R.  Builoii,  Twu  Tiips  lo  Gurilla  Lciiiil. 


114  NOUVELLE  GÉOGRAI'IIIE   l.MVEKSELLE. 

très  noms'  :  les  Français  de  Libreville  les  désignent  d'ordinaire  par  l'ap- 
pellation de  Pahouins,  et  dans  les  limites  du  territoire  de  la  Gabonie,  on 
les  divise  en  deux  groupes  principaux,  les  Ma-Kima  du  haut  Ogôoué  et  les 
Ma-Zouna  voisins  du  Gabon,  qui  ne  parlent  pas  le  même  dialecte  et  qui  se 
font  une  guerre  à  mort;  les  Ma-Zouna  portent  souvent  une  marque  bleue  à 
l'angle  de  l'œil  gauche'.  Il  est  aussi  d'autres  subdivisions  de  la  race,  telle 
les  Mbakchi  au  nord,  que  leurs  voisins  disenl  avoir  les  pieds  «  en  forme 
de  sabot  de  cheval  »'.  D'après  quelques  auteurs,  les  Fan  seraient  les  des- 
cendants de  ces  Djagga  qui  dévastèrent  le  royaume  du  Congo  au  dix- 
septième  siècle;  les  vocabulaires  recueillis  par  Wilson,  Lenz  et  Zôl- 
1er  prouvent  que  leur  langue  n'est  pas  d'une  autre  souche  que  celles  des 
tribus  refoulées;  elle  est  aussi  d'origine  bantou,  mais  la  prononciation  en 
est  très  gutturale  et  les  étrangers  ne  parviennent  pas  à  l'imiter;  elle  diffère 
beaucoup  moins  du  mbenga  que  du  mpongoué.  Prochainement  sans  doute 
l'étude  de  la  langue  des  Pahouins  cl  de  celles  qui  se  parlent  dans  les  régions 
centrales  du  continent  permettra  de  reconnaître  la  véritable  parenté  de  ces 
envahisseurs  de  la  Gabonie.  L'opinion  dominante  chez  les  anthropologistes 
est  qu'ils  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Mam-Mam  du  pays  des 
Rivières  et  des  régions  du  haut  Quelle,  dont  ils  sont  séparés  maintenant 
par  un  espace  de  1500  kilomètres,  habité  peut-être  par  <les  populations 
apparentées.  Ils  leur  ressemblent  physiquement,  par  la  nuance  de  la  peau, 
la  statuie,  les  traits  et  l'attitude;  ils  se  liment  également  les  incisives  en 
pointe,  tressent  de  la  même  manière  leur  chevelure  en  cadenettes  et  en 
nattes,  emploient,  comme  eux,  des  écorces  pour  se  couvrir  et  des  herbes 
tincloiiales  pour  se  peindre  le  corps;  les  chefs  se  revêtent  aussi  de  la 
dépouille  du  léopard  et  se  servent  des  mêmes  fers  de  jet,  armes  à  plu- 
sieurs pointes  qui  déchirent  les  chairs;  les  verroteries  bleues,  les  cauris 
sont  appréciés  comme  ornements  chez  les  Pahouins  non  moins  que  chez 
les  Niam-IS'iam;  ils  sont  accompagnés  de  chiens  de  chasse  de  la  même  es- 
pèce; enfin  les  uns  et  les  autres  sont  anthropophages,  et  chez  les  deux  peu- 
ples le  mot  nia  aurait  le  même  sens,  celui  de  «  manger  )i.  Les  Fan  seraient 
les  Mam-Mam  ou  «  Mangeurs-mangeurs  »  de  l'Occident'. 

Les  Pahouins  ont  le  teint  plus  clair  que  leurs  voisins  du  littoral  et  de 
rOgôoué  et  leurs  cheveux  sont  moins  laineux,  ce  qui  a  permis  à  quelques 


>  Ba-Fan,  M'Fan,  Pa-Moiir,  M-l'aiigoué,  l'anouo,  Fanouo,  elc.  Le  nom  des  Uangoue  ne  serail-il 
pas  aussi  le  même  ? 

-  Ponel,  Ilotes  tnaiiusciilc.i 

'■  Ossnrin,  Rivista  de  Gcoijmfui  (OhkikVi/,' jiilio-setiembre  1880. 

'  Seliweiiirurtli,  .1»  cœur  (le  l'Africjuc:  —  De  Compiègiie.  ouvia^'c  elle. 
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clas.silic.iloui's  à  oulrance  de  dislingiier  cotte  nation  comme  appartenant  à 
nue  race  dilTérontc  des  autres  nègres.  Les  hommes,  n'ayant  d'autre  ti'avail 
(|He  de  porter  leurs  armes  et  de  parcourir  les  forêts  à  la  poursuite  du 
giliier,  s(Mit  en  général  élancés  et  maigres,  quoique  fort  liien  musclé-^;  ils 
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ont  la  démarche  fière,  le  regard  assuré,  hien  différents  du  Gahonais,  qui 
regarde  en  dessous  comme  un  esclave'.  Les  femmes,  astreintes  à  tons  les 
Iravaiu  pi'oililes  du  m(''nage  el  delà  eiillure,  prennent  pour  la  plujiarl  des 
lornies  louidi's  et  disgracieuses  immédialemenl  après  la  preniil'ic  jeu- 
nesse; la  |)luparl  ont  des  «  allures  de  fauves  ».  Le  trait  caractéristi(iue  des 
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uns  et  des  autres  est  le  bombement  cki  Iront  formant  une  saillie  liénii- 
s|)bérique  au-dessus  des  sourcils.  Il  est  peu  de  tribus  en  Alïitiue  chez  les- 
i|uelles  jeunes  hommes  et  jeunes  filles  se  plaisent  plus  à  se  couvrir  d'orne- 
ments que  dans  certaines  peuplades  des  Pahouins.  Aux  tatouages  on  ajoute 
la  peinture;  on  mêle  à  la  chevelure  des  perles,  des  herbes  et  des  plumes  ; 
des  guirlandes  de  verroteries,  de  cauris,  de  boutons  en  poi'celaine  entou- 
rent le  cou  et  la  taille;  des  anneaux  de  cuivre,  comme  ceux  dont  se  servent 
les  Africains  orientaux,  chargent  les  mollets  :  il  est  des  femmes  qui  ne 
sont  pas  moins  ornées  que  des  fétiches  et  pour  lesquelles  la  marche  est 
devenue  impossible'.  Mais  quand  elles  pleurent  ^la  mort  d'un  chef  ou 
d'un  parent,  il  leur  fout  quitter  toute  étoffe,  toute  parure,  et  cheminer 
complètement  nues  ou  seulement  velues  de  feuilles  et  le  corps  badigeonné 
en  terre  jaune  ou  verdàtre,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  cadavéreux.  Chez 
les  Pahouins,  les  métis  de  blancs,  d'ailleurs  peu  nombreux,  sont  fétiches  et 
respectés  comme  tels'. 

Les  pratiques  de  cannibalisme,  dont  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
premiers  voyageurs  ne  permet  pas  de  douter,  paraissent  être  abandonnées 
dans  le  voisinage  de  la  côte.  Dans  l'intérieur  on  se  nourrit  encore  de  la 
chair  des  prisonniers  de  guerre,  mais  le  repas  prend  un  caractère  reli- 
gieux :  c'est  dans  une  hutte  sacrée,  loin  du  regard  des  femmes  et  des 
enfants,  que  les  guerriers  se  repaissent  de  la  viande  qui  doit  ajouter  à  leur 
propre  courage  le  courage  de  l'ennemi'.  On  dit  aussi  que  des  sorciers 
sont  dévorés  de  la  même  manière,  et  dans  mainte  circonstance  des  escla- 
ves auraient  été  sacrifiés  et  échangés  entre  les  villages  pour  des  festins 
solennels'.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anthropophagie  se  fait  de  jjIus  en  plus 
rare  chez  les  Pahouins  et  doit  être  considérée  surtout  comme  un  reste  de 
leur  ancien  culte;  dans  certaines  peuplades,  les  vieillards  seuls  ont  le  droit 
de  loucher  à  la  chair  humaine;  pour  tous  autres  elle  est  fétiche".  De 
même  que  chez  les  tribus  voisines,  les  corps  de  chefs  sont  enterrés  secrète- 
mcnl,  afin  (pie  les  mauvais  génies  ne  les  découvrent  pas  et  qu'ils  ne  soient 
pas  profanés  par  les  magiciens  ennemis  pour  la  préparation  de  poisons  ou 
de  philtres.  Tout  conquérants  ipi'ils  sont,  les  Pahouins  doivent  modifier  leurs 
mœurs  en  se  ra])prochant  du  littoral,  où  ils  se  trouvent  en  contact  avec  des 
populations  différentes,  soumis  à  des  conditions  nouvelles.  De  chasseurs 
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(iii'ils  rlaieiil,  ils  sont  obligés  do  so  i'aii'O  agriculleurs,  canotiers,  commer- 
çants. D'ailleurs  leur  modo  de  chasser  est  de  nature  à  dépeupler  complè- 
tenienl  les  forets.  Au  moyen  de  lianes  et  de  pieux  ils  forment  de  vastes 
enclos  dans  lesquels  ils  rabattent  tous  les  animaux  qu'ils  rencontrent 
et  où  ils  ont  placé  d'avance  des  pirogues  pleines  d'une  eau  empoisoimée. 
Ouand  le  parc  est  rempli,  ils  en  ferment  l'ouverture,  puis  ils  abattent  en 
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proportion  de  leurs  besoins  les  éléphants  stupéfiés  par  l'eau  fatale  :  après 
la  lin  (le  la  tuerie,  ils  émigrent  pour  aller  procéder  de  la  même  manière 
dans  un  autre  canton. 

\)i'  tous  les  peu|tles  de  la  (labonie,  les  Fan  sont  les  plus  actifs  et  les  |)lus 
industrieux,  (le  sont  des  forgerons  habiles,  des  arnini'iers  ingénieux,  ayant 
(liVoiiverl  l'ail  (le  l'aliii(|uei"  des  arbalî'tes  d'(''l)('ne,  dont  ils  se  servent 
piiiir  la  chasse  aux  singes  et  aii\   antilopes,   (|iie  la  (hMonation  des  fusils 
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effaroiu'hc '  :  ils  en  trempent  les  flèches  dans  un  poison  très  suljtil.  qu'ils 
appellent  onaï.  Comme  potiers  il  sont  également  lenommés  et,  dans  le  voi- 
sinage des  Européens,  ce  sont  les  meilleurs  jardiniers  :  ils  sont  l'espoir  de 
la  colonie.  Seuls  entre  tous  les  indigènes  de  la  contrée  ils  connaissaient 
l'usage  de  la  monnaie  :  pour  eux  le  signe  représentatif  des  valeurs  était 
un  petit  disque  de  fer,  qu'ils  attachaient  en  ligatures  comme  les  Chinois. 
LesPahouins  du  Komo,  encore  dans  l'état  de  transition  enti-e  la  vie  du  chas- 
seur nomade  et  celle  de  l'agriculteur  sédentaire,  entre  l'ancienne  condition 
de  guerriers  libres  et  celle  de  fournisseurs  des  Français  de  Libreville,  pren- 
nent soin  d'avoir  toujours  deux  habitations  éloignées  l'une  de  l'autre.  Ils 
ont  le  village  riverain,  bien  placé  pour  le  commerce,  mais  exposé  aux 
attaques  des  chaloupes  de  guerre,  et  le  village  forestier,  où  ils  se  réfugient 
à  temps,  avertis  par  le  tamtam  ou  par  la  trompe  d'ivoire  quand  un  danger 
les  menace  :  qu'on  brûle  leur  village  du  bord  de  la  rivière,  peu  leur  im- 
porte, c'est  dans  les  demeures  de  la  forêt  qu'ils  conservent  leurs  objets 
précieux;  en  quelques  jours  les  cases  incendiées  seront  rebâties*.  Tous 
les  villages  sont  disposés  de  manière  h  ne  pouvoir  être  surpris  brusque- 
ment et  des  gardiens  veillent  toujours  aux  deux  extrémités  de  la  rue.  Au 
centre  s'élève  la  case  aux  palabres,  où  viennent  conférer  les  guerriers  : 
quiconque  a  la  force  de  porter  les  armes  a  le  droit  de  faire  entendre  son 
conseil. 

A  l'est  des  plateaux  qu'habitent  les  Fan  s'incline  le  versant  du  Congo,  • 
peuplé  de  tribus  ap|iartenanl  aux  groupes  ethniques  des  riverains  du  grand 
fleuve;  mais  au  sud  de  l'Ogàoué,  sur  le  littoral  et  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur,  vivent  diverses  peuplades  qui  par  leur  langage  se  rattachent 
aux  populations  de  la  Gabonie.  Tels  sont  les  Kamma,  Goumba  ou  Ma- 
Goumba,  dont  les  villages  avoisinent  la  mer,  les  estuaires  et  les  rivières 
al'fluentes,  entre  l'Ogônuc  et  le  Nyanga;  puis  sur  les  bords  de  ce  fleuve  se 
sont  établis  les  Ba-Loumbo,  les  Ba-Yaka.  les  Ba-Pouno:  plus  au  sud,  le 
long  des  marigots,  vivent  les  Ba-Vili.  el  plus  loin  les  Ma-Yombé  occupent 
la  région  du  bas  Kouilou  et  les  teri-es  liveraines.  Enfin  dans  la  contrée 
montagneuse  où  naissent  les  hauts  affluents  de  l'Ogôoué,  du  Nyanga,  du 
Kouilou,  demeurent  les  A-Chango,  parents  des  Otando  et  des  A-Chira  du 
Ngounié  et  du  Rembo.  D'après  l'explorateur  du  Chaillu,  dont  les  excur- 
sions datent  de  IS.'iX  d  1X65,  les  A-Chira,  plus  noirs  «lue  leurs  voisins, 
seraient    parmi    les  ]i('uplcs  les    plus    beaux    el    les    plus   intelligi'nis  de 
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r.MVi(|ii('  :  la  ^làce  des  rcimiics  a-cliiia  serait  même  une  des  causes  de- 
la  rapide  (liniiiiulioii  de  la  race,  les  Ba-Kalé  et  d'autres  peuplades  accou- 
laut  (le  tous  les  eôtés  pour  acheter  à  grand  prix  ou  voler  les  iilles  à 
luariei'.  Mais  les  principales  causes  de  la  dépopulation  du  pays  a-cliira 
sont  |)i()lialjlenient  la  petite  vérole,  qui  a  sévi  plusieurs  fois  d'une  manif-re 
leriilde,  et  l'usage  du  chanvre  ou  liainba,(jui  les  aflaihlit  graduellement  et 
les  lue.  C'est  du  pays  des  A-Chira  que  les  tribus  du  nord  importent  celte 
liinesli!  drogue,  qui  est,  avec  l'eau-de-vie  ou  aîoutjuu,  le  «  grand  moyen 
(le  civilisation  »  dans  toule  la  (iahonie.  Les  Â-Chira  et  les  peuplades 
limitrophes,  les  Ba-Pouno,  les  A-Chango,  ont  l'habitude  de  s'enlever 
les  deux  incisives  supérieures  et  de  se  limer  les  autres  dents  :  leur  che- 
velure, tiavaillée  avec  un  soin  prodigieux,  prend  sous  la  main  des 
artistes  les  l'ormes  les  plus  bi/arres.  Les  l'emnies  a-chira  ont  donné  à 
leur  coiffure  l'aspect  d'un  chapeau  de  général,  avec  galons,  franges  et 
plumes  llottanles. 

Lpais  dans  les  forêts  au  milieu  des  A-Chango,  et  plus  à  l'est  veis  le 
grand  fleuve,  des  groupes  de  huttes  en  feuillage  abritent  des  familles  de 
petits  hommes,  les  A-Dongo  (Oboiigo),  peuple  timide  et  fugitif,  qui  vit  de 
racines,  de  baies  et  de  gibier  :  ce  sont  les  0-Koa  ou  A-Koa  décrils  j)ar 
Marche',  les  Ba-Bongo  vus  par  Falkeiislcin  dans  le  Loango.  l)'a]Mès  du 
(lliailhi,  les  A-Bongo  sont  d'une  couleur  jaunâtre,  ils  ont  le  front  bas  el 
fuyant,  les  pommelles  saillantes,  les  yeux  craintifs,  la  chevelure  com- 
posée de  petites  touffes  crépues;  leurs  jambes  seraient  courtes  relativement 
à  la  longueur  du  cor^m.  De  six  femmes  mesurées  par  le  voyageur^  la  plus 
grande,  presque  une  géante  en  comparaison  des  autres,  avait  1"',55  de 
liauleui',  lu  plus  j)ctite  seulement  l"',o'2;  un  jeune  homme  arrivé  à  son 
eulier  développement  atteignait  l'",57.  Les  0-Koa  vus  par  Marche  sur  le 
haut  Ogôoué  étaient  en  moyenne  plus  grands  de  10  centimètres.  Les 
jV-Bongo  se  marient  entre  eux,  cousin  et  cousine,  frère  et  sœur,  ce  (jui 
s'explicjue  [)ar  la  faiblesse  numérique  des  petites  tribus  errantes,  vivant 
à  l'écart  des  villages,  loin  des  sentiers  bsttus;  on  pourrait  facilement 
passeï'  à  c(~)lé  de  leurs  huttes  sans  les  apercevoir,  tant  elles  sont  bien 
cachées  dans  les  dépressions  du  terrain,  entre  les  rochers  :  d'après  du 
(Jliaillu,  leurs  huttes  de  branchages  n'auraient  guère  plus  de  1"',50  en  haii- 
leiu'  et  eu  largeur.  Ils  s'em|)ress('nt  de  faire  dispai'ailre  leurs  morts,  soit 
dans  un   tronc  d'arbre,  soit  au   fond  d'un    ruisseau  d(uit    ils    détournent 
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temporairement  le  cours.  D'ailleurs  leurs  voisins  les  A-Ghango  les  liailent 
avec  une  grande  douceur,  presque  avec  tendresse,  et  quand  les  femmes 
a-bongo  viennent  au  marché,  on  leur  fait  cadeau  de  bananes  et  d'autres 
fruits.  Quoique  se  mélangeant  fort  peu  avec  les  races  avoisinanles,  les 
0-Koa  du  haut  Ogôoué  en  adoptent  graduellement  les  mœurs.  Dans  le  pays 
des  Okanda,  ils  sont  très  friands  de  la  chair  du  serpent  python,  qu'ils 
chassent  à  la  sagaie  après  avoir  mis  le  feu  aux  herbes.  M.  Marche  a  visité 
un  village  dont  le  chef  o-koa  possédait  un  puissant  fétiche  pour  emi»ècher 
les  enfants  de  mourir  en  bas  âge  :  de  toutes  parts  on  lui  envoyait  femmes 
et  enfants  en  pension. 

Les  diverses  peuplades  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  la  côte  au  sud 
du  Xyanga  sont  très  mélangées,  quoiqu'on  les  désigne  en  général  comme 
des  Ba-Loumbo  ou  des  Ba-Yili. Cette  partie  de  la  côte  étant  située  entre  le 
marché  du  Gabon,  au  nord,  et  celui  des  comptoirs  portugais,  près  de 
l'embouchure  du  Congo,  un  grand  nombre  d'esclaves  fugitifs,  échappant 
aux  traitants  du  nord  et  du  sud,  s'étaient  jadis  réfugiés  sur  ces  plages 
périlleuses,  défendus  par  les  brisants,  les  marécages  et  les  forêts.  Se 
mêlant  avec  les  indigènes,  ils  ont  constitué  de  nouveaux  groupes,  qui 
d'ailleurs  ne  diffèrent  guère  par  les  coutumes  et  les  mœurs  de  leurs  voi- 
sins de  l'intérieur  les  Ba-Yaka,  si  remarquables  par  leur  dialecte  harmo- 
nieux et  leur  voix  caressante  :  comme  eux,  ils  enveloppent  les  morts  et 
les  suspendent  à  un  arbre,  attachés  par  des  bandelettes  ;  comme  eux,  ils 
ont  des  fétiches  puissants  qui,  tout  en  défendant  aux  femmes  de  manger  de 
la  viande  de  chèvre  et  de  la  volaille,  leur  ordonnent  en  outre  de  travaillei' 
les  champs  et  d'obéir  en  toutes  choses  au  mari.  Le  tatouage,  le  badigeon- 
nage  du  corps  n'ont  pas  la  même  impoi'lance  à  leurs  yeux  qu'à  ceux  des 
noirs  de  l'intérieur;  cependant  on  rencontre  encore  parmi  eux  nombre 
d'indigènes  qui  observent  ces  mœurs  d'autrefois.  Les  Ba-Yili  et  les  Ba-Loumbo 
du  littoral  évitent  volontiers  les  traitants  européens,  les  souvenirs  de  la  traite 
des  nègres  n'étant  pas  de  nature  à  leur  faire  aimer  les  blancs.  D'ailleurs  ils 
n'ont  pas  besoin  de  commercer  avec  eux  :  avec  leurs  bananes  et  les  autres 
fruits  de  leurs  plantations,  ils  possèdent  en  surabondance  la  nourriture 
nécessaire,  grâce  aux  marigots  (jui  se  développent  parallèlement  à  la  côte 
et  que  parsèment  des  bancs  d'huîtres  d'une  grande  richesse  :  les  rives  sont 
couvei-tes  de  débris  de  cuisine  qui  prouvent  de  (|uelle  utilité  sont  les  mol- 
his(jues  pool'  l'alimentation  des  tribus.  Leur  princi|)ale  industrie  est  la 
fabrication  du  sel.  Ils  n'attendent  pas,  comme  les  Méditei-ranéens,  que  la  cha- 
leur du  soleil  vaporise  les  flaques  d'eau  et  laisse  les  couches  salines  sur  le 
fond,  mais  ils  fabriquent  le  sel  à  la  chaleur  ai'tilicielle.  Dans  chaque  butte 
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se  U'ouve  un  iburiiL'aii  d'argile  que  l'on  i('ni|ilit  d'eau  de  mer  el  sous  le(juel 
on  entrelient  un  grand  feu  :  le  sel  qui  se  dépose  est  empaqueté  en  des 
|)aniers  de  forme  cylindrique  et  vendu  aux  eourtieis  ha-yaka,  qui  le  pré- 
fèrent au  sel  d'origine  européenne'.  Jadis  on  em[)loyail  exclusivement 
pour  la  fabrication  du  sel  des  bassinets  de  cuivre  ou  «  neplunes  »,  dont  on 
se  sert  maintenant  pour  les  échanges  comme  objet  de  luxe:  on  le  décoiq)e 
aussi  pour  en  orner  les  fusils  et  les  couteaux. 

Les  Ma-Yomlié  du  Kouilou  el  des  possessions  ])ortugaises  se  divisent, 
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comme  toutes  les  autres  peuplades  de  la  région,  en  un  grand  nombre  de 
républiques  ou  chelferies  de  diverse  étendue,  les  unes  ne  comprenant 
(]u'un  seul  village,  d'autres  formant  une  confédération  de  plusieurs 
counnunaulés.  Depuis  des  siècles  déjà  ces  nègres  sont  en  relation  avec  les 
trailauls  |i(irlugais  :  aussi  leurs  demeures  rappellent-elles  par  le  geni'e  de 
conslrurlion  les  maisons  et  les  hangars  des  Européens  et  mainte  expres- 
sion de  la  langue  de  Camées  est  entrée  dans  l'idiome  yombé.  Mais  l'in- 
lliicncc  de  la  civilisation  des  blancs  dispai'ail  ia|)idcnienl  dans  la  direc- 
tion   de    l'est,    par   delà    les    montagnes    bordit'ri'^.    t'ranchies    seulement 
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di'iniis  quelques  aunées  par  les  explorateurs.  Aussi  que  de  récits  fai- 
saient récemment  les  Ma-Yombé  au  sujet  de  leurs  voisins  orientaux, 
Ba-Kounya,  Ba-Kamba  cl  autres!  Les  uns  étaient  des  nains,  les  autres 
des  géants;  certaines  tribus  se  composaient  de  gens  n'ayant  ({u'un  liras 
nu  qu'une  jambe;  des  gens  à  queue  ne  s'asseyaient  pas  sans  avoir  creusé 
le  sol  pour  y  loger  leur  appendice.  Parmi  ces  légendes  il  en  est  peut-être 
qui  reposent  sur  un  fond  de  vérité  :  telle  est  celle  d'un  roi  qui  ne  se  levait 
qu'appuyé  sur  deux  lances,  perçant  la  poitrine  de  deux  malheureux  voués 
à  la  mort  ! 

Quant  aux  populations  méridionales  du  territoire,  dans  les  petits  bas- 
sins fluviaux  compris  entre  le  Kouilou  et  le  Congo,  elles  se  considèrent 
comme  ayant  une  civilisation  supérieure  et  ne  veulent  à  aucun  prix  être 
assimilées  aux  barbares  peuplades  du  nord.  D'ailleurs  elles  appartiennent 
réellement  à  un  autre  groupe  ethnique  et  forment  la  transition  entre  les 
Bantou  Gabonais  et  ceux  du  Congo  :  leur  nom  de  race  est  Ba-Fyot  ou  Ba- 
Fyort  et  leur  idiome  diffère  à  peine  de  celui  que  parlent  les  riverains 
du  grand  fleuve  dans  la  province  portugaise  du  Zaïre.  11  est  certain  qu'au 
seizième  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  tout  le 
pavs  limité  au  nord  par  le  Kouilou  faisait  partie  de  l'empire  du  «  grand 
père»  ou  mfouma,  le  roi  du  Congo;  mais  le  pouvoir  du  souverain  était  re- 
présenté par  des  lieutenants,  monené  ou  mani-fouma,  et  ces  vice-rois  se 
rendirent  peu  à  peu  indépendants.  Ainsi  se  constituèrent  le  royaume  de 
Loango,  le  premier  en  dignité,  et  les  deux  autres  États  de  Kakongo  et  de 
Ngovo.  qui  se  subdivisèi'ent  encore  en  provinces  autonomes,  ayant  chacun 
son  chef  assisté  de  minisires  et  d'un  conseil  des  anciens.  Après  la  nuni  du 
roi,  on  attendait  toujours  plusieurs  années  avant  de  célébrer  ses  obsèipies 
et  tlurant  l'interrègne  le  pouvoir  était  confié  au  ma-boma  ou  «  maître  de 
la  terreur  ».  La  légende  raconte  qu'au  dernier  changement  de  régna  les 
populations  ne  se  trouvèrent  pas  assez  riches  pour  faire  à  leur  grand  roi, 
même  après  les  années  réglementaires  d'attente,  des  funérailles  dignes 
de  sa  puissance  et  qu'on  renonça  même  à  l'enterrer  :  il  est  donc  censé 
vivre  toujours  et  les  chefs  actuels,  officiellement  simples  délégués,  ne 
sont  que  des  mani  ou  vice-rois;  mais  ils  se  présentent  avec  autant  de 
majesté  que  s'ils  étaient  eux-mêmes  des  empereurs  et  ne  se  laissent 
aborder  de  leurs  sujets  qu'avec  une  cérémonieuse  étiquette.  Plusieurs 
d'entre  eux  portent  des  noms  portugais  et  les  personnages  qui  les  en- 
tourent ont  des  titres  et  des  charges  qui  rappellent  l'influence  exercée 
jadis  par  les  représentants  de  la  cour  de  Lisbonne.  Autrefois  ils  ne  pou- 
vaient  toucher  il'aulres   objets  venant   d'outre-mer  que  des  armes,  des 
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mélaux,  des  ouvrages  en  bois  et  en  ivoire  :  la  vue  de  toute  étoffe  euro- 
Itéeime  leur  était  iuterdite  '. 

La  trace  des  pratiques  enseignées  par  les  dominicains  portugais  n'a  pas 
non  pins  complètement  disparu  de  la  religion  des  Ba-Fyot.  A  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  village  de  Manguenzo,  dans  la  partie  orientale  du  Ka- 
kongo,  était  le  centre  d'une  ■<  chrétienté  »  considérable".  Des  villageois  de 
la  côte  célèbrent  encore  des  processions  et  promènent  le  crucifix;  les  en- 
fants sont  baptisés,  ce  (jui  n'empècbe  pas  qu'arrivés  à  l'adolescence  on 
ne  les  circoncise".  Chez  la  plupart  des  Ba-Fyot,  le  grand  dieu,  JN'zambi,  est 
un  personnage  féminin,  qu'ils  confondent  avec  Sa-Manouelou,  la  Vierge 
Marie,  et  avec  la  «  Terre,  mère  de  tous  )•  :  les  orateurs  qui  ont  à  proiuincer 
un  discours  solennel  ne  manquent  jamais  d'invoquer  d'abord  le  nom  delà 
(hrsse,  el  les  prêtres  lui  adressent  leurs  prières  en  s'ap])uyant  sur  une 
[lyramide  d'ossements  de  bêtes*.  Les  théologiens  ba-fyot  ont  aussi  l'idée 
d'une  sorte  de  Trinité  divine  :  Nzambi,  mère  du  Congo,  s'est  associé  son 
lils  pour  le  gouvernement  de  l'univers,  et  un  troisième  personnage,  dont 
le  nom  est  évidemment  d'origine  portugaise,  Deisos,  prend  part  à  la  direc- 
tion (lu  monde.  La  déesse  est  représentée  par  un  fétiche,  plus  vénéré  que 
liius  les  autres,  qui  punit  de  mort  les  impies  coupables  d'avoir  mangé  de 
la  viande  défendue  :  peut-être  faut-il  voir  dans  cette  superstition  un  sou- 
venir des  prescriptions  du  carême.  Chaque  prière  que  l'on  adresse  au  fé- 
liclie  esl  a|tpuy(''e  ]>ar  un  clou  (pie  l'on  enfonce  dans  le  bois  de  l'efllgie 
sacr(''('  :  il  inq)orle  que  l'impression  soit  profonde,  et  douloureuse  même, 
|iiuir  ([ue  la  dc'esse  se  rappelle  la  requête  de  l'humble  adorateur';  c'est 
ainsi  (|uc  jadis  tout  jugement,  pour  être  valable,  devait  être  appuyé  d'un 
coup  violent  donné  au  délinquant.  Dans  son  ensemble,  la  religion  des  Ba- 
Fyot  esl  dite  le  culle  du  mkissi  borna  ou  du  «  fétiche  de  la  terreur  »,  à 
la  fois  bon  et  mauvais  génie  adoré  et  n^doulé.  Encore  en  1870  des  hommes 
fm'cnt  sacrifiés  à  l'enterrement  d'un  prince,  et  en  1877  une  sorcière  fut 
bi'ùl(''e  à  Cabinda  disant  les  faclories  des  blancs.  Comme  les  nègres  de  la 
Séii(''gainbie  et  de  Sierra-Leone,  les  Ba-Fyot  ont  leurs  censeurs  de  la  mo- 
rale publi(jue,  les  ba-doungo  ou  par/ananos,  qui  se  présentent  le  soir 
dans  les  villages,  masqués,  vêtus  de  feuilles  et  armés  d'une  épée  de  bois, 
|)our  punir  les  femmes  infidèles,  désigner  les  voleurs  et  voler  eux-mêmes 


'  R.  ]•;.  Ilciiiicll,  Scirii  Ycnrs  (iiikiiki  IIic  l-'jort. 
'  l'royait,  OHvrafjc  ciU''. 
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on  s'atlriljuant  tout  ce  qu'ils  touchent  de  leur  batte.  Les  endroits  réservés 
pour  l'adoration  des  dieux  lares  sont  généralement  des  espaces  herbeux  et 
lleuris,  entourés  d'une  zone  infertile  :  c'est  là,  dit  la  légende,  que  se  re- 
posèrent jadis  les  fds  du  roi  Congo,  lorsqu'ils  vinrent  dans  le  pays  pour 
le  gouverner,  au  nom  de  leur  père.  Quel  était  ce  dieu  Congo  que  célèlirent 
ainsi  les  Ba-Fyot?  Il  est  proiiahlc  ({u'ils  voient  en  lui  à  la  fois  le  génie  du 
grand  ileuve  qui  coule  au  sud  de  leur  territoire  et  les  mânes  de  l'empe- 
reur dont  leurs  ancêtres  furent  les  sujets. 

Les  Ba-Fyot,  dits  par  les  Portugais  Cabinda  on  Cabenda,  d'après  la  pe- 
tite ville  commerçante  située  au  bord  d'une  crique,  à  une  soixantaine  de 
kilomètres  au  nord  de  la  bouche  du  Congo,  sont  réputés  comme  bateliers 
et  marins  :  ils  construisent  eux-mêmes  des  palhabotcs,  solides  embarca- 
tions sur  lesquelles  ils  font  le  cal)otage  du  Congo  et  des  rivages  africains  du 
Gabon  à  Mossàmedes.  De  même  que  les  Krou,  ils  émigrenl  temporairement 
à  bord  des  navires  ou  dans  les  comptoirs  des  blancs  :  au  sud  du  Kameroun, 
toutes  les  factories  oîi  l'on  ne  peut  pas  utiliser  le  travail  des  noirs  indi- 
gènes sont  pour\^es  de  Cabinda.  Comme  maçons,  cuisiniers  et  tailleurs, 
ils  sont  également  fort  habiles,  et  dans  les  possessions  portugaises  du 
sud  ils  constituent  une  grande  partie  de  la  population  des  artisans.  Cer- 
tainement le  nombre  des  Cabinda  vivant  loin  de  leur  patrie  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  indigènes  restés  dans  le  district  natal. 

A  Cabinda  et  dans  les  tribus  voisines  la  division  du  temps  n'est  pas  sep- 
tennaire  comme  dans  les  pays  chréliens  et  mahométans.  Chaque  quatrième 
jour  est  consacré  à  un  repos  relatif  :  ce  jour-là  les  femmes  ne  vont  pas 
travailler  aux  champs'.  Elles  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  libres  que  les 
négresses  des  tribus  du  Gabon  et  de  rOg(')oué  :  c'est  par  les  femmes  que  se 
transmet  l'héritage,  et  souvent  la  jeune  lillc  a  le  droit  de  choisir  son  époux  : 
le  mariage  est  conclu,  même  en  dépit  des  parents,  quand  elle  a  préparé 
deux  plats  à  l'homme  de  son  choix  et  que  celui-ci  les  a  mangés  dans  sa 
cabane*.  Un  fait  remarquable  et  qui  place  les  Cabinda,  ainsi  que  tous 
les  Ba-Fyot,  bien  haut  parmi  les  peuples,  est  que  la  mortalité  des  enfants 
est  presque  nulle  :  les  familles  sont  peu  nombreuses,  mais  les  mères  ne 
perdent  j)oint  leurs  nourrissonset  ceux-ci  grandissent  sans  avoir  à  craindre 
le  rachitisme,  ni  tant  d'autres  maladies  si  communes  dans  les  pays  civili- 
sés. 11  n'y  a  point  d'inlirmes,  poiul  de  ciiauves  parmi  les  Cabinda:  leur 
lèle,  étroite  et  haute,  est  toujours  couverte  d'une  épaisse  toison'. 

'  liiistian,  Dennett,  ouvrages  cités. 
'  Heniian  Soyaux,  ouvrage  cité. 
=  huil  Gussfoldl,  ouvrage  cité. 
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Il  osl  |ii(ilioliI('  que  do  longues  années  se  passeront  encore  av.inl  (|iic  les 
autres  nègres  de  la  région  comprise  entre  la  mer  de  Guinée  et  le  Congo 
puissent  prendre  pari  au  Iravail  industriel  etcommercial  avec  le  même  zèle 
et  la  même  inlcUigence  que  les  Cabinda;  du  moins  une  véritable  révolu- 
tion s'est-elle  accomplie  parmi  eux  depuis  que  les  blancs  ont  traversé  leur 
territoire  en  divers  sens  :  ils  ne  sont  jjIus  pari|ués  en  d'étroits  domaines 


c\iiisn\. 
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d'où  ils  ne  poui'raieiil  soilir  ((uc  pai'  la  guei're,  comme  envaliissciii's  ou 
comme  suppliants.  Il  y  a  (pielipies  années,  des  bornes  ini'rancliissablc^ 
étaient  fixées  sur  l'dgôoué  aux  [lagayeurs  des  diverses  tribus  :  peiidanl 
longtemps  les  Kiimpéens  eux-mêmes  durent  s'arrêter  devant  la  pointe  IVti- 
clie,  au  delà  du  conllnent  du  Xgouuié  et  du  lleuve  principal.  Maintenant  le 
sancluaii'e  est  toujours  placé  sous  la  garde  di's  es[)rils,  mais  ils  se  conten- 
tent d'une  Icnillc  de   taliac  et  d'une  goutte  d'eau-de-vie  jetée  en  oiïi-ande 
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clans  le  couraiil  el  los  voyageurs  peuvent  continuer  leur  roule  sans  encom- 
bre. En  188Ô,  M.  de  Brazza  remonta  la  rivière  avec  une  flottille  de  58  piro- 
gues, portant  60  tonnes  de  marchandises  et  900  hommes  de  toute  prove- 
nance, blancs.  Sénégalais,  Krou,  Gabonais  et  riverains  de  l'Ogôoiié.  Depuis 
l'indigène  devenu  soldat  et  s'exerçant  au  maniement  des  armes  jusiju'au 
batelier  et  à  l'homme  de  peine  qui  porte  un  ballot  pendant  sept  jours,  sept 
mille  hommes  vont  et  viennent  sur  le  fleuve,  transportant  les  denrées,  et 
oubliant  les  coutumes  pour  se  conformer  à  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Actuellement  il  n'est  plus  en  Gabonie  de  tribus  qui  barrent  les  routes  et 
deviennent  ainsi  des  intermédiaires  forcés  du  commerce.  Jadis  plus  d'une 
année  s'écoulait  avant  qu'un  couteau  ou  un  collier  eût  été  transporté  des 
comptoirs  du  littoral  aux  rives  du  moyen  Congo. 

Les  pays  de  l'intérieur  sont  désormais  ouverts  à  riiomme  blanc,  et  les 
peuplades  (jui  naguère  ne  prenaient  aucune  part  au  commerce  du  monde, 
[)euvent  à  leur  tour  échanger  la  gomme  et  l'ivoire  contre  les  marchandises 
d'Europe;  mais,  tandis  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  ces  populations 
naguère  complètement  isolées,,  on  se  demande  si  les  tribus  du  littoral  sont 
prêtes  à  faire  un  progrès  correspondant  dans  l'évolution  industrielle,  en 
passant  de  la  simple  cueillette  à  l'agriculture.  Sans  exploitation  régulière  du 
sol,  la  Gabonie  ne  peut  avoir  aucune  importance  économi(}ue;  elle  ne  sera 
qu'un  établissement  militaire,  un  point  de  relâche  et  d'attache  pour  les 
comniunicalions  avec  l'intérieur,  un  petit  groupe  de  comptoirs  et  de  mis- 
sions. .lus([u'à  maintenant  on  n'a  guère  pu  reconnaître  les  indices  de 
grands  changemenis  au  Gabon,  si  ce  n'est  que  des  Pahouins  plus  travail- 
leurs et  plus  intelligents  se  substituent  peu  à  peu  aux  Mpongoué.  Mais,  en 
dehors  de  la  traite,  avec  son  cortège  de  fraudes  et  de  vices,  les  tentatives  de 
civilisation  ont  été  si  minimes,  que  l'expérience,  peut-on  dire,  est  encore  à 
faire.  Esl-il  vrai  (|u'elle  se  tente  maintenant  avec  prudence  et  bonté  sur  les 
populations  ([ui  bordent  la  route  de  l'Ogéoué  au  Congo,  par  l'Alima?  Que 
de  sauvages  décrits  par  les  jiremiers  voyageurs  comme  des  êtres  féroces,  à 
jamais  rebelles  à  tout  progrès,  se  sont  changés  en  amis  dévoués,  en  hommes 
désireux  «l'apprendre,  quand  on  lésa  traités  avec  justice  cl  bienveillance! 
Mais  ce  iju'il  faut  redouter  par-dessus  tout,  dit  M.  de  Brazza,  c'est  l'inler- 
vention  de  la  force  dans  une  œuvre  préparée  })ar  la  patience  el  la  douceur. 
L'œuvre  de  dix  années  serait  renversée  en  un  jour. 

Au  nord  de  l'estuaire  du  Gabon,  sur  le  continent,  il  n'y  a  point  de  villes, 
seulement  quelques  comptoirs  et  des  établissements  de  missionnaires  aux 
bouches  du  Sào-Bento  et  des  autres  rivières.  Le  groupe  de  population  noire 
le  plus  considérable  s'est  amassé  dans  l'île  espagnole  de  Corisco,  ainsi 
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niiiiimi't',  «  Ile  lie  rKchiii'  ",  (les  onifics  (ju'y  virent  les  premiers  naviga- 
leiiis  [torliigais.  (j'esl,  une  lerre  presf|iii'  plaie,  d'environ  li  kilomètres  car- 
rés (le  superlicie,  qui  pnilnn^c  la  péninsule  du  eap  ÎN'injé  ou  Saint-Jean,  au- 
devant  de  la  liaie  du  rio  Mouni.  Sur  le  millier  de  MLenga  qui  se  Irouvent 
réunis  en  plusieurs  villages  de  l'ile,  plus  du  quarl  savent  lire  et  écrire, 
grâce  aux  missionnaires  ealiiolii|ues  el  proleslanls  (pii  se  sont  élalilis 
parmi  eux.  Mais  aucun  mairhand  enro[)éen  ne  r(''side  à  Corisco  :  les  tenta- 
tives que  tirent  les  Hollandais  en  ISTl)  poni'  transformer  cette  île  en  colo- 
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nie  commerciale  n'oni  pas  réussi  et  les  cultivateurs  mbenga  en  sont  restés 
les  possesseurs.  De  nièinc  la  (!rande  KIohey,  siluée  au  nord-est  de  Corisco, 
près  du  tinid  de  la  baie,  a  ('h'  laisser  aux  indigènes,  cl  les  ((nnnierc^anls 
étrangers  n'ont  occupé  (pie  la  l'elile  Klidicy,  ibil  d'un  kiluni('lre  carré  de 
superlicie,  (pii  se  Iroiive  |iics(pie  en  lace  de  la  iioiiclic  du  .Mouni.  De  cet 
endroit  ils  peuvent  surveiller  leurs  comptoiis  de  la  cc'ile  et  communi(piei' 
avec  eirv  en  tout  temps,  cardans  celte  haie  tran(piille,  ])rotégée  contre  les 
veids  et  les  vagues  par  Corisco  et  la  (iiandc  Klohcy.  il  n'y  a  poinl  de  lui- 
sants el  l'on  (lenl  toujours  emhartpici- cl  dr'haiMpicr  les  marcliandiscs  sans 
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crainte  davarie.  L'ile  n'a  d'aiilres  haliilants  (juc  dos  traitants  européens, 
avec  leurs  agents  et  les  serviteurs  krou  :  des  Mbenga  de  la  Grande  Elobey 
leur  apportent  chaque  jour  les  approvisionnements  nécessaires.  Les  mai- 
sonnettes de  style  européen,  toutes  jKUirvues  d'une  largi'  varande,  où  l'on 
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respire  à  l'aise  la  lirisc  niaiine,  présentent  un  aspect  l'ort,  agréable,  et  le 
séjour  y  est  relativement  salubre  :  la  Petite  Elobey  est  le  sanatoire  du  litto- 
ral. Quoi(iue  cliei-lieu  olliciel  des  possessions  espagnoles  de  la  côte,  la 
ville  n'a  guère  d'autres  maisons  de  commerce  que  celle  de  traitants  de 
llauiliiiuig  u'aviinl  à  jiayei'  à  l'Espagne  ni  impôts  ni  droits.  Une  opinion 
accréditée  est  que  les  divergences  de  vues  entre  la  France  et  l'Espagne  au 


PETITE   ELOHEy,    LIltliE  VI  LLE.  i5i 

siijol  dos  frontiôres  respcclivos  de  leur  jiosscssioii  ((inliiicnlMlc  do  (labonic 
sont  soiiinoiisemenl  cntrelenucs  par  la  piiissana;  ouropéciiiic  doiil  los  su- 
jcls  soiil  d(''jà  les  héiicficiairos  presque  imi(|iies  du  commerc-e  local.  Offi- 
cielleuicnl  les  iles  de  la  haie  dépeiideni  du  ^ouvernemeul  de  l'eriiaiidd- 
l'o,  uiais  eueore  en  ISSa  celte  dépendance  ])nlili(|ue  étaiL  liclive  el  pas  un 
soldai  espagnol  ne  roprésenlait  dans  la  l'elile  Elobey  la  puissance  souve- 
raine. 

I,e  cliel-lieu  des  possessions  i'i"in(;aises,  i.ibi'eville,  ainsi  nommé  des 
alTiaiicliis  (|iii  s'y  établirent  en  iSi!),  est  situé  sur  la  rive  septenli'ionale 
(le  l'esluaire  du  Gabon,  à  la  base  et  sur  le  sommet  d'une  terrasse  (|iu' 
dominent  au  nord  le  mont  liouet  et  le  mont  Baudin,  hauts  d'environ 
200  mèlres  :  on  (b'siiine  ordinairement  le  groupe  cenlial  de  la  ville  sous  le 
nom  de  «  Plateau  »,  d'après  la  position  de  l'hùlel  de  la  résidence,  (|ui 
d(tmine  de  sa  masse  régulière  les  maisonnettes  et  les  cases  avoisinantes. 
Le  sol  ferrugineux  du  plateau  l'ournil  la  piei're  employée  dans  les  consti'uc- 
tions  et  les  jetées.  Quoique  peuplée  de  IdOO  habitants  au  plus,  Français  et 
autres  blancs.  Sénégalais,  Krou  et  Mpongoué',  Libreville  parsème  ses 
demeures  sur  un  espace  d'environ  7  kilomètres  le  long  de  la  rade  :  en  bas, 
sur  la  route  carrossable,  sont  les  maisons  entourées  de  jardins;  dans  la 
brousse,  à  l'ombre  des  hauts  dragonniers,  se  cachent  les  cases  en  bambou 
des  Mpongoué.  A  l'occident,  du  côté  de  l'embouchure,  le  premier  élablisse- 
nientest  la  mission  catholique,  où  plus  de  cent  enfants  apprennent  diveis 
métiers  et  cultivent  de  vastes  plantations  de  cocotiers,  de  palmiers  à  huile 
el  d'autres  espèces,  qui  servent  de  jardins  d'essai  à  toute  la  région  de  l'A- 
l'ricpK'  comprise  entre  la  bouche  du  Niger  et  celle  du  Congo  :  c'est  même 
de  là  (|ue  la  culture  de  la  vanille  a  été  introduite  dans  l'île  de  Sào-Thomi'. 
A  l'autre  exlirmilé  de  Libreville,  à  Baraka,  se  trouve  une  station  de  mis- 
sionnaires américains,  au\(piels  il  es!  enjoiiil  (h'soimais  de  donner  leur 
enseignement  en  français,  devenu  langue  oriicielle.  Prl's  de  là  sont  le- 
làcloiies  de  (îlass,  pres(|iie  toules  appartenant  à  des  élrangei's  el  beaiiioup 
plus  imp((rlanles  (|ue  les  eomploirs  français  :  comme  dans  la  l'etile  Kiobey, 
ce  sont  les  Allemands  (pii  |)ossè(leul  au  (labon  la  plus  forle  part  du  inouv(>- 
nienl  coiiiineicial.  A  la  lin  de  1X7,",  rt'vacualion  de  ce  [losle,  occupi'  par 
une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais,  élait  pi('S(|ue  décidée  el  on  l'eùl 
volontiers  échangée  avec  les  Anglais  contre  la  (lambie.Il  a  repris  une  réelle 

'   l'ii|iiil:iliiiii  <i\ilc  (■iii(i|ii'i'iiiii'  (le  |;i  (iiiliiiiiic,  :iii  T"  juin  IS.S.'i  : 

205  personnes,  dont  140  à  l.ilirevilie  l'I  'iit  sur  l'Ounoiié. 

Ein'n|iéi'ri>i  île  Lilireville  avee  ^sirnison  el  marins  de  l'es<'iulre  à  la  même  dale  :  riKl. 

Elal  eivil  des  lilanes  de  Liliie\ille  en  ISSt  :  l':\<  de  naissanees,  pas  de  niaiia^'es,  'J  morts. 


152 


NOUVELLIi  Gl-0(;i{AI'llll-;   LMVKRSELLE. 


importance  polili(iiie  depuis  raccjuisilion  du  bassiu  de  l'Ojiôoué  par  les 
Fraueais  et  la  fondation  de  l'État  libre  du  Congo.  Cependant  la  colonie  est 
loin  d'être  une  source  de  profil  pour  la  France;  les  receltes  obtenues  par 
quelques  taxes  et  les  droits  d'importation  ne  représentent  pas  le  quart  des 
dépenses  annuelles'. 

Libreville  n'a  point  de  port,   mais  une   jetée  seulement,  à  l'abri  de 


—    LirinEVlLLE    KT    1.  KNTttKE    ïiV    GABON. 
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la(|uelle  les  canots  abordent  sans  danger  :  il  est  rare  que  la  houle  du  large 
pénètre  dans  la  rade.  Malgré  la  faiblesse  actuelle  des  transactions,  on  ne 

saurait  (l(Hili'r(|uc  Libreville  ne  devienne  lût  on   lard  un  grand  cenli'c  rie 
commerce.  Non  seulement  elle  est  renlreiiôl  iialnrel  de  toutes  les  denrées 
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iiiiiir  le  l)a^siii  lies  liviri'cs  Komo  ri  Itiiiiilini'',  iniiis  par  ce  dciiiior  cours 
ircaii,  (lui  descend  des  collines  du  sud-esl,  elle  commande  la  roule  de 
rOi;noué  :  dès  qu'un  chemin  à  rails  ou  simplement  carrossable  sera  coii- 
slruil,  tout  le  trafic  de  ce  fleuve,  en  amont  de  la  jonction  du  Ngounié,  devra 
se  diiiger  vers  l'estuaire  du  Gabon.  C'est  en  suivant  cet  itinrraire,  en 
iSG2,(juc  Serval  découvrit  l'Ogôoué  moyen  :  il  put  tourner  ainsi  la  région 
ilii  bas  fleuve  que  l'opposition  des  tribus  riveraines  ne  permettait  pas  de 
remonter.  Une  fois  le  courant  commercial  bien  établi  de  l'ouest  à  l'est,  à 
Iraveis  les  possessions  fran(;aises, Libreville  sera  certainement  un  débouché 
(lu  bassin  del'Ogôoué  et  même  des  régions  du  Congo.  Mais,  en  attendant 
(|U(!  ces  destinées  s'accomplissent,  la  petite  ville  du  Gabon  n'a  guère  d'in;- 
pdrtance,  si  ce  n'est  comme  centre  de  domination  militaire.  En  dehors  des 
jardins  de  la  mission  catholique  il  n'existe  qu'une  seule  grande  plantation 
dans  les  environs  de  Libreville,  la  caféterie  de  Sibanghé,  fondée  à  17  kilo- 
mètres au  nord  du  Plateau  par  une  maison  de  commerce  allemande  '. 

Ouelques  villages  des  rives  de  l'estuaire  et  de  ses  affluents  sont  visités 
|)ar  les  li'ailanls.  Le  principal  est  celui  de  Nanghé-Nanghé  sur  le  Komo; 
mais  il  faut  sortir  du  Gabon  et  cingler  jusqu'au  cap  Lopez,  à  IM>  Kilo- 
mètres de  Libreville,  pour  trouver  un  établissement  où  résideiil  des 
Européens.  Sur  cette  pointe  de  sable,  bien  exposée  à  la  brise  et  à  l'embrun 
des  vagues,  s'élèvent  des  entrep(Ms  des  marchandises  destinées  au  com- 
merce de  rOgôoué  :  c'est  la  slation  initiab;  de  la  chaîne  de  postes  (|ui' 
M.  de  Brazzà  a  fondés  de  la  mer  au  Congo.  En  amont  du  délia,  l'une  des 
[iremières  escales  du  fleuve  qui  possède  un  dépôt  permanent  est  le  |iorl 
di'  l,ambar(''né,  silu('' au  croisement  de  voies  naturelles,  d'un  côté  dans  la 


'  Miiuvciiii'iil  (li's  échanges  à  Libreville  en  1884: 

Exportations  (le  France 51 1  (il. "j  francs. 

Exportations  (lu  (lalion II'JUÔO     » 

Tnl;il  427  5l)i»  IVancs. 
IJiniMicrrc  dn  (lalion  avec  l'éli'an^'cr  : 

Iniporlalions ."'.I(ljj2l  Trancs. 

Exporlalions 4  920  410     n 

Total 8  854  1151  IVancs. 

EnsiMiilili'  lin  (■iiiiinicicr  du  (lalion  avoc  la  France  et  l'étranger:  0  262  470  francs. 
Val.Mir  appc.vinialiv,'  du  commerce  de  la  Calmnie.  a\i>c  la  conlreliande  :  14  OOODOU  francs 
Mniivcincol  des  naviivs  en  1883,  à  l'entrée  et  ;'i  la  sortie  : 

5li   navires  français,  jaugeant S  7IIII  Icirmcaux. 

282         .1        étrangers       »        W)  .'illl)       .. 

518   navires  jaugeant OJ  llKJ  lunoeaux. 
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viillt'c  (le  Xgounii',  de  l'aulre  vers  Fesluaire  du  (iaJjon  ;  là  se  voient  aussi 
({iiclrjues  fiictories  et  une  station  de  missionnaires  catholiques.  Plus  haut, 
en  amont  d'nne  mission  américaine  et  dans  le  voisinage  des  premières  ca- 
taractes, se  présente,  dans  un  îlnl,  le  village  de  Njolé,  choisi  comme  poste 
principal  do  l'Ogôoué  et  occu|)('  jiar  une  (juarantaine  de  soldats  noirs  :  des 
factories  y  sont  installées.  Au  delà  se  trouvait  naguère  la  borne  posée  au 
commerce  lihre  ;  en  amont  le  territoire  était  interdit  à  tous  voyageurs 
autres  que  les  explorateurs  officiels.  Plus  loin  se  succèdent  Okota,0ljombi, 
Achouka, situé  près  de  Lopé,  lieu  de  foire  très  fréquenté  par  les  indigènes, 
mais  complètement  déseit  en  temps  habituel,  Bôoué,  Boundji,  Lastours- 
ville,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  l'explorateur  qui  y  mourut;  elle  est 
entourée  de  palmiers  à  huile.  C'est  là  que  se  construisent  les  pirogues  et 
que  se  forment  les  convois  pour  Njolé  ou  Franceville;  presque  tous  les 
pagayeurs  sont  recrutés  parmi  les  A-Douma,  car  il  n'y  a  plus  guère  d'Okola, 
d'Apinji,  ni  d'Okanda  :  ces  peuples  sont  en  voie  de  disparition'.  Une  mis- 
sion catholique  a  été  récemment  fondée  près  de  Lastoursville. 

Plus  loin  on  déjiasse  le  poste  de  Doumé,  près  des  cataractes  de  ce  nom, 
dans  l'admirable  pays  des  joyeux  A-Douma,  puis  on  franchit,  près  d'un 
riche  village,  la  cascade  de  Ma-Poko,  succédant  à  d'autres  rapides,  et,  cessant 
de  remonter  la  vallée  de  l'Ogôoué  pour  entrer  dans  celle  de  son  affluent  la 
Passa,  on  gagne  la  station  centrale  de  tout  le  territoire  d'exploi-alion, 
Franceville.  La  cité  future,  car  elle  ne  se  comjtose  encore  que  d'un  petit 
groupe  de  maisons  et  de  hangars,  a  été  fondée  près  du  village  de  Ngimi, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Passa;  les  cases  environnanles  sont  occupées  par 
des  porteurs,  des  bateliers  et  des  esclaves  fugitifs  dont  le  droit  à  la  liberté, 
sous  la  protection  de  la  France,  est  reconnu  par  les  tribus  des  alen- 
tours; des  troupeaux  paissent  dans  les  savanes  riveraines  de  la  Passa  et 
de  r(_)gôoui'  ou  l.iliani.  (i'csl  de  Franceville  (pie  part  la  route  de  85  kilo- 
mètres (pii  va  icjoindre  le  cours  navigable  de  l'Alima,  à  travers  un  pla- 
teau faiblement  accidenté  où  les  arbres  sont  parsemés  sur  les  pentes 
herbeuses  :  pluv  de  mille  porteurs  et  pagayeurs,  soumis  à  rinscrij)tion 
fluviale,  jii'uvcnl  se  réunir  en  moins  d'une  semaine  à  Franceville  pour 
lraus|)orlei'  les  niarchaiulises  de  r{)g(MiU(''  au  (lougo,  par  les  stations  de 
l'Alima,  lli('i('',  l.(''k(''li,  cl  Pomlio,  chez  les  Mbochi. 

Au  sud  du  cap  Sainte-Catherine,  plus  de  cinquante  factories  se  suivent 
le  long  de  la  côte  juscpi'à  l'embouchure  du  Congo.  La  plus  importante  au 
nord  de  Loango  est  celle  de  Ma-\ound)a,  située  sur  une  flèche  de  sable 

'  Fiiiirnonii.  !\'<itcs  iiuiimscriles. 
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fiilif  lit  moi' cl  le  mai'ijiol  de  l!;iii\ii;  les  iii'j;ivs  li;i-\ili,  ba-lounilHi,  lia-yaka 
i|iii  se  sont  <irou()(''S  aiilour  de  la  Nlalioii  a]»|i()ilcii(  MirUmt  de  la  gomme  re- 
(iR'illic  dans  les  Ibrèls  voisines.  (;iia(|ue  etulioiichure  de  rivière  ou  d'es- 
luairc  a  son  posle  commercial.  I.e  Koniloii  possède  aussi  la  sienne,  l'ilc 
Rcïs,  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  un  hangar  est  déjà  désigné  d'un  nom 
de  ville  :  dans  l'idée  des  explorateurs  envoyés  par  l'Association  Inlernalio- 

N"    25.    CASCADE    DE    MA-POKO,    SIR     l.E    IIAIT    (WIlDlt. 


[;:J.G^e.r 


Dapro5  Fo^rncot. 


iialr  AiVicaine,  ce  posle  du  lia->  Koiilldii  devail  èlre  le  poinl  de  (h'pail 
(le  la  rouie  tracée  de  la  mer  au  (lougo  par  des  slalious  sinon  exislanles,  du 
moins  (l('jà  indi(piées  sur  les  caiies.  Les  Irois  posles  princi|tau\  (pi"\  mil 
élalili>  les  Français  eu  prenanl  possc-sidii  de  la  \all('e  xml  eeu\  île  .Niai'i- 
lîalioiieudé,  sur  le  haut  lleuve,  de  iNiai'i  l.ou-llima,  au  conilueul  de  ce  (li- 
lmlaire,el  de  Ngotou,  dans  la  région  des  cataractes,  sur  une  l'alaise  élevée. 
Nul  doule  ipie  celle  voie  ne  prenne   un  jmir  une  'jiaude  impoi-laïur  corn- 
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ineiciale,  mais  sculemeiil  ijikiikI  l'IIc  aura  été  rendue  accessible  aux  chars, 
|)uis(jue  le  Kouilou  n'est  pas  navigahle.  Récemment  M.  Cholet  s'est  rendu 
en  vingt-cinq  jours  de  la  rive  océanique  à  Biazzaville. 

Actuellement  les  échanges  de  cette  région  se  font  par  le  port  de  Loango 
ou  Bouala,  vieille  cité  revendiquée  naguère  par  le  Portugal,  attribuée 
maiiilenanl  à  la  France  :  on  dit  qu'aux  temps  de  sa  prospérité,  lorsqu'elle 
était  caiiilale  d'une  pidvince  de  l'empire  du  Congo,  elle  avait  une  po|)U- 


S°    26.    —    FIIAXCEVILLE. 
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lalion  di'  l.")0(.IO  lialiitanis;  de  nos  joui's  c'est  moins  une  vérilaMe  ville 
(|u'un  gi'oupe  de  factories  enlouives  de  <iinnln.'(iiicx,  cabanes  construites  en 
tiges  de /T//)/(/rt  et  en  «.  herbes  de  Loango  )i  ou  papyrus.  En  cet  endroit  la 
côte  se  l'ecourbe  vers  l'ouest  de  manière  à  défendre  la  rade  des  vents 
dominants  et  de  la  houle,  et  le  débarquement  des  marchandises  peut  se 
faire  plus  facilement  (jue  sur  les  autres  points  de  la  côte  :  aussi  des  comp- 
toirs portugais,  espagnols,  français,  anglais,  hollandais,  allemands  se 
sont-ils  établis  sur  celte  |ilage  abritée.  Près  de  là,  yu  village  de  Loangiri. 
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se  voit  In  nécropole  des   nnciciis  rois,  jnilis  cnlourée  d'une    hiuiièic  do 
d(T('ns('s  d'élr|)hant.  La  nccro|)ole  des  princes,  à  Loul)ou,  estdésifinéc  |tiir 
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des  lëlicliescn  l)nis  scnlplé.  .I.imais  cenx  (]iii  doiveni  y  èLre  déposas  nii  joui' 
n'y  pénèli'enl  |ienihinl  liMir  vie  :  ]i;ncille  visile  sérail  le  présatie  d'une 
niiirl  jirocliaine. 

i'onla  Neura  on    ■  Pointe  Noire -,  à  une  liciilainc  de  kilonielics  an  ^nd. 
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présente  une  ilisposilioii  de  la  eùle  aiialûuue  à  celle  de  Loanj^o  :  là  égale- 
menl  le  lilloral  se  déroule  en  demi-cercle  autour  d'une  baie  tranquille  : 
de  nombreux  traitants  en  ont  profité  pour  y  établir  des  entrejjôts.  Au  delà  se 
succèdent  vers  le  sud  les  faclories  de  Massabi,  les  premières  du  (erritoire 
portugais,  et  le  poste  de  Chinchocho,  ancien  quartier  général  des  voyageurs 
allemands  de  l'expédition  de  Loango.  Pour  défendre  leurs  magasins  contre 
les  attaques  des  voleurs,  les  négociants  de  la  côte  ont  eu  soin  de  les  déclarer 
«  fétiches  >s  en  faisant  croire  aux  indigènes  que  i<  le  dieu  terrible  des 
blancs  est  caché  derrière  les  barils  d'ean-de-vie  et  les  ballots  de  coton- 
nades' ». 

Le  havre  de  Landana,  à  '2  kilomètres  au  sud  de  l'embouchure  du  Chi- 
Loango  ou  •(  Petit  Loango  »,  est  compris  dans  l'enclave  portugaise  que 
limitent  d'un  côté  les  possessions  françaises,  de  l'autre  l'État  du  Congo. 
C'est  un  lieu  charmant  :  les  falaises  rongeàtres  qui  se  dressent  au  milieu 
de  la  verdure,  les  éboulis  de  blocs  qui  en  flanquent  la  base,  les  maison- 
nettes ombragées  de  palmiers,  les  barques  inclinées  sur  la  plage  ou  balan- 
cées par  le  flot,  font  de  Landana  un  des  plus  gracieux  tableaux  de  la  côte 
africaine.  Autour  de  la  mission  catholique  s'étendent  de  magnifiijues  jar- 
dins et  les  plus  belles  orangeries  de  l'Afrique  é(pialoriale  :  malheureuse- 
mciil  un  marigot,  quoique  masqué  maintenant  par  un  rideau  d'eucalyptus, 
rend  le  climat  insalubre.  Le  commerce  de  Landana  et  de  Malemba  (Mo- 
lembo)  sa  voisine  consiste  surtout  en  huile  et  en  amandes  de  palmiers, 
comme  dans  les  «  rivières  d'Huile  ).  à  l'est  du  Mger  :  le  caoutchouc,  den- 
rée principale  des  comptoirs  situés  plus  au  nord,  n'arrive  à  Landana  qu'en 
faibles  quantités.  C'est  dans  ce  district  (pie,  à  l'épocjue  où  l'ivoire  n'c'tait 
pas  encore  devenu  rare,  on  sculptait  avec  le  j)lus  de  goût  les  défenses 
d'éléphant.  La  jdupart  des  images  entaillées,  se  déroulant  en  spirale 
comme  les  bas-reliefs  de  la  cobinuc  de  Trajan,  représentent  des  proces- 
sions, des  guerres,  des  traités  de  paix.  11  en  est  de  fort  cuiieuses,  où  l'on 
voit  figurer  des  blancs  de  divers  peuples,  reproduits  avec  un  grand  talent 
d'observation  et  de  fine  moquerie. 

(^abinda,  non  moins  gracieuse  que  Landana  et  disposant  d'une  haie  plus 
vaste,  où  les  navires  viennent  mouiller  à  l'abri  des  vents  du  sud  et  du  sud- 
ouest,  n'est  pas  située  comme  sa  rivale  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve, 
mais,  grâce  à  l'initiative  de  ses  enfants,  les  plus  industrieux  de  tout  le  lil- 
loral, elle  ol  devenue  une  jdace  de  commerce  i'oit  aclil'.  Par  les  routes 
frayées  dans   rinli'i-ieiir  elle  est  même  l'un  des  t'iilicpiWs  du   lias  Congo; 

'   l'mil  niissfclill.  (UiM'asi'  cil.'. 
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qii(ii(|ii('  silutV  à  iiiio  soixMiiliiiiic  (ir  kiliMiii'liL's  au  iioid  ili,'  rciiiInHicliure, 
clic  îipparliL'iil  (Icjà  par  son  Iralic  au  bassin  du  fleuve.  Sa  |)iiuci()alc  lac- 
loiit'  L'sl  le  eenire  de  (oui  lo  commerce  anglais  du  (ialioii   à  Loanda.  Le 
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plus  ^rand  village  des  possessions  poi1u,uaises,  l'ovo  (Irandc,  s'cicud  le  hiuj. 
de  la  plaide,  au  sud  de  Caliiiida,  cuire  les  haiiancrics  cl  les  jardin^;  un  d( 
ses  hameaux  l'ul  la  capilale  ilu  nnaume  de  N^o\o.  l  ne  parlie  des  cclianLiC' 
es!  cuire  les  maiu'-  de  Ma-VouniKou,  ^cus  séi'icux  cl  L;raves,  à  r(eii  inlelli- 
genl,  au  ne/  droil  ou   nièuic  ai|uiliu.  ipii  mil  nu  l\pe  scmili(|uc  lrc<  pro- 
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nonce  el  quo  les  auteurs  portugais  appelleut  en  effet  Judeox  prêtas  ou 
«  Juifs  noirs  >■>.  Ces  Ma-Vounihou  sont  aussi  très  habiles  comme  potiers 
el  forgerons'.  Il  faudrait  certainement  voir  en  eux  des  nègres  ayant  par- 
tiellement une  origine  Israélite,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Bastian",  qu'ils 
observent  le  sabbat,  et  même  avec  une  telle  rigueur  qu'ils  s'abstieunent  de 
parler  ce  jour-là  :  c'est  probablement  à  Sào-Thomé  qu'il  faudrait  chercher 
leur  origine,  cette  île  ayant  été  choisie  à  la  iin  du  quinzième  siècle  comme 
lieu  de  déportation  d'enfants  juifs  qu'on  avait  enlevés  à  leurs  parents.  D'a- 
près les  indigènes,  les  Ma-Voumbou  ont  été  créés  par  Dieu  pour  châtier  les 
autres  hommes  en  les  réduisaut  à  la  misère. 


D'après  l'organisation  administrative  provisoire  qui  vient  de  leur  être 
donnée,  les  possessions  portugaises  situées  au  nord  du  Congo  sont  ratta- 
chées à  la  province  d'Angola  et  constituent  un  district  spécial  avec  les  ter- 
ritoires d'outre-Zaïre  jusqu'à  Ambriz.  Cabinda  est  la  capitale  de  ce  district, 
dout  les  deux  circonscriptions  sepleulrionales  sont  Cabinda  et  Landana. 


'   Paul  Giissfeidl,  ouvrage  cilo:  —  llarman  Snvaiix,  Aits  Wcsl-Afriha. 
-  Die  dctilsclic  Expédition  an  (ter  Loan(ju-K liste. 


CHAPITRE   IV 


CONGO 


VUE     D    ENSEMBLE. 


Le  courant  fluvial  donl  les  eaux  rougissent  au  loin  la  mer  devant  les 
côtes  (le  Cal)inda  nail  à  des  milliers  de  kilomètres  de  l'endroit  où  il  se 
déverse  :  ses  al'fluenls  supérieurs  piennent  leur  source  beaucoup  plus  près 
de  la  merdes  Indes  que  de  l'Atlantique.  Dans  son  vaste  cours,  développe 
CM  demi-cercle  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  le  fleuve  a  reçu  de  ses  riverains 
des  appellations  tort  diverses,  quoique  toutes  probablement  aient  le  sens 
de  >'  mer  »  eu  uKinvement  ou  de  «  (iramie  Eau  ».  Le  nom  que  les  premiers 
navii^alciiis  ddiiiièicnl  au  cnuranl  fluvial  est  celui  de  Poderoso  ou  «  Puis- 
sant »  ;  plus  lard  ils  apprirent  des  indigènes  le  terme  de  Zaïre  (Nzadi),  qui 
est  encoi'e  général  parmi  les  Portugais.  A[)rès  avoir  t'ait  sa  mémorable  tra- 
versée du  ((inliiieut,  Stanley  pixtposa  un  autre  nom,  celui  de  Livingstone, 
eu  riioniieur  de  sou  illustre  devancier;  mais  cette  proposition  n'a  pas  été 
raliiié'e  par  l'usage  :  dans  la  nomenclature  géograpbiipu'  la  dénomination 
g(''uéialem(!Ut  ado|)tée  est  celle  de  Congo.  C'cliiit  aussi  U'  nom  du  royaume 
(|iil  comprenait  au  seizième  siècle  une  [)artie  du  IkissÏu  occidental,  (",'esl  celui 
i|u'a  pris  égalemenl  uu  iiouvel  l'Jal,  de  l'oudalidu  réceule,  dont  les  limites 
sont  d(''jà  tracées,  ici  d'après  la  direction  |irésumée  des  laites  de  partage  ou 
suivant  le  cours  du  fleuve  ou  de  ses  affluents,  ailleurs  suivant  les  méridiens 
et  les  degrés  de  lalilude;  mais  l'iuimensf'  teiiiloirt'  aiuM  délimiti'  sur  la 
carte  de  l'AIViquc  reste  encore  à  (b'couvrir  dans  une  grande  paille  de  sou 
étendue;  iiièiiie  le  ciiurs  du  fleuve  qui  a  ddiiiié'  sou  uniu  au  iiouvtd  Etat 
11  e>l  iiiuuu  (|uc   depuis   uu   bien    |ietil    iioiubre  d'années. 
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Duriiiil  les  trois  siî'cles  ijui  suiviicnl  Inirs  luvinièirs  découvertes  sur  le 
littoral  atricaiii  les  Portugais  n'apprirent  à  connaître  avec  quelque  détail 
que  la  région  voisine  des  côtes.  Cependant  de  nombreuses  expéditions 
lurent  envoyées  dans  l'intérieur  du  continent,  à  la  fois  pour  y  Irouvci'  de 
l'or  et  en  assujettir  les  habitants  au  roi  de  Portugal,  et  pour  découvrir  enfin 
ce  fameux  «  Prêtre  Jean  »  que  l'on  avait  vainement  cherché  dans  le  fond 
de  l'Asie.  Grâce  à  ces  voyages  et  aux  informations  des  indigènes,  on  apprit 
que  le  fleuve  Zaïre  naît  dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  et  ({ue  dans  la 
région  des  sources  se  trouvent  de  grands  lacs'  ;  toutefois  aucune  carte 
n'aurait  pu  à  cette  époque  donner  le  tracé  détaillé  du  cours  fluvial  reconnu 
par  les  explorateurs,  et  les  dessins  reproduits  sur  les  globes  essayent  de 
concilier  les  renseignements  précis  dus  aux  voyageurs  portugais  avec  les 
légendes  africaines  et  les  traditions  classiques  de  Ptolémée.  Ainsi  Joào  de 
Barros  aflirme  comme  un  fait  incontesté  que  le  Zaïre  sort  du  lac,  le  plus 
vaste  de  toute  l'Afrique,  qui  est  en  même  temps  «  la  tète  mystérieuse  du 
Nil  ».  Duarte  Louez  donne  également  la  même  oi'igine  aux  deux  grands 
fleuves.  Jus(|ue  dans  les  cartes  du  dix-huitième  siècle  se  maintinrent  ces 
fausses  conceptions  géographiques,  bien  que  Mercator,  dès  1541.  eût  régu- 
lièrement limité  les  bassins  fluviaux  par  des  faites  de  partage". 

L'ère  des  explorations  scientiliques  dans  le  bassin  du  haut  Congo  com- 
mence à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  l'expédition  de  José  de  Lacerda 
e  Almeida.  En  1798,  ce  voyageui'  partit  du  Moi;ambique  et  pénétra  jusque 
dans  la  région  des  grands  lacs:  mais  lors  de  son  retour  il  fut  massacré  et, 
sauf  la  connaissance  sommaire  de  son  voyage,  tout  fut  perdu,  notes,  des- 
sins, observations  aslronomi(jucs.  En  180(3  une  expédition  plus  heureuse 
se  fit  à  travers  le  continent,  des  bords  de  l'Atlantique  à  ceux  de  la  mer 
des  Indes;  des  pombeiros  ou  «  chefs  de  caravanes  »  accomplirent  cet  exploit, 
mais  ou  ne  connaît  pas  même  leur  itinéraire  précis  :  on  sait  seulement 
ipi'au  delà  du  Kounugo,  l'un  de  principaux  affluents  occidentaux  du  grand 
ilcuve.  ils  paicouiurcnl  le  bassin  du  Congo  sur  le  versant  méridional  et 
rejoignirent  le  chemin  de  Lacerda  dans  la  région  des  lacs  pour  desceiulre 
sur  le  Zambèze.  En  1845,  le  Portugais  Gra(;a.  venant  de  la  côte  occi- 
dentale, pénétra  ]iar  la  haute  valléi>  du  Kassaï  dans  le  pays  du  Mouata- 
Yamvo;  mais  ce  voyage  d'importance  capitale  fut  pres(jue  oublié'.  La  prt^ 
mière  exploration  vraiment  décisive  dans  une  contrée  aj)partenanl  au  Congo 
par  la  direction  de  ses  eaux  est  celle  ipie  tirent  linilon  et   Speke  en   1857 

'   Liiciuiio  Cniiloiro,  L Uiidrmjraphk  au  Ircizicmc  siccle. 

-  Deutsche  Rundschau  fïir  Ccwjraphic  uml  Slalistik.  marz  1887. 

^  Dcsboiough  Cooii'v,  Pdcrmunn's  Mitlhciluntjcn.  ISôli,  11°  "1. 
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cl  |1S.")S  diiii'-  les  r(''^i<)iis  ci'ilirirs  (lu  lac  Tafii;im\ikii,  iiiiiis  ils  ne  Irni!- 
thiiciil  [loiiil  (■('lie  mer  iiil(''ii('iii(' cl  ne  |Miicnl  savoii' si  clic  a|i|iai'liMiail  à 
lin  liassin  llinial.  .M(~'iiic  l()rs(|nc  l.iviiiu''liMic,  ilaiis  ses  nii'iiKii-ahlcs  voyages 
lie  |S(i!)  à  IcST'J,  eiil  vi>-il(',  |iar  ilclà  le  Taiiiiaiis ika,  iraulrcs  lacs  et 
loiil  lin  i-t'seaii  de  ii\i('i('--  se  liiiii^canl  vers  le  noi'd,  il  ignorait  à  (\iw\ 
versani  a|i|iarlicnnenl  ces  eaiiv  dnnl  il  siiivail  le  c(iii]"s.  Il  s'imagina  iiicme 
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iiu'ellcs  (h'secndaiciil  an  Nil,  donnani  loiil  an  llenvc  d'Egypte  eomnie  le 
laisaienl  les  aulcnis  anciens,  cl  d'aiirès  lui  nomlire  de  g(''ogi-a|ilics  diVri- 
virciit  les  grands  lacs  de  r.\rrii|nc  iiiU'rienre,  du  l!angiiiii''(dii  an  .M'wonlan- 
N'zigc, comme  lesarilncnls  de  la  Médilei-raïu'c. 

i,e|icii(lanl  ce  (|ne  ron  sa\ail  di'jà  du  icliiT  coiilinenlal,  de  r(''|i(ii|iie  des 
eincs  dans  les  dilTi'rcnls  lleii\cs  cl  de  l'im|Mirlance  rclalive  de  ienr  didiit 
devait  amener  les  hommes  de  science  à  rcconnaiire  que  les  rivières  di'con- 
vei'lcs  par  I.i\ in^sinne  sinil  nVllenicnl  les  liiliiilaiie>  dn  (longo  sii|it'rieiir. 

Mil.  !'.! 
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Le  Lniiii-Liilia ',  —  c'est  le  iioin  du  Congo  supérieur,  —  coule  dans  une 
réuiiin  moins  ('devée  (|ue  le  plateau  dont  les  ciivilés  enlennenl  le  Nyanza 
et  autres  lacs  du  haut  Ml  ;  ses  crues,  causées  par  les  pluies  de  la  zone 
tropicale  du  sud,  atteignent  leur  niveau  supérieur  en  janvier,  tandis  que 
les  montées  du  haut  Ml  ont  lieu  précisément  dans  la  saison  opposée,  en 
août  et  en  septembre;  enlin  le  débit  du  Loua-Laba, calculé  pendant  la  pé- 
riode des  maigres  par  Livingstone,  est  plus  île  trois  l'ois  supéiieur  à  la 
masse  d'eau  que  roule  le  Mien  aval  du  confluent  du  Bahr  el-Djebel  et  du 
Bahr  el-Ghàzal.  Ainsi,  même  en  l'absence  de  témoignages  directs  Tournis 
par  les  exploraleurs,  il  était  impossible  de  soutenir  que  le  Loua-Laba  va 
rejoindre  le  Ml.  Des  considérations  du  inème  ordre  ne  permettaient  pas  de 
le  rattacher  au  Chari,  et  l'Ogôoué,  que  l'on  avait  également  cité,  quoique 
timidement,  comme  un  déversoir  possible  du  réseau  fluvial  découvert  par 
les  voyageurs  anglais,  est  trop  peu  important  en  amont  de  ses  rapides  pour 
qu'on  ait  pu  longtemps  le  considérer  comme  le  bas  Loua-Laba.  Il  ne  res- 
tait donc  plus  que  deux  hypothèses  :  ou  bien  le  courant  fluvial  vu  par 
Livingstone  allait  se  perdre  dans  quelque  vaste  mer  intérieure  sans  issue, 
—  dont  aucun  voyageur,  aucun  chef  indigène  de  caravane  n'avait  con- 
naissance. —  ou  bien  il  rejoignait  le  bas  Zaïre.  L'abondance  de  la  masse 
liquide,  rinclinaismi  du  s(d,  la  correspondance  dans  la  période  des  crues 
jusiiliaient  l'assertion  des  géographes  idenliflant  d'avance  Loua-Laba  et 
Congo.  Sans  quitter  ses  livres  et  ses  caries  un  savant  pouvait  l'ésoudre  ce 
pnddème  de  géographie  coin|iai-ée  ipii  laissait  incerlain  un  voyageur  tel 
que  Livingstone". 

Enlin  Slanley,  i[ui,  chk]  années  auparavant,  avail  eu  la  joie  de  reli'ou- 
ver,  au  borddu  lacTanganyika,  Livingstone  que  l'on  croyait  perdu,  s'embar- 
qua en  1876  sur  le  Loua-Laba,  suivi  de  foute  une  flottille  de  Zanzibariles  et 
d'Arabes.  Neuf  mois  apiès  il  arrivail  à  la  bouche  du  Congo.  Le  grand  pro- 
blème géographi([ue  était  résolu,  mais  au  prix  de  qiiels  elTorls  et  de  (piels 
dangers!  Le  voyage,  à  pariii'  de  Zanzibai',  avail  duré  HOU  jours,  el  une  dis- 
tance de  1 1  t)(j5  kiloniJ'Iirs  a\ail  rU''  |iarcourue  par  la  caravane  dans  les 
diverses  explorations  des  grands  lacs  et  du  fleuve;  il  avail  l'allu  descendre 
les  i-a|iides,  tourner  les  chutes,  l'aii'e  sauler  les  roches,  lrans|)orter  les  piro- 
guc^  à  liaxcr--  les  ior(''ls  cl  les  ravins,  subir  la  l'aini  el  la  (ièvi'c,  el  livrer, 
trop  liàli\('iii('nl  en  ipielqucs  circoiislances,  henle-deiix  balaiiles  succes- 
si\es  ciinlic  les  indigènes.  Seul  des  ipialre   blancs  de  l'expcMlilion,  Stanley 


'  l.oii,  Lijiin,  Lo,  Ruti.  mois  liiiiilou  i(iii  mil  le  sens  ilc  «  rivière   )i  im  «  fleiivi;  ». 
'  liiliiii.  l'cicnimnn's  Millhciluiujcn ,  IST'J,  IIlII  \I1. 
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jHil  ('•(■li;i|i|ici'  l'i  la  iiKii'l  cl  (les  ."Mi  c()in|iai;iiiMis  iii'tiii^  (|u'il  avait  au 
il(''|)ail  NT)  sciilcinciil  ariivi'icnl  avec  lui  de  l'aiilic  lùté  du  continent. 
Après  ce  prodigieux  e\|>l(iil,  (|ui  témoigne  chez  son  auteur  d'une  audace 
et  d'une  énerfiie  nieivi'illeuses,  d'une  persévérance  indomptable,  d'un 
ascendant  moral  extraordinaire  et  d'un  génie  militaire  de  pi'eniier  ordre, 
il  ne  restait  plus  qu'à  contrcder  dans  ses  détails  l'œuvre  accomplie,  à 
corrigei'  le  tracé  sommaiie  donné  au  cours  du  lleuve  par  le  |)reniier 
ex])loraleur  et  à  rattacher  à  cel  itiiu'raire  lundamental  tous  les  itiné- 
raires nouveaux  parcourus  dans  la  régiiui  du  Congo  et  de  ses  aflluents. 
C'est  à  ce  travail  ijue  s'occupe  maintenant  toute  une  légion  de  voyageui's 
et  l'on  reste  confondu  des  résultats  considérables  obtenus  dans  le  court 
espace  (!<■  dix  années,  depuis  (jue  s'est  l'aile  riK'i'oupu'  traversée  du  «  con- 
tinent noir  -•. 

H'aboid  le  versant  oriental  du  lac  Tanganvika  a  été  visité  par  un  très 
grand  nombic  de  voyageurs  blancs,  marchands  et  missionnaires,  savants 
et  industriels;  même  des  dames  s'y  font  |iorter  en  palanquin'.  Des 
maisons  (le  consiruclion  (■ni'op{''euue  s'élèvent  sur  les  bords  du  lac  et  une 
end)arcatioii  à  vapeur  en  parcourt  les  eaux.  Au  sud-ouest  du  Tanganyika 
les  conquêtes  géographicpies  ont  eu  moins  d'im])orlance.  mais  les  routes 
suivies  |iar  Livingslone  ont  ('li-  ci'ois(''es  et  ciuujdt''l(''es  par  celles  de  (liraud, 
de  l'xduu  et  Ueichardt;  à  r(Uiest  Cameron,  qui  découvrit  en  lS7i  l'eflluent 
du  Tanganyika  descendant  vers  le  haut  Congo,  explora  aussi  d'autres 
rivières  supérieures  et  fraïu'liil  la  ligne  de  faîte  entre  Congo  et  Zam- 
bèze  p(Uirgagner  les  rivagesde  l'Atlantiijue  à  iieuguella.  D'autres  voyageurs, 
Wissmann,  Cleerup,  Oscar  Lenz,  ont  parcouru  le  bassin  du  Congo  en  se 
rendant  d'une  mer  à  l'autre  mer,  et  sur  le  versant  occidental  on  a  remonté 
pi'csque  tous  les  aflluents  du  Congo  jusqu'à  la  limite  de  navigation. 
Mechow,  iiullnei',  Ta|ipenbe(k,  Massai'i,  ont  explor('  le  bassin  du  Kouango; 
^Vissulaun,  de  Kiaucois,  (Irenlèll  ont  (•ludi(''  le  cours  du  Kas-.aï.  (|ui  oiïre, 
avec  sou  alllucul  le  Sankourou  cl  sou  sous-al1lucul  le  l.o-Mami.  la  nuilc  la 
plus  dircclc  de  la  r<'gion  du  lia--  C(Migo  vei's  celle  d(^s  sources;  l'ierre  de 
Hrazza  a  ouvert  la  navigation  de  l'Alima  et,  grâce  à  lui,  celle  ri\  ii'ic  est 
deveuue  uue  roule  de  commerce  fré(pienlée;  Jac(|ues  de  lirazza,  Dolisie, 
l'ouel,  van  (ii'le,  (ireufcll  out  ex|)loi'é  de  divers  côtés  les  bassins  de  la 
MlK'ui,  (le  la  l.i-Koualla.  de  la  Bounga,  de  l'Ou-naughi;  le  même  Ci'cn- 
fell.  doul  ou  reirouve  les  iliu('raircs  daus  huiles  les  aulics  partie-  du  bas- 
sin, a  reuionh'  la  Tcliouapa,  l'ikclcudia.  le  l.ou-l.(Uii;o,  le  )louiii;ala.  l'Ilini- 
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biii.  I.n  |inrlic  du  bassin  coiijiolais  ijui  est  resUH'  la  iiiciiiis  coiiniu'  ost 
celle  (lu  nord-est,  précisément  la  réfiion  qui  offre  le  plus  d'inlérèt  <;éoffi-a- 
pliique  et  qui  aura  probablement  un  jour  le  plus  d'importance  dans  Tliis- 
toire,  car  c'est  là  que  se  trouve  la  zone  de  partage  entre  les  bassins  du  Nil 
et  du  Congo.  Mais  quoique  le  réseau  des  itinéiaires  ne  se  soit  pas  en- 
core noué  dans  cette  contrée  de  l'Afrique,  l'exploration  de  l'Ouellé  faite 
pai' .liinker  ius(|u'à  moins" de  200  kilomètres  en  droite  liiiiic  de  la  vallée 
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du  C.iiiigo  permel  d'aflirnifr  en  loulc  ceiliUidc  (pic  celle  rivière  apj)ar- 
licul  au  UKMue  bassin  cl  (|u'elle  ouvrira  léil  du  laid  la  roule  vers  le 
Halir  cl-Alnad.  (Ir.icc  au\  vdva^cs  de  .liiukcr,  ou  peul  dès  mainleiiani 
basarder  avec  qucl(|ucs  cliauces  d'approximalion  une  évaluation  de  In 
superlicie  du  bassin  lluvial.  D'aprrs  M.  béon  McMcImikov  elle  scia  il  de 
4  07"i(l(in  kilumèlrcs  carrés,  ce  ipii  doiiiierail  à  l'aiic  draiiK'c  par  le 
Congo  le  deuxième  lang  jtarmi  celles  des  grands  lleuves  de  la  Terre. 
Quanta  la  |>opulatioii  de  cet  immense  territoire,  huit  fois  grand  comme  la 
l'iaiice,  ou  ne  saurail  (''\ idciuiiiciil  iudii|iici' un  cliil'frc  raisiiiiiié.  puisque 
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les  ('■N'iiiciils  (lu  cmIciiI  ni;iMi|iii'iil  encore;  mais  les  voyageurs  on!  tiavci'sé 
iiiaiiitos  légions  liés  poiiiiiciisfs  <:l,  leurs  (l('scri[)lioiis  (•oinpai'c'cs  jiermi'Uenl 
(le  (lire  que  |)our  rcuseuiMc  de  la  po|)ulali(iM  dans  le  bassin  le  nomliiP 
(le  vingl  niillions  {l'Iialiilanls  l'sI  inléricur  à  la  r(''alil(''.  Slanlry  s'anvlc  au 
(•liilTrc  (le  "JH  millions  iriiummcs  comme  à   r('valualioii  la  iihis  nrdhalilc. 


:.I.    —    U,\>SIN   Dr    CUNGO    DAPRÈS    LtS    CO\'SAISSASCEt>    ACTUELLES    (lH8'). 
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Les  sources  du  (l(mgo  les  plus  ('loigucrs  de  l'cmlioucliure  el  (|ui  jiar  coii- 
séipienl  doivenl  èlre  consid(''recs  comme  l'oi'maul  la  uiaîlresse  liranche  du 
llcu\c,  naisseni  sur  le  versaul  UK'ridiiuial  des  monlagues  IVIiiniiamlio.  à 
moili(''  (lislance  du  lac  Tangainika  el  du  lac  .\yass,i  ;  en  droite  ligne  il  n'y 
a  (jue  700  kilomt'li'cs  eiilre  les  soinces  du  Congo  et  Kiloa,  la  \ille  la  plus 
ra|)|irocliée  sur  le  rivage  de  la  mei' des  Imles.  Thomson  el  Siewarl  en  iN"!', 
I.enz  eu  ISSCi,  oui  |iarcouru  celle  n'giiui  (!("-  origine--  du  liaiil  (liuigo. 
N(''s  à  nue  allilude  d'environ   I  SOO  mèlres,  les  iiiis^-eaux  coulenl  il'aliord  à 
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travers  un  plaloau  l'aiblcmciil  accidciilé.  (jui  ii'olïiv  ijjiirrc  d'dlislaclc  à  la 
construction  d'une  roule  carrossable,  et.  forment  une  petite  rivière,  le 
Tchasi,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Tcbambézi  :  c'est  probablement  la 
même  appellation  (pu'  celle  du  ;;rand  ileuve  Zanibèze.  (pii  cnulc  à  iOO  kilo- 
mètres plus  au  sud.  D'ailleurs  la  direction  du  Tcbambézi  es!  du  luird-est 
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au  siid-(mesl,  comme  s'il  allait  en  elTet  se  jeter  dans  ce  puissaul  liibulaii'c 
de  l'iicèan  Indien  et  ses  sources  ne  sont  séj)arées  de  rivii'rcs  ariliicnics  du 
Zambè/.e  que  par  un  l'aible  renllement  du  sol.  Mais  au  sud  le  reliel'  du 
faîte  (le  partaiic  devient  jiraduellemenl  ]ilus  élevé  et  constitue  uuMue  une 
cliaiuc  niiiuta^ueuse,  le  Moucliin^a,  au  sud  de  la  valb'c  |iai'  la(|U('ll('  le 
T(liand)é/.i.  uni  à  d'autres  rivièr<'S' cl  aux  émissaires  de  vastes  man'caues, 
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entre  daii5>  le   hic  licnilia  ou  Baujiouéulo,  la  |)lu>  iiii'ridionale  des  fïrandes 
nappes  d'eau  appailiMianl  au  système  liydi'ograplii(iue  du  Congo'. 

Le  Bangouéolo,  ((uc  Livingstone  déeouvrit  en  iNliS  ci  qu'il  revit  cinq 
années  après,  mais  pour  mourir  près  de  ses  l'ivages,  est  une  nappe  d'eau 
1res  ii'régulièi'e,  divisée  en  bassins  nombreux  par  des  iles  et  des  péninsules. 
Sou  altiludi',  évaluéi!  à  1  [2\  mètres  par  Ijvingstone,  serait  de  10(10  mètres 
d'après  (liraud;   (piaul  à  r(''l('ndu('  du  bassin  lacustre,   il  est   diriicile  de 

N"  ",.    LVC   llANGDrKdl-U.    d'aI'RÈS   livincstoxe;. 
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s'en  reudiv  comple,  à  cause  des  l'orèls  de  roseaux  (|ui  ociiipeul  uiu' grande 
partielle  la  dé|irc>siou.  I.a  nap|ie  d'eau  libi'c  ou  la  ■  nier  «,  à  l'extiémilé 
scptenti'ionalc  du  lac.  se  (li'ploic  à  perte  de  vue  eu  un  iuun<'nse  ovale,  long 
d'une  cculainc  lie  kiloinèlics  dans  le  sens  du  nord-esl  au  sud-oiu'sl;  vers 
le  cenlre  du  lac  s'('lève  la  plus  liante  terre  de  loul  l'arcbipel,  i'ile  de  Ki^si, 
doiiiiiiani  d'une  viiiglaiue  de  mètres  les  eaux  Ncrles,  à  rond  de  \a--e.  Nulle 
pari  le  iiangiMK'olo  n'a  |iliis  de  .">  ou  (i  uièlics  de  proloudeur:  à  l'e-l  et 
dans  la  narlie  m(''iii!iiMi.de  du  bassin,  ce  ii'esl  (|u'uiie  roselière  (Ui  (in'uiie 
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praii'ie  inondée.  Mémo  le  Tclianiliézi.  dans  lout  son  cours  inférieur,  se 
perd  au  milieu  des  marécages  :  on  jieul  rester  des  journées  enlières  à  le 
franchir,  cheminant  dans  la  vase  au  milieu  de  roseaux  qui  donnent  à  la 
plaine  l'aspect  d'une  immense  prairie.  Cependant  les  arhres  sont  assez  nom- 
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lireiiv  pour  se  giimpei'cà  el  là  en  pelils  hois,  mais  tous  croissent  sur  des 
fonrmilif-res  doni  le  pied  liaii^iic  dans  l'eau.  Les  sentiers  sont  indi(iués 
par  des  fossés  qui  se  jirolongenl  à  perle  de  vue,  entre  les  joncs  penchés. 
Des  berges  légèrement  émergées  hordent  les  hras  du  llenve  proprement  dit, 
dont  le  courant  seipente  avec  lenteur  dans  le  marais.  Sui- la  [dus  grande 
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mnilic'  clo  son  |i(iiii'L(iui',  à  l'esl,  au  snd,  h  l'oiiosl,  le  Inc  niiiiiioiiniln  n'esl 
s(''|ian'' (les  111:1  r(''(a,L:cs  rivciains  (|iic  par  iiii  iiiiii'  de  iMscaux  avaiil,  deux  (bis 
la  liaulciir  d'un  iKimiiii-  :  on  fraye  à  la  liadic  uik-  roule  auv  pirojiues  à 
travers  la  roselièie  (jui  cache  la  vue  ilii  lac.  l'ui^,  (|uaiid  (ui  se  li  uuve  enlin 
sur  les  eaux  libres,  il  t'aul  suivre  |)eii(laul  des  journées  eiilières  celle  rive 
moiiolone  loriiii''e  de  joncs  à  lèle  |)anachée,  enracinés  par  4  mèlros  d'eau 
el  se  dressant  à  Tt  inJ'tres  au-dessus. 

Voi's  l'extrémité  sud-orientale  du  lac,  les  deux  murs  de  roseaux  se  lap- 
prochent  el  graduellement  la  nappe  d'eau  lacuslre  se  change  en  lleiive  : 
c'esl  le  l/iua-Poula,  affluent  du  Bangouéolo.  l'iniond  de  (i  iiiî'li-es,  large  de 
7(1  mètres,  le  courant  serpente  en  d'incessanis  dcMoiiis  ;  son  cours  d('v<'- 
loppi''  dans  l'immense  uiart'cage  (|ui  termine  au  sud  le  lac  Bangouéolo  n'esl 
peul-èlre  pas  inférieur  à  200  kiltunetres.  En  quelques  parties  le  fleuve, 
olistrué  par  les  plantes,  se  répand  en  larges  fla(|ues  herbeuses,  sur  lesquelles 
les  pii'ogues  glissent  avec  peine.  Dans  toute  la  région  basse  ne  se  trouve 
qu'une  seule  île  ou  plutôt  un  banc  émergé,  rcconnaissable  à  des  lieues  de 
distance  par  un  arbre,  l'arbre  unique  de  la  contrée,  étalant  son  branchage 
au-dessus  d'un  groupe  de  cabanes.  Plus  loin,  en  suivant  le  courant  fluvial, 
on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  des  collines  l)()isées  se  profiler  au  delà  des  ro- 
seaux; ceux-ci  disparaissent  enlin,  et  l'on  entre  dans  une  vallée  ijui  se 
pr(doiige  d'abord  dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-ouest,  puis,  à  un 
hrus(pi(!  détour,  se  recourbe  vers  le  nord-ouest.  Le  flenve  fuit  rapide 
entre  ses  berges,  puis  se  piM'cipile  sur  un  plan  iiudiné  au  milieu  des 
ruchers  et  tomi)e  en  nappe  à  la  cataracte  de  Mambirima  ou  Mombolloula. 

\u  delà  de  ce  dangereux  passage  nul  voyageur  européen  n'a  suivi  le 
coni's  du  Loua-Poula,  mais  on  sait  ipi'il  se  iccouibe  vers  le  nord  pour  se 
jeter  dans  le  lac  Moéro  nu  Merou.  Les  cascades  doivent  être  fort  iioiii- 
breiises  dans  ce  parcours  d'environ  7A){)  kilomî'ti'es,  car  la  diffi'reuce  du 
niveau  est,  d'après  Oiraud,  de  4."»0  mèlres  entre  le  lac  l!angoué(do  et 
le  Moéro.  Livingstone  donnait  à  ce  dernier  une  altitude  de  lOiO  mètres, 
taudis  (|ue  (liraud  a  trouvé  SàO  mètres  seulement.  Ce  lac,  un  peu  moins 
grand  (|ne  le  Bangouéolo,  [irésente  une  plus  vaste  étendue  d'eau  libre  : 
il  se  pr(di)iige  sur  un  espace  d'eiivir(Mi  l.'iO  kilomètres  du  siid-oiiesl  au 
nord-est,  si'paiv  d(>  re\tr(''iuil(''  mi''ridi(niale  du  lac  Tanganyika  par  nu 
isthme  diMil  la  largeur  est  aussi  de  l,"i(l  kilomètres.  Vers  le  sud,  où  le 
l.iiua-l'onla  se  déverse  dans  le  Mo(''ro,  les  plages  se  c(Milinnenl  par  des  nia- 
i(''cages  (pii  s'étendent  à  perle  de  vue  dans  les  plaines,  mais  |iarlinil  ail- 
leurs l'eau  est  claii'c  et  prolbude.  I.i\  ini:-liiue,  visitant  à  deux  reprises  le> 
bords  du   lac,  constata  ipie  r('carl    entre  les    hautes  el   les  busses  eaux  est 
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d'au  moins  0  môtres.  Les  inonda  lions  accroissent  la  snjieilicic  du  lac  de 
centaines,  ]uolialilenienl  de  niiilieis  de  kilomètres  carrés,  et  des  poissons 
du  genre  des  silures,  notamment  le  chtrlas  capemis,  se  répandent  alors 
dans  les  terres  riveraines,  dévorant  avec  le  Iretin  les  insectes,  les  reptiles 
et  autres  animaux  noyés  parla  crue  :  lors  du  retrait  des  eaux,  des  nasses 
et  des  barrages  arrêtent  ces  siluroïtles  et  les  indigènes  les  capturent  par 
milliers.  Les  indigènes  nommèrent  à  Livingstone  tieute-neuf  espèces  de 
poissons  (pii  vivent  dans  le  lac  et  en  remontent  le  grand  artiuent  oriental,  le 
Kaloiigozi.  Quelques  îles  sont  éparses  dans  la  partie  moyenne  du  lac,  tan- 
dis qu'au  nord  le  liassin.  dominé  des  deux  côtés  par  des  collines,  même  par 
des  montagnes,  à  l'ouest  le  Roua,  à  l'est  le  Koma,  prend  l'aspect  d'un  lac 
alpin,  entre  de  hautes  berges  et  des  pentes  boisées  :  c'est  la  plus  pitto- 
resque de  toutes  les  mers  intérieures  de  l'Afrique'. 

En  se  rapprochant,  les  deux  chaînes  rétrécissent  le  lac,  le  jiroliMigent  en 
pointe,  et  les  eaux,  animées  d'un  mouvement  de  plus  en  jilus  rapide,  s'é- 
chappent pour  former  le  J-ou-Youa,  appelé  aussi  Loua-Laba,  nom  qui  diflère 
peu  de  celui  du  Loua-Poula,  dénomination  du  haut  fleuve  entre  le  Ban- 
gouéolo  et  le  Moéro  ;  Livingstone  l'avait  appelé  Webb's  river.  Le  courant  d'eau 
transparente,  (juoique  noirâtre,  descend  vers  le  nord-ouest  entre  les  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts,  passe  de  rapide  en  rapide  dans  les  cluses  de 
rochers  et  se  déverse  dans  un  troisième  grand  lac,  le  Landji,  que  les  ré- 
cits des  indigènes  font  considéi-er  plutôt  comme  une  inondation  perma- 
nente :  des  îlots  nombreux  émergent  du  milieu  de  l'eau.  Mais  c'est  dans 
ce  réservoir  (|ue  se  forme  le  véritable  Congo,  car  c'est  là  que  se  déverse, 
venant  de  l'est,  le  Lou-Kouga,  l'effluent  du  Tanganyika,  tandis  qu'à  une 
jH'lile  dislancc  en  ammit,  ou  jieut-êtie  dans  le  lac  même,  vient  se  terminer 
le  cours  du  Loua-Laba  occidental  ou  Kamolondo.  Ce  bassin  occidental, 
limil(''  au  Mid  |iar  les  iii(inla^ne'~  (jui  consliluenl  le  laite  de  séparati(Ui  entre 
Congo  et  Zamiièze,  offre  une  ramure  considéiable  de  rivières  ou  Ion,  Lou- 
Bouri,  Lou-Foula,  Lou-Laba,  Lou-Fiia,  (|ui  toutes  roulent  une  forte  quan- 
til(''  d'eau:  celle  dernière  ;i  de  très  belles  cascades,  enlic  autres  celle  de 
Djouo,  dont  la  nap|)e  idanche  d'écume,  conti'astanl  avec  les  assises  hori- 
zontales de  grès  rouge,  plongent  d'une  hauteur  de  '25  mètres".  La  coulièrc 
ceiihale.  celle  dans  la(|uelle  sei'pente  le  Loua-Laba,  e>l  paisemée  de  lacs: 
le  jibi'-  lirand.  le  Lo-llcmba,  isidé  dans  la  haute  v;dl(''e.  tandis  (|ue  dans 
la  partie  inlV'rieure  du  cours  Ibnial  ils  se  suivent  cnuime  les  peiles  d'un 
collier.   It"a[près  |{ei(har<l,  ({ui   traversa  le  Loua-Laba  nceidenlal  à  plus  île 
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-'  UriclKiid,  VirhiimlliiiHirn  ihr  Gc^cllsrlmll  (iir  Knthiiniic  zii  Berlin.  tVlir.  ISSd. 


,01  A-1.A1!A,    TANdANVlKA. 


157 


200  kiloiii(''lr('s  en  ,-mi(inl  de  mi  imicliiiii  ;ivcc  le  l,(iiiii-l,Mli:i  oriciilal,  c'est 
le  premier  i|ui  idiile  la  plus  mamle  (jiiaiililé  d'eau  :  un  devrail  le  considé- 
rer, lion  |)our  la  longueui'  du  cours,  mais  pour  la  masse  licjuide,  comme  la 
Itranche  maîtresse  du  Congo',  (juaut  à  l'émissaire  du  Tanganyika,  il  n'a|:- 
|iorte  au  conihient  qu'une  liien  faible  pai't,  et  lorscpu,'  les  voyaj;i'urs  le 
virent  ])our  la  première  l'ois,  il  était  à  sec,  l'eau  du  hassiu  sujiérieur  s'éva- 
poraul  alors  en  enliei'  dans  le  vaste  l'éservoir  du  lac. 

Le  Tanganyika  était  depuis  longtemps  connu  des  Poi'tuiiais  et  des  Arabes  : 
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(le  nombreux  documenis  des  derniers  sièides  le  menli(Uineul  sous  divers 
noms,  mais  en  le  c(Hirondanl  (udiuairenient  avtîc  d'antres  lacs,  surluul 
avec  le  Myassa  ;  on  lil  même  des  irois  bassins,  Nyassa,  Tanganyika,  Nvanza, 
une  seul(!  inédi terra U(''e,  se  dr'veloppani  du  noi'd  au  sud  siii' plus  de  treize 
degrés  de  latitude  :  c'('lail  le  lac  d'Ou-NyauK'zi,  le!  ipi'il  esl  lij:iii'(''  encore 
dans  la  di'uxii'me  miuli('  de  ce  siècle  sur  la  carie  d'Iùiiai'iil  cl  lieluuann". 
Le  voyajic  de  ilnilon    et  Speke,  en    ISr)S,  juiis   les  evploralions  de  l.iviii^- 

I  Milllinluiiiini  iln- ilriilxrhni  ÀfnkinN.srhni  CrsclUchafl.  Iliiinl  IV.  nul  1SS:>. 
-  l'rIfriiHUiii's  Millliiiliiiujni,   IS.Mi,  T;ilrl   I. 
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stone  el  Slanley  oui  il(''coiii|ii>s(''  rcUe  mer  inlérieiire  en  ses  Irois  élémenls. 
De  tous  les  bassins  lacustres  de  rAlVique  centrale,  le  Tanfianyika  est 
maintenant  le  mieux  connu  et,  en  eomparanl  la  carte  du  lac  dressée  par 
Livinfislone  et  celle  que  des  mesures  exactes  ont  permis  aux  e\|iliiialeurs 
récents  de  dessiner  avec  précision,  l'on  constate  ijue  les  premiers  voyajieurs 
l'avaient  déjà  étudié  avec  soin.  Moindre  (jue  le  Xyanza,  il  dépasse  les  au- 
tres en  étendue.  De  la  baie  de  Pambété,  sa  crique  méridionale,  à  la  bouche 
duRou-Sizi,  dans  sa  baie  septentrionale,  la  distance  est  de  650  kilomètres, 
plus  que  la  longueur  de  la  Manche,  de  Calais  aux  Sorlingues.  Mais  la  vaste 
nappe  d'eau  est  relativement  étroite  :  sa  plus  grande  largeur  est  de  00  ki- 
lomètres, et  en  moyenne  elle  n'a  qu'une  cinquantaine  de  kilomètres  entre 
les  bords.  Sa  forme  est  régulière,  les  saillies  d'une  rive  correspondant  en 

maints  endroits  aux  rentrants  de  l'autre  rive,  et  l'orientation  de  l'ensemble 

« 

se  maintenant  d'une  extrémité  à  l'autre  dans  la  direction  du  stul-snd-est 
au  nord-nord-ouest.  Seulement,  vers  le  nord,  la  côte  occidentale,  qui  est 
aussi  la  plus  montueuse,  projette  dans  les  eaux  une  longue  péninsule,  l'Ou- 
Uouaii,  que  Burton  crut  d'abord  être  une  île,  séparée  du  conlinent  [lar  un 
détroit  de  12  kilomètres.  A  peine  quel(|ues  îlots  rocheux  l'rangent  le  rivage 
dans  le  voisinage  des  monts.  Le  Tanganyika,  l'un  des  rései'voirs  supérieurs 
du  Congo,  ressemble  d'une  manière  étonnante  auNyassa,  lac  tributaire  du 
Zambèze.  Les  deux  bassins  ont  même  forme,  même  orientation,  même  as- 
])ect  et  doivent  certainement  Icui-  origine  aux  mêmes  actions  géologiques. 
On  (biait  (|uele  Nyassa,  le  Tanganyika,  le  lac  intermédiaii'e  de  Rikoua,  et 
plus  au  nord  les  lacs  de  Moula-N'zigé  l'I  de  M'woutan-N'zigé,  ein|)lissent 
les  fonds  de  déchirures  ouvertes  dans  un  s(d  b'zardé  :  c'est  ainsi  i\\\r  se 
produiraient  des  fissures  dans  une  matière  visqueuse  soumise  au  reirait. 
Ouoi  (pi'il  en  soit,  le  Tanganyika  diflère  complètement,  par  son  mode  de 
formation,  du  lac  Bangouéolo,  inondation  permanente  causée  par  le  rellux 
des  eaux  en  amont  d'un  obstacle:  c'est  bien  un  bassin  naturel  dans  la  struc- 
ture gé(doui(|ue  (lu  conlinent  :  presque  partout  ses  eaux  sont  |iriilondes 
dans  le  voisinage  immédiat  du  rivage.  A  1850  mètres  au  large  du  cap 
Kabogo,  Stanley  ne  put  toucher  le  fond  avec  une  ligne  de  505  mètres;  à 
peu  |)rès  dans  les  mêmes  |iai'ages,  Livingstone  déroula,  sans  atteindre 
le  lit,  une  corde  de  550  mètres';  M.  (iiraud  mesura  647  mètres  au  large 
(le  Karema.  Kti  iSO'i,  d'ajjirs  le  rajqxtrt  des  Arabes  d'Ou-Djidji,  le  lac  se 
mil  II  liouillonnei'  cl  à  lancer  des  vapeiii's.el  le  lendemain  la  rive  était  par- 
senu'e  de  (bdois   ({ui   ressendilaient   à   du   bitume.  M.  llore  en   l'ecueillit 

'   Slaiilc).  Tliruiojli  llu'  (liiikOwliiuiit. 


|)|ii>i('iir--  rraumciils'.  I'iv>  des  rives  iiK'iidioiiali's  JMillissent  di-s  sources 
cliaiidcs. 

Le  110111  du  l;u',  ([ui  a  le  sens  de  ■>  l'uMiiiioii  des  Kaux  .  ',  jii(dpalili'iiiciil 
dans  II'  sens  de  «  grand  aniaN  lii|iilde  ■•,  ^erail  i''galeiiieiit  iiit'rili'  --'il  e\|iri- 
inail  ridée  d'une  lencoiilie  de  noiiiliieuv  alUuenls.  I.i'  Tangan\il\a  iveoil 
beaucou])  de  rivières,  mais  la  |ihi|iarl  d'assez  faillie  longueni'.  I.a  |ilus 
coii^idi'ralde .  el  celle  doiil  la  rainure  se  l'orme  dans  la  région  la  |)lus 
dislaiile,  esL  le  Malagarazi,  qui .  |iendanl  la  saison  des  crues  n'a  pas  iiKiins 

(je  I Mlll  mi'Ires  de  large  à  son  eml clmre    el  salil  au  loin  les  eauv  vei'Ies 

du  lac  de  son  ilôt  grisàlre;  dans  la  saison  des  sécheresses  ce  ii'esl.  (|u  un 
laiide  cours  d'eau  :  cei>eiidaiil  on  ne  peul  nulle  jiarl  le  passer  à  gué.  l/al- 
llneul  le  plus  éloigiK'  du  Malagai'azi  nail  dans  un  ]ielil  lac  à  une  dislance 
(le  ."((ill  kilomclres  de  la  mer  (uienlale  :  c'esl.  la  source  du  Congo  (|ui  se 
Inuive  la  plus  rapproclu'e  de  roc(''an  des  Indes,  lue  autre  rivière,  heaii- 
coup  moins  abondante  ipie  le  Malagarazi.  est  ce|)endaiit  une  de  celles  que 
les  voyageurs  ont  explorée  avec  le  [ilus  de  soin  :  c'est  le  Rou-Sizi,  (pii  se 
iléverse  à  l'extrémité  sepli'ulriiuiale  du  Tanganyika.  Sa  vallée  se  mainlieul 
exactement  dans  l'axe  du  grand  bassin  lacustre  et  l'on  s'était  imaginé  d'a- 
bord (pic  les  eaux  suraboiuiantes  du  lac  s'c'-chappaient  par  cette  brèche  des 
uiiinlagnes  pour  aller  rejoindre  le  haul  .Nil.  Itnrtoii,  puis  Stanley  c(uista- 
li'rcnl  (priln'en  es!  pas  ainsi  el  (|ue  le  lîou-Sizi  est  bien  un  aUlueiit  coniuie 
le  Malagarazi. 

Trav(!rsant  des  régions  encore  mal  cultivées,  dont  les  habitants  ne  se 
sont  jamais  occupés  d'aménager  leuis  rivii'ies,  les  cours  d'eau  Iribulaires 
du  Tanganyika  lui  a|iporleul  en  (|uaulil(''  des  ilols  de  branchilles  el  d'Iierbes 
lloltaiiles.  lui  maints  endroits  les  rivières  sont  couvertes  de  bord  à  bord  par 
des  c(Uiches  de  plantes  qui  s'accroissent  sans  cesse  :  à  la  lin  ces  masses 
deviennent  assez  épaisses  p(uir  (|ue  le^  voxagenis  puissent  s'y  hasarder; 
rentre-croisement  des  racines  donne  à  reiiseiiible  une  cousislaiice  égale  à 
celle  du  sol  ;  des  arbustes  y  prennent  racine,  des  arbres  même  s'y  dévehqi- 
pent  el  des  caravanes  les  franchissent.  (Jnelipu's-niies  de  ces  îles  linissenl 
par  se  lixei'  el  la  rivière  si;  dél(Uiriie  p(uir  se  frayer  un  autre  lil  ;  mais 
il  ai'i'ive  le  plus  souvent  (|ue  les  conciles  iiil('rieures  de  l'einliàcle  se 
décomposent,  (pie  des  inoiidalioiis  les  d(''clnreiil  et  les  enqMuienl  eu  ilols 
vers  le  lac  :  on  raconte  (pie  lois  du  passage  d'un  convoi  sur  nu  de  ces 
piMils  d'herbes,  di^jà  en   iiKuiveinenl .  biMes   el  gens  l'iiienl    ellgloutis^  Les 

'  l'riHcaUmjs  uf  tlic  l{.  Gcoyrapliical  Socidji,  J;iii.  lïS8'2. 
-  Hi(li;(iil  Biiildii.  Tlic  Lakc  Heijiuns  of  Central  Africa. 
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crues  oiilraîiiont   fivniiemmoiU   de   ces  îles   ilollanlcs    en  jilein   lac.   Ca- 
niei'on  en  a  vu   (]U(^   rec(nivraieut  des  mousses  et  (jui  portaient  même  de 

pelits    arbres  :  entraî- 
N"  -.6,  —  LAC  TAM.ANviKi  uéesjiar  le  courant,  CCS 

nappes  vertes,  de  plu- 
sieurs centaines  de  nic- 
Ires  en  largeur,  passent 
comme  d'étranges  ra- 
deaux, désagrégés  peu 
à  peu  par  le  cla]Kilis 
des  flots. 

Les  tempêtes  sont 
rares  sur  le  lac  Tanga- 
nyika  ;  cependant  il 
arrive  parfois  (jue  les 
vents  d'est,  interrom- 
pant brusquement  le 
mouvement  régulier 
des  alizés  on  le  balance- 
ment normal  des  brises 
de  terre  et  de  lac,  des- 
cendent avec  violence 
des  hauteurs  orientales 
et  bonleversen  t  les  eaux. 
Pendant  la  saison  des 
sécheresses  la  houle 
est  généralement  j)lus 
l'orle;  dui'ant  li's  pluies, 
le  Ilot  est  moins  haut, 
mais  la  soudaineté  des 
lemj)ètes  est  |)lus  à 
craindre.  Souvent  des 
crues  et  des  baisses  se 
succèdent  dans  le  ni- 
veau (lu  lac  :  ce  sont  ('vidcmuicul  des  seiches  c(uume  celles  des  lacs  de  la 
Suisse';  mais  les  Arabes  eu  |iiiileul  ciunuie  d'un  nmineuient  r(''gulier  de 
llux  cl  de  relliix.  Les  batelieisdu  lac  eu  redunteHl  l'orl  les  C(d('res,  et  ([uaud 


'   liicliaid  Biirliiii,  uuvni 
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ils  ciinldiiriiciil  les  |ir(iiii(iiil()in's,  siii-loiil  |)('iiilaiit  l;i  pi'iiddo  des  violents 
iili/i's  (lu  sii(l-i's|,  ils  iir  iii:nii|iiciil  iMiiiiiis  de  l'aire  des  lilialioiis  el  d'nï- 
IVif  des  |ii'(''seiils  aux  "  ii(dj|e--  diables  ..  (|iii  les  liabilenl.  •  Malheiii-, 
disaieiil  les  Aralies  aux  inissiounaires  iù'liardl  el  l'ieluiianii,  nialheiii-  à 
ceux  (|ui  M'iuvo(|U('iil  j)as  au  j)assai:ie  le  démon  de  la  nionlauue  de  Kalio^o! 
(ieux  i|ui  lie  lui  aj)poi'lciit  pas  une  l)i'el)is  noire  et  un  poulet  Maiie  ne 
l'cvienuent  jamais;  un  vent  l'uiieux  descendant  de  la  iiionlagne  les 
eiifiloutit'.  )>  Le  eap  Kajjof^d,  (jui  se  dresse  au-dessus  de  la  rive  oiienlale, 
et  tant  d'autres  proniontoiies  qui  dominent  la  zone  verdoyante  du  riva<ie, 
l'alaises  de  fiivs  louj^e,  parois  de  calcaire  blanc,  louis  ou  (hunes  de  jiianit. 
varient  l'aspect  du  lac,  à  la  l'ois  grandiose  et  charmant.  Les  eaux  Iraiis- 
pareiites  sont  riches  en  jioissons  d'espèces  diverses,  notamment  eu  siiiijn. 
«  grande  ressource  pour  les  riverains,  qui  sont  très  friands  de  sa  chair 
huileuse'  ».  La  faune  eonchyliologique  du  bassin  est  des  plus  reniai- 
([uahles:  plus  de  la  moiti(''  des  espèces  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs; 
(piehpies-unes  ont  des  formes  essentiellement  marines  et  leurs  rapports 
de  parenté  les  associent  à  des  espt-ces  fossiles  de  la  craie  supéiieure  en 
Liirope  et  dans  l'Amérique  du  Nord"'. 

L'eau  du  Tanganyika  est  parfaitement  douce,  et  ce  fait  m(~'me  permettait 
de  |irévoir  (jue  le  hassin  lacustre  a  son  eflluenf.  Cependant  on  en  douta 
ipiaud  Burlon  eut  constaté  que  le  Rou-Sizi  n'emporte  pas  vers  le  Nil  l'excé- 
dent dt's  eaux,  car  dans  |)res(|ue  tous  les  lacs  le  Ilot  de  soi'lie  s'échappe  par 
l'une  des  extrémités  du  liassiu,  dans  le  sens  de  l'axe  général  de  la  valhr. 
Aprî's  avoir  l'econuu  (|u'il  n'y  a  point  d'émissaire  à  l'endroit  (|ui  semblait 
nalui'ellement  indi(|ué,  ou  pensa  d'abord  que  l'évaporation  de  la  surface 
lacustre  compensait  exactement  l'apport  des  rivières;  mais  on  constata  bien- 
ti')l  (pie  le  niveau  du  lac  s'élevait  graduellement,  noyant  d'anciennes  plages, 
inondant  les  forêts,  recouvrant  les  rochers  à  plus  de  .")  mètres  de  l'ancien 
niveau.  Ce  phénomène  semblait  jjronver  que  le  bassin  était  sans  issue  : 
telle  était  l'hypoihf'se  de  Cameron,  lors(pi'il  jiénétra  dans  le  lleuve  Lou- 
Koiiga,  l'émissaire  du  lac.  A  l'entrée,  ce  canal  avait  alors  pi('s  de '2  kiln- 
mJ'Ires  d(>  laige,  mais  il  était  l'eiiné  en  gi'ande  partie  [lar  nu  hanc  de  sable, 
l'en  à  peu  les  rives  se  rappi'ochaienl,  et  à  S  kilonn''tres  de  renlr(''e  les 
herbes  flottantes  l'oimaieut  barrage  el  les  bois  (|n'entraînail  le  courant 
disparaissaient  sous  l'obstacle.  Plus  loin,  l'eau  du  lleuve  coulait  à  l'air 
libre,   puis  d'autres  bai'rages  la  {'(Uçaient  encore  à  picinire  un  cours  s(Ui- 

•    l'.hrniiuni'.^  Millhnluiiii;  n.  Is;,(l.  I. 
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terrai».  Trois  années  après,  Stanley  visita  anssi  l'entiée  du  Lmi-Kmi;^a,  (|ui 
Ini  parnt  n'avoir  plus  de  courant  de  smlie  :  nirnic  le  nionvenient  se 
faisait  en  sens  inverse,  et  par  conséquent  l'eau  du  lae  u'anrail  pas  atteint 
dans  cette  saison  le  seuil  d'écoulement.  Depui-.,  ilore  et  Thomson  onl  revu 
l'effluenl,  s'élançant  d'un  mouvement  rapide  hors  dn  lac  et  décrivant  de 
vastes  remous  le  long  des  rives.  L'embarras  de  joncs  n'existe  plus,  et  à 
l'endroit  où  il  se  tniuvail  jadis  le  fleuve  descend  en  rapides,  sur  lescjuels 
nulle  barque  ne  pourrait  s'aventurer'.  Hore,  dans  la  saison  des  hantes  eaux, 
n'a  pu  s'avancer  à  plus  de  9  kilomètres'.  Grâce  au  nouvel  émissaire,  le  lac 
s'est  abaissé  de  5"', 10  jusqu'en  janvier  1882  et  de  4°", 50  jusqu'en  1886". 
Les  indigènes  eurent  grand'peur  en  voyant  se  retirer  les  eaux  du  lac;  ils 
craignaient  fort  (jue  les  magiciens  étrangers  ne  vidassent  enlièremenl  le 
bassin  en  jetant  des  médecines  dans  le  Lou-Kouga*.  «  Les  voilà,  disait 
un  chef  à  M.  Giraud  en  parlant  des  Européens,  les  voilà  qui  ti'aversent  le 
lac,  et  l'eau  s'en  va  avec  eux!  ><  L'ignorance  des  naturels  au  sujet  d'un 
ancien  écoulement  du  lac  semble  prouver  (jue  le  bassin  était  terme  dejiuis 
longtemps  lorsque  les  eaux  trouvèrent  une  nouvelle  issue.  Les  pluies 
anraiciil  donc  augmenté  ri'cemmenl  dans  cell(^  partie  de  l'AlVique  :  si 
elles  diminuent  en  d'autres  parties  du  continent,  comme  on  l'aflirme, 
elles  se  sont  accrues  dans  le  bassin  lacustre. 

Les  évaluations  varient  singulièrement  au  sujet  de  l'altitude  du  Tan- 
ganyika^;  mais  on  peut  admettre,  avec  les  plus  récents  explorateurs,  qu'elle 
dépasse  800  mètres;  la  pente  du  Lou-Kouga  ou  Lou-Imbi,  dans  son  cours 
d'environ  ^oO  kilomètres,  entre  les  lacs  Tanganyika  et  Landji,  serait  d'à 
peu  pi'ès  1  mètre  par  kilomètre.  Jus(|u'à  maintenant  un  seul  voyageur, 
Tliiiuisiin,  a  suivi  la  vallée  de  celle  rivière,  en  iNTO;  mais,  arrivé  à  peu 
près  ;iu  tiers  de  la  dislance,  il  dut  obliciner  vcis  le  sud-ouest,  ses  porteurs 
reliisanl  de  l'accompagner  dans  la  <lirccti(iii  du  (juigo.  Dans  toute  la  partie 
sui)érienre  de  son  cours  le  Lou-Kouga  est  fcnl  rapide,  néanmoins  sans  for- 
mer de  hautes  cascades  ;  peu  de  vallées  sont  aussi  cbai'manles  que  celle 
où  descendent  ses  eaux  écumeuses  :  de  part  et  d'autre  les  cidlines  boisées 
s'élèvent  de  200  à  600  mèti'es  an-dessus  des  piairies  parsenn'es  d'arbres 
où  |)aissent  les  antilopes  et  les  buffles. 

'  .1.  TliiMiisoii,  l'ioicediiKjs  (if  ihv  R.  ('•cinjrHphiidl  Soik-tij.  ISSd. 

-  Eilw.  Codile  Horp.  mèiiuMocut'Il.  Jan.  1862. 

^  Procecdimjs  nfthc  R.  Geoyrapliical  Sorictij,  April  1887. 

"  Missions  caihuliqiies;  —  Exphralion,  1880. 

'  D'iipi'ès  Burtoii.  r)63  modes  ;  d'après  Livingslont'.  800  iriMrcs;  {j'apivs  Slanlcy.  1128,  puis  840 
iiii'Iri's  :  (l'api'i's  Canicion,  820  niMri's;  daprès  Wissmatin.  81  i  mi'lri's;  il'apivs  Tliiinisun,  7n."i  l't 
7'J8  iiiMics. 
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Imi  avili  (lu  lac  Laiidji,  le  l.iiiia-Laha  (iii  |iluir)l  (Idii^n  roule  siii'  une 
centaine  de  kiloinèlres  dans  une  légion  (|ue  le  voyaiicnr  lilanc  n'a  pas 
encore  explorée;  mais  à  parUrdu  eonfluenl  du  Lou-Ania,  (pii  lui  apporle 
les  eaux  des  nionlauries  lidrdières  du  Tanuanvika,  il  esl  ch'-soimais  eoiinu 
des  [;éo;;ra|ilies  dans  loul  son  cours  jusiiu'à  l'Allanlique.  En  celendioil,  e'esl 


Est  de  Par 


Ect  de  Gr-ce"wicK 


un  lleuve  déjà  puissani,  ayani  plus  d'un  kilumèlre  de  lari;e,  uii  couraiil 
majesUieux,  une  pi'olondeur  moyenne,  mais  non  eons[anle,  de  plusieui's 
mèlies.  Il  coule  dans  la  direction  du  nord-ouesl,  puis  dans  celle  du  noi'd, 
lanlôl  unissant  ses  eaux  lirunes  en  un  seul  canal,  lanl(~il  divisi'  en  plu- 
sieurs hras  enleui'aiil  des  Iles  lidisé'es  el  des  lianes  de  salile.  Iles  aniiicnls 
considéraliles  l'einij^nenl  le  lleuve,  les  uns,  ceiiN  delà  rive  i^aiiclie,  venant 
sui'Idul  du  siid-iiuesl,  les  aiilres,  ceux  de  la  live  droili'.  If>  plus  aiidiidanls, 
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clescemliiiit  des  contrées  de  l'itricnl.  Au-de>-snu--  de  deux  de  --o  Irilmlaires, 
déLdiielin II t  presque  en  face  l'un  de  l'autre,  le  Luu-Fou  et  le  Kaukura,  on 
entend  le  bruit  d'une  cataracte.  Le  fleuve,  rétréci  entre  des  blocs  de  «rranit 
blanc,  descend  en  rapides  infranchissables  aux  bar(|ues;  à  cette  i  liute  en 
succède  une  seconde,  puis  une  troisième  :  sept  cataractes  se  suivent  ainsi, 
obligeant  les  bateliei's  à  traîner  à  travers  la  foret  leurs  barques  d'un  bief 
tranquille  à  un  autre  bief.  C'est  au  dernier  rapide  que  le  fleuve  est  le  plus 
rétréci  par  les  roclieis  du  bord  :  en  cet  endroit  les  rives  n'ont  jilus  entre 
elles  qu'un  espace  de  1200  mètres,  dont  près  de  700  sont  occupés  par 
une  île.  Les  sept  chutes,  qui  coïncident  avec  le  passage  du  Congo  sous  la 
ligne  équatorinle  et  avec  le  reploienient  de  In  vallée  dans  la  dii'ection  de 
l'ouest,  ont  reçu  le  nom  de  Stanley-Falls.  «  Chutes  de  Stanley  >',  en 
l'honneur  du  voyageui-  coïKpiérant  (pii  les  a  découvertes  et  (pii  ^ul  les 
franchir. 

Au-dessous  des  cataractes,  le  lleuvc,  (jui  cdulc  à  i-IO  nii'lics  d'alli- 
lude.  s'étale  en  un  large  coui'ant  tranquille  et,  désormais  uni  jnxjue 
dan--  le  voisinage  de  l'Atlantique,  n'offre  plus  d'obstacle  à  la  navigation. 
D'autres  cours  d'eau  viennent  le  rejoindre  :  au  sud,  le  Lou-Bilach,  Lou- 
Lanii  ou  Lo-Mami,  ipii  naît  dans  le  prolongement  de  la  vallée  d'un  autre 
l,o-Maiiii.  Iiiliulaiiv  (hi  Kassaï  parle  Sankoui-ou  :  au  nord  rAraluiuimi, 
autre  Congo  par  la  masse  liquide,  cpii  provient  des  montagnes  situées  à 
l'occident  du  lac  Moula-N'zigé.  Stanley  crut  d'abord  que  ce  dernier 
cours  d'eau  ('lail  la  cdnlinualioii  (hi  Ouelh'.  d(''ciiiiV(Tl  pal'  Selnvcinfurdi 
daii'^  la  ri'giiiii  des  Miam-Niaui  :  inai^  les  vnvagcs  ^idi--éqU('iiK  de  liidm- 
diirlT,  i\f  l.iiplnii,  de  Casati,  de  .iuukcr  uni  d(''iniintré  ipic  le  bassin  du 
(hiellé  s'étend  au  nord  de  ceux  de  l'Arahouimi  et  des  rivières  voisines. 
D'apiès  .lunker.  c'est  la  rivière  Ne|)oko,  vue  pai'  lui  au  sud  du  pays  des 
MiHnli(Milliiii,  (|iii  diiil  élrr  coiisid(''r(''e  ciiiiinir  li'  haiil  Aialiniiiini  '.  Kn  aval 
de  ce  gland  atlluml  deux  autres  cours  d'eau  de  moindre  abondance,  la 
Loïka  ou  Ilimiiiri  el  la  Mo-Xgala,  se  déversent  du  côté  du  nord  dans  le 
lar^i'  lil  du  C.ongo,  picN([iic  hicustre  d'aspect.  On  a  également  remonté 
(•(•>  atlliirnl--  jn-qu'aii\  inclics  ipii  les  bai-i'enl.  mais  ils  on!  un  couranl 
liiip  l'aililf  pour  ([ii'iMi  ail  jiu  Iciilcr  de  le-  iil(iilili<'r  avec  le  iliiclli'.  l.c 
jjoini  le  plus  rap|)roché  du  Soudan  auipiel  (Ui  soit  arrivé  avant  l'exprililiiiii 
acinelle  de  Slaidey  est  aux  chules  de  Loubi  sur  la  Loïka. 

Au  tidid  cl  au  nord-ouc>t  du  Nc]ioko.  .lunker  a  "-uivi  le  cniio  du  (luellé, 
ou  du  "  l-'l(Mi\c    -,   iii--i|u'à  une  di^lance  a|i|ir(i\iiiial i\c  de  IMI  kildUii'Ires 
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au  11(11(1  (lu  (idiijio,  liii'ii  .111  (lcl;i  du  dt'^ré  de  loiijjiiliidc  s(jus  Icijucl  si; 
lr((uvc  le  coiillueiiL  de  rAralioiiimi  ;  mais  il  reslc  oiicori;  à  savdircii  i\\ir\ 
ciidi'dil  le  Oiiellé,  rivière  j)ourtaiil,  fort  considérable,  vient  rejoindiv  sdji 
le  (ion^d  lui-même,  soit  un  de  ses  allluenls.  .\  l'eiidioil  tni  .lunkcr  diil 
ielM(tus>er  chemin,  pendant  la  saison  des  niaij,;i'es,  le  (luelhi  ou  Makdua, 
|i;uscuié  (Tiles,  occupe  une  largeur  Iclle,  (|ue  l'exploraleur  russe  ne  jiut 
iiK'uic  s'en  rendre  compte;  en  outre,  un  [)uissant  cours  d'eau,  le  Mhomo, 
nrdssi  du  (iliiduko,  et  qui  ])eut  ('tre  le  Koula  de  Lupton,  le  Bahr-el-KdUla 
(les  inldruialeurs  arabes,  vieni  rcidindre  le  Ouellé,  à  liuil  jdurnées  de 
inarcbe  en  aval.  Que  devient  cette  masse  li(iuide?  iN'ul  exploialeui'  n'a 
encore  vu,  soit  sur  le  Congo  Ini-nKMue,  soit  sur  un  de  ses  tiibulaires, 
aucune  bouche  lluviale  (|ue  l'on  puisse  ideulilier  avec  le  courant  venu  du 
pays  des  iNiani->iiam.  D'autre  pari,  il  est  impossible  d'admettre  (pi'une 
rivière  aussi  considérable,  sous  un  climat  humide,  puisse  se  perdre  en 
eulier  dans  un  réservoir  d'évaporation.  Il  est  à  croiie  que  le  Ouellé  con- 
tinue de  couler  de  l'est  à  l'ouest  en  aval  de  son  coniluent  avec  le  Mbomo, 
puis  décrit  une  courbe  veis  le  sud-ouest,  parallèlement  au  Congo,  et  va 
rejoindre;  l'Ou-Iianghi',  à  400  kilomètres  envii'on  de  l'endroit  où  Juiiker 
cessa  d'en  longer  le  cours.  Cette  rivièi-e  a  élé,  il  est  vrai,  explorée  [lar 
(ireidèll  bien  au  delà  du  point  pi(diahle  de  jdnctidn.  au  noid  du  1''  degré 
de  latitude,  mais  le  voyageur  longeait  la  rive  occidentale,  et  d'ailleurs 
dans  un  [iremier  voyage  de  r(_>coiinaissance  il  est  impossible  de  ne  pas 
laisser  échajtper  des  traits  géographi(|ues  même  fort  imporlanis  :  des 
îles  boisées,  des  lacs  riverains,  de  bi'usepies  contours  mas(iuent  peni-éli-e 
l'endiduchure.  Il  est  si  facile  de  se  Ironqier  sur  ces  gi'ands  couranis  par- 
semés d'iles  et  de  traîru'cs  d'herbes  llollanles,  que  Grenfell  entra  par 
mégarde  dans  l'Ou-Banghi,  croyant  ((uijours  voguer  sur  le  Coni;(i.  el 
qu'il  remonta  le  cours  d'eau  sur  un  espace  de  INU  kilomèlres  avaiil  de 
s'apercevoii' de  sa  inépiise'. 

Rainili(''  eu  d'iunombi'ables  bras  (pii  cbangeni  à  cha(|ue  crue  el  (|ui  don- 
nent à  l'ensemble  du  fleuve  une  laigeur  de  '20  kilomètres  ou  même  davan- 
tage, le  Congo  se  dirige  vei's  l'ouest  après  avoir  re(,'u  rilind)iri  sur  sa  rive 
tiroile,  puis,  à  iUO  kilomJ'Ires  plus  loin,  il  prend  la  diiccliini  du  ^U(l-(Uiesl. 
Ces!  la  partie  de  son  coiu's  dans  la(|uelle  les  plus  gi'osses  ri\i(''res  uuissciil 
à  son  lldl  sombre  leurs  eaux,  crislallines  (ui  li'onblées.  De  l'est  \ieul  le 
prolond  l,du-l,(uigo,  gonlh'  du   l!a-lîiuiia  el  du  l.dpdri  :  du  in("'me  rù\r  des- 


I  \V;inli'iN.  Moiiiviiwnl  GciHjrapli'Kim-.  ISS.'),  IS8II  cl  IblST. 
-  h-uccaiimjH  ofllic  II  (jioiirujMail  Snrijii,  ikUyhrv  l!S«(i. 


I(î8 


NOUVELLE   GÉOGRAl'IllE   IMVERSELLE. 


CL'iulciil.  aussi  rikeleaiba,  jiuis  le  limiki  (lîo-Itmiki)  un  la  <'  Noire  ><,  loiiles 
rivières  remontées  par  Grenl'ell  jusqu'à  la  limite  de  navigation.  Si  abon- 
dantes qu'elles  soient,  elles  sont  dépassées  en  volume  li(juide  par  le  puis- 
sant Ou-Banghi,  (|ui  eoule  du  nord  au  sud,  recueillanl  pioLahlenienI  dans 
son  eours  les  eaux  de  l'immense  hémieycle  de  plateaux,  de  montagnes  cl 
de  seuils  de  partage  qui  s'étend  des  sources  du  Chari  à  celles  des  rivières 
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niliili(|ues  dans  le  pays  des  Niam-Niam  ;  là  se  déversent  probablement 
aussi  la  Nana,  née  sur  le  même  faîte  que  le  Benué,  cl  le  flot  du  lira  par 
excellence  ou  «  grand  lac  >-  dont  tant  de  voyageurs  ont  culcndu  parler  au 
Kameroun,  sur  le  Benué  et  ailleuis,  mais  que  jusi|u'à  maiulcnant  on  a 
vainemenl  essayé  d'atteindre.  D'aj)rès  von  rranenis,  le  débit  de  l'Ou- 
liangbi,  eu  eaux  moyennes,  est  de  SIMIO  mètres  cubes  |tar  seconde  :  ce 
sérail    un    aulre    Uanulii',    plus    (|u'uii    Nil,    j>ar   la    masse  des   eaux   en 
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moiivcnii'iil  ;  mais  il  l'aiil  dire  (|ik' celle  évalualioii  parai!  Ijoaiicnup  Irep 
foric  à  M.  I'(i]iel,  (pii  a  s(''|ourni''  onze  iiniis  à  Mkoiiiuljia,  sur  le  bas 
Oii-lîanfilii.  Duiaiil  la  saismi  sèche,  le  lit  lluvial,  laiiie  de  ."'i.')!)  mètres, 
dli'-liiii'  (le  liari'es  (le  saille,  n'es!  pas  empli,  cl  sa  pcdloiidem'  meveniie, 
(jiii  n'es!  pas  iikmih'  (l'iiii  mi'Ire,  ("■si  iiisnriisanle  [mur  la  liavij^alion  ; 
mais  le  volume  des  eaux  est  éuormi!  [leudaiit  la  ciue.  de  sc|)teuibre  à 
noveuibre  :  au  plus  fort  de  cette  période  l'eau  moule  de  4°, 50  au-dessus 
du  niveau  des  maigres'.  Les  premiers  rapides  qui  interrompent  le  cours 
de  rOu-]îaiit;lii.  à  plus  de  ,M)I)  kilomètres  de  l'entrée,  sont  ceux  de  Zongo, 
qui  arrêtèrent  l'expédition  de  van  Gelé  en  ISSf),  pendant  les  hautes  eaux  ; 
mais  Grenfell  les  avait  déjà  franchis  près  de  deux  années  auparavant.  Dans 
la  partie  inférieure  de  son  eours,  où  l'Ou-lianghi  est  presque  parallèle  au 
Congo,  les  nappes  d'inondation  s'épanchent  à  l'est  dans  les  marigots  et  le 
lac  du  Nghiri,  et  par  ces  caïuuix  changeanls  dans  le  fleuve  lui-mème\ 

Il  est  probable  qu'à  une  époque  géologi({ne  antérieure,  lorsque  le  cours 
du  Congo  était  encore  barré  par  des  rochers  qui  faisaient  refluer  les  eaux 
à  un  niveau  siipérieui',  le  courant  du  Meuve  majeur,  ceux  de  l'Ou-l'anghi 
et  des  iivi(Tes  ([iii  s(!  ramilient  en  delta  pi'esque  immédiatement  en  aval, 
s'unissaient  en  une  mer  fermée  :  il  en  reste  encore  de  vastes,  lacs  dans  les- 
quels s'épanche  la  masse  lifjuide  surabondante  pendant  la  saison  des  crues. 
Tel  est  le  lac  Matoumba,  dont  la  nappe  changeante  s'étale  dans  la  région 
des  forêts  de  la  rive  gauche,  en  aval  du  conlluenl  des  deux  grands  cours 
d'eau.  Lors  des  inondations,  le  Matoumba  communi(jue  peut-être  par  des 
marigots  avec  un  autre  lac,  plus  vaste  encore,  appelé  par  Stanley  du  nom 
de  Léopiilil  II,  et  dont  r(''niissaire  va  rejoiiulic  un  allhient  méiidional  du 
Congo;  Idutel'ois  (Irenlèll  a  cherché  sans  le  trouver  le  canal  de  jonction  des 
deux  nappes  d'eau.  Un  n'a  poiul  de  [neuve  (|ue  la  chaîne  de  lacs,  de  ma- 
rais et  de  c(Milées  soit  un  reste  d'un  bras  du  Ccuigo  ayant  entouré  avec  le 
courant  occidental  une  île  basse  d'environ  rjOOOO  kilomètres  de  superficie. 

Le  IKMU  de  rdu-lîauglii  est  un  de  ceux  ([ui  sont  le  plus  i'r(''(|ueniment 
mentionnés  dans  les  documents  relatifs  au  Congo,  parce  (| ne  la  limite  poli- 
ti(|ue  entre  les  possessions  françaises  de  l'Afrique  écjuatoriale  et  celles  de 
l'Etal  du  Congo  resta  longtemps  indécise  dans  le  voisinage  de  celte  gi'aude 
rivière.  Ile  même  les  documents  dipl(imati(|ues  citent  les  noms  delaSanjza, 
Bounga  ou  Sek(di  et  de  la  Likoua,  (|ui  couleut  à  r(mest  de  l'I  lu-Iîanglii. 
La  (leiiii('i'e  e-^t  un  ■-impie  allluenl  su|iéi'ieui' de   la  glande  rivièri'  dile   Li- 
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koualla  (Likouliia)  pai'  Massari,  la  Mossaka  ou  Bossaka  des  premiers  explo- 
raleiirs  IVançais,  parcourue  depuis  eu  bateau  par  Jac(|ues  de  Brazza  el 
IVeile  sur  un  espace  supérieur  à  500  kilomètres'.  La  Likoualla  s'uiiil 
au  Congo  dans  un  grand  carrefour  d'iles,  de  Lancs  et  d'eaux  fluviales, 
immédiatement  en  aval  de  la  Bounga,  et  dans  le  même  dédale  de  canaux 
vient  aussi  se  jeter  rAlinia,  aUluent  considérable  de  la  rive  droite,  (jui 
se  divise  en  plusieurs  bras.  Celui-ci  doit  surtout  son  importance  à  la 
direction  de  sa  vallée,  qui  offre,  sinon  le  plus  court  chemin,  du  moins 
l'un  des  moins  difficiles,  des  l'ives  du  Congo  moyen  vei's  la  mer.  Kn  aval 
de  l'Alima,  une  autre  rivière,  la  Nkhéni,  descendue  des  plaleaiix  d'où 
rOgôoué  s'épanche  à  l'ouest,  vient  rejoindre  le  Congo;  la  Leièiii  lui  suc- 
cède, née  dans  la  même  région.  Et  c'est  presque  en  face  que  s'ouvre  une 
autre  vallée,  celle  qu'emprunte  le  plus  grand  affluent  oriental  du  Congo, 
le  Koua,  avec  son  immense  ramure  de  fleuves  secondaires.  Or  le  cours  du 
Koua  ou  «  Fleuve  >',  prolongé  au  sud-est  j)ar  le  Kassaï,  le  ISankourou  et 
le  Lo-Mami,  continue  exactement  le  sillon  transversal  formé  parle  Gabon, 
rOgôoué  el  la  Lefeni  :  c'est  le  chemin  indicjué  d'avance  au  mouvement 
futur  des  échanges  entre  l'Atlantique  et  la  région  des  hautes  sources  con- 
golaises. Quand  le  moment  sera  venu  de  construire  des  chemins  de  fer 
transcontinentaux  dans  l'Afi'ique  nK'ridionale,  la  voie  maîtresse  sera 
celle  du  (^labon  aux  ports  (|ui  font  face  à  Zanzibar,  à  moins  loulefois  (|ue 
les  rivalih's  polili(jues  et  l'espril  ib'  spé'ciilalinn  n'eu  (li''(idciil  aulreiuenl. 
I.r  Koua-Kassaï  a  la  même  importance  liydidgraphi(iue  au  sud  du  Congo 
(jue  l'Ou-Banghi  dans  la  ])artie  septenirionab»  du  bassin.  Les  ])lus  hautes 
sources  de  ce  fleuve  naissent  à  une  faible  dislance  du  Cuanza  et  d'affluents 
occidenlaux  du  Zamiièze;  le  seuil  de  parlage  où  commence  le  Kassaï  se 
IrouM'  exacleuienl  >ous  la  m<''mi' latitude  que  la  couibe  la  ])lus  méi'idionale 
du  Congo,  au  soilir  du  lac  Bangouéolo.  La  rivière  coule  d'abord  dans  la 
direction  de  l'est  entre  des  collines  boisées  d'où  lui  viennent  de  nombreux 
ruisseaux  d'eau  pure,  issus,  en  dessous  du  plateau,  de  nap|ies  de  filtration. 
A  200  kilomètres  de  son  oi'igin(s  le  Kassaï  entre  dans  une  plaine  maréca- 
geuse où  vient  ie  rejoindre  un  courant  paresseux,  la  Lo-Teml)Oua,  rempli 
de  papyrus,  de  joncs  et  de  lotus.  Cette  rivière  lente,  coulant  pendant  la  sai- 
son des  ])lnies  entre  des  bords  inondés,  s'épanche,  à  'i')  kilomèlres  au  sud 
du  Kassaï,  d'un  petit  lac,  le  Dilolo,  dont  un  auhc  efllucnl,  appcb'  ('gaie- 
ment Lo-Temboua,  s'écoule  dans  leLiba  ou  Zambèze.  Ainsi  les  deux  grands 
fleuves,  de  l'orient  et  de  l'occident,  forment  une  voie  d'eau  continue  à  Ira- 
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vers  (oui  le  cDiilinciil  ;  rAIViiiuc  oITrc  un  t'\i'iii|il(' (r(''|,;incheinoiil  d'eaux 
coiiraiilos  sur  ilcux  vcrsaiils  opposés,  conipnrahli'  ;t  celui  (|U(;  préseiile 
rAméri(|iie  du  Sud  par  la  liil'urcalioM  du  Cassi([uiaie.  D'après  Liviiijislono, 
le  lac  Dilolo  ou  du  ■  i)(''sespoir  >,  aiusi  nommé  en  vertu  d'une  légende  qui 
parle  de  la  disparition  de  villages  engoulTrés  dans  le  uiai-ais,  se  ti-ouverait 
à  l'allilnde  d'environ  I'200  mètres. 

Immédiatement  en  face  du  seuil  th^  hifurcatiou,  le  Kassaï  se  replie  vers 
le  n(U(l  et  descend  de  la  région  des  plateaux  pour  creuser  sa  vallée,  pa- 
rallèle à  celle  d'une  grande  rivière  orientale,  le  Lou-Loua,  et  de  tous  les 
auti'es  cours  d'eau  U(''s  dans  la  |)artie  méridionale  du  liassiii.  Airivé  dans 
la  dépression  centrale,  (|ui  l'ut  jadis  une  mer  intérieure,  le  Kassaï,  devenu 
grand  llenv<',  se  déloui'ne  au  nord-uuest,  recevant  de  chaque  valh'e  un 
nouvel  arilueni,  puis,  aux  chutes  de  Mhimhi,  il  reprend  la  dii'ection  du 
nord,([u'i!  suit  juscju'à  sa  jonction  avec  le  Lou-Loua,  la  principale  rivière 
orientale  du  hassin.  C'est  elle  qui,  non  par  la  masse  des  eaux  ni  (lar  la 
longueur  du  cours,  mais  par  l'orientation  de  sa  vallée  dans  l'axe  de  tout 
le  cours  inlérieur  du  Kassaï,  paraîtrait  être  le  vérilahle  fleuve.  Le  puissant 
Sankourou  (Saukoulliui),  dont  la  vallée,  continuée  [)ar  celle  du  Lo-Mami, 
offi'o  le  plus  couit  chemin  vers  la  région  des  grands  lacs,  vient  de  l'est 
rejoindre  le  Kassaï,  puis  le  Lo-Anghé  ou  Tenda  accourt  des  plateaux  du  sud. 
Plus  has,  le  fleuve,  uni  déjà  à  toute  la  ramure  des  affluents  su[)érieurs, 
reçoit  encore  d'autres  forts  courants  descendus  des  plateaux  du  sud,  sans 
cumpter  les  coulées  d'inondation  (|ui  lui  revieuiu'iit  après  les  pluies.  Mutin 
il  s'unit  encore  à  un  autie  courant  majestueux,  celui  qui  eut  le  plus  d'im- 
|iorlance  dans  l'histoire  de  rAfri([ue  :  c'est  le  Kouango  (Koua-Xgo),  le 
Nzadi,  Zaïre  ou  Zézéré  des  indigènes,  (jue  les  marchands  portugais  con- 
fondaient souvent  avec  le  Kassaï,  autre  Zaïre',  et  qu'ils  tenaient  poui'  le 
véritable  fleuve',  disant  (|u'il  jaillissait  d'un  lac  <'  insondahle  >•,  l'une  de^ 
«  ujères  du  ÎNil"'  )>.  Encore  sur  les  caries  de  ce  siècle  on  repr(''st'ntait  le 
Zaïre-Kouango  comme  s'échappant  d'un  grand  lac,  Aquilonda. 

Le  Kouaugn  naît,  connue  le  Kassaï,  à  l'altitude  (renvir(Hi  1(10(1  mètres 
et  dans  le  voisinage  immédiat  des  sources  de  ce  fleuve;  mais,  au  lieu  de  se 
délonrnei'  vers  l'est,  il  échappe  à  la  région  des  plateaux  par  la  voie  la  plus 
courte  :  sa  valh'e,  se  d(''|ilo\anl  en  nue  courlie  très  all(Mig('e.  suit  la  hase 
orientale  des  luontagues  liui-dières  de  rucrident.  La  ra|udil(''  de  la  pente, 
dans  l'espace  de  cin(|  dcgrc's  (pic  le  haut   K(Uiang()  traverse  des  |dateanx  à 

'  NVissiii;mii.  Iliillfliii  (le  kl  Sixiclr  (le  Cvnijruphic  il' Anvers,  IS85. 
-  l,:iilist:is  Miiyy;u-.  IMcrimmii's  Millliciliinyeii.  1SÔ7.  Hefl  iV  et  V. 
'  Mission  cvanyclira  al  reijnn  tie  Conyu  de  la  Scrnfica  rclitjiun  de  lus  Capiieliiiios. 
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la  plaino,  en  t'ail  une  rivière  innavigalile.  San  cours  esl  inteiTompu  de 
rapides  et  de  hautes  cascades  :  il  en  esl  une.  celle  deKaparanga.  (|ui  n'a 
pas  moins  de  50  mètres  de  chute;  mais  la  dernière,  celle  de  Ginjjounchi, 
pldULic  à  peine  d'un  mètre  et  ne  serait  peut-être  pas  infranchissable  aux 
barques.  En  aval,  le  fleuve  est  navigable  pour  les  bateaux  à  vapeur  jus- 
qu'à son  embouchure,  sur  un  espace  d'environ  ÔOO  kilomètres.  La  j)artie 
intérieure  du  Kouango  se  rapproche  du  Congo,  ipii  passe  de  l'autre  côté 
d'arêtes  schisteuses,  seulement  à  5ô  kilomètres  de  distance;  mais  les  deux 
courants  se  meuvent  en  sens  inverse,  le  Kouango  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  le  Congo  du  nord-est  au  sud-ouest'.  Après  avoii-  décrit  sa  grande 
courbe  vers  l'ouest,  le  Kouango  prend  la  direction  de  l'est  à  travers  les 
forêts  et,  à  une  douzaine  de  kilomètres  de  son  embouchure,  reçoit  un  cou- 
rant rival, la  Djouma.  Grenfell  ne  jiut  reconnaîtie  l(>(piel  des  deux  cours 
d'eau  esl  le  plus  abondant.  Presque  en  face  de  la  bouche  du  Kouango 
s'épanche  une  autre  coulée  lluviale.  accessible  aux  navires,  celle  (jui 
sort  du  lac  Léopold  et  qui  continue  la  rivière  Lou-Kenyé,  rivière  parallèle 
au  Sankourou;  mais  les  inondations  doivent  souvent  modilier  les  contours 
des  nappes  d'eau  et  de  leurs  rivages  à  peine  émergés,  car,  en  pénétrant 
dans  le  lac,  Stanley  ne  vit  pas  la  rivière  (jui  s'y  jette,  et,  en  descendant  la 
rivière,  Kund  et  Tappenbeck  ne  virent  pas  le  lac  (pi'elle  traverse'. 

En  aval  de  sa  jonction  avec  le  Kouango  et  l'efiluent  du  lac  Léopold,  le 
Kassaï  ou  Koua  unit  ses  eaux  dans  un  canal  étroit  et  profond  creusé  à  tra- 
vers les  collines  rocheuses  qui  jadis  le  séparaient  du  Congo;  son  courant 
est  très  rapide,  en  certains  endroits  de  12  à  1."  kilomètres  à  l'heure: 
cependant  il  n'a  pas  encore  usé  tous  les  rochers  (pii  obstruaient  le  lit  llu- 
vial  et  çà  et  là  la  navigation  est  périlleuse.  Aux  étroits  du  courant  on  ne 
mesure  que  400  mètres  de  rive  à  rive,  soit  la  sixième  partie  de  la  largeur 
du  Kassaï  en  amont  du  défilé,  mais  la  profondeur  est  telle,  qu'une  sonde  de 
56  mètres  n'atteint  pas  les  rochers  du  lit.  En  entrant  dans  le  Congo,  dont 
il  accélère  le  courant  par  la  masse  puissante  de  ses  eaux  «  couleur  de 
thé  )),  le  Kassaï  n'a  (ju'une  largeur  de  640  mètres". 

De  même  que  le  Kassaï,  en  amont  du  confluent,  le  Congo,  large  de  "2  à 
4  kilnini'lres,  longe  les  collines  qui  dominent  sa  rive  gauche,  laissant  à 
leur  base  des  rochers  feldspathiques  restés  debout  au  milieu  du  courant. 
A  mesure  que  le  lleuve  descend  vers  le  sud-ouest,  les  chaînes  des  hauteurs 
deviennent  plus  élevées  adroite  et  à  gauche,  puis  on  les  voit  s'écarter  pour 

'  BiUliuT,  Millheilimçieii  der  Afrikanischen  Gesellsclinfl,  188(i.  Hefl  I. 
-  MiHheihmycn  der  Afrikanischen  Gesellsclinfl,  Baiid  IV,  mai  1885. 
''  GriMifcIt,  Procccdinfis  nf  tlic  R.  Gcotirapliical  Sucielii.  Oclolii'i-  1880. 
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l'iiiiiicr  mi  |inii;iil  de  ■JIKII)  iiirlrcs,  ;iii  dolii  (iii(|ucl  s'i'lrml  un  hic.  |U'i's- 
(|ii(!  ciiciiliiiic,  (rciiviroii  W  iiiclros  ilc  proroiidour  :  c'est  le  .Nkouna,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Slanley-1'ool,  <'  Etanf;  de  Stanley  ->,  quoi  (|u'il  soit 
vivilié  |iar  l'eau  eoui'anle,  el  (|u'il  iKcu|)e  une  i^i'iuide  superficie  :  d'apiès 
les  récents  exploraleiiis,  il  coniiirend  un  es|i,ice  de  '2\0  kilomètres  carrés. 
Des  îles  noniliicu^es  o;nsèinenl   le  li:i'-'«in.  enlie  auliv-  une  terre  entièrc- 
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Uienl  l>iiis('c  i|ui  s'all(Uii;'e  pri''(is('Miienl  dan^  l'axe  du  lleu\i',  de  niauiJ're  à 
en  diviser  le  eouranl.  Siii'  la  ri\e  dniile,  du  ci'ili'  du  noi'd.  les  ('■l'osjdns  ont 
lailli'  le--  rochers  en  l'alaises  i'e\(Mui"'  d'Iierho  au  sonniiel  :  elles  diil  reçu 
le  nom  de  Dover-clilTs,  paire  ([u'elles  rappeli'icnl  aux  jnemiers  explora- 
teurs ras|)ect   des  l'alaises  de  l'An^lelerre. 

A  i|Uel(pi(>kilouièlres  ;i  peine  ;iu-de>sinis  de  Sianlev-l'oid  coillllieiice  l'es- 
calier  des   calaraeles   ipii    rend    loiile  coiiiniunicalinn    par  eau   iiiipussildc 
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enlic  le  cours  moyen  et  le  cours  iiilérieiir  du  (loniio  :  c'est  l'ensemble  des 
chutes  que  Stanley  appela  Livingstone-l'alls.  De  la  station  de  Brazzaville  à 
celle  de  Matadi,  sur  un  espace   d'environ  275  kilomètres,  se  succèdent 

trente-deux  cascades  et  de  nomljreux 
rapides  ayant  ensemble  une  hauteur 
veilic:dt'  ap[iro\imalive  de  '2oo  mè- 
tres. Parmi  ces  cataractes,  les  unes 
se  suivent  à  quelques  kilomètres  d'in- 
tervalle ou  sont  unies  par  des  pentes 
inclinées  où  l'eau  s'abait.se  et  se 
redresse  en  longues  vagues  bouillon- 
nantes, les  autres  sont  séparées  par 
des  espaces  considérables,  sans  décli- 
vité ap|>arente,  où  la  masse  du  fleuve 
descend  avec  une  majesté  tran(juille. 
En  maints  endroits  le  Congo,  res- 
serré entre  les  collines  de  ses  bords, 
a  seulement  de  ÔOO  à  450  mètres  de 
largeur;  même  dans  une  cluse  du 
parcours,  en  aval  d'isangila.  il  n'aurait 
pas  plus  de  2"25  mètres':  ailleurs 
il  s'arrondit  en  varies  <<  c-liaudrous  ,> 
où  ses  eaux  tournoient  dans  un  cirque 
de  rochers.  Son  aspect  change  inces- 
simmenl.  Partout  de  brusques  détours 
dans  le  déOlé  :  cascades,  flots  entre- 
lieu  rtés.  tourbillons  grondants,  nappes 
fuyanles,  baies  tranquilles,  puis  de 
nouvelles  chutes  dans  le  goul'fie  écu- 
meux  se  suivent  sui'  le  j)arcours  du 
fleuve.  Vu  du  haut  des  collines  rive- 
raines, le  courant,  rejeté  de  côté  et 
I         '  ''  ^°""     .     ,  d'autre    sur  les    rochers  de   granit, 

ressemble  à  un  gave  des  montagnes: 
mais  (|iu'l  gave  puissant!  A  i'éli'oil  dans  sa  vallée,  il  doit  gagner  en 
prol'ondeur  et    en    \iles>e    du    Ilot    ce   (lui    lui   mantiue    en    lai'ucur   :    en 
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mètres  à    la  accoude  ri   le  loiid  de  sdii  lil  1--I   l'i   plus  de  ilO   nièlns  aii- 
dessuiis  de  la  surface.  Dans  la  i('}ii()ii  de--  ^oi'ijcs,    le  (!(iiif|o  ne   rernil  ijiîe 
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des  alllueiils  |ieii  (■(iii>i{|(''rald('>,  sciiiis  des  iihilraiix  du  Mid,  l.oii-l.nii, 
Nkissi,  Koiiilmi,  I.oii-I'imi,  M^dso.  j.cs  al'llneiils  du  versaiil  se|)lriilrioiiid  lu' 
sont  (|ue  de  sim|des  ruiN^iMiix. 

Kniiii  les  (  alai'aetes  ee'^seiil  avee  la  ciiiite  de  Vellala,   mais  iiiciuc  ;i  une 
XIII.  '2Ô 
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l'iiiquaiilaiiic  de  kildinrlivs  j)his  lias  la  vallée  garde  l'aspeel  d'un  déOlc 
creusé  de  vive  force  par  le  long  travail  de!s  eanx.  Les  falaises  sciées  se  dres- 
sent de  pari  et  d'autie  à  plus  de  KHI  mèlres.en  certains  endroits  même  à 
500  mètres  au-dessus  du  courant;  cà  et  là  l'eau  fuit  en  rapides,  pui>  à  un 
soudain  détour  elle  s'esl  creusé  dans  un  cirque  de  teire  l'ouge,  à  parois 
abruptes,  un  abîme  profond,  de  120  mètres,  appelé  u  Chaudron  du  Diable  )•, 
où  la  masse  liquide  tournoie  incessamment,  formant  (,à  et  là  des  remous 
secondaires  de  "l  mètres  de  rayon  et  de  4  à  5  centimètres  de  creux'.  Tout  à 
coup,  après  avoir  dépassé  une  île  qui  de  loin  semble  fermer  complète- 
nieiil  le  lleuve,  on  voit  s'ouvrir  largement  l'estuaire,  |iarsemé  de  grandes 
îles  et  de  bancs.  ISur  la  rive  droite,  une  butte  granitii|ue  en  forme  d'ai- 
guille, le  Bembandek,  appelé  aussi  le  ><  roc  de  l'Eclaii'  »,  et  sur  la  rive 
gauche  la  ])aroi  d'une  autre  falaise  de  granit  marquent  une  limite  que 
longtemps  ne  dépassèrent  pas  les  navires  de  mer.  La  roche  de  la  rive 
méridionale  est  la  Pedra  do  Feitieo,  la  <>  Pierre  du  Fétiche  <■,  qui  jadis 
était  en  effet  ornée  de  fétiches.  Lors  de  l'expédition  de  Tuckey,  en  ISIO,  la 
face  polie  de  la  falaise  était  couvei'te  de  bas-reliefs  en  terre  glaise  représen- 
tant des  hommes  et  des  animaux  :  mais  la  roche  s'est  effritée,  et  mainte- 
nant on  ne  voit  plus  trace  de  ces  images.  Une  île  qui  se  trouve  au  milieu 
du  fleuve,  au  nord-ouest  de  la  falaise  du  Fétiche,  Tcliiongo,  est  bordée 
à  l'est  d'(''normes  blocs  de  granit  appartenant  à  la  même  formation  (jue 
ceux  de  Bembandek  et  de  la  Pi(>rre  du  Fétiche.  M.  Chavanne  pense  que 
l'île  était  auti'efois  rattachée  à  cette  dernière  falaise  et  que  le  courant  du 
t^ongo,  se  portant  au  nord  de  ce  passage,  se  dirigeait  au  nord-ouest  à  tra- 
vers une  dépression  du  sol,  peut-être  pour  aller  rejoindre,  au  nord  du 
Kouilou,  la  lagune  riveraine  de  Banya'.  Ouoi  (|u'il  en  soit  de  cette  hypo- 
thèse, qui  ne  ])araît  pas  justiiiée  par  l'aspect  du  sol,  il  est  évident  que 
le  fleuve  a  souvent  déplacé  son  lit  et  les  négociants  de  Banana  craignent 
(pi'il  ne  tourne  leui'  ville  jinur  aller  se  jeter  vers  tiabinda  paila  rivière  des 
i-  (!rocodiles^  .  . 

Vers  le  milieu  du  golfe,  à  la  fois  lluvial  par  le  courant,  océani(|ue  par 
la  marée,  la  dislaiice  de  l'une  à  l'autre  rive  dépasse  17  kilomètres.  Mais 
en  se  rappruchanl  île  la  mer  l'estuaire  se  rétrécit  et  le  bras  principal  n'a 
jilus  (|ue  (i  kilduièlres  de  largeur  moyenne,  quolipie  des  bayous  latéraux, 
emplis  pai-  le  llux,  se  lamilient  de  |)art  et  d'autre  en  mille  canaux  dans  l'in- 

'  Carlos  dp  MuL'alliaes,  linlctiin  du  Suciccliide  de  Gmijraphia  de  Lisboa,  1885,  n°  5. 
-  Pfctiufl-I.oM'Iie.  LMimio-Expcdition  ;  —  Josef  Ctiavanne,  Rckc»  und  Forschmycn  im  alleu 
und  ncucn  kuiiyu-Stiuile . 

'  li.  Julinslim.  The  river  Congo. 
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((■l'iciir  (les  IciTcs.  A  rciiilioiichiirc  iikmiii'  I:i  (lishiiicc  ilc  |iiiiiili'  à  |i(iiiilc 
déplisse  il  kiloiiH'Ircs  cl  (;à  <■!  I;i  les  iiidloïKlciirs  ;illci<iiK'iil  300  mcln-s. 
I.c  seuil  (le  l'eiilive  de  lÎMiiaii;!,  ((niveil  de  pivs  de  G  iiièlres  d'eau  ;i  marée 
j)asse,  de  |iliis  de  7  iiièlres  ,'i  iiiarc'c  liaiile.  se  d(''velo|i|ie  (d)li(|ueinent  au 
lleuve,  dans  la  direclion  du  nni'd-e^'l  au  sud-ouesl.eii  [indonfieiueril  de 
deux  (ll'clies  de  salde,  d'un  nMr  la  |p|('si|u'ile  de  liauana,  de  l'autre  la  |)()inle 
du  Ilequin  (Sliark-|)oiul)  ou  ea|)  de  Saulo-Auluiiiu.  (i'esl  par  eii'eur  <]ue 
l'ou  a  iudi((U(''  sur  la  plu|)arl  des  caries  iMiidcrucs  la  saillie  la  plus  avancée 
du  lilliiral  au  ^ud-(Miesl  de  la  puiiile  couiuie  é'Iaul  le  cap  l'adiào:  celle 
j)la^('  l'auieuse  cDÏncide  avec  la  peiule  du  l'ie(|niu',  ainsi  M(Uiiin(''e  parce  (|ue 
Uiofi'o  (laiii,  le  naviualeur  (pii  (h'cinivril  le  (luiifi'u  en  iisr»,  pla(;a  en  cel 
endroil  un  •  palnm  >  nu  cnliuine  de  marbre.  M'Uiniu  de  la  prise  de  pos- 
session du  lerriloire  par  le  iVulnj^al.  On  dil  ipie  ce  pdier  lui  reuvers(''  en 
lui-.')  par  les  Hollandais';  i'(''cemmcnl  M.  de  Scliwerin  eu  a  reli'ouv('^  les 
déltris,  [)ierres  ><  l'i'liclies  "  cpu^  M'-nèicui  les  indigènes  '. 

La  l'orme  même  de  l'emlioueliure  [irouve  (|ue  le  ciuiranl  llu\ial  se  <(iu- 
linue  eu  pleine  mer,  mais  en  s'i'panelianl  surloul  veis  le  nord-ouest, 
l'cl'oulé  dans  cette  direction  par  le  ('(uiraiit  maritime  (jui  longe  la  ci'ilc  du 
sud  au  iKH'd.  Tandis  f|ue  la  rive  méridionale  du  lleuve  s'avance  au  loin  en 
dehors  de  l'eiilri'e,  la  rive  seplenlri(male  e-~l  ('roih'c  par  le  courani  du 
Cong'o,  ras('e  piHir  ainsi  dire  ius(|u'à  la  pointe  li(Ui;^e,  à  itikilomèircs  au 
nord-oiiesl  de  l'emlioueliure.  .Mais  c'est  liien  au  delà  (|ue  se  l'ail  senlirle 
courani  :  les  marins  le  reconnaisseiil,  plusieurs  jours  avant  d'èlre  en  \ue 
du  continent  africain,  au  (dian^icmenl  de  couleur  el  à  la  moindi'c  deiisih'  de 
l'eau.  A  la  di^lance  de  '1,'itl  kilomèlres  le  llol  prend  (k'jà  une  leinle  lirii- 
iiàtre  el  à  plus  de  .lliO  kiloini'Ires  on  renconire  rri''i|uemnieiil  des  Iroiic^ 
d'arlire  charrn's  el  des  îles  de  l'ose.inx  enlrelac(''s:  on  les  ,i  vus  iiM'ine 
devant  le  cap  l.ope/  el  jus(pie  sur  les  grèves  de  l'ile  Aunidion'.  .Ius(|u';i 
<)i  kilomèlres  de  l'eniliouidiure  l'eau  e>l  jaunàli-e;  ;i  "2"2  kiloini'Ires  elle 
est  compli'leinenl  dmice  ;i  la  siiperlicie  de  la  mci'.  A  droite  et  ;i  L;.iuclie 
du  courant  lliivial  cheminanl  en  plein  Allanli(|ue  se  l'ormeiit  des  coiilre- 
cdurants  marcdianl  en  sens  inverse  :  à  ipielipies  encàliiures  de  dislance,  le 
navire  peut  trouver  nue  eau  inoinaiile  ipii  ['(''lol^iie  ou  le  rapproche  de 
reiilrt'c  du  lleuve.  \  l'est,  le  louii  du  lilloial  de  Cahinda.  la  houle  e-l 
parliellemeni    hris(''e  par  les  eau\   du   l'.oiii:o  el    les  li;'iliiiieiil.s  i{ui    lonueni 

'  Knii'sld  (le   Viiscdiici'llos,  .\()/c',v  iiuimiscrilcx. 
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la  cèlv  n'iiiil  (|u";i  se  leiiir  en  dediins  du  cuiii'aiil  [mur  niMiiœiivn'r  faeilo- 
ment.  La  ligne  de  séparation  entre  les  eaux  lluviales  et  les  eaux  marines 
est  indiquée  par  les  amas  de  matières  flottantes  que  le  courant  du 
fleuve  rejette  en  dehors  el  que  ramène  le  courant  marin  :  ce  sont  des 
rive.s  mobiles  sans  cesse  détruites  et  reformées  sans  cesse'.  Au-dessous 
de  ces  rives  changeantes  il  en  est  d'autres  que  la  sonde  du  Buccanecr  a 
révélées  sur  le  fond  de  la  mer.  Au  delà  du  seuil  inégal  et  moliile  de  la 
barre  du  Congo,  la  vallée  fluviale  se  continue  au  loin  entre  deux  berges 
bien  marquées  :  à   !2'2  kilomètres  au   large  de  Baiiana   le  lit  sous-marin 
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alleiut  0(1(1  mètres  de  prolondeur.  tandis  ijuc  ses  rives  sont  immergées  par 
une  épaisseur  d'eau  de  180  mètres  seulement:  plus  loin,  la  différence  de 
niveau  observée  entre  le  fond  du  lit  et  ses  berges  latérales  est  de 
liiiO  mètres.  La  fosse  iiiarilinir  (|ui  coiiliiiiic  la  valli'e  du  Congo  se  pro- 
longe ainsi  juscpi'à  plus  de  iJSU  kilomètres  en  mer.  bordée  à  droite  et  à 
gauche  de  levées  ([ui  consistent  évidemment  en  matières  déposées  par  le 
courant  du  fleuve  dans  son  conflit  avec  les  eaux  de  la  mer'  :  il  se  forme 
donc,  non  pas  un  "  delta  >^  comme  on  l'a  dit,  mais  un  estuaiie  sous- 
uiarin.  C'estainsi  (|u'au  fond  des  lacs  de  Genève  et  de  Constance  la  sonde 
a  découvei'l   do   valbV's  à   berges  alluviales  (jui  ((inliiiuciil  ^ous  l'eau  les 


'  Von  Sclilciiiit/,  Voijnge  de  la  Cnzellc,  llydrograpliische  Milllieiluiipcti,   1874. 

-  Eniesto  de  V;iscoiici'llos-,  Buictiiii  do  Sucicdadc  de  Gcuijraphia  de  Lidwa,  ISSG,  ii.  1. 


ESTi'Airii:,  poRTKF  m;  tongo.  i85 

vall(Vs  immerfifées  de  l'aiiKnil.  I  ii  Itliiii,  un  l!li(hic  c;i([i('>  loiil  Miilc  :"i  un 
Rhin,  à  Tin  liliônc  visiltlc^'. 

.M.iis  si  les  eaux  douces  du  Conj^o  snnl  [inrlécs  au  hiiii  dans  la  mer,  les 
enu\  saliiK's  péiit'trcut  aussi  dans  l'ostuaire.  Dans  la  rade  de  lianana,  de 
même  que  dans  tout  le  bassin  de  l'emljouchure,  l'eau  supeilicielk!  appar- 
lient  surlout  au  fleuve,  l'eau  profonde  esl  celle  de  la  mer  :  c'est  là  ce  (|ue 
révèle  la  salinité  du  li(|uide.  Tandis  ipie  la  densité  de  la  nappe  sup(''rieure 
dépasse  seulement  de  ià  'J  millièmes  le  poids  spécilu|ue  de  l'eau  di-lilh'e, 
les  couches  du  fond  ont  une  salinité  de  24  à  27  millièmes;  elles  son!  loi- 
niécs  de  l'onde  salée  remontant  au  loin  dans  l'entonnoir  du  fleuve,  an- 
dessous  des  eaux  douces  qui  s'épanchent  à  la  surface  du  bassin  c(unme  le 
ferait  une  najipe  d'huile,  lui  ciiifilant  sur  l'estuaire,  les  hélices  des  bateaux 
ramènent  à  la  surface  une  bande  d'un  vert  foncé  qui  se  proloiii^e  dans  le 
sillage  :  c'est  l'eau  marine,  pressée  de  pari  et  d'autre  parles  eaux  brunes 
du  Congo  qui  refluent  avec  force  et  recouvrent  bienlùl  de  leur  nappe 
sombre  le  flot  clair  de  l'Océan,  un  inslanl  apparu.  D'ordinaire  le  coulant  de 
la  couche  superficielle  ou  fluviale  est  ojiposé  à  celui  des  eaux  profondes  ou 
marines.  Un  nanre  dont  la  carène  est  eiioagt'e  à  la  fois  dans  les  deux  cou- 
rants cesse  d'obéir  à  son  gouvernail,  le  pilote  ne  pouvant  facilement  se 
rendre  compte  de  la  résultante  des  deux  forces  opj)osées.  C'est  une  cause 
de  sérieux  danger,  (juand  un  bon  vent  ne  permet  pas  de  dirigei'  franclie- 
menl  la  marche  du  navire.  En  ainont  dePonla  da  ]>enha  l'eau  profonde  est 
en tièreinen t  do uce . 

[.a  marée,  (|ui  pénètre  dans  l'estuaire  du  Congo  jusqu'en  plein  dédale 
des  iles,  retarde  le  courant  fluvial  et  eu  exhausse  le  niveau,  mais  sans  le 
renverser;  aussi  les  palétuviers,  qui  croissent  en  rideaux  au  bord  de  tous 
les  fleuves  à  marée  des  régions  éipiatoriab^s,  manquent-ils  pres(|u(!  com- 
plèlemenl  sur  les  rives  du  Congo.  La  masse  d'eau  douce,  dont  la  penle  est 
d'ailleurs  de  12  mètres  et  demi  entre  le  commencement  du  golfe,  à 
Boma,  et  la  surface  de  l'Atlantiiiue,  est  trop  considérable,  animée  d'un 
vitesse  trop  grande  pour  (pi'à  loule  heure  elle  ne  se  donne  pas  une 
issue.  Dès  l'expi^diliou  de  Tiickey,  (Oi  essa\a  de  mesurer  celte  niasse 
li([uide,  el  la  premièie  évaluai lou  coïncida  d'une  manière  reniai-(|uable 
avec  celles  (pii  ont  été  faites  de  nos  jours.  Tuckey  trouva  (|ue  le  débit 
moyen  du  fleuve  à  la  seconde  était  de  IcSOOO  mètres  cultes*.  Stanley  a  pré- 
sidé à  des  e\péi'iences  (|ui  donnèreni  près  de  Slanley-l'ool,  dans  les  pre- 
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niioi's  joui's  (le  mars,  un  écoult'iiu'iil  ilV''liaf;o  de  40  770  mi-tres  ciihos,  et 
par  les  marques  laissées  sur  les  rochers  ou  calcula  ([ue  le  déhil  par 
seconde  atteint  71  042  mètres  cubes  au  plus  Ibrl  de  la  saison  des  pluies'. 
Depuis,  on  a  fait  de  nombreuses  évaluations,  dont  <|uel(|nes-unes,  publiées 
sans  documents  à  l'appui,  indiqueraient  un  débit  de  100  000,  même  de 
l-JOOOO  mètres  cubes;  mais  ceux  dont  les  calculs  sont  connus  font  varier 
la  portée  fluviale  entre  Noki  el  rembouchure  de  .'O  1)00  à  t)oOOO  mètres". 
Ces  différences  s'expliquent  pai'  les  écarts  du  niveau  lluvial.  même  dans  la 
période  des  eaux  moyennes,  el  |)ar  la  difficulté  d'oliUiiir  un  prolil  exact 
dans  un  lleuve  si  laruc  semé  d'îles  et  glissant  à  la  surface  d'un  courant 
sous-marin.  Quant  aux  sédiments  apportés  dans  la  mer,  ils  représentent, 
d'après  M.  (Jiavanne,  une  quanlilé  annuelle  d'environ  .1^)0  millions  de 
mètres  cubes,  assez  pour  dresser  au  fond  de  la  mer  une  île  ayani  ."00  mè- 
li'es  de  hauteur  sur  un  kilomètre  carré  de  base. 

(juiii  i|u'il  en  soil,  le  Congo  est  bien  cerlainemcnl  le  lleuve  africain  cpii 
roule  la  plus  grande  masse  d'eau,  et  même  dans  tout  l'Ancien  Monde  il 
n'fi  pas  un  l'ival  :  le  Cange  et  le  Brahmapoulra  réunis  n'aurairni  au  jdus 
(|ue  les  deux  tiers  de  sa  portée  moyenne.  Le  seul  fleuve  du  monde  qui 
l'emporte  sur  le  Congo  par  l'abondance  de  son  courant  est  le  fleuve  des 
Amazones,  né  comme  lui  dans  la  /une  équalciriale  el  comme  lui  gonflé  par 
les  pluies  de  la  région  des  calmes  :  un  même  climat  a  donné  le  même 
régime  à  ces  deux  grands  cours  d'eau.  Chez  l'un  el  chez  l'autre  on  remar- 
que une  suc(('->si(in  de  crues  cl  de  liais'-es  (|ui  cori'espondenl  aux  oscil- 
lalions  des  al'lluenls  majeurs:  les  moulées  el  décrues  des  Iribulaires  se 
ci)nipeu-.enl  diversemenl  dans  le  lit  commun  du  lleuve  inIV'rieur  el  lui 
donnent  une  grande  égalité  de  portée;  cepemlanl  les  écarts  de  niveau 
alleignenl  0  mètres  dans  les  étroits  des  cataracles:  ils  dépassent  4  mètres 
à  Vivi.en  aval  de  la  dernière  cascade.  A  son  embouchure,  le  Cimgo  |)résente 
deux  périodes  annuelles  d'élévation  el  deux  périodes  d'abaissemenl  :  les 
niveaux  supérieurs  sont  en  décembre  el  en  mai,  les  plus  bas  en  mars  cl  eu 
aoùl.  Kvidemmenl  les  deux  crues  suivent  les  deux  saisons  pluvieuses,  celle 
de  l'hiver,  quaml  la  zone  nuageuse  est  ramenée  vers  l'éMpiateur.  et  celle  du 
priulemps.  quand  elle  remonle  vers  rhéMnisphî're  seplenlrional  :  ce  sont 
alors  lesafiluenls  de  la  rive  droite,  l'Araliouimi,  l'Ou-l!anghi,  l'Alima,  qui 
élèvent  le  niveau  du  (^ingo  inférieur.  Des  observations  préliminaires  ont 
été    failes  aux    li(Uiche-  de    mindireuv    afilneuls  du    lleuve  :   elles  diinnenl 
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une  idrc  ;i]i|)r(ixiiii;Uiv('  de  leur  vali'iii'  (■(iiii|i,ii(>c  (laiis  l'ciiM'iniilc  du  i(''"iuu' 
lUivial,  iiiiiis  1111  long  et  |j;ili('iit  Iravail  do  iccliortlies  pourra  seul  fixer  la  part 
exaeto  de  cIkkjuc  tributaire  dans  le  mouvement  général  dt's  eaux  du  liassiii  '. 
Les  voies  de  navigation  ()ui  s'ouvrent  à  l'industrie  des  lioiiinies  dans  le 
bassin  du  Congo  ont  un  énoinie  dévelo|i[)ement,  inrérieur  seulement  à  ce- 
lui des  Amazones.  Il  est  vrai  (jiie  cet  ensemble  de  canaux  est  séparé  de  la 
mer  par  l'escalier  de  granit  que  descendent  les  cataractes  du  (ioiigo,  mais 
les  caravanes  de  piétons  ont  [lorté  |)i('ce  à  pièce  des  lialeaux  à  vapeur. 
coques  et  machines,  à  l'étang  de  Stanley,  bassin  d'entrée  inagnili(pie  iioiir 
tous  les  cliemins  qui  s'ouvrent  vers  le  nord,  l'est  et  le  sud  de  rAliiipie  in- 
térieure. A  lui  seul  le  Meuve  |)rinci[)al,  dont  la  loiigueui'  est  diveiseiiieiil 
évaluée  de  iOOd  à  plus  de  iMIO  kilomèlres,  pré'senle,  des  calaractes  de 
Livingstone  à  celles  de  Stanley,  une  \(iie  IiImc  de  17(M)  kilomètres  en  lon- 
gueur, et  sur  d'autres  es|)aces  de  son  cours,  dans  la  r(''gion  de  l'embouchure 
et  dans  celle  des  sources,  il  idlVe  près  de  lUOO  kilomèlres  en  plus  de 
courant  navigable;  le  Kassaï.  |irol(uig(''  vers  l'est  par  le  Sankonrou  et  le 
JAi-Mami,  est  accessible  aux  baleaux  sur  un  espace  de  ÔOOO  kilomètres, 
(jue  dans  les  rêves  d'avenir  on  se  rejirésente  déjà  conlimié  par  un  canal 
vers  le  haut   Congo:   l'Ou-Banghi,  le  Tchuuapa,  le  Lou-Longo,    l'Alima, 
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d'autres  riviôivs  encdiv  pi'csijue  loulos  désignées  par  des  noms  niulliples 
qui  [irèlenl  à  la  confusion',  ont  été  également  parcourus  par  les  bateaux  à 
vapeur  et  les  pirogues  sur  des  centaines  et  des  centaines  de  kilomètres. 
L'ensemble  des  lignes  de  parcoui's  devient  incalculable  si  l'on  ajoute  aux 
rivières  tous  les  marigots  riverains,  les  lacs  et  les  branches  latérales; 
il  n'y  a  probablement  pas,  dit  Grenfell,  un  seul  endroit  du  bassin  «  qui  se 
trouve  à  plus  de  160  kilomètres  d'une  escale  quelconque  accessible  par 
eau  ».  Mais  ces  grandes  l'acililés  du  voyage  dans  l'intérieur  seront  des 
avantages  perdus  aussi  longtemjis  que  les  régions  du  (longo  moyen  ne 
seront  pas  rattachées  au  littoral  par  de  bonnes  routes  d'accès.  Les  dillicul- 
tés  du  transport  sont  telles,  que  la  tonne  de  marchandises  expédiée  d'An- 
vers à  l'einbduchure  du  Congo  au  prix  de  TuS  francs  est  grevée  d'un  fret 
supplémentaire  de  plusieurs  centaines  ou  même  plusieurs  milliers  de 
francs  avanl  d'atteindre  le  conlluenl  de  l'Arabouimi.  Il  est  donc  impos- 
sible de  songer  à  une  exploitation  sérieuse  des  richesses  du  bassin  avant 
qu'une  voie  ferrée  periiietle  de  contourner  les  rapides. 


Le  relief  que  présente  le  continent  dans  le  bassin  du  C(uigo  expli(|ue  la 
direction  et  la  marche  des  rivières.  Les  muntagnes  ne  s'élèvent  i)as  dans  les 
régions  centrales,  mais  dans  le  voisinage  de  l'Océan.  A  l'est  des  chaînes 
bordières  qui  longent  à  distance  la  côte  de  rAllanli(iue  s'étend  une  dépres- 
sion cenlride,  que  l'on  peut  considérer  d'une  manière  générale  comme 
limitée  à  l'ouest  et  au  nord,  en  amont  de  Stanley-Pool,  par  le  cours  du 
Congo  et  sa  grande  courbe  jusiju'aux  chutes  de  Stanley,  au  sud  par  les 
lits  (lu  Kassaï  et  du  Sankourou,  à  l'est  par  les  monts  riverains  du 
Tanganyika.  Ce  vaste  espace,  probablement  d'origine  lacustre,  permet  au 
Congo  de  se  dévelopj)er  en  un  vaste  demi-cercle  vers  le  nord;  de  toutes 
paris  les  eaux  accoui'ent  vei's  ce  bassin  central  avec  une  iciiiar(piable  r('>gu- 
larité,  déterminée  par  la  pente  générale  du  sol.  Au  iKird  du  lac  Laudji, 
les  afiluents  du  haut  Congo  descendent  des  montagnes  de  l'est  à  l'ouest; 
au  sud,  les  tributaires  du  Sankourou-Kassaï  coulent  tous  du  sud  au  nord; 


Noms  (livcis  (les  |iriii(i|iiiux  nfllin'nts  cl  sous-nniiiiMils  diiiis  le  liiissiii  ilu  Consn;    (!<■  rnniiinl  n 


r;iv;il  : 

Loua-l'ouln   :   Lou;i-Voua,   Webb's  rivei . 
Loua-Laba  :  Koiiiolunilo,  M-Koloué. 
Liiu-liilacli  ;   Lo-Maini,  Lou-Kalla,  Bo-Lokn. 
Arahiiuiiiii  :  Bi-Ycric',  Ou-liindji.  !S'p))oko  (?). 
Liiika  :  lliinbiri. 
(tii-lianylii  :  .\b.-liaiiL'lii  ;  l.iliukn;  I  Iiifllr-Makoiia 


Sdfiya  :  liijuiiga,  Sckuli. 

Likoiialla  :  l.ikoliia,  Bossaka,  Mossaka. 

Nkliciii  :  Mkenyé. 

Kmia  :  Kassaï,  Kassabi,  Oua-lidUiiia,  N/aiv,  Zaïit 

l.ciii-Keiiyi-  :  Loii-Katla,  l-Kalla. 

Koiianjjd  ;  lliaii-Nkiiiiliiii.  Zaïre. 
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à  l'oiicsl  les  rivières  dos  possessions  riimraisrs  vnnl  icidiiidie  le  (ioiigoeii 
serpenlani  vers  l'est.  Toutes  ces  eaux  réuuies  lencoutrenl  l'obslaele  des 
niontagnes  bordières  :  le  niveau  du  Ilot  se  l'elève  en  amoni  <■!  le  couraut 
s'épanche  par  une  succession  de  cascades  dans  la  lin'rlie  de  rocliers  non 
encore  suriisamnient  excavée  {)ar  l'érosion. 

Les  chaînes  de  hauteurs (|ui  se  profilent  parallèlement  à  la  côte  au  noid 


i.iiiNKS  iPi;  >\viG\THi>  iiE(;ij>M"f;^  han^  ie  i:\ssin  du  cungo. 


Li  .u  a. 


24-°        Est  de    Greenwich 


du  Confio  se  [)rolongent  au  sud  de  ce  fleuve  en  suivant  la  même  allure,  (^c 
sont  aussi  des  rochei's  d(^  L;ranit,  de  lineiss  (M  des  schistes  anciens,  dont 
les  l'ailes  s'oricnleiil  dans  la  direction  du  nurd-onesl  au  snd-esl.  I.ciir 
altitude  moyenne  est  de  7(1(1  mètres  seulemen'.  (juand  on  gravit  un  des 
sommets  (|ui  domiiienl  au  sud  la  vallée  du  C.on^i),  on  voit  à  peine,  sur  le 
loue  d'iiiii'izon,  ipichpic  cinii'  (|ni  (l('|iass('  le  pi('dcslal  (lu'oti  a  choisi'; 
l'ensendjle  de  la  conlr(''eest  déc()iip(''  en    lior^es  prolondes  où  ser|)enlen(  les 


'  SUmli'V,  CiiKi  annccs  (in  Coikio;  —  J.  J.  Cliavaniic,  l'clenitaiiii'i  Mîttliciluiuicit,  IS8().  lli'll  IV. 
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rivières;  lout  le  pays  est  un  vaste  plateau  désagrégé  et  (léjimiill'.'  jKirliel- 
lement  de  sa  terre  végétale  par  les  intempéries.  Cependant  les  montagnes 
se  redressent  peu  à  peu  vers  le  sud  :  à  l'ouest  du  Kouango  moyen, 
(|U('li|ues  cimes  dépassent  déjà  lO(H)  inèli'cs  et.  dans  In  région  des  sources, 
le  plateau  même,  c'est-à-dire  le  socle  sur  Icfjuel  s'arrondissent  les  crou- 
pes, atteint  1000  mètres  d'altitude;  mais  les  buttes  elles-mêmes  sont 
peu  ('■levées  et  vers  l'orient  le  sol  devient  presque  horizontal  en  ap]iarence. 
C'est  là  que  se  trouve  la  nappe  de  [jartage  lacustre  qui  déverse  ses  eaux 
d'un  côté  dans  l'Atlantique  par  le  Ivassai,  de  l'autre  dans  la  mer  des 
Indes  par  le  Zambèze.  La  plus  grande  partie  de  la  région  occidentale  des 
munis  et  des  plateaux  est  recouverte  d'nne  couche  épaisse  de  latérite,  for- 
mée par  la  décomposition  des  schistes  argileux  et  d'autres  roches  superfi- 
cielles. L'aspect  de  cette  latéi'ite  est  celui  d'un  sable  multicolore,  rouge, 
brun,  jaunâtre:  l'eau  de  pluie  s'y  perd  rapidement  comme  dans  un  crible 
pour  aller  rejaillir  dans  les  fonds;  mais  au  bord  des  plateaux  l'action  des 
pluies  détache  de  ces  couches  d'énormes  fragments,  et  la  masse  se  dresse 
en  falaises  superbes,  contrastant  par  leur  nuance  rougeàtre  avec  les  arbres 
touffus  qui  se  pi'esscnt  à  leur  base. 

A  l'est  du  bassin  le  relief  du  sol  est  moins  régniiei'  (|u'à  l'ouest  :  les 
chaînes  bordières  sont  beaucoup  |)lus  inégales  de  formes  et  moins  recti- 
lignes  d'allui'es,  mais  elles  atteignent  en  quelques  endroits  une  plus 
grande  hauteur.  L'anq)hithéàtre  de  montagnes  qui  s'élève  au  sud  du  lac 
lîaiiiioui'iilti  cl  ildiil  les  ciiiilrefiirls  repoussent  le  Loua-l'onla  dans  la  dii'ec- 
tion  du  nord,  esl  duniini'  par  les  cimes  de  Lokinga,  que  l'on  dil  avoir 
de  '2000  à  ÔOOO  nièlivs  de  liauleur.  Celles-ci  se  rattaclieni  par  des  cnnlre- 
foils  latéraux  aux  teirasses  des  monts  Viano  (jue  traverse  le  Loua-Laba  et 
(pii  SI'  |)r(dongent  au  nord-est  vei's  le  Tanganyika,  intei'romjiues  de  dis- 
tance en  dislance  par  les  aflluenls  du  liaul  (jnigo.  An  sud  de  ces  ter- 
rasses, les  monts  de  Lokinga  s'abaissent  peu  à  peu  veis  le  iKU'd-est,  et 
finissent  par  se  confondre  avec  les  hautes  j)laines  dans  les(|uelles  serpen- 
lenl  en  s'éloignanl  le  L(Uia-.\goiia,  afilueni  du  Zaudiè/e,  cl  le  Tchassi- 
Tchambezi,  la  maiiressi'  Inaiiche  du  haut  Zaïre.  Ces  plaines  un  poiiri. 
parsemées  de  |H'lils  l)iin(|uets  d'arlircs.  s'élendent  à  perle  de  vue,  sans 
autres  saillies  appaieiites  que  des  buttes  de  termites.  Kn  maints  en- 
droits, elles  sont  imprégnées  d'eau  sur  des  espaces  considérables,  comme 
les  lourbil'res  des  l'é'gions  sepleninonales  de  l'Kuropc  el  de  rAnii'iiipie  du 
Noi'd.  Ouel(|ucs  |iuils,  Inujouis  emplis  iTmie  eaii  claire,  s'(Mivrent  an 
milieu  de  ces  (■lenilnes  s,. iiii-li(|niiles.  auxquelles  |,i\  ini^simie  a  donné  le 
nom  d' <' éjionges  .:   pcndani   les   sécheresses,  elles  se   lissurenl  sur  de 
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f;r;iii(lrs  l()Mi;ueiirs  jiis(| u'.iii  saMc  lihiiic  mit  lr(|iirl  elle  topiisciil,  puis  lurs 
(Il's  fii'aiiiles  pluies  les  feules  se  rel'ej'inciil  de  iKniveau.  Les  époiifjes  ne  se 
videnl  fiirfivec  lenteur  flans  les  rivièi'cs  ipii  y  prennenl  naissance  el  pen- 
(lanl.  (les  mois  elles  en  enirelieimeni  le  cours  régulier'. 

A  l'esl  (lu  Tanganyika,  «les  plaleaux  accidentés,  portant  des  cliaines  iné- 
fiales,  continuent  au  nord  la  réfiion  du  l'aile  entre  le  Con<io  cl  les  arilnenls 
de  la  nier  des  Indes;  des  inouïs  de  'jOOII  inèlres  el  plus  encore  se  dres- 
seiil  l'ulre  les  deux  lacs  Taiigauyika  el  Hikoiia:  ni(~'ine  de  siui|iles  reii- 
lleinenls  du  plateau  di'passeiil  l'iOO  inctres  à  l'esl  du  lac  Taiii;;ui\ika, 
dans  rOn-Nyainézi  ;  à  l'oiiesl,  le  Miroumlii  alleinl  KMIO  inèlics  el  le 
Misozi  s'i'îlève  à  1730  inèlres,  près  de  10(10  mètres  au-dessus  des  eau\ 
du  lac  ipii  en  liaignenl  le  |iicd.  lies  mollis  dniveiil  leur  aspect  «■randiose 
à  la  na|(]ie  d'eau  (|ui  coiilrasle  avec  leurs  hriis«|ues  promontoires,  mais 
ils  sont  dépassés  en  hauleiir  par  d'aiilres  sommets  i|ui  se  succèdeni  au 
noi'd-esl,  dans  l'isllime  liiiiih'  à  l'esl  par  le  Nyanza,  à  l'ouesl  par  le  Mmila- 
iN'zigé  :  en  se  jirtdonjicaiil  dans  cel  es|)ace  élroil,  le  plaleau  de  l'Oii- 
Nyamé/,i  s'élève  en  proporlion  el  se  couronne  d'une  crèle  de  liaules 
cimes.  Là  se  dressent  les  trois  cônes  lileus  du  Mlonmliiro,  d'où  s'é'pan- 
clieiil,  au  sud,  à  l'esl,  au  nord,  de  noinlireux  aflliienls  de  la  Ka<iera, 
liranclie  mailresse  du  Nil.  l^liis  au  iKU'd  soûl  les  massifs  du  Kilianiia  et 
de  (iambarajiara,  que  Stanley  el  d'aiilres  voyageurs  ont  vus  de  loin  et  dont 
ils  évaluent  la  hauteur  à  plus  de  .1000  mètres.  Ainsi  i'arèle  de  partage  qui 
donne  le  la<'  Taiigaii\ika  au  liassiii  du  (iongo  passe  également  à  l'esl  du 
Moula-.N'zigi'',  comme  pour  le  rallaclieigéographiquementan  même  bassin  : 
ce  lac  lui  ap|iarlieiil  eu  cITel  par  la  peiile  générale  du  sol,  mais  par  l'orieii- 
lalioii,  el  prohahlemenl  aussi  par  rexislence  d'une  vallée  de  jonclion,  il 
l'ail  pallie  du  domaine  iiilolii|ue.  (juel(|ues  g(''ogra|ihes  croieni  même 
(pie  le  .Moula-N'zigé  alimeiile  iiii  canal  (["(Voulemeiil  (|ui  s'é'cliappe  à  l'ex- 
Iréinilé  iiord-orienlale  du  lac  pour  aller  se  d('verscr  dans  le  lac  Allierl;  mais 
on  sait  «|iie  le  [iremier  ex|)loraleiir,  (iessi.  chercha  en  vain  la  rivière  (|u'il 
s'attendait  à  trouver,  el  (pie  Mas(Hi-he\  iccdiiiiiil  seiilenu'iil  rexislence,  à 
l'angle  siid-orieiilal  du  lac,  d'un  conrani  d'eau  rougeàlre  (ihsliiu'  par  la 
végélali(m  à  une  heure  en  amoni  de  remliducliiire'.  De  m(''me  la  ri\i('re 
«prLjiiin-he\  a  réceiiiinenl  décomciie  u'esl  pas  iii(li(|uce  |)ar  lui  comuie 
une  coulée  lacuslre,  mais  comme  un  c(iinaiil  lorrenlnenx  descendu  des 
iiKMils    o<'ci(leiilaiix    ('(U'iiianl     la     chaine    de    l'I  hi-Sdiiuora  \   Si    le   Mdula- 

'  LivirifisUme,  Lasl  Journal  :  — V.  Giraïul,  Tour  du  Monde,  188li,  18S7. 
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N'zij^V;  s'q)aa<:iio  dans  le  lac  seplonlrioiial,  comme  le  pense  Ivlivlihoff 
et  comme  les  voyagem^s  arabes  de  Tippo-Tip  l'diit  jilTirmé  à  l'exploralenr 
^an  Gelé',  peut-tMre  est-ce  par  un  canal  qu'interrompent  parfois,  conmic 
naguère  le  Loua-Laba,  les  embarras  d'herbes  et  la  décrue  des  eaux 
d'amont.  Parmi  les  voyageurs  blancs,  Stanley  est  le  seul  qui  ait  vu  les  eaux 
du  Mouta-N'zigé;  mais  il  ne  les  atteignit  point  et  ses  envoyés  lui  rappor- 
tèrent (|u'en  cet  endroit  une  haute  falaise  empêchait  de  descendre  jusqu'au 
lac  :  i<  les  indigènes  étaient  obligés,  disaient-ils,  de  hisser  avec  des 
cordes  jusqu'au  sommet  du  tocher  les  sacs  de  sel  qu'ils  rapportaient  du 
marché,  i' 

Au  nord-e^l  le  l'aile  de  pai'tage  entre  le  Congo  et  le  «  [tays  des  Ilivièies  >■ 
nilotiijues  est  à  peine  indiqué  par  quelques  renllements  de  terrain,  des 
montagnes  isolées,  n'ayant  que  500  mètres  d'altitude  au-dessus  duseuiP, 
et  des  plaines  à  pente  indécise.  Il  en  est  probablement  de  même  entre  le 
versant  du  Congo  et  celui  du  Chari,  et  la  dépression  de  l'Afrique  centrale 
se  continuerait  ainsi  de  l'ancien  lac  congolais  au  lac  encore  existant  du 
Tzàdé,  reste  d'une  mer  intérieure  jadis  beaucoup  plus  considérable.  Mais 
que  les  deux  bassins  s'unissent  ou  non  par  des  plaines  intermédiaires,  on 
sait  que  des  massifs,  isolés,  comme  le  Mendif,  ou  continus,  comme 
d'autres  monts  moins  élevés,  occupent  une  partie  de  la  région.  Au  sud  du 
Quelle  se  dresse  aussi  un  groupe  de  hauteurs  isolé  auquel  le  voyageur 
Potagos  a  donné  le  nom  de  monts  George,  et  le  cours  de  l'Ou-Banghi  est 
resserré  par  les  parois  de  montagnes  qui,  vues  du  bas  fleuve,  présentent 
l'aspccl  (les  Pyrénées,  aper(;ues  des  campagnes  de  la  Gascogne'.  C'est 
auliiiir  lies  hauts  affluents,  le  côté  d'ordinaire  le  mieux  limité  des  bassins 
lluviaux,  ([U(!  la  région  d'écoulement  du  Congo  offre  le  relief  le  jtlus  iné- 
gal :  au  contraire,  du  côté  de  la  sortie,  l'obslacle  formé  par  les  chaînes 
b(M(lières  consliliiail  primiliNcmciil  une  barrière  non  inlerrompiic.  Itele- 
nues  par  ce  barrage,  les  eaux  ont  dû  séjourner  longlem|)s  dans  les  grandes 
plaines  de  l'intérieur  et  déposer  leurs  couches  d'alluvions  sur  une  épais- 
seur considéi'abli'  :  >-ur  les  bords  du  lac  Kassaï,  du  Sankdurou,  du  l.ou- 
Kenyé.  du  Tclmuapa,  de  même  (|ue  sur  l'autre  côté  du  bassin  c(Migulais, 
aux  binds  du  bas  Miina,  de  la  liounga  et  de  l'Ihi-lianghi.  on  peul  Noyager 
peudaul  des  semaines  enlic'res  sans  trouver  un  caillou '.  Les  rares  blocs  de 


nclciinniiii's  MillIiciliiiHieii,  1887.  Ildl  IV. 
Moiii'i'meiit  (Ivdijrdià'Kiiic.  188-'>.  ii"  l">. 
Scliwi'inl'iiilli,  (iii\r;if;f  cili'. 

l'oni'l.    Suies    llKlIIIISCIlIl'.S. 

Tapin'iitn'ck,  Millln'iluiKicn  (1er  (icofimphiscliiii  Cfscll.stli(ifl  in  Wicii,  1886. 


BASSIN,   CLIMAT    lll     CÛ.NCO.  i9\ 

niclici^  (|ii'(>ii  ;i|ii'r(;(iil  sur  les  l'ivos  des  llcmcs  Mji|);irai'-scnl  comini'  des 
îles  |i('iilni's  iiu  iiiiliou  ilc;  la  inei'. 

Le  cliiaiil  (''(iiialoi'ial  de  la  région  du  (ioiii^o  se  modilic  dans  les  diverses 
[)ai(it's  du  lerriUiiie  sui\aul  la  liuinc  cl  r(iii('ulali(ui  des  saillies  terrestres, 
chaînes  Ixirdières  ou  plateaux.  La  l(!ni|iéialure  iiiii\enne,  abaissée  sur  le 
lilloral  |iar  l'influence  du  courant  côtier  (jui  vient  du  sud,  n'est  jamais 
excessive,  |)uis([ue  dans  les  mois  les  plus  chauds,  janvier,  lévrier,  mars, 
avril,  elle  déjiasse  rarement  oo  deprés  de  l'échelle  cenlifirade  :  c'est 
bien  plus  riiumidih'  de  l'atmosphère  (jue  sa  haule  li'mpéralni'e  (|ui  l'end 
le  climat  dillicile  à  supporter  par  les  Européens.  D'autre  pari,  les  l'roids 
sont  relativement  sensibles,  car  jiendant  le  mois  de  juillet  on  a  vu  le  ther- 
niomèlri;  descendi'c  à  l'i  de;^r(''s  dans  la  valh'e  du  Las  (ionj^o  :  l'écart 
annuel  esl  donc  de  21  degrés.  Sur  les  plateaux  il  est  encore  plus  consi- 
dérahie  :  les  voyageurs  se  plaignent  des  chaleurs  (|ui  s'élèvent  en  mars  à 
.")()  d(>grés,  el  des  froidures  piquantes  de  la  imit  succèdent  aux  ardeui's 
de  la  journée.  Tandis  (pie  (lamcron  a  vu  de  la  glace  se  former  la  nuit  sur 
les  plateaux  des  sources  du  Kassaï,  M.  l'onel  a  |)u  conslaler  sur  l'Ou- 
Baiighi  une  température  de  fournaise,  atteignant  43  degrés  centigrades. 

l/ensend)le  du  régime  anénioniétri(|ue  étant  ramené  au  nord  de  réipia- 
leur  par  suite  de  la  prépondérance  des  terres  dans  l'hémisphère  septen- 
Irional,  le  bassin  du  Congo  se  trouve  en  entier  dans  la  zone  des  vents 
alizés  du  sud-est.  Ces  courants  atmosphériques  dominent  en  l'I'fet  dans 
l'intérieur  des  terres,  là  où  des  monts  n'en  troublent  pas  les  allures  nor- 
males; mais  dans  la  partie  méridionale  du  bassin,  où  les  vallées  sont 
régulièrement  oi'ientées  eu  sillons  jtarallèles,  dans  la  direclion  du  sud 
au  nord,  les  venis  suiveni  la  même  direction.  Sur  la  côte  occidentale, 
iusi|u'en  amolli  du  conlhieul  de  l'Ou-Banghi,  chez  les  Ba-Ngala',  les 
alizés,  déviés  de  leurmarche,  se  transformeni  en  moussons,  ils  devienuenl 
venIs  du  sud-ouest  et  même  sonfllenl  rranchement  de  l'occident.  C'est 
piiiici|ialemeiit  pendanl  la  saison  sèche  ijuc  dominent  ces  vents,  assez 
violenls  d'ordinaire.  Ils  atteignent  leur  plus  grande  force  en  septembre  el 
en  mars,  |)récisément  avant  le  débnl  des  saisons  humides.  Ouaiil  aux 
(H'ai;vs  propremenl  dils,  b's  plus  IViMpienls  sont  ceux  (jiii  \ieniieiit  de  l'est; 
les  plus  foi'ls  se  foi'ineiil  au  nord-esl.  Ainsi  dans  la  ]iaiiie  occideiilale  du 
coiilinenl  la  marche  des  oi-a^cs  esl  de  l'intérieur  des  leires  vers  le  lilloral  '  ; 
dans    la    réi;i(Mi  orientale,   à    l'est   du   haut  Con^o,    les  oraws    naissent   à 


'  (l(ii|uilliiit,  }i(tlcs  inaiiiiscrili's. 

•  \\issiii:inii  ;  —  vdii  lliiiukcliiiniiii.  Deuisckc  KuhnUd-Ziilunçi,  1.')  i>ot.  I88."i 
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l'ouest,  et  |iar  coiiséijiicnl   se  porleni  l;i  aussi,  de  Fiulérieur  vers  la  côle. 

Taudis  que  sur  le  haut  fleuve  les  saisons  sout  à  peine  Iranchées,  la  suc- 
cession des  séeheresses  et  des  |)luies  est  régulière  sur  le  bas  Congo  :  de 
même  que  dans  latlabonie,  uu  petit  liivernage,  d'octobre  à  la  fin  de  décem- 
bre, précède  une  petite  saison  sècbe,  de  janvier  au  milieu  de  févi'ier;  puis 
vient  la  saison  des  fortes  pluies,  jus(|u'en  mai,  et  tout  le  reste  de  l'an- 
née, de  mai  en  septembre,  constitue  la  grande  saison  des  sécheresses, 
pendant  la(pielle  il  ne  tombi'  pas  une  goutte  d'eau.  Mais  les  pluies  dimi- 
nuent ra|iidement  au  sud  de  l'embouchure  du  Congo;  d'autre  part  elles 
augmentent  de  l'aval  vers  l'amont,  du  littoral  vers  l'intérieur,  et  dans  la 
région  é(piatoriale  du  fleuve,  sous  la  zone  des  calmes,  il  pleut  pendant 
tous  les  mois  de  l'année,  i|uoi([ue  la  grande  saison  d'Iiumidilé  coïncide 
également  avec  les  mois  d'hiver.  Presipie  toujours  les  |iluies  sont  des 
averses  violentes  apportées  par  des  orages  :  en  décembre  188'2,  la  chute 
d'eau  amenée  par  une  de  ces  tempêtes  fut  de  102  millimètres  pendant 
une  pluie  moindre  de  trois  heures'.  Pendant  les  fatales  années  IS72  et 
ISTi  la  ([uantilé  d'eau  reçue  parles  campagnes  n'atteignit  pas  '200  milli- 
nit'tres  et  la  famine  fut  la  consé(juence  de  celte  sécheresse  extraordinaire'. 
Mais  en  dehors  des  jjluies  il  faudrait  tenir  com|)tede  l'humidité  des  rosées 
et  de  celles  que  donnent  an\  plantes  les  bronillai'ds  du  matin,  le  ((niiiibo 
des  Portugais.  En  juillet  surtout,  les  brumes  sont  intenses  decin(j  heures 
à  sept  heures  du  malin  et  quelquefois  pendant  toute  la  journiv"'  :  il  est 
rare  (pi'on  |iuisse  distinguer  les  sommets  des  montagnes:  un  \oile  cache 
l'horizon.  Les  nuits  sereines  sont  rares  :  on  ne  voit  le  beau  ciel  étoile 
qu'après  les  violentes  ondées  qui  ont  netlo\é  l'atmosphère  de  ses  pous- 
sières flottantes. 

Les  incendies  des  plaines  heibeuses,  si  communs  dans  la  r(''gi(in  du  bas 
Congo  et  sur  It"-  plaleanx  nionlneux  qui  se  sn<(èdent  au  sud.  contribuent 
à  embrumer  le  ciel'.  .M.  de  Danckelmann  a  calcnli'  (jue  la  (pianlité 
d'Iierhes  lin'di'es  jiar  kilomèlic  carr(''  représente  une  niasse  de  !S0  tonnes. 
Or  les  feux  allumés  sur  divers  points  s'étendent  cha(|ue  année  sur  une 
étendue  collective  de  |)lusieurs  dizaines  de  milliers  de  kilomètres  carrés  : 
c'est  donc  |iar  million^  de  tonnes  ipi'il  fani  conqiler  le  comhustible, 
chaume,  broussailles,  arbres  morts,  ainsi  livr('  aux  llamnies  el  dispersé  en 

'    i'illii-s  ilii  1ms   Cnii-n:  Vlvi,  il,'  sr|,lciiilj|-c  ISSO  à  aoùl   ISXl    :   0"  .STii 
l'uril:i  (l:i  l..'iilni  n  1S8'2        »       ISS.")   :   0"'.7".!l 

(VciM  Diiniki'lmann,  Ih'lcriiuuiii's  Millluiliiiigcii.  1885.) 
-  JosL'f  Cliavaiini»,  iiuvrage  cilé. 
'  M.  E.  I'oiU'I.  A'o/fs  manuscrites. 
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graiulc  iiiiilic  dans  ralniosjilii'ic.  Au-dessus  do  la  iia[)j)o  lirùlanlo  se  l'oi'- 
ment  de  gros  nuages  arrondis  qui  se  résolvent  ensuite  en  Ijrumes  grisâlres 
enveloppant  le  ciel  de  leur  teinte  uniforme  et  fournissant  à  la  vapeur 
d'eau  des  noyaux  de  molécules  solides  poui'  la  condensation  de  l'Iuimidilé. 
La  nuit,  les  incendies  des  hautes  herbes,  escaladant  les  pentes  ou  des- 
cendant en  nappes  sur  les  Ihincs  des  montagnes,  présentent  un  spectacle 
magnili(jue.  La  ilamme  court  à  la  suilace  des  croupes,  changeant  inces- 
samment de  forme  et  de  place,  ici  s'élançant  en  fusées,  ailleurs  s'étei- 
gnant  peu  à  peu,  pour  reprendre  tout  à  coup  sous  le  souffle  du  vent.  Ces 
feux  passagers  sont  peu  dangereux  :  les  herbes  brûlent  trop  vite  pour  que 
les  arbres,  pleins  de  sève,  j)rennent  feu  au  passage  des  flammèches;  le 
moindre  ruisseau anvlc  la  marche  de  l'embrasement;  pour  l'empêcher  de 
se  propager,  il  sufiil  de  battre  les  herbes  de  rameaux  feuillus. 

Ce  n'est  point  à  l'incendie,  c'est  au  climat  qu'il  faut  attribuer  l'exis- 
lence  de  ces  prairies  de  hautes  herbes  sur  les  croupes  du  Congo.  Dans 
ces  régions  l'air  n'est  pas  assez  riche  en  humidité  pour  nourrir  des 
forêts  :  tandis  que  sous  les  pluies  abondantes  de  la  Gabonie  l'espace  est 
uniformément  recouveii  d'une  végétation  forestière  où  le  chasseur  se  fraye 
difficilement  un  sentier,  les  savanes  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud,  puis,  quand  on  a  franchi  le 
Congo,  tous  les  sommets  du  jilateau  déchiré  sont  dépourvus  de  grands 
arbres.  Mais  les  vallées,  où  coulent  les  ruisseaux,  sont  emplies  de  verdure  : 
du  liaul  des  croupes  on  voil  daus  tous  les  fonds  une  étroite  zone  d'arbres 
serpenter  entre  les  pentes  grisâtres.  A  l'est  des  montagnes  bordièi'os  du 
territoire  portugais,  sur  le  versant  septentrional  du  plateau  départage  entre 
le  Zaïre  et  le  Zambèze,  le  contraste  des  hauteurs  et  des  vallées  reste  le 
même,  malgré  l'abondance  d'eau  que  celte  région  donne  au  Kassaï  et  par 
le  Kassaï  au  Congo.  C'est  que  les  crêtes  médianes  entre  les  vallées  paral- 
lèles sont  immédiatement  drainées  de  leurs  eaux  de  pluie  :  l'humidité 
s'échappe  des  deux  côtés  vers  les  fosses  profondément  creusées  (|ui  les 
accompagnent  à  droite  et  à  gauche,  et  les  roches  arides  des  hauteurs  ne 
peuvent  nourrir  ni  ai'bres  ni  arbustes,  à  peine  quel(|ues  biousx's  |U('s(|ue 
sans  feuilles.  Quelques-unes  même  ne  sont  revêtues  ipu'  truuc  lici  hr  laiv 
ou  maïKjuent  complètement  de  v(''g(''lali(iu  :  les  indigènes  icui'  (lnniiriil 
alors  le  nom  de  qaiana.  C.ependanl  la  |ihi|iai1  des  ci'ou|»es  s(uil  ciiuvcrlcs 
de  ces  graiules  herbes  où  le  piélnn  di^païaîl  cdunue  daus  un  fourré  de 
roseaux  :  ces  hautes  savanes,  (|ui  ra|)pelleiil  les  plaines  d'alfa  de  la  iJerbérie, 
sont  le  capiin  des  Portugais,  ritjilin  de  fitia.  «  heibes  <à  couteaux  »,  là  où 
elles    se   ciiuiniisenl    di'   i^rauiiiK'cs    aux    i^ainc-^    Irauchanles.     Il    u'cMsIe 
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d'arbres  que  dans  les  vallées;  ils  bordent  les  fleuves  en  une  masse  de  végé- 
tation continue,  reliée  par  le  réseau  des  lianes  :  ces  lisières,  d'une  largeur 
de  quelques  mètres  seulement,  sont  les  mitchitos'.  Ils  alternent  en  maints 
endroits    avec    des    fonds   marécageux    où    manquent    les    broussailles. 


—  FORETS  DES  AFFLUENTS  PARALLELES  DE 


O    U-A   IV  O  A 


D'après  Otto  Schu 


Mais,  à  l'issue  des  vallées  parallèles  du  versant  méridional,  l'eau,  répar- 
tie également  sur  l'étendue  de  la  plaine,  suffit  amplement  pour  l'entretien 
d'une  riche  végétation;  les  bouquets  de  palmiers,  les  grands  baobabs  se 
renconliciil  de  nouveau,  et  bientôt  commence  la  forêt,  s'étendanl  au  loin. 


Dtlo  Scliùtl.  Rcisen  im  sii(lweslliclicn  Ucckcn  des  Kuiigu. 
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non  seulemcnl  ;m  hord  des  lleiives,  mais  au^si  dans  les  espaces  intermé- 
diaires. Presijnc  loiit  le  demi-cercle  limité  au  nord  par  la  firande  courbe 
du  Congo,  au  sud  par  le  Kassaï  et  le  Sankourou,  paraît  être  une  immense 
l'iirèl,  inloi  rompue  çà  et  là  [)ar  des  marais,  des  savanes  et  les  clairières  des 
villages  :  l'ancien  tond  lacustre  s'est  recouvert  de  la  puissante  végétation 
tropicale.  Les  régions  montueuses  de  l'orient,  comme  celles  de  l'occident, 
n'ont  de  forèls  continues  et  d'accès  difficile  que  dans  les  fonds  oii  viennent 
se  réunir  les  eaux  descendues  des  hauteurs  et  dans  les  parties  de  la  zone 
équatoriale  où  les  pluies  tombent  en  grande  abondance.  Plus  au  sud 
on  ne  voit  que  des  prairies  parsemées  de  boutjuets  d'arbres  comme  les 
parcs  anglais,  des  bois  en  galerie,  abritant  les  ruisseaux  sous  leurs 
rameaux  entre-croisés,  ou  même  des  savanes  sans  végétation  arborescente. 
La  nature  n'y  offre  pas  cette  richesse  et  cette  variété  de  llorecju'on  s'atten- 
drait à  trouver  sous  la  même  latitude  que  Java  et  les  côtes  méridionales 
de  Sumatra  cl  de  lîornéo.  Tandis  que  de  nombreuses  régions  du  bassin, 
telles  la  contrée  des  Ma-Nyéma,  les  pays  que  traversent  le  Lou-Kouga  et 
le  Loua-Laba,  les  plaines  habitées  par  les  Niam-Niam  et  les  Monbouttou,  le 
Lounda,  l'Ou-Roua  et  toute  la  contrée  où  viennent  se  réunir  le  Kassaï 
et  ses  grands  al'Iluents,  sont  décrites  comme  étant  d'une  fertilité  mer- 
veilleuse et  pouvant  èlre  transformées  en  d'immeuses  jardins,  si  elles 
ne  le  sont  déjà',  il  est  d'autres  parties  du  bassin  congolais,  notamment 
les  pouri  et  les  c  éponges  »  des  districts  orientaux",  et  à  l'occident  les 
arides  plateau\  de  laléiilc',  (pii  présentent  l'aspect  le  plus  monotone  et 
le  plus  triste  :  ou  peut  désespérer  de  jamais  les  conquérir  à  la  culture. 

Dans  son  ensemble,  le  bassin  du  Congo,  bien  limité  par  un  cercle  de 
montagnes,  de  plateaux  et  de  seuils  élevés,  offre  une  remarcpiable  unité 
dans  ses  espèces  végétales  et  animales.  11  est  vrai  que  le  territoire  est 
immense,  mais  les  conditions  du  climat  y  sont  à  peu  près  les  nu''mes  :  au 
nord  et  au  sud  du  lleuve  Congo  et  de  la  ligne  équatoriale,  qui  partagent 
toute  la  contrée  de  l'est  à  l'ouest,  les  mêmes  [ihéiu)mènes  se  reproduisent, 
quoi(pie  suivant  un  ordre  inverse  de  saisons.  D'autre  part,  les  limites  du 
bassin  coïncident  en  maints  endroits  avec  celles  des  aires  végétales. 
Schweinfurth  et  Junker  ont  constaté  (jue  le  faîle  de  partage  entre  le  Kil  et 
le  Congo,  dans  le  pays  des  Niam-INiam,  est  en  même  temps  une  ligne  de 
séparation  précise  pour  un  très  grand  nombre  d'espèces  :  au  noi'd  de  cette 
limite  on  ne  trouve  plus  de  palmiers  à  huile,  ni  de  raphia,  de  ]iaiidanus, 

'  Livingstoiie,  Sclnveinfiirtli,  CaiiiPion,  Sliiiiley,  Wibsinaiin,  clc. 
-  Vidoi-  Giraiid,  Tour  du  Monde,  188G  et  1887. 
^  l'ocluiel-Lo>clie,  Cliavaime,  olc. 
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de  kolalicrs,  arbres  caractéristiquos  du  paysage;  au  sud  dos  hauts 
affluents  du  Congo,  le  palmier  à  huile  est  également  arrêté  par  un  seuil  de 
partage  et  dans  la  vallée  du  Itas  Congo  il  s'arrête  aux  premières  pentes 
des  plateaux  de  l'Angola.  Pour  maintes  espèces,  le  cours  inférieur  du 
fleuve  est  une  limite  naturelle,  franchie  seulement  grâce  à  l'intervention 
de  l'homme.  La  grande  égalité  du  climat  qui  donne  un  même  caractère  à 
la  flore  spontanée  dans  toutes  les  parties  du  bassin  a  permis  aussi  aux 
habitants  d'introduire  partout  presque  les  mêmes  plantes  de  culture, 
manioc,  millet,  colocase  et  bananes.  Le  tabac,  le  chanvre,  l'ananas,  la 
canne  à  sucre  se  rencontrent  également  en  diverses  régions  congolaises.  Le 
cafier  sauvage,  de  même  que  la  vigne  et  l'oranger,  ont  été  vus  par  les 
voyageurs  dans  les  forêts  de  la  région  centrale,  aux  ])ords  du  Congo  et  du 
Kassaï. 

La  faune  du  l)assin  fluvial  est  la  même  que  celle  du  littoral  atlantiijue 
dans  la  Gabonie  et  le  Kameroun.  L'éléphant,  devenu  rare  dans  les  pays  de 
chasse,  est  encore  très  commun  dans  la  i)lus  grande  partie  de  la  contrée; 
le  lamantin  se  montre  dans  le  bas  fleuve  et  l'hippopotame  peuple  en 
multitudes  le  Congo  et  ses  affluents;  M.  Massari  en  aurait  vu  plus  de  cincj 
cents  à  la  fois  dans  les  eaux  du  Kouango';  dans  maintes  rivières  ils  gênent 
la  navigation.  Le  chimpanzé  habite  les  forêts  du  Congo,  mais  au  nord-est 
il  est  arrêté  par  les  mêmes  limites  que  le  palmier  à  huile  et  le  raphia; 
il  ne  pénètre  pas  dans  le  bassin  du  Ml;  de  même  il  ne  franchit  pas  le 
cours  inférieur  du  Congo  pour  pénétrer  au  sud  dans  le  territoire  d'Angola. 
Les  contrastes  qu'on  observe  dans  la  faune  dépendent  surtout  de  la 
végétalion.  Tandis  que  les  savanes  occidentales,  souvent  parcourues  par 
l'incendie,  sont  presque  entièrement  dépeuplées  et  qu'on  n'y  rencontre  ni 
quadrupèdes,  ni  reptiles,  ni  oiseaux,  les  parcs  naturels  de  l'orient,  où 
les  prairies  s'entremêlent  aux  bouquets  (h  bois,  sont  prodigieusement 
habités;  en  certains  districts,  que  l'homme  n'a  pas  encore  dévastés,  les 
campements  des  voyageurs  sont  entourés  de  troupeaux  d'éléphants,  de 
buffles  cl  d'aiililopes. 


Le  bassin  du  Congo  appartient  aux  populations  de  langue  banlou,  excepté 
dans  quel(|ues  enclaves,  habitées  par  des  ])euplades  d'aborigènes  vaincus, 
cl  dans  la  région  nurd-nrienlale,  <|ue  iieuplent  les  Niam-Niam,  les  Mon- 
bouttou  et   d'aulres  nalions  classées  |iarini   les  Africains  de  race  nouba; 

'  Muufcincid  Cco(iiiii)liiiiitc,  7  nuveuiljie  ISSU. 
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d'autre  |)arl,  le  «liiiiiaiiic  uliis--(ilii^i(|iii'  ilii  liaiildii,  ({iii  [iriii'lri'  an  sud 
juMjiie  dans  la  colonie  du  Cap,  dépasse  égalenienl  au  nord  cl,  an  iKU'd-esl 
le  bassin  du  Nil,  puisque  des  idiomes  de  celte  origine  se  parleni  sur  tout 
le  pourtour  du  lac  Nyanza.  (juoique  les  populations  congolaises  soient 
apparentées  par  l'idiome,  elles  offrent  entre  elles  de  grands  contrastes  par 
l'aspect  physique  et  les  mœurs  :  il  faut  les  décrire  à  part  les  unes  des 
autres.  Tandis  que  la  plupart  des  Bantou  (Ba-Nton,  A-ba-ntou),  c'est-à- 
dire  «  Hommes  »,  sont  considérés  comme  se  distinguant  nettement  des 
Nigrilieiis  par  la  nuance  de  la  peau,  la  forme  du  crâne,  les  traits  et  la 
démarche,  on  constate  que  dans  la  région  du  Congo  les  transitions  sont 
très  graduelles  dans  l'ensemble,  malgré  les  grandes  diversités  locales  de 
tribu  à  tribu.  On  n'observe  i)oiiit  de  type  pnr.  D'incessants  mélanges  ont 
eu  lieu,  changeant  constamment  la  race,  tout  en  laissant  la  langue.  Même 
dans  la  |)ériode  historique  des  peuples  conquérants  ont  parcouru  la 
œntrée,  subjuguant  d'autres  peuples  et  se  fondant  avec  eux.  Les  famines, 
les  inondations,  les  expéditions  des  marchands  d'esclaves  ont  aussi  causé 
iViM|iiemnienl  l'émigralion  de  tribus  et  de  nouveaux  mélanges  ethni(jues; 
enliii,  chez  mainte  peuplade  les  mariages  se  font  en  dehors  de  la  famille 
cl  de  la  cité.  La  race  la  moins  mélangée  paraît  être  celle  des  aborigènes, 
ces  gens  de  petite  taille  qu'on  aj)pelle  Akka,  Tik-tik,  Youa-Toua,  et  qui  se 
distinguent  d'ordinaire  |)ar  l'exiguïti'-  de  leur  taille.  Est-ce  aux  ancêtres  de 
ces  petits  hommes  <|ue  l'on  doit  attribuer  les  instruments  de  pierre  trouvés 
par  lloi'c  sur  les  bords  du  Tanganyika',  et  ceux  qu'on  a  découverts 
récennnent  sur  les  bords  du  bas  Congo"'.' 

Dans  son  ouvrage  sur  les  langages  modernes  de  l'Afrique,  Cusl  éiuimèri' 
poui'  le  bassin  du  Congo  quarante-deux  parlers  différents,  quoique  tous  de 
souche  banidu,  et  d'antres  écrivains  ajoutent  encore  des  langues  à  la  liste 
de  l'auteur  anglais.  Actuellement  les  grammairiens.  Ionien  reconnaissant 
la  parenté  des  idiomes,  ne  peuvent  que  pro[)Oser  des  hy[)othèses  relative 
ment  an  classement  des  parlers  indigènes  en  langues  et  en  dialectes,  cai' 
un  petit  ninnbre  seulement  ont  été  sufiisamment  étudiés  pour  ([u'on  ail  [)u 
en  donner  des  grammaires  ou  des  lexiques  :  de  la  plu|»art  on  ne  possède  (jue 
des  vocabulaires  incumplels,  el  même  il  est  des  tribus  dont  les  v((\agenrs 
ne  rapportent  (pi'un  seul  mol,  de  salulalion  ou  de  menace.  Knlin  l'inven- 
taire des  peuplades  elles-mêmes  n'est  pas  c(HHplel  el  ilc  nombreuses  cmi- 
fuMOH'-  (Mil   di'i    se  ylisser  dans  les  ('■niinn'ralions  (lue  Ton  a  faites  :  lels 
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noms  différents  s*a|}]ilii|uciil  à  une  seule  nation,  tandis  qu'ailleurs  des  ap- 
pellations identiques  ou  confondues  par  les  étrangers  à  cause  de  leur  simi- 
litude désignent  des  peuplades  très  distinctes.  Il  est  probable  que  les  pré- 
fixes des  noms  de  peuples,  Ba,  Ma,  Ova,  Oua,  Voua,  M,  Tou,  Mou,  indiquent 
une  certaine  parenté  entre  les  tribus  ainsi  désignées;  cependant  pareil 
indice  est  insuffisant  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  hasarder  une 
classification  même  approximative.  Tout  essai  de  grouj)ement  pour  les 
langues  du  Congo  et  les  peuples  qui  les  parlent  n'a  qu'une  valeur  passagère. 
Du  moins  peut-on  sigiuiler  dans  ce  cliaos  ethni(jue  les  tribus  qui  ont 
exercé  une  action  considérable  dans  l'histoire  de  la  contrée  ou  qui  se 
distinguent  actuellement  par  leur  activité  commerciale  ou  guerrière. 
Ainsi  l'on  doit  citer  les  Nyamézi,  à  l'est  du  Tanganyika,  et  les  Roua, 
à  l'ouest  du  même  lac.  comme  les  intermédiaires  des  échanges  entre  le 
versant  oriental  de  l'Afrique  et  le  bassin  du  Congo.  Les  Regga,  entre  le 
grand  fleuve  et  le  lac  Monta  X'zigé,  occupent  un  très  vaste  territoire,  jus- 
qu'au pays  des  Monboutlou  et  des  Niam-Niam.  A  l'ouest  du  haut  Congo, 
limitée  par  la  grande  courbe  que  décrit  le  fleuve  au  nord  de  l'équateur, 
les  Ba-Lolo  se  rencontrent  sur  un  immense  espace,  au  bord  de  tous  les 
affluents.  Les  Tou-Chilongé,  fiers  de  leur  civilisation,  occupent  la  région 
où  le  Lou-Loua  et  le  Kassaï  entrent  dans  les  plaines  boisées,  tandis  que 
les  Lounda  dominent  dans  la  région  découpée  en  vallées  parallèles  par  les 
affluents  méridionaux  du  Kassaï;  plus  haut,  dans  le  voisinage  des  seuils, 
vivent  les  Kioko,  voyageurs  entreprenants  qui  se  rendent  de  rAtlanti(iue  au 
pays  des  grands  lacs.  Sur  le  Congo,  à  l'endroit  où  le  fleuve  commence  à 
prendre  son  cours  vers  le  sud-ouesl,  les  Ba-Ngala  s(uil  la  première  nation 
pour  l'énergie  guerrière;  plus  bas,  les  Bou-Banghi,  sur  le  fleuve  qui  porte 
leur  nom,  sont  aussi  fort  puissants;  l'une  de  leurs  tribus,  les  Ba-Fourou 
(Ap-Fourou),  (|ui  \i\('nl  sur  les  bords  de  la  Bounga,  de  la  Likoiialla,  de 
l'Alima,  est  dcvciiiir  une  |irécieuse  alliée  des  explorateurs  français,  après 
avoir  élé  pour  eux  un  ennemi  redoutable.  Les  Ba-Téké,  qui  peuplent  les 
terres  riveraines  du  Congo  en  amont  du  Stanley-Pool,  ont  une  grande  pré- 
pondérance po!ili(|ue  sur  les  tribus  des  alentours,  et  les  Dua-Boumadu  bas 
Kassaï  sont  devenus  les  associés  des  blancs  pour  le  liansjKirl  des  marclian- 
dises.  Enfin  les  Ba-Fiot,  plus  connus  sous  le  nom  de  Congo  ou  Congolais, 
d'après  l'une  de  leurs  divisions,  les  Ba-Kongo,  sont  les  riverains  du  bas 
fleuve,  dejjuis  longtemps  en  relations  de  commerce  avec  les  nations  euro- 
péennes. De  l'est  à  l'ouest  on  remarque  chez  les  populations  nègres  un 
amour  croissant  poui'  les  amulettes  et  les  fétiches  :  les  peuplades  de  l'est 
liréfèrent  les  ornements,  celles  de  l'ouest  les  gii-gri. 
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Quoi  i|u't'ri  iiii'iil  dit  (iliisieurs  écrivains,  d'après  lesquels  un  des  con- 
trastes essentiels  enliv  les  noii's  et  les  autres  races  de  l'Ancien  Monde 
serait  l'incapacité  des  premiei's  à  se  f^rouper  en  sociétés  politiques  consi- 
déral)l(!s,  les  Bantou  oui  fondé  de  •>rands  Etats  el  quelques  populations 
en  otïrenl  un  exemple  dans  le  bassin  congolais.  A  la  fin  du  (juinzièine 
siècle,  quand  les  Piu'lugais  entrèrent  dans  la  contrée,  tout  le  territoiic  du 
bas  lleuve,  sur  les  deux  rives,  el  une  grande  partie  du  plateau  méridional 
reconnaissaient  le  pouvoir  d'un  souverain  qui  résidait  dans  la  ville  dési- 
gnée de  nos  jours  par  le  nom  portugais  de  San  Salvador  :  tous  les  chefs 
des  alentours  lui  payaient  régulièrement  le  tribut,  et  les  gouverneurs  por- 
tugais n'eurent  qu'à  se  substituer  graduellement  à  lui  pour  transformer 
l'euipirc  africain  en  une  sorte  de  vice-royaut('i  africaine.  Dans  la  région 
(pie  pairourent  les  afilueiits  du  Kassaï,  la  prépondérance  polili(jue  appar- 
tient aux  Lounda,  et  leur  roi,  le  Mouata  Yamvo,  reçoit  les  hommages 
de  centaines  de  clans  épars  sur  un  territoire  aussi  grand  que  la  France. 
Vers  les  sources  du  f;Oua-l'oula  s'étend  un  autre  royaume,  celui  du  Mouata 
Kazembé,  qui  fut  jadis  indépendant  et  parait  avoir  possédé,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'hégémonie  sur  les  Etats  voisins.  A  l'ouest,  les  hauts  bas- 
sins du  Loua-Laba  et  du  Lou-Fira  constituent  le  domaine  d'un  souverain 
plus  puissant,  le  Msiri.  Plus  au  nord,  dans  la  région  où  ces  diverses 
livières  convergent  pour  former  le  Congo,  les  tribus  sont  groupées  poli- 
li(|uement  sous  la  suzeraineté  commune  du  roi  de  Kassongo.  En  dehors 
du  bassin  du  Congo,  d'autres  États  se  sont  constitués  parmi  les  popula- 
tions bantou.  On  comprend  d'ailleurs  qu'en  ces  vastes  contrées  où  les  com- 
munications sont  très  difficiles  et  où  les  tribus  peuvent  sans  peine  se 
déplacer  de  clairière  en  clairière,  même  changer  de  vallée  ou  de  bassin 
lluvial,  le  lien  |)oliti(|ue  soit  fort  relâché.  En  dehors  des  périodes  de 
complète,  alors  ipic  des  bandes  nombreuses,  dressées  au  métier  de  la 
guei're,  imposent  leur  domination  brutale  aux  paisibles  po[)ulations  agi'i- 
coles,  les  tribus  ne  se  rattachent  les  unes  aux  autres  que  par  un  accord 
volontaire  :  elles  forment  plutôt  une  fédération  de  petites  républiques 
autonomes  (|ue  des  Klals  monarchiques.  (Juebjues  présents,  des  promesses 
et  des  hommages,  voilà  l((ut  ce  que  les  chefs  de  peuplades  ou  de  familles, 
vassaux  ou  vavassaux,  envoient  au  suzerain. 

L'arrivée  des  Européens  et  des  Arabes  sur  les  côtes  de  r.\l'ri(|ue  a  où 
iiaturellemeni  avoir  une  gi'ande  [lart  dans  le  travail  de  désagrégation  (|ui 
transforme  peu  à  peu  les  Etats  de  l'intérieur.  On  s'accoutume  à  regarder 
vers  de  nouveaux  maîtres  et  l'ancien  écjuilibre  est  détruit.  C'est  ainsi  que 
l'inleivention    de^  l'oilugais  a    fini   par  amener  la   ruine  de   rem|iire  du 
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Congd,  qui  pouilanl  (ilTrail  iiiu'  j^iiiihIl'  culiésidii  1101111(1110  :  los  guerres  de 
propagande  religieuse  eu  même  lemps  (jue  les  expéditions  des  négriers 
soulevèrent  province  contre  province  et  chaque  tribu  reprit  son  indéjien- 
dance.  Dans  ces  transformations  historiques  provenant  de  la  présence  des 
étrangers  sur  les  côtes,  la  part  du  mal  se  mêle  diversement  .à  celle  du 
bien.  Tandis  que  certaines  tribus,  pourchassées  par  les  marchands  d'es- 
claves, sont  retombées  dans  un  état  de  misère  et  de  barbarie  pire  que  le 
précédent,  l'ensemble  des  populations  congolaises  s'enrichissait  par  le  dé- 
veloppement de  l'agriculture;  les  peuplades  apprirent  à  cultiver  le  maïs,  le 
manioc  et  d'autres  plantes  étrangères,  qui  lui  donnent  maintenant  la 
meilleure  part  de  sa  nourriture  et  dont  la  disparition  entraînerait  la  mort 
de  presque  tous  les  habitants.  Cette  introduction  des  esjièces  nourricières 
est  l'un  des  grands  bienfaits  des  Européens  et  dans  la  balance  générale  fait 
plus  que  compenser  la  vente  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  liqueurs  fortes. 
Tandis  qu'il  y  a  quatre  siècles  les  tribus  du  Congo  ne  pouvaient  guère 
vivre  que  de  la  chasse  à  la  bète  des  forêts  ou  même  à  l'homme,  de  la  pèche 
et  d'une  agriculture  rudimenlaire,  ils  demandent  maintenant  leur  nourri- 
ture au  sillon  :  la  population  peut  décupler  sans  que  la  terre  féconde 
lui  fasse  défiiut.  Étoffes,  instruments  et  meubles  lui  viennent  aussi 
d'Europe  et  l'on  a  pu  se  demander.  ([uoi(jue  ce  fait  doive  être  attribué  pro- 
bablement à  une  coïncidence  fortuite,  si  le  mode  de  construction  des  mai- 
sons dans  la  plus  grande  étendue  du  Congo  occidental,  jusqu'au  basitimbiri 
et  en  aval  df  l'Arahouimi  n'est  pas  dû  à  l'exemple  des  Portugais  du 
littoi'al.  Ces  maisons  sont  toutes  disposées  en  forme  de  carrés  longs,  avec 
un  loil  à  l'européenne  et  une  sorte  de  varande  :  elles  ne  diffî^'ent  des 
cabanes  de  maintes  contrées  européennes  que  par  les  matériaux  employés. 
Mais  dans  la  région  du  haut  Congo  et  des  grands  lacs  les  huttes,  d'ail- 
Iciiis  (raivliilciiiiivs  lil's  diverses,  sont  |)resque  partout  rondes  et  à  toits 
coniques'. 

Si  l'inlluence  européenne  n'était  représentée  dans  les  régions  du  Congo 
que  ]iar  ses  marchands,  nul  doute  que  le  rôle  de  ceux-ci  n'eût  été  dans 
riiisloire  de  l'Afrique  bien  inférieur  à  celui  des  traitants  arabes.  Tandis 
(|u'avanl  la  traversée  du  conlinciil  noir  par  Stanley  les  comptoirs  européens 
ne  dépassaient  pas  la  région  basse  de  l'estuaire,  les  Arabes  de  Zanzibar 
parcouraient  librement  le  pays  à  l'ouest  du  lac  Tanganyika,  au  centre 
iiiriuc  (lu  continent,;!  loOO  kilomètres  de  l'océan  Indien.  Stanley,  Cameion 
cl    (Icpiiis  nonibic   d'autres  voyageurs  eiirop(''ens  durent  recourir  à  leurs 
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services  pour  s'eiif:;i<;er  iiii  inilicii  des  po|)iil;ili(iiis  uoiics  de  riiiW'rieiir  : 
sans  eux,  le  hassiii  du  Congo  serait  encore  unt!  tern;  inconnue.  Lorsque 
Slanley  prit  la  résolution  de  marcher  vers  l'occident  en  suivant  les  liords 
du  llciivc  il  se  fit  accompagner  jusiju'aux  chutes  par  l'Arahe  Tippu-Tip, 
conimandant  une  bande  de  sept  cents  hommes;  c'est  aussi  grâce  au  con- 
cours de  ce  marchand  d'esclaves  que  l'expédition  de  Stanley  peut  marcher 
actuellement  vers  le  haut  Nil.  C'est  aux  Arabes  surtout  qu'ont  profilé  les 
découvertes  des  Européens  dans  toute  la  région  du  haut  Congo  et  leurs 
cai-avanes  péni'IrcMt  viclorieusement  dans  tout  l'espace  qui  s'étend  des 
grands  lacs  niloli(|ues  au  Lo-Mami.  Les  colonies  de  marchands,  dont  les 
stations  sont  éparses  dans  toute  la  contrée,  ne  se  contentent  pas  d'acheter 
l'ivoire  et  les  autres  denrées  de  prix,  elles  ti'afi(juent  suiioul  en  esclaves; 
ulilisanl,  excitant  même  toutes  les  petites  guerres  de  tribu  à  tribu,  elles 
se  l'ont  céder  les  ca[)lil's,  hommes,  femmes,  enfimls,  et  revendent  en  partie 
ces  proies  dans  les  marchés  de  l'intérieur,  même  jusque  sur  le  liiloral; 
mais  elles  gardent  les  adolescents,  qu'elles  arment  de  fusils  et  dont  elles 
se  l'ont  une  escorte  de  couihal,  iirésistible  pour  des  peuplades  sans  cousis- 
lance.  De  là  un  ti'ès  grand  avanlage  matéiàel  pour  les  Arabes  dans  leur 
hille  commerciale  contre  les  Européens,  qui,  pour  former  leurs  convois, 
sont  obligés  de  s'adresser  à  des  hommes  libres,  (|iii  leur  louent  leurs 
propres  esclaves,  et  de  payer  chèrement  les  transports.  On  peul  diie  iju'en 
réalité  les  Arabes  de  Zanzibar  ont  constitué  dans  la  région  du  C(Uigo  supé- 
rieur un  nouvel  empire  d'une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  mille 
kilomJ'lres  carrés;  mais  cet  empire  ne  pouvait  s'établir  officiel lemenl 
parmi  les  corps  jiolili(|iies,  car  |ioiir  le  mouvement  des  échanges  il  dépen- 
dait de  Zanzibar.  Il  ne  possédait  pas  vers  l'océan  des  Indes  le  libre  dé- 
biiuclié  (pii  lui  est  pourtant  nécessaire,  car  il  lui  serait  impossible  de  se 
iiiainlenir  si  sou  couiinerce  d'ivoire  avec  Bombay  se  trouvait  interrompu. 
Mais  si  les  Arabes  de  l'inliMieiir  sont  commercialement  les  vassaux  du 
sultan  de  Zan/.ibai-,  celui-ci  à  son  lour,  surveillé  par  les  diplomates  euro- 
péens el  connne  enn)risonné  dans  son  île,  ne  saurait  se  permettre  d'agran- 
dir son  domaine.  C'est  à  lui  de  recevoir  les  ordres  des  puissances  :  elles  lui 
tracent  les  limites  de  ses  Etats  et  se  répartissent  le  reste  du  territoiic  :  ce 
sont  elles  (|ui,  par  l'intermédiaire  de  Slanley,  ont  fait  du  principal  mar- 
chand arabe  de  l'iiitéiieur  l'un  des  gi'ands  dignitaires  de  l'Etal  indépen- 
dant (lu  Congo;  elles  lui  ont  aussi  donné  pour  l'expédition  de  l'ivoiic  un 
autre  chemin,  celui  du  bas  Congo  et  de  l'Atlanliijue. 

<hi  s;iit  ipi'à  la  suite  de  la  traversée  du   ciiutinent  par  Stanley,  en   1878, 
un  comité  (l'éMudes  du  haut  Congo  se  constitua  sous  la  pn'sidciici' du  l'oi  des 
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Belges  et  se  traii!?tunii;i  liiciitiit  ni  une  «  Association  iiilerniilionalc  du 
Congo  »,  qui  se  donnait  une  bien  vaste  mission,  celle  de  ^<  semer  le  long 
des  rives  des  établissements  civilisés,  de  conquérir  pacifiquement  le  pays, 
de  le  jeter  dans  un  moule  nouveau  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  les 
idées  modernes,  et  d'y  édifier  des  États  au  sein  desquels  le  commerçant 
européen  fraterniserait  avec  le  noir  commerçant  d'Afrique,  et  d'où  seraient 
à  jamais  bannis  le  meurtre  et  le  trafic  des  esclaves'.  »  Cette  mission  est 
loin  d'être  remplie,  mais  l'Association  internationale  n'a  pas  attendu 
qu'clii'  lût  achevée  et,  en  1884.  elle  se  couronnait,  pour  ainsi  dire,  en  se 
transformant  en  monarchie  au  profit  du  roi  fondateur.  Le  nouvel  empire, 
appelé  <c  État  indépendant  du  Congo  »,  est  limité  au  sud  par  la  rive 
méridionale  de  l'estuaire,  puis  par  une  ligne  géométrique  tracée  jusqu'au 
Kouango,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  du  sixième  degré,  et 
coïncidant  ensuite  avec  cette  ligne  jusqu'au  Lou-Bilach  ou  haut  San- 
kourou.  Au  Lou-Bilach.  celte  frontière  fictive,  tracée  à  travers  des  régions 
inexplorées  ou  mal  connues,  se  recourbe  vers  le  sud  pour  remonter  la 
vallée  fluviale  jusqu'au  plateau  des  sources;  plus  loin  elle  se  confond  avec 
le  seuil  de  partage  entre  Congo  et  Zambèze,  suit  la  rive  occidentale  du  lac 
Bangouéolo  et  la  vallée  du  Loua-Poula,  prend  une  moitié  du  lac  Moéro  et  se 
dirige  en  droite  ligne  vers  la  baie  de  Cameron  pour  longer  le  lac  Tanga- 
nyika  jusqu'à  la  bouche  du  Bou-Sizi.  Au  delà  une  nouvelle  ligne  de  fan- 
taisie dessinée  sur  la  carte  de  manière  à  embrasser  le  lac  Mouta-N'zigé 
indique  la  limite  de  l'Etat  du  Congo,  jusqu'au  quatrième  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  adopté  pour  limite.  An  nord-ouest  et  à  l'ouest,  le 
cours  di^  rOu-Banghi.  puis  la  rive  droite  du  Congo  jusqu'à  Manyanga 
séparent  le  nouveau  royaume  des  possessions  françaises.  En  aval,  une 
ligne  sinueuse,  qui  passe  au  sud  des  sources  du  Niari  et  de  ses  affluents, 
va  rejoindre  la  côte  entre  Cabinda  et  Bannna,  complétant  l'immense  pour- 
tour du  territoire.  L'ensemble  de  l'Ktat  comprend  ime  superficie  de 
1940000  kilomètres  carrés,  soit  environ  la  moitié  du  bassin  fluvial,  mais 
les  seuls  points  occupés  de  l'énorme  domaine  sont  quelques  postes  rive- 
rains du  fleuve,  tels  que  Ba->'gala  sur  la  rive  droite  du  Congo,  dans  le 
pays  du  peuple  de  même  nom.  Loin  du  fleuve  majeur  il  n'existe  qu'un 
seul  poste,  celui  de  Loulouabourg,  sur  ieLou-Loua,  affluent  du  Kassaï. 

Le  reste  des  contrées  du  versant  congolais  est  aussi  distribué  à  des  puis- 
sances européennes.  L'Allemagne  s'est  emparée,  sinon  effectivement,  du 
moins  en  piinci|)e.  de  toute  la  partie  de  l'Afrique  orientale  que  défendent 
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iiii  1101(1  il'  lac  Nvanza,  au  sud  le  .Nyassa,  à  l'ouosl  le  Taii<iaii\ika.  et  de  cet 
immense  camp  stratégi([ue  elle  cominaude  à  la  lois  les  hauts  bassins  du 
Nil,  du  Zambèze  et  du  Conj^o.  La  France  possède  la  partie  du  versant  con- 
golais comprise  entre  le  haut  Ou-15anghi  et  Manyanga;  enfin  le  l'oriugal 
a  pris  possession  officielle  de  loul  le  l<'iiil(piiv  (|u'arrosent  des  allluents 
du  bas  Congo  et  du  Kouango,  au  sud  de  KKlal  libre;  en  outre,  il  se 
considère  (''vcnlucllemeiil  coMinie  le  -  |iiip|ccleiii'  .(lu  loyaiiine  de  Lounda, 
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comme  lemaitre  futur  de  la  pai'lie  iiK'ridionale  du  bassin  non  encore  par- 
tagée t'Ulre  des  iiiaiircs  ('in'(>|i(''ciis.  U'ailleiirs  Idiis  les  Ktals  du  (jongo,  de 
même  (|u'à  l'est  ceux  du  vci'saiil  de  la  mer  des  Indes,  entre  le  Zaiiili(''ze 
et  le  ciii(|uième  degr(''  de  laliliide  se|ileiilri(niale,  sont  (l(Vlai'(''s  /(ine 
franche  pour  le  ciiininerce.  •  Tous  les  pavillons,  sans  (lislincli(Ui  de 
nalioualih'',  anroni  libre  accl's  à  loul  le  lilhiral  de  ces  terriloires  et  aux 
rivières  qui  s'y  déversent.  Tout  trailement  différentiel  est  interdit  à  l'égard 
des  navires  et  les  marchandises  ini[)ortées  sont  affranchies  des  droits 
d'entrée  et  de  transit.  » 
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II 

BASSI.NS     DU     LOUA-POILA     ET    DU     LOIA-LABA. 

Cette  région,  dans  liniuelle  les  hauts  aflluenls  qui  forment  le  Congo  des- 
cendent plus  de  la  moitié  de  la  pente  fluviale,  de  1500  à  600  mètres,  avait 
été  visitée  par  un  Européen,  Lacerda,  dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle; 
mais  aucun  document  ne  fut  sauvé  du  désastre  de  cette  exploration.  D'au- 
tres voyages  fiùts  par  des  Portugais  dans  la  même  contrée  n'attirèrent  que 
faihlement  l'attention  des  géographes  et  le  pays  ne  cessa  d'être  terre  in- 
connue que  depuis  les  mémorables  expéditions  de  Livingslone.  Ace  pion- 
nier des  terres  africaines  ont  succédé  d'autres  hommes  dévoués  à  la  science 
et  le  réseau  des  itinéraires  resserre  ses  mailles  de  décade  en  décade'. 

Le  plateau  incliné  vers  le  sud  dans  lequel  naissent  les  affluents  du 
Tchambézi,  la  rivière  qui  deviendra  le  Congo,  est  habité  surtout  par 
les  Bemba  (Ba-Emba,  Mou-Emba,  Lo-Bemba,  Youa-Emba).  Leurs  villages 
de  huttes  rondes,  entourés  de  palissades  circulaires  et  de  fossés,  sont 
épars  dans  la  grande  plaine,  haute  de  1400  mètres  environ  et  couverte 
d'une  foiêl  d'arbres  clairsemés  qu'interrompent  des  marais  et  des  sa- 
vanes. En  1884,  lors  du  passage  de  M.  Giraud,  l'empire  des  Bemba 
s'étendait  au  nord  jusqu'au  Tanganyika.  à  l'est  jusqu'au  IXyassa,  à  l'ouest 
jusqu'au  Bangouéolo  et  au  Moéro  :  tout  l'espace  inlerlacusire,  au  nord  des 
montagnes  des  Oua-Bisa,  leur  était  soumis,  et  même  le  Kazembé,  descen- 
dant des  souverains  qui  au  siècle  dernier  commandaient  aux  pojmlations 
d'une  si  grande  partie  de  l'Afrique  centrale,  avait  dû  consentir  à  payer  le 
tribut  au  roi  des  Bemba.  De  même  la  nation  jadis  puissante  des  Oua-Bisa, 
qui  possédait  le  teiriloire  au  sud  du  Tchambézi,  avait  été  «  mangée  ». 
suivant  l'expression  des  indigènes  :  il  n'en  restait  à  l'état  indépendant  que 
des  tribus  insulaires  du  Bangouéolo,  (juehjues  peuplades  éparses  dans  les 
montagnes  et  la  partie  de  la  nation  établie  sur  le  versant  du  Zambèze.  La 
capitale  de  l'empire  des  Bemba  est  située  dans  la  plaine,  au  nord  de  vastes 
marécages  que  traverse  le  Tchambézi.  En  1884  c'était  une  agglomération 
de  quatre  à  cinq  cents  huttes,  trop  vaste  pour  qu'on  l'eût  entourée  do 
fortifications  comme  les  autres  villages,  mais  ti'ois  boma  ou  enceintes  pa- 

'  Voyages  d'exploralioii  faits  dans  les  bassins  dn  Liina-l'ouia  et  dn  Lona-I.alia  : 
Lacerda,  t7'J8;  —  Caravaniers  ou  Pombeiros,  J.  A.  Baptista  et  A.  José,  1800:  —  Gamitto  et  Mon- 
teiro,  t832  ;  —  Livingstone.  1869-J87Ô;  —  Cameron,  1874  ;  —  Giraud,  1881;  —  Bohni  et  Rei- 

chard,  1883-1884;  —  Capello  et  Ivens.  1885. 
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|iss:i(KVs  prolrfjeaieiil  k's  ramilles  cl  les  livsoi^  (lt>  uraiuls  |it'rsiiiiiiiij;t's  et 
eussent  |iu  sei'vir  de  refuge  à  luule  la  population  en  eas  iratla(|ue.  Dans 
ces  coiiti'ces  les  noms  des  villages  ne  sonl  autres  que  ceux  des  clicls  (pii  les 
gouvernent;  en  188 i,  le  clief-lieu  des  Bemba  s'appelait  Ketimkouiou  ;  ou 
le  nomme  actuellement  Maroukoulou.  A  la  morl  d'un  roi  le  deuil  est  général 
dans  ces  contrées.  Le  cadavre  du  souverain  reste  dans  la  case  royale,  où 
i|iieli|ues  anciens  le  surveilleiil  jus(|u';i  décomposition  complète;  mais  les 
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autres  liahilants  luicut  le  voisinage  Au  moi'L  sans  même  pi'endre  le  temps 
de  moissonner  leurs  champs.  Souvent  les  villages  sont  définitivement  aliaii- 
(lonnés,  et  le  nouveau  chof,  après  avoir  vaincu  les  autres  prétendants,  éla- 
lilil  son  borna  sur  un  ein[ilaceinent  {'■loign(''  de  la  forteresse  du  prédécesseur'. 
i,es  guerres  incessantes  ont  en  grande  parti(î  dépeuplé  la  c(tntrée;  les 
groupes  de  cabanes  sont  rares,  et  mèmeen  (|uel(|ues  districts  il  seiait  dan- 
gei'cux  de  les  babiter  à  cause  du  voisinage  des  bandits;  les  |iauvres  labou- 
l'cui's   cam|ient    au    milieu   d<'s    foiii-milières,  ciillivanl    fiii'ti\cinenl    le  sol. 
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et  s'enfiivaiit  après  la  ivcoltc:  ((uaïul  ils  n'ont  [ilus  de  grains,  ils  se  nour- 
rissent de  champignons,  de  racines,  d'écorces,  de  feuilles  bouillie--. 

Inquiets  et  farouches,  par  suite  de  leur  état  politique,  les  Beinha  smil 
[)liysi(juement  un  des  heaux  peuple^  liantou.  Ile  taille  élevée  pour  la  plu- 
part, ils  ont  la  jambe  longue  et  tine,  bien  faite  pour  courir  à  travers  les 
hautes  herbes  et  les  terres  inondées.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pu  ache- 
ter d'étoffes  aux  marchands  arabes,  se  couvrent  de  peaux  ou  d'écorces;  leur 
coquetterie  consiste  surtout  à  sillonner  leur  corps  de  tatouages  élégants,  à 
parer  leur  tète  de  rayons,  de  couronnes  et  de  pointes,  où  l'argile  s'entre- 
mêle aux  cheveux.  Ils  ont  parmi  eux  d'habiles  artisans,  des  forgerons  et 
des  tréOleurs  adroits,  des  tisseurs  fort  ingénieux:  leurs  guerriers  se  servent 
encore  de  l'arc  et  des  lli'ches,  mais  chez  eux  aussi  les  fusils  remplacent  peu 
à  peu  les  anciennes  armes.  L'état  de  guerre  dans  lequel  vivent  ces  popula- 
tions a  donné  un  grand  pouvoir  aux  rois,  qui  pour  un  rien  font  nnitiler 
esclaves  ou  hommes  libres  ;  les  bandes  de  musiciens  qui  les  entourent 
sont  presque  en  entier  composées  d'eunuques,  d'aveugles,  de  manchots; 
des  crânes  grimacent  sur  de  longues  perches  à  l'entrée  de  tous  les  villages. 
Kn  peu  de  régions  africaines  le  cérémonial  de  salutations  témoigne  de  jtlus 
d'abjection  dans  la  servilité  :  les  gens  qui  s'approchent  du  roi  se  renversent 
sur  le  dos  en  frappant  des  mains,  puis  se  couchent  sur  le  ventre  et  ram- 
pent devant  leur  maître  avant  d'oser  lui  adresser  la  parole.  L'indice  du 
j)ouvoir  roval  consiste  en  verroteries  rouges  qui  recouvrent  la  poitrine, 
le  ventre,  les  jambes  du  souverain.  (!es  ornements  sont  apportés  pai'  des 
marchands  ^'yamézi,  qui  achèlcul  en  échange  l'ivoire  du  pays,  consistant  en 
(l(''IV'nses  fort  petites,  mais  «  d'une  incomparable  finesse  de  grain  ».  Ces 
traitants  venus  de  l'orient  on!  inlioduit  chez  les  habitants  de  la  contrée 
divers  usages  d'origine  arabe. 

Les  Oua-Bisa  et  les  Ilala  qui  se  sont  maintenus  contre  les  attaques  dos 
Hemba  dans  les  îles  et  les  presqu'îles  du  Bangouéolo,  entourées  de  maré- 
cages, et  dans  les  âpres  vallées  des  montagnes,  constituent  de  petites  réj)u- 
bli(|ues;  gens  doux  et  bienveillants,  ils  sont  toujours  aux  aguets,  de  |iciir 
de  voir  apparaître  un  ennemi.  Parmi  ces  Etats  minuscules  il  en  est  un. 
celui  de  Singa,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  prairie  émergeant  à  peine  du 
milieu  des  roseaux.  Un  village  de  pêcheurs  occupe  le  point  le  plus  élevé  du 
sol,  au  pied  d'un  grand  arbre  :  vingt-cinq  hommes,  une  trentaine  de 
chiens,  c'est  là  toute  la  population  de  Singa,  mais  nulle  part  on  ne  voit  pa- 
reille multitude  d'animaux  sauvages.  «  A  800  mètres  dans  le  sud,  dit 
M.  Giraud,  l'horizon  était  fermé  par  une  bande  d'antilopes  de  plusieurs 
milliers  de  têtes.  >■  La  nuit  le-  bêles  se  rap|)rochent  des  cases,    les  chiens 
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011  ceriioiil  Idiijmii's  i|U('li|ues-unc's  et  k's  iiuli^èiics  ii'diil  (|u'à  les  aclievcr 
à  coups  de  lance.  Au  sud  des  marais  (jui  proloii^enl  le  bassin  du  Ban- 
Banjiouéolo  s(!  Irouve  le  village  de  Tcliitaniho,  chez  les  llala,  où  niouiul 
Livingsluiie,  le  1  "  mai  INTÔ.  Un  sait  avec  (|uelle  piélé  touchanle  les  noiis 
de  la  caravane  liansporLèrent  le  coi'ps  de  leur  ami  à  2200  kilomèlres  de 
dislance,  jusiju'à  Zanzibai',  en  prenant  soin  de  lui  faire  traversci- ce  lleuve 
Loua-Poula  (ju'il  avait  tant  cherché  d'atteindre  pendant  sa  vie  :  UKiit,  le 
grand  voyageur  continuait  encore  ses  découvertes,  grâce  au  dévouement  de 
ses  compagnons.  Ses  concitoyens  lui  firent  de  pompeuses  t'unérailles  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Ils  ne  lui  ont  pas  donné  la  sépulture  iju'il  c.ùl 
préférée  entie  toutes  :  ^  un  lieu  de  repos  dans  la  grande  forêt  calme,  où 
jamais  personne  ne  Irouhlcrail  ses  os.  » 

Les  rives  occidentales  du  Bangouéolo  étaient  occu[)ées  par  les  Oua-Biza 
lors  du  retour  de  la  caravane  de  Livingslone;  mais  déjà  les  Voua-Oussi, 
tribus  venues  du  siiil,  avaient  l'ait  des  iiu  iu>iiins  de  j)illage  dans  la  con- 
trée; maintenant  ils  sont  devenus  les  maîtres  :  les  anciens  habitants  ont 
été  exterminés  ou  leur  payeni  le  tribu! .  De  même  ijue  les  Bemba  dans 
les  plaines  orientales,  les  Uussi,  dans  les  régions  accidentées  de  l'ouest,  i>nt 
fondé  un  empire  guerrier,  mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  triompher  des  Voua- 
Kissinga,  nation  l'enommée  par  sa  vaillance,  «jui  vil  sur  les  cêties  septen- 
trionales du  lac,  défendant  énergi(juemenl  le  sol  natal,  d'un  coté  contre  les 
Oussi,  de  l'auti'e  contre  les  Bemba.  Dans  une  partie  des  territoires  débattus 
entre  les  tribus  sur  les  afiluents  orientaux  du  Lona-Poula,  se  trouvent  des 
mines  de  cuivre  exploitées  depuis  un  temps  immémorial  par  les  intligènes. 
hors  de  leur  récent  voyage  dans  l'intérieur  de  rAfri(iue,  en  1885, 
MM.  Capello  et  Iveiis  essayèrent  vainement  de  franchir  le  Loua-Poula  et  de 
])énélrer  dans  cette  région  minière  :  les  Voua-Oussi  leur  barrèrent  le 
clieinin.  A  l'ouest  du  lleuve  les  voyageuis  portugais  ne  traversi'reul  sur  de 
vastes  espaces  (prun  [)ays  ravagé  :  pendant  trente  jours  ils  durent  vivie  de 
leur  chasse  dans  les  interminables  forêts  de  Kaponda,  heureusement 
pleines  de  gros  gibier,  éléphants,  iliinocéros,  élans  et  antilopes.  Les  lions 
y  sont  également  très  nombreux'. 

Le  pays  de  Lounda,  qui  s'étend  au  sud  du  lac  .Mo(''ro  et  qu'il  ne  tant  [)as 
confondre  avec  cet  anli'o  Lounda  (|ui  constitue  l'empire  du  mouata  Yamvo 
dans  le  bassin  du  Kassaï,  était  aussi,  au  milieu  du  siècle,  le  cent iv  d'un 
vasie  rdvaunie,  ipii  s'i'tendait  à  une  grande  distaure  dans  la  diicctiiui  de 
l'cMiest.  (!'es|  dans  le  l.dunda  (|ue  résidait    le  imiuata  Ka/eiubi',  c'esl-à-diii' 

'    11.  (;,l|irlln  .■  ii.    t^'ll-..   /)(■  AlKJnllI  (I  Culllm-Oisld.    \..|.   tl. 

XIII.  27 


210  .NOUVELLE   GÉOliRAl'lIIE   IMYERSELLE. 

le  «  seigneur  Impérial  »,  liciitier  dos  anciens  lois  .Moioiipdiu'.  considérés 
depuis  le  seizième  siècle  comme  les  plus  puissants  polenlals  de  l'Afrique 
méridionale.  Mais  en  18Ô1,  lors(|ue  Monteiro  et  Gamilto  se  présentèrent  à 
sa  cour,  il  avait  di'jà  perdu  tout  pouvoir  sur  ses  voisins  orientaux  les 
Bemba.  En  1807,  lors  de  la  visite  de  Livingstone,  plusieurs  autres  provinces 
s'étaient  détachées  de  son  royaume,  et  (juand  même  il  eût  désiré  faire, 
comme  ses  prédécesseurs,  le  pèlerinage  annuel  vers  la  sainte  rivière 
Loua-Laba,  à  400  kilomètres  à  l'ouest  de  sa  capitale',  il  eût  trouvé  la  route 
barrée  par  des  tribus  rebelles.  Maintenant  il  n'est  plus  que  le  vassal  de  ses 
anciens  sujets  les  Bemba.  Mais  si  le  Kazembé  n'a  plus  la  toute-puissance 
d'autrefois,  il  a  gardé  le  cérémonial  compliqué  de  l'ancienne  cour,  avec 
ministres,  chambellans  et  gardes  du  corps,  lue  mitre  rouge  entourée  d'ai- 
grettes orne  sa  tète  et  des  verroteries  multicolores  brillent  sur  sa  poitrine. 
Devant  sa  tente  est  placé  un  canon,  tout  habillé  de  rouge,  grand  fétiche 
auquel  les  passants  ont  à  payer  tribut'.  Des  tètes  coupées  sur  les  pieux  de 
l'enceinte  royale  et  de  nombreux  mutilés  dans  le  cortège  même  du  souve- 
rain avertissent  les  sujets  de  ne  s'approcher  qu'avec  terreur.  Ni  le  roi  ni  les 
personnages  de  la  cour  ne  mangent  en  public  :  considérés  comme  étant  au- 
dessus  des  vulgaires  besoins  de  l'humanité,  ils  ne  peuvent  prendre  leurs 
repas  (pi'en  secret.  .Jadis  la  capitale  changi'ail  à  cha([ue  nouveau  règne. 
La  résidence  du  Kazembé  que  visita  Lacerda  en  1798  était  située,  dit 
Livingstone,  au  nord  du  Mofoué,  prolongement  méridional  du  lac  Moéro;  la 
ville  actuelle,  généralement  désignée  sous  le  nom  de  Kazembé,  comme  le 
souverain,  est  au  sud  du  même  bassin,  à  proximité  d'une  île  qu'habitent 
les  Messira,  descendants  non  mélangés  de  l'ancien  peuple  conquis  par  les 
ancêtres  du  Kazembé  :  une  fois  par  an,  dit  Gamitto,  ils  se  présentent  à  la 
cour.  C'est  dans  le  voisinage  de  Kazembé,  à  Nchinda,  le  Lucenda  des 
voyageurs  poitugais,  (|ue  mourut,  en  17î)8,  le  voyageur  Lacerda,  un  des 
premiers  missionnaires  de  la  science  ipii  péïK'Irèrenl  dans  l'inlérieur  de 
l'Afriijue. 

Actuellement  le  royaume  le  plii>  pui-saal  dr  la  n'i^ion  du  liaul  (lonmi 
est  l'Ltat  du  Msiri  (Mousiri),  chef  de  race  uyanié/.i  dont  la  famille  conijuit 
naguère  la  suprématie  sur  toutes  les  tribus  du  haut  Loua-Laba.  L'Ltat 
du  Msiri  ou  le  (larangaja,  qui  comprend  toute  la  partie  de  l'ancien  empire 
(lu  Kazembé  située  entre  le  Loua-Poula  et  le  Loua-Laba,  s'étend  au  nord 
iu-iiu'au  lac  Kassaii  ou  Kikunilja.  sous  le  huilièuii' ilei^ré  de  ialilmlr  uiéri- 
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(li(iii;ilc,  au  sud  |iis(|M'im  |ia\s  des  l-l!aiiilia  (iii  (  )iia-llaiiilia,  lialiilaiil>  des 
iiKui laines  de  Miixiiiga  ([iii  séparciil  k-  bassin  du  (Jongo  et  celui  du  Zaïii- 
lii'/c;  celle  région  du  (aile,  liaule  de  1200  mèlresen  moyenne,  el  doiiiinre 
de  monts  boisés  (|ui  s'alignenl  du  uoid-esl  au  sud-nuesl,  est  un  pays  pil- 
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l(ires(|ue  el  salulire,  desliné  peiil-èire  à  devenir  un  saiiahiire  pour  le^ 
voyageurs  eiii()|iéens'.  L'Allemainl  lleicliard,  les  l'oiiugais  C.apello  el  l\en- 
oiil  visiU'  la  lésideiice  du  Msiri,  liounkeya  (Ounkea  on  Kim|iala),  gram 
niarclié  d'ivoire  silu(''  sur  un  pelil  allluenl  oceidenlal  du  l.du-l'iia,  mai- 
ces  voyageurs   l'urenl  accueillis  avec  méiiance.  lieicliard  ne  pul  remonlei 
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jiis(|ii'au.\  sources  du  Ldua-Lalia,  ainsi  (|u'il  avail  drsiiv  le  i'aire,  cl  dut 
s'en  rclourncr  on  livrant  balailloel  en  prenant  des  villages  d'assaut  pour  y 
trouver  des  vivres  cl  des  guides.  Les  auti'cs  explorateurs  eurenl  le  hunheur 
d'éviter  la  lutte,  mais  durent  reveuii'  suileui>  pas  dans  la  direction  du  sud. 
Msiri,  ipii  habite  un  palais  entouré  de  crânes,  dispose  de  plus  de  deux 
mille  fusiliers,  qu'il  mène  en  guon'e  contre  ses  ennemis,  surtout  contre 
les  Roua  (Voua-Roua,  Ou-Roua),  puissante  nation  habitant  au  nord  loule 
la  région  qui  s'étend  par  delà  le  lac  Landji  jusqu'aux  rives  du  Taiiganyika. 
Plusieurs  de  ses  femmes  sont  de  race  mêlée  et  portent  des  noms  portu- 
gais, ce  qui  leur  donne  un  haut  sentiment  de  leur  supériorité  ;  le  roi  lui- 
même  s'est  affublé  du  litre  de  Maria  Segunda.  C'est  un  homme  fort  cruel, 
moins  toutefois  que  son  frère,  le  gouverneur  de  Kaponda,  tlont  le  palais 
est  indiqué  de  loin  par  des  monticules  de  têtes  humaines.  De  nombreux 
traitants  noirs  de  l'Angola,  dits  «  blancs  »  ou  Voua-Soungou  par  les  indi- 
gènes, voyagent  dans  la  contrée. 

La  population  du  royaume  de  tiarangaja,  composée  d'élémenls  très  di- 
vers, est  désignée  indistinctement  sous  le  nom  de  Ba-Yeké  ou  Ba-Yongo. 
Loin  d'être  esclaves,  comme  la  plupart  des  tribus  africaines,  les  fefnmes 
ba-yeké  sont  d'ordinaire  les  maîtresses;  elles  dirigent  le  ménage,  la  cul- 
ture, les  expéditions  même  et  souvent  j)rennent  part  directement  aux  com- 
bats. Il  est  extrêmement  rai'e  de  rencontrer  des  femmes  ayant  une  nom- 
breuse progéniture;  la  plupart  n'ont  que  deux  enfants,  soit  parce  que  la 
coutume  leur  défend  d'en  avoir  davantage,  soit  que  la  nature  les  ail  laites 
peu  fécondes.  (îi-ands  chasseurs,  grâce  à  la  lichesse  du  pays  en  gibier,  les 
hommes  sont  toujours  velus  de  peaux,  car  des  vêtements  d'élolïe  seraient 
bien  \ite  déchirés  dans  les  broussailles;  ils  se  servent  d'armes  à  feu, 
achetées  à  des  caravaniers  d'Angola,  et  de  sagaies  dont  la  pointe,  finement 
travaillée,  est  garnie  de  lil  de  cuivre.  Ce  métal,  très  commun  dans  le  pays, 
se  présente  en  général  sous  la  forme  de  malachite,  soit  en  liions,  soit  en 
blues  isolés.  Les  princi[)ales  mines,  celles  de  Katanga,  (jui  se  trouvent  à 
trois  journées  de  marche  à  l'est  de  Bounkeya,  et  d'autres  gisements  situés 
à  l'est  et  à  l'ouest  dans  les  montagnes,  sont  d'une  extrênu;  richesse;  mais 
le  Msiri  a  défendu  de  les  exploiter.  Celles  de  Kalibi,  (pu;  visilèreiil  Capello  et 
Ivens,  avaient  été  abandonnées  à  la  suite  d'un  éboulement.  Contrairement 
à  ce  que  les  Arabes  avaient  dit  à  Stanley,  on  ne  trouve  point  d'or  dans  le 
pays  minier,  mais  des  sources  sulfureuses  y  jaillissent  en  aliondance. 

Livingstone  parle  beaucoup  dans  ses  voyages  du  pays  des  Roua,  au  su- 
jet duquel  il  donne  des  renseignements  labuleux  et  dont  le  relief  géogra- 
phiijue  est  tout  autre  (|u'il  ne  le  sup[iosail.   Ainsi   (|iie   l'ont  l'oconnu  les 
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\o\,ii;i'iii'>  (|iii  sniviiviil  le  piniiiiiri'  du  liiiiil  (ioiiLio,  un  hic  Kamolondo, 
liavcist'  |jar  le  J,oiia-Poula,  nV'xisIc  [las,  mais  le  collier  de  lacs  (jiie  forme 
le  Loua-Laba  constitue  dans  son  ensemble  le  Kamolondo,  qui  limite  à  l'est 
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le  pays  des  Houa.  Caniei'oii  a  lrav('r^('' du  nord  au  sud  ce  leiiiloire,  gouverné 
|iai'  un  roi  comme  l'Klat  du  M-iii.  |,'cui|iiiv  du  Kasoii^o.  le  dominaleui- des 
ISoua,  ocenjUMlu  sud  au  nord  loul  re>|ia(e  compris  entre  le  royaume  du 
Msiri  el  le  domaine  où  commandent  les  Arabes,  au  nord  du  lac  i.Miidji:  à 
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l'oiR'bi  le  Lo-.Maiiii  cs.1  la  liiniledes  Étais  du  kassongo,  (jiii  s'clumlciil  à  l'esl 
jiis({u'aux  bn'ds  du  Taaganyika.  Les  Uu-Sambé  (Ou-Sanibi),  (jui  vivent  à 
l'ouest  du  Lo-Mami,  n-i  sont  pa*;  les  sujets^du  souverain  des  Roua,  mais  ils 
lui  payent  liibut,  de  même  ([u'à  leur  voisin  de  l'ouest,  le  mouata  Yamvo  : 
ils  achètent  ainsi  la  paix,  mais  sans  être  à  l'abri  des  incui-sions  des  négriers, 
arabes  ou  nègres  portugais,  qui  viennent  voler  leurs  femmes  et  incendier 
leurs  villages.  Le  royaume  est  divisé  en  districts,  gouvernés  chacun  par  un 
/i//o/o  ou  capitaine,  chel' héréditaire  ou  nommé  seulement  pour  une  période 
de  (juatre  années  :  si  le  maître  est  content  de  leurs  services,  il  leur  conhe 
une  nouvelle  charge,  sinon  il  les  fait  mutiler,  car  dans  cet  Étal  les  mœurs 
royales  ne  sont  pas  moins  cruelles  que  dans  les  pays  voisins.  On  ne  con- 
naît dans  rUu-Uoua  (jucileii.v  châtiments,  la  mutilation  et  la  mort,  et  près 
des  deuieui'cs  du  roi  se  trouvent  îles  réduits  emplis  de  tètes  coupées.  Le 
maître  est  tenu  poui-  un  dieu,  et  l'objet  le  plus  élevé  du  culte,  le  fétiche 
tout-puissant,  représente  le  fondateur  de  la  dynastie.  Ce  fétiche,  gardé  dans 
une  forêt  interdite  à  tous,  même  aux  magiciens,  est  censé  avoir  pour 
épouse  la  sœur  du  souveiaiii,  et,  seule  avec  son  frère,  la  femme  du  fétiche  a 
le  droit  de  le  consulter  dans  les  moments  difticiles.En  vertu  de  sa  divinité, 
le  maître  des  Roua  est  le  mari  de  toute  femme  de  son  royaume,  à  l'excep- 
tion de  sa  mère;  quand  il  lui  naît  un  lils,  il  l'enveloppe  dans  une  peau 
de  singe,  conférant  le  droit  de  se  fournil-  de  vivres  et  d'étoffes  dans  les 
cabanes  des  manants  :  en  vertu  du  sang  ro\al.  il  est  [lermis  au  prince 
de  pillei'  à  sa  fantaisie.  Le  roi  se  prétend  au-dessus  des  nécessités  de  la 
vie  humaine  :  il  poiu'raitse  dispenser,  dit-il,  de  manger  et  de  boii'c,  et  s'il 
lui  convient  de  prendre  quelque  nouii'iturc. c'est  en  secret.  La  plupart  deses 
sujets  l'imitent,  et  ne  permettent  pas  qu'on  les  voie  manger  :  ils  ciaignent 
sans  doute  l'inlluence  fatale  que  pourrait  exercer  un  regard,  surtout  celui 
d'une  renunr.  toujours  à  demi  soupçonnée  de  sorcellerie.  Cependant  en 
l'absence  du  chef  la  })remière  femme  commande  toujours  à  sa  place. 
Quand  elle  meurt,  son  mari  doit  rester  sur  la  couche,  à  côté  du  cadavre, 
pendant  plusieurs  jours.  Mais  à  la  moit  de  leur  époux  les  femmes  ne  se 
bornent  pas  à  embr.isser  le  corps,  il  faut  (|ue  nombre  d'entre  elles  l'accom- 
pagnenl  dans  le  tondicau.  La  fosse  est  creus(''e  dans  le  lit  d'un  luisseau 
détourné  de  son  coui's  :  on  y  égorge  d'abord  la  seconde  épouse,  qui  doit 
veillei'  aux  pieds  du  mort,  puis  on  couvre  le  sol  de  femmes  vivantes,  sur 
lesquelles  on  étend  le  cadavre.  Sur  la  fosse  refermée  on  massacre  de  nom- 
breux esclaves,  et  l'on  ramène  la  rivière  pour  que  l'eau  cache  à  jamais  le 
dernier  séjour  du  grand  roi.  Des  sacrifices  humains  se  font  aussi  pour  les 
chefs    secondaires  ;  (juant  aux    gens    du  commun,  on    les   jette  dans  la 
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liroiissc;  |):irlois  iiiissi,  dil  Caiiicroii,  (iii  Ic^  ;i>>ic(l  dans  nue  lossr,   l'iiKlcx 
(le  la  inain  droite  levé  vers  le  ciel. 

Le  pays  des  Roua  est  une  des  plus  riches  contrées  de  l'AlViiiuc  intérieure. 
Le  sol  est  d'une  extrême  fécondité;  dans  les  montagnes  on  trouve  des  gise- 
ments de  fer,  de  cinabre,  d'argent,  de  houille  même  ;  quelnues  plaines, 
jadis  lacustres,  laissent  suinter  une  eau  saline  qui  fournit  aux  Roua  la 
précieuse  substance,  grand  objet  de  commerce  dans  toute  l'Afrique  cen- 
trale. En  oulie,  la  |dupart  des  indigèiu's  se  distinguent  par  leur  inlclli- 
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gence  et  leui' adresse  au  travail  :  (lameron  décrit  une.  cabane,  bâtie  par  un 
M'Uoua.  (jui  serait  considérée  comme  une  œuvre  d'art  même  en  Kurope. 
D'une  l'orme  géoméli'i([ut>  parfaite,  le  cône  du  toit  retombe  sur  loul  le 
|>ouit(»ui'  de  la  demeure  de  manière  à  ménager  une  varande  circulaire  sou- 
tenue par  des  colonncttes  régulières;  la  porte  à  deux  battants,  peinte  et 
sculjjtée,  est  abritc'c  par  un  ])orche  ogival  (|ui  se  raccorde  en  courbes 
savantes  avec  celles  du  toit.  Les  Roua  donnent  aussi  des  preuves  de  leur 
laleiil  d'artistes  par  les  merveilleuses  coiffures  (ju'ils  édilienl  cl  qui  n'- 
vi'ienl  a\rc    tant   d'oritiinalilé'  le  caractèri'   siM'ci.il   de  chaiiue   individu.  Le 
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fosluine  ne  coiisisto  (ju'en  un  liililici' de  peau  :  tous  les  clans  oui  un  ani- 
ni:il  ilislinctif  donl  les  dépouilles  leur  fournissent  les  vêlements  de  gala 
(juand  ils  se  présenlent  devant  leur  souverain.  Comme  dans  tous  les  pays 
voisins,  on  sait  aussi  lal)riijuei' dans  l'Ou-Roua  des  habits  d'écorce,  obtenue 
eu  maiielant  le  liber  du  miombt). 

La  capitale  du  pays  des  lloua,  Kilemba,  appelée  aussi  Kouihata  ou  Mous- 
samba,  comme  toutes  les  «  résidences  «  royales,  est  située  dans  une  plaine 
sur  un  affluentdu  Kassali,  un  des  lacs  en  ch  ipeletque  traverse  leLoua-Laba. 
Kilemba  est  un  grand  village,  défendu  par  une  forte  palissade.  Dans  ce 
pays,  exposé  à  de  continuelles  incursions  de  la  part  des  chefs  secondaires, 
du  roi  lui-mjme  et  des  négriers,  la  plupart  des  villages  sont  cachés  au  plus 
épais  des  bois  et  l'on  ne  peut  y  pénétrer  qu'en  se  traînant  sur  les  genoux, 
sous  une  longue  galerie  de  rameaux  entre-croisés  aboutissant  à  une  porte 
garnie  de  chevaux  de  frise.  Les  lacs  fournissent  aussi  des  lieux  de  refuge 
très  recherchés.  Dans  les  eaux  du  petit  lac  Mohrya,  situé  à  une  (juarantaine 
de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Kilemba,  s'élèvent  plusieurs  bourgades 
lacustres,  dont  les  habitants  ne  vont  à  terre  que  pour  cultiver  leurs  champs 
et  mener  les  chèvres  au  pàtui'age;  les  canots  sont  amarrés  au-dessous  des 
cabanes  entre  les  pilotis.  Sur  le  grand  lac  Kassali  on  utilise  des  îles  llottantes, 
consolidées  au  moyen  d'un  pan|url  de  Inmcs  d'arbres  et  de  broussailles, 
sur  lequel  on  étend  une  couche  de  terre;  on  y  plante  des  bananiers,  et  les 
gens  y  vivent  avec  leurs  poules  et  leurs  chèvres.  Des  canaux  sont  taillés 
entre  le  ta[)is  llollanl  cl  la  l'ive  pniir  einpèchi'r  toule  imuision.  et  [)arfois 
on  agrandit  la  largeur  du  ib'lroil  eu  lialanl  File  iloltanle  sur  des  pieux 
plantés  au  milieu  du  lac  et  en  l'ancianl  au  large,  en  eau  profonde.  Les 
champs  de  la  rive  sont  cultivés  par  les  femmes,  tandis  que  les  hommes 
restent  en  sentinelles  à  la  lisière  de  la  forêt  pour  donner  le  signal  de  la 
retraite  en  cas  d'allaipie.  Ijiliu.  dans  les  montagnes  de  Mitoumbo  et  de 
Koundé  Iroundé,  (jui  domineul  à  l'ouest  et  à  l'est  la  vallée  de  Lou-Fira, 
des  milliers  di;  lloua  habitent  des  cavernes  très  étendues,  ayant  jusqu'à 
56  kilomètres  de  longueur;  elles  forment,  avec  leurs  mille  allées,  d'im- 
menses cités  souterraines,  où  vit  tout  un  peuple,  même  avec  ses  animaux 
domestiques;  l'une  d'elles  est  traversée  par  un  ruisseau.  De  nombreuses 
issues  permettent  aux  troglodytes  de  sortir  en  cas  de  siège,  poui'  aller  se 
ravitailler  ou  prendre  les  ennemis  à  revers'. 

'  MillIailiiiKicii  lier  Afrikaniscitcn  Gcsclhcliaft  in  Dciitsiltlanil,  Band  IV. 
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TANGANYIKA     KT     m'oUTA     k'zKJÉ. 

A  l'est  du  lac  Tangaiiyika,  qui  se  déverse  dans  le  Congo  par  le  Lou-Kouga, 
l'Élal  le  plus  élcndu  et  celui  dont  il  est  le  plus  souvent  parlé  dans  l'hisloiro 
eonleniporaine  de  l'Afrique  centrale  est  l'On-Nyamèzi  (Ou-Nyamouezi),  nien- 
lionné  par  les  Portugais  et  Pigafelta,  dès  la  lin  du  seizième  siècle,  sous  le 
nom  de  Miinemugi  :  ce  serait  le  >.'■  pays  de  la  Lune  »'.  Il  occu|ie  la  plus 
grande  parlie  des  régions  arrosées  par  le  Malagarazi  et  ses  alIlucMls  cl  di'- 
])asse  au  nord  et  au  nord-est  le  l'aile  des  plaleaiix  pour  enipiélcr  sur  le 
vei'sanl  du  Nyanza.  C'est  une  des  contrées  les  plus  charmanles  de  rArri(|ue. 
Les  collines,  peu  élevées  et  de  contours  gracieux,  sont  parsemées  de  Lois  el 
de  prairies;  les  villages,  assez  noniLreux,  sont  entourés  de  jardins,  de 
l'izii'i'es,  (le  champs  bien  cultivés;  des  chèvres  et  des  brehis,  des  Ixeul's  à 
bosse,  comme  ceux  de  l'Inde,  paissent  en  troupeaux  sur  les  penlc^;  seule- 
ment vers  l'ouest  s'étendent  des  marécages,  et  les  fonds  humides,  alter- 
nativement lacs  et  fondrières,  près  desquels  sont  construits  la  phqiart  des 
villages,  l'ciidenl  la  contrée  insalulire,  surtout  quand  souillent  les  vents 
d'est,  chargés  des  miasmes  (pii  s'évaporent  après  la  saison  des  pluies.  Le 
district  le  plus  iuqtorlant  et  le  mieux  connu  de  l'Ûu-IVyamèzi  est  l'Ou- 
Nyandiiemité,  ([ue  parcouit  la  rivière  Combé,  principal  affluent  du  Mala- 
linia/.i  :  c'est  là  (jue  passent  la  plupait  des  caravanes  qui  voyagent  entre  le 
littoral  el  le  lac  Tanganyika.  Spckc,  Burton,  Grant,  Stanley,  Camerou  el, 
(le[)uis  ces  pioiuiiers  des  explorations  africaines,  de  nombreux  voyageui's 
ont  pai'couru  l'Ou-Nyambiembé,  y  ont  même  résidé  des  semaines  el  des 
mois  ;  (les  missionnaires  reli^iieux  s'y  sont  étahlis,  et  nul  doule  (jue  dans 
un  avenir  prochain  des  administiateurs  politiques  y  représenteront  le  pou- 
voir de  l'Allemagne,  devenue  puissance  suzeraine. 

Les  Voiia-N'yamèzi,  nom  général  sous  lequel  on  embrasse  les  liihus  de 
diverses  appellations  (|ui  peuplent  la  contrée  et  qui  paraissent  être  de 
même  origine  (pie  les  gens  de  Garangaja  dans  le  royaume  du  Msiri',  soni 
depuis  longtemps  en  relations  de  commerce  avec  les  Arabes  et  leur  doivent 
(I  être  de  beaucoup  les  sup(Mieurs  en  civilisation  des  iiJ'gres  leurs  voisins. 
CependanI  la  pliqiart  d'enlre  eux  ont  gardé  la  mode  anti(pie  du   lalouauv. 
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doiil  Il's  traits,  iiiai(juéïi  en  noir  chez  les  hommes,  en  bleu  chez  les  femmes, 
varient  suivant  les  tribus  :  ce  sont  ordinairement  des  lignes  tracées  sur 
le  front,  et  sur  les  joues.  Les  femmes  s'arrachent  les  deux  incisives  de  la 
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mâchoire  iiil'érieuiv,  tandis  que  les  hommes  liment  seulement  l'angle  in- 
terne des  incisives  médianes  :  un  petit  espace  triangulaire  s'ouvre  en  noir 
au  milieu  du  blanc  pur  de  leurs  dents.  Les  Voua-Nyamèzi  se  déforment 
aussi  le  lobe  des  oreilles  en  y  insérant  de  lourds  objets,  dis<|ues  de  bois, 
morceaux  d'ivdire  ou  ((Kiuillages.  I,a  jilupai't  se  rasent  uiir  [lartie  de  la  tète 
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l'I  IrcsM'iil  le  rcslc  de  la  (.•licvclurc  en  [luiiilrs  iioiiil)icu->','s,  (ju'ils  allongciil 
an  iiiDycii  ilr  liliics  lij^iieiiscs.  .lailiN  le  vrli'iiicnl  iiiilijiviic  consistait  égalc- 
iiieiil  cil  ccdrces,  mais  rùlol't'c  ;;i(jssicrc  (juils  ra|ji'i(|iiaiciit  avec  ces  fiia- 
ineiils  est  remplacée  presque  partout  par  des  étoiles  importées  du  littoral  ;  eu 
cerlaiiis  eiulroils  les  riches  ont  pour  costume  l'ample  robe  des  Arabes  et 
porleiit  le  turban.  Les  lils  de  laiton  pour  brassards  et  cuissards  sont  très 
en  usage  clicz  les  Voiia-.Nyainèzi,  de  même  (jue  les  verroleries  :  les  chel's 
ajoulent  deux  longues  gaines  d'ivoire,  qui  entourent  leur  avant-bras  et 
i|u'ils  Irappeiit  l'un  contre  l'autre  dans  les  combats  pour  encourager  leurs 
guerriers. 

(Juoiquc  les  mariages  soieiil  tle  simples  atliais  et  que  les  i'emmes  soient 
considérées,  vierges  comme  la  [)roprié[é  du  père,  mariées  comme  la  pro- 
priété de  l'époux,  elles  jouissent  [(ourlant  d'une  grande  liberté  matérielle. 
Arrivées  à  l'âge  de  la  pubeiié,  elles  se  réunissent  par  groupes  pour  se  con- 
slriiire  une  cabane  commune  où  elles  passent  leurs  journées  et  leurs  nuits 
et  re(;oiveiit  (|ui  bon  leur  semble:  mais  si  elles  deviennent  enceintes,  l'amant 
est  tenu  de  les  acheter  à  leur  père.  Après  le  mariage,  l'époux  va  s'établir  chez 
sa  l'enime,  mais  il  arrive  aussi  rré(|ueinnieiil  (|ue  les  deux  conjoints  vivent 
à  pari;  ils  ne  prenuenl  jamais  leurs  repas  en  commun,  et  même  reiilant, 
dès(ju'il  est  en  âge  de  frayer  avec  les  hommes,  aurait  honte  d'èlre  sur[iris 
mangeant  avec  sa  projire  mère.  Dans  la  [ilupart  des  villages  les  rangées  de 
cabanes  se  terminent  à  cliaijue  exlrémilé  par  une  ihouanza  ou  maison  com- 
mune, l'une  ap|iarlenaiit  aux  l'einmes,  l'aulre  habilée  seulement  par  des 
hommes  :  celle-ci  est  en  même  temps  un  lieu  de  réception  pour  les  étran- 
gers, l'our  la  gestion  des  alTaires  doinesti([ues  la  division  du  travail  est 
complèle  :  rhomnie  se  l'haigt'  des  lron[iean\  cl  de  la  basse-cour,  la  lemme 
cultive  les  jardins  cl  les  champs,  mais  chacun  s'oi'cup(;  à  pari  d'obleiiir  sa 
[irovision  de  labac.  La  remiiie  doil  accoucher  seule,  dans  la  brousse;  dans 
([uelipies  districts,  un  deseiil'anls  esl  tué  en  cas  de  naissance  gémellairi', 
mais  à  sa  [)lace  la  mère  einmaillolle  une  calebasse, (ju'elle  met  dans  le  ber- 
ceau, à  ('('lU'  du  snrvivaiil.  L'In^rilage  du  [lère  ne  passe  [las  au  neveu  connue 
dans  ces  nombreuses  tribus  où  se  sont  inainlenues  parliellemenl  les  mœurs 
du  matriarcal  ;  il  est  transmis  aux  enfanls  eu  ligne  directe,  mais  les  lils 
illégilimes  simt  toujours  avanlagés,  la  solidarih'  de  la  lamille  élan!  c(Misi- 
d(''iée  comme  un  l'b'menl  de  iM'ussile  (jui  com|H'iise  largement  poui'  les 
autres  le  |ui\  ilège  de  la   l'orlline'. 

liégiini  de  culture  et  de  tialic,  l'On-Nyamèzi  a  été  li^Mpiemmenl  ilis[iulé 
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par  les  conijiioranls.  Lors  du  [ueiniL'i'  voyage  de  Stanley,  en  iN'i,  les 
>'  Arabes  »  élaieiil  encore  fort  pnissants;  ils  se  rappelaient  même  le  temps 
où  ils  avaient  pu  se  rendre  de  la  mer  au  g^rand  lac  «  sans  autres  armes 
que  leurs  bâtons  de  voyage  »  ;  mais  ils  n'avaient  pas  manqué  d'abuser  de 
leur  force  pour  asservir  leurs  voisins  et  de  toutes  parts  on  s'était  soulevé 
contre  eux.  Divisés  par.  leurs  intérêts  de  commerce  et  ne  s'appuyanl  ([ue 
sur  des  esclaves  et  des  mercenaires,  ils  lurent  vaincus;  un  empire  nègre, 
fondé  par  le  chef  Mirambo  ou  k  Faiseur  de  Cadavres  »',  le  »  Bonaparte 
noir  »  dont  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  vanter  le  génie  militaire,  se 
constitua  dans  l'Ou-Nyamêzi.  Maintenant  l'empire  est  partagé  :  une  moitié 
des  villages  de  rOu-2*iyamêzi  appartient  au  protégé  des  Arabes.  C'est  à  Mi- 
rambo que  s'adressaient  les  explorateurs  et  les  marchands  jiour  obtenii-  le 
droit  de  passage,  et  même  un  négociant  suisse  brigua  l'honneur  d'être  son 
gendre,  ahn  de  pouvoir  disputer  aux  Arabes  la  direction  dos  caravanes  : 
les  roHija-roufjn,  c'est-à-dire  les  «  brigands  »  qui  avaient  tant  de  l'ois  atta- 
qué les  convois  de  marchandises,  devenaient  convoyeurs  à  leur  tour.  Ce- 
pcnilant  la  supériorité  des  étrangers  en  intelligence  commerciale  leur  a 
maintenu  le  rôle  de  principaux  intermédiaires  entre  la  mer  et  la  région 
des  grands  lacs.  Quelques-uns  de  ces  <c  Aralies  »  sont  en  effet  par  la  race, 
aussi  bien  que  par  la  langue  et  la  religion,  de  véritables  Sémites  de  la  pé- 
ninsule asiatique;  mais  la  plupart  sont  des  gens  de  l'Oman,  des  hommes 
de  sang  mêlé  venus  de  Mascate  ou  de  Zanzibar,  et  les  mercenaires  ({u'ils 
chargent  de  les  défendre  sont  des  soldats  beloutchi  importés  de  l'Asie  :  lors 
du  voyage  de  Cameron,  en  1872,  ils  étaient  plus  de  mille  et  l'ensemble  des 
garnisons  soldées  par  les  Arabes  conij)renait  environ  trois  mille  hommes  de 
toute  provenanct!  et  de  toute  race.  Oncom]ir(iiil  (pTavec  de  pareils  éléments 
la  [lopulalion  soit  si^igulièrement  mêlée  :  iaplujKUt  des  indigènes  qui  bor- 
dent les  routes  de  commerce  parlent  trois  langues,  leur  dialecte  bantou, 
l'arabe  et  le  ki-souahili  de  Zanzibar.  Les  Voua-Kimbou,  immigrants  venus 
lie  l'est,  habitent  des  villages  distincts  que  leur  ont  concédés  l(;s  posses- 
scHirs  de  la  coniri'c. 

Parmi  les  tribus  de  Voua-Xyamêzi  quel(|ues-unes  s'occupent  uni(|ue- 
ment  de  leuis  cliam])s  et  de  leui'  bétail,  d'autres  se  livrent  surtout  au  com- 
uieicc.  Des  villages  entiers  ne  sont  pi'uplés  (jue  de  porteurs,  accoutumés 
di's  leur  enfance  à  |)aic'(iurir  le  monde  à  la  >uile  de  marchands  indigènes, 
arabes  ou  européens,  k  (Jui  a  vu  le  moudi^  n'esl  pas  vide  de  sens  »  est  un 
des  proverbes  (pi'ils  répètent  le  plus  souvenl.  Un  les  rencontre,  non  seule- 
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iiiciil  ilaiis  l.i  iM'uidii  (le  rArii(|iir  ((Uinirisc  eiilic  l.i  luci-  cl  les  lacs,  mais 
aussi  ;i  (le  glandes  dislauces  vers  l'unost,  dans  le  bassin  du  Congo  [)roj)re- 
niciil  dil.  Ils  (inl  même  fondé  des  colonies  permanentes  dans  ces  ré<;ions  si 
éloignées  de  leui'  pairie,  mais  ils  ne  parlent  que  rarement  sans  esprit  d(; 
retour,  et  quand  ils  sont  en  pays  étranger,  ils  s'entretiennent  sans  cesse  du 
sol  nalal  et  de  ceux  (pi'ils  y  oui  laissés.  Rencontrent-ils  en  roule  une  cara- 
vane ([ui  retourne  vers  la  terre  aimée,  ils  s'arrêtent  pour  célébrer  ensemble 
les  fêtes  nationales  et  souvent  ils  se  laissent  entraîner  à  rebrousser  chemin, 
abandonnant  au  chef  de  la  kalilah  l'argent  dû  pour  leur  pénible  labeur  : 
ils  désertent,  mais  en  fuyant  ils  laissent  honnêtement  le  fardeau  qui  leur 
avait  été  confié.  Quand  un  caravanier  meurt  en  roule,  ses  camarades  l'en- 
terrent  le  visage  tourné  vers  le  village  maternel'. 

Le  bourg  ou  plutôt  le  groupe  de  villages  le  plus  souvent  menlionnê  dans 
les  récils  des  voyageurs  et  des  missionnaires  est  Tabora,  désignée  sous  le 
nom  de  Kazeh,  c'est-à-dire  <c  Résidence  »,  par  les  premiers  explorateurs 
anglais  :  c'est  le  point  de  convergence  de  toutes  les  routes  de  caravanes 
entre  la  côte  et  les  grands  lacs  ;  les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  Zemzem, 
en  souvenir  de  la  source  de  la  Mecque.  Tabora  est  située  à  \^1\^1  mètres 
d'altitude,  c'est-à-dire  à  i|uelques  mètres  seulenieul  au-dessous  du  faîlc 
de  partage,  dans  une  vaste  plaine  n'ayant  que  c.à  et  là  des  bou(|uets  d'ai- 
bres  forestiers,  mais  couverte  de  cultures,  patates,  ignames,  riz,  maïs  et 
autres  céréales  :  c'est  à  ces  champs  que  le  disti'icl  de  Tabora  doit  son  nom 
d'Ou-Nyambyembé  ou  «  Pays  des  Houes  »  *.  La  capitale  comprend  plusieurs 
enceintes  palissadées,  et,  en  dehors  de  ces  boma,  de  nombreuses  agglomé- 
rations de  cabanes  :  Stanley  évaluait  à  5000  individus  l'ensemble  de  sa 
population,  Nyamêzi,  Arabes,  Zanzibarites  et  Reloutchi.  Quelques  maisons 
liabilées  jtar  de  riches  marchands  sont  de  somptueuses  demeures  aux  portes 
élégamment  scul|ilées,  au  large  barza  ou  |)alier  de  réception  qui  donne  sur 
lavai'ande  où  se  tiennent  les  hommes  d'armes;  des  jardins,  des  orangeries, 
des  bananeries,  des  groupes  de  grenadiers  et  de  vignes,  même  îles  palme- 
raies environnent  ces   tenihé  des  Arabes. 

Itaus  la  plaine  environnante,  au  sud  el  au  sud-ouest  de  Tabora,  soûl 
épars  d'autres  villages  :  Koui-koui'ou  ou  le  ^  Village  du  Roi  »,  entourée  d(! 
cinq  enceintes  concentriques,  est  la  ri'sidence  du  mtémi  (|ui  commande  à 
rOu-Nyamèzi  et  que  protège  le  ouali  aiabe  de  Tabora.  Les  villages  de 
rOu-Nyamêzi,  (pii  se  conijiosent  de  cases  bâties  avec  soin  el  d'une  iiropreh' 
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remar(|ual)lo,  sont  entourés,  à  l'ancienne'  modo,  d'une  haie  d'euphorbes 
arborescentes  au  suc  vénéneux,  ou  bien,  suivant  les  habitudes  modernes, 
enclos  d'un  mur  épais.  Depuis  quelques  années,  des  consti-uclions  euro- 
péennes s'élèvent  aussi  dans 
la  contrée  à  Tabora,  et  dans 
les  bourgs  d'Ou-Youi ,  au 
nord-est,  et  d'Ou-Rambo,  au 
nord-ouest  :  ce  sont  les  mai- 
sons, les  écoles,  les  chapelles 
bâties  par  les  missionnaires 
catholiques  et  ]irolestants  : 
d'après  Wilson,  de  4  à  5000 
habitants  se  presseraient 
dans  la  forte  enceinte  d'Ou- 
Youi':  Ou-Rambo  l'ut,  ainsi 
(jue  son  nom  l'indique,  la 
résidence  de  Mirambo  (Mi- 
Rambo)  ;  Seroml)0,  au  nord- 
ouest,  sur  un  allluent  du 
Malagarazi,  est  aussi,  d'après 
Stanley,  une  «  grande  ville  » 
d'environ  5000  habitants.  De 
même  que  dans  la  plupart 
des  autres  parties  de  l'Afrique 
où  mahométisme  et  christia- 
nisme se  disputent  la  con- 
version des  indigènes,  c'est 
la  première  religion  ({ui 
exerce  le  plus  d'inlhience  sur 
les  manirs  et  les  idées,  quoi- 
(lui!  le  nombre  des  prosélytes 
l ^^'„i^.|  inscrits  soil  beaucoup  moin- 

dre cl  (|ue  les  marchands 
arabes  ne  prenneni  aucini  sduci  de  l;i  (•onvrr--ion  des  indigènes.  Les  pra- 
li(|ues  religieuses  des  Vdua-Nyamèzi  son!  peu  nioidireuses  et  pnur  la  plupart 
se  rapportent  à  leurs  morts;  chacun  dépose  sa  |iierre  à  l'endidil  nù  un 
ami  a  cessé  de  vivre  et  recouvre  d'un  peu  de  sable  le  lieu  où  un  pculeur 
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a  laissé  tomber  son  fanlcui;  il  jcllc  ;iussi  (juclijiic  délii-is,  licrlic,  linuiciic 
ou  fc'iiilio,  sur  les  restes  du  lion  ou  de  l'éléphant,  dans  lcs(|uels  il  voit 
sans  doute  des  frères  de  l'homme  en  sagesse  et  en  couraw.  Il   salue  la 
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nouvelle  Inné  de  ses  clianls  cl  de  sa  |.rièrc,  cl  .|iiand  il  s-,'.l,,iuiic  dn  vil- 
lage natal  ponr  un  voyage,  il  dessine  avec  un  peu  de  larinc  (|nch|ucN  si- 
gnes gcométi'i(iues  sur  le  sentier  pour  nourrir  la  terre'  et  se  la  rendre 
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f'avoraltk'.  lui  route  il  [nvlv  allnilivenifiit  l'divillc  au  cri  d'iiii  pclil  oiseau 
clans  lequel  il  voit  sou  protecteur  et  qui  l'avertit  du  daujier'. 

Au  sud-est  de  Tabora,  dans  le  pays  d'Ou-Gounda,  les  Allemands  avaient 
établi  un  poste  dont  ils  espéraient  faire  tôt  ou  tard  un  centre  de  domina- 
tion elTective  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend  à  l'orient  du  Tanganyika. 
Ils  fondèrent  leur  premier  boma,  en  1881,  près  du  villaf^e  delvakoma,  dans 
le  pays  des  Voua-Galla  ;  mais  bientôt  après  ils  transférèrent  le  siège  de  leur 
activité  chez  les  Voua-Gounda,  dans  la  station  de  Gouda,  située,  comme 
Kakoma.  dans  un  jxnirl  ou  plaine  unie,  parsemée  de  maigres  bois,  et  d'ail- 
leurs fort  insalubre  dans  la  saison  des  pluies.  La  sultane  d'Ou-Gounda 
leur  avait  conféré,  moyennant  quelques  cliarges  de  poudre,  le  partage  ofli- 
ciel  du  pouvoir  et  le  droit  d'imposer  des  corvées,  de  prononcer  sur  la  vie  et 
la  mort,  la  paix  et  la  guerre'  :  cependant  ils  ne  réussirent  pas  à  empêcher 
les  sacrifices  humains  sur  la  tombe  des  chefs  et  finalement  la  station  fut 
abandonnée.  L'Ou-Gounda,  contrée  des  plus  riches  en  céréales,  est  le 
grenier  de  l'Ou-iSyamèzi. 

A  l'ouest  de  l'Ou-Nyamèzi  de  nonibreus<'s  peu[)lades  occupent  les  vallées 
tributaires  du  Malagai-azi  :  l'une  des  plus  redoutées  est  celle  d'une  tiibu 
originaire  du  sud,  lesVoua-Touta,  grands  détrousseurs  de  caravanes;  les 
marchands  contournent  avec  soin  leurs  villages  pour  remonter  au  nord 
vers  le  Karagoué  par  la  j)opuleuse  cité  de  Serombo.  La  tribu  (|ui  paraît 
dominer  sur  le  jilus  vaste  territoire  entre  l'Ou-Nyamèzi  et  le  Tanganyika 
est  celle  des  Youa-IIha,  dont  le  pays,  l'Ou-IIha,  s'étend  du  bas  Malagarazi 
jusqu'aux  régions  montagneuses  où  naît  le  Nil  Alexandra  ou  Kagera  :  ce 
sont  des  pasteurs  de  troupeaux,  cheminant,  la  lance  à  la  main,  dans  les 
vastes  [)laines  marécageuses;  les  plus  polis  des  nègres  de  la  région  des 
lacs,  ils  se  distinguent  aussi  par  la  beauté  des  traits,  la  franchise  et  l'in- 
telligence du  regard,  le  bon  goût  des  ornements  et  l'élégance  du  tatouage; 
ils  fabriquent  un  excellent  beurre,  qui  ne  rancit  pas  comme  celui  des  autres 
tribus  pastorales  du  plateau  et  <ju'ils  expédient  au  loin  dans  l'Ou-Nyamèzi. 
Parmi  les  |i('uples  voisins  errent  aussi  les  bergers  Voua-Touzi,  que  l'on 
croit  être  des  immigrants  du  nord  et  de  même  souche  (jue  les  Oua-Houma 
des  bords  du  Nyanza  :  grands,  de  taille  élancée,  les  lèvres  minces,  le  nez 
droit,  le  teint  clair,  ce  seraient  des  Galla  comme  ceux  de  l'Ethiopie;  quel- 
(|ues  auteurs  leur  donnent  nue  origine  analogue  à  celle  des  Voua-Hha. 
Toutefois  on  ne  possède  pas  enciire  de  vocabulaire  de  leur  langue  et  leur 


'  tluillcl.  .\iiiiolcs  (le  la  l'idiinfiddon  de  lu  /■'(;(.  jiiinici-  1883. 
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ficmc  (le  vie  iKimiidc  !<'•>  ('■Idi^iiic  de  (luil  cdiilacl  avec  les  explorait: iil's  ciiro- 
jK'ciis;  coiiiim,'  les  Nouer  des  Ijords  du  Ml,  ils  se  lieniicntdes  heures  entières 
pereliés  sur  uue  jambeà  la  l'arou  des  oiseaux  pêcheurs.  Avanl  que  Mirauiho 
eût  élahli  son  euipire  eu  uiiissaut  les  Irihus  hautou  de  la  coutrée,  les 
Voua-Tonzi  devaieul  à  leurs  allianees  iuliiiies  de  hihu  à  li'iliu  et  à  leur 
Couuaissaiice  parlaile  de  la  re;:i(iii  uue  prepoiuh'iauee  [M)lili(jue  aeeeplée 
|)ar  tous  :  ils  oui  perdu  ce  ranu  de  niailres  pour  devenir  des  servi- 
leurs';  un  grand  uouihic  uièine  oui  préléié  suivre  MirauiLo  eu  ([ualilé 
d'esclaves  voloulaii'es  que  (raliaiidoiiiier  leurs  lrou|ieaux;  du  moins  sont- ils 
restés  avec  leurs  hèles".  .Maiulenaiil  h"-  Ar.dies  de  Talidia  leur  coiilienl  le 
soin  de  leurs  troupeaux  en  leur 
laissant  la  moitié  du  produit"', 
ha  hasse  vallée  du  Malagarazi 
est  occupée  par  l'Ou-Ninza  cl 
l'Ou-Karaga  ou  ■<  pays  des  Aia- 
chides  ».  La  |)remière  province 
est  l'ameuse  par  ses  salines,  (jui 
ap|)rovisionnenl  loule  la  con- 
trée, des  rives  du  Tanganvika 
méridional  au  Congo  supérieur 
et  au  Nyanza.  Le  grand  marché 
du  sel,  de  l'ivoire,  des  esclaves 
el  des  ohjels  importés  de  Zaïi-  "  ■■<"-'' 

zihai-  et  d'Europe  est  le  pori  de 

Kalioiu'dé  ou  lvav(dé,  plus  connu  pai'  le  uoui  de  son  dislrici.  Oii-lljidji 
(L'jiji).  Aulrel'ois  le  Tanganyika  était  même  appelé  lac  ou  mer  d'Ou-Diidji, 
d'a[)r('s  le  village  où  se  Taisaient  les  échanges  eriti'e  les  deniiVs  de  rAhi(|ue 
cenirale  el  le  littoral  de  l'océan  des  Indes,  l'ouilaiil  ce  lii'ii  (■(■lidire,  le 
pi'emicr  (|u'ail  {'(udé  le  pied  d'un  Européen  sur  les  bords  du  lac,  n'esl 
point  une  cit(''  :  c'est  un  groupe  de  hameaux  silué  sur  la  r-ive  uiéiidiouiile 
d'niic  p(''iiinsule;  au  milieu  des  cases  habitées  par  les  Noua-Diidji  s'élèvent 
ipiel([ues  maisons  d'Arabes,  ent(Hirées  de  hangais,  el  les  hautes  cabanes 
des  nioioildiKih  ou  «  li-iumvirs  ■■  ([ui  gouverm'ut  le  |ia\s:  ils  pi'ononceiil 
leurs  jugemeiils  au  nom  d'un  sultan,  auipiid  il  est  iuteidit  de  voir  la 
»  mer  »,  c'esl-à-diic  le  lac  De  la  plage  d'Ou-ltjiiIji  la  vue  est  splendide  Mu- 
les falaises  rouges,  les  coteaux    boisés,  les   boiKpu'Is  de  |ialuiiers,    les   \il- 

'  Ciisl.   The  iiitiih-ni  Ijhiiiikhicx  iif  \j'n,a. 
-  Ji'iiHiii"  Iti'ckci'.  Lit  \iv  fil  Afiiiiiic 
'  A  l'assaiU  des  Paiis  Aèr/cts. 
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lages  (jpars;  pendant  une  moitié  de  l'année  on  peut  apercevoir,  de  l'autre 
côté  du  lac,  les  nionta|.;nes  de  l'Ou-Goma,  ruisselantes  de  cascades  qui 
brillent  comme  des  lames  d'argent.  Ou-Djidji  n'est  pas  un  lieu  sakibre  : 
le  st^our  y  a  été  fatal  à  maint  Européen,  mais  jusqu'à  maintenant  on  n'a 
pu  le  remplacer  comme  centre  de  ravitaillement  et  d'échanges.  Tous  les 
jours  on  y  lient  marché  pour  le  troc  des  denrées  et  l'industrie  locale  y  est 
représentée  par  des  étoffes,  des  huiles,  les  produits  de  la  pèche.  On  y  vend 
aussi  beaucoup  d'esclaves,  mais  depuis  l'arrivée  des  blancs  dans  le  pays 
ce  li'alic  ne  se  fait  plus  au  grand  jour;  les  convois  arrivent  et  partent  la 
nuit  et  c'est  dans  les  cours  écartées  que  l'on  garde  les  captifs'. 

Les  Youa-Djidji  sont  constructeurs  de  bateaux  et  montrent  avec  orgueil 
de  grandes  embai'calions  j)ontées  qu'ils  ont  bâties  pour  les  Arabes  et  qui 
furent  les  reines  du  lac  avant  (|ue  les  Européens  n'y  eussent  lancé  un 
bateau  à  vapeur.  Les  gens  de  l'Ou-Djidji  ont  appris  à  connaître  les  côtes 
de  leur  lac  sous  la  direction  des  Européens  et  désormais  on  peut  recruter 
parmi  eux  des  pilotes,  qui  font  moins  de  sacrifices  de  poules  et  de  chèvres 
devant  le  cap  et  se  barbouillent  moins  d'ai'gile  blanche  depuis  qu'ils  sont 
devenus  d'habiles  marins.  Près  d'Ou-Djidji,  on  voit  dans  une  falaise  d'ar- 
gile une  énorme  excavation  faite  par  les  matelots  qui  viennent  s'y  fournir 
de  terre  fétiche\  Peu  à  peu  les  difficultés  du  voyage  entre  Ou-Djidji  et 
la  côte  diminuent  et  le  lac  Tanganyika  se  trouve  ainsi  rapproché  de  la 
mer.  Encore  en  1(S80  on  évaluait  à  six  mois  le  temps  employé  par  une 
caravane  et  à  10  000  fi'ancs  lecoùt  du  transport  par  tonne  de  marchandises  : 
il  est  vrai  tjue  dans  ce  calcul  on  tenait  compte  des  pertes  causées  par  le 
pillage  et  la  désertion  aussi  bien  (pie  par  les  accidents  de  roule.  Maintenant 
des  voyageursquc  ne  suit  pas  un  louid  convoi  |ieuvenl  franchir  en  4.')  jours 
la  dislance  de  lOOO  kilomèlLcs  à  vol  d'oiseau  (jui  sépare  Ou-Djidji  de  la 
niri'.  Le  principal  inconvénient  pour  les  transports  est  (|ue  la  mouche  tsétsé 
infeste  une  partie  de  la  route,  enqjèchant  le  passage  des  bestiaux  :  on  ne 
peut  donc  se  servir  de  chars  dt;  roulage  pour  l'expédition  des  marchandises, 
à  moins  (ju'on  ne  reprenne  les  expériences  coûteuses  faites  il  y  a  quelques 
années  avec  les  éléphants  indiens  comme  bêtes  de  trait. 

Au  sud  de  rOu-Yinza,  deux  autres  contrées,  l'Ou-Cialla.  sur  la  rivière 
de  même  nom,  et  l'Ou-Kahouendé,  sur  la  rive  oiieiilale  du  lac  Tanganyika, 
appartienn<'iit  encore  au  bassin  du  Malagarazi.  Ces  j)rovinces,  visitées  jtar 
Slanley,  Cameron,  Bôhm  et  Reichard,  n'ont  |)as  de  villages  très  populeux 

>   Edw.  Coihlc  II, lie.  l'mrcciliiKis  iif  Ihr  II.  Cniiiniijliunl  Socichj.  km.   ISSl'. 
-  Slaiiley,  Voijdijc  il  la  mlivirlic  de  LniiKjiiluiic. 


KAHEMA.  251 

ni  lie  liiMiids  iii:ii'(li(''s;  mais  plus  au  sud,  au  Ixnd  du  Tan.uan\ika,  csl  la 
station  c'urojH''c'iin(3  de  Karema,  l'ondée  par  l'Association  internationale  AlVi- 
caine  en  1(S7!I,  puis  cédée  par  elle  aux  missionnaires  eallioli(pies  IVaneais, 
sous  la  suzeraineté  éventuelle  de  l'emiiire  (rAllemagne.  La  station,  l)àtie 
sur  un(!  pelil:e  colline  de  micaschiste  dominant  la  bouche  de  l'IIoumé,  a 
déjà  un  nom  dans  l'histoire  géographi({ue  du  continent,  grâce  aux  explo- 
rateurs qui  l'ont  l'ondée  et  en  ont  fait  le  centre  de  leurs  expéditions.  Forte- 
resse inexpugnable  pour  les  nègres  des  alentours,  elle  est  entourée  de 
terres  basses,  (jui  pendant  la  massllia  ou  saison  des  pluies  se  changent 
en  marécages.  Lors  de  la  construction  du  l'ort,  l'eau  du  lac  venait  battre; 
le  pied  de  la  butte;  elle  s'est  retirée  à  plusieurs  centaines  de  mètres  vei-s 
l'ouest  de[Miis  (|iie  l'émissaire  du  lac,  le  Lou-Kouga,  s'est  approfondi  :  do 
fouir(''s  de  plantes  couvrent  déjà  les  terres  émergées.  Karema  n'est  point 
un  lieu  de  marché  et  les  caravanes  n'en  ont  appris  le  chemin  que  depuis 
l'arrivée  des  blancs;  elle  n'a  plus  de  port  depuis  que  le  lac  s'est  retii'é,  et 
les  embarcations  voguent  au  large  pour  éviter  les  bas-fonds  riverains;  les 
indigènes  ne  pèchent  même  pas  dans  les  eaux  de  Karema,  ([uoique  dans 
ces  parages  le  lac  soit  très  poissonneux.  (Cependant  un  village  considérable 
de  Voua-Kahouendé,  aux  cases  en  paille  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, s'est  établi  dans  le  voisinage  de  la  station,  à  5  kilomètres  du  lac.  Des 
plantations  d'arbres  et  des  jardins  ont  été  établies  par  les  Belges  sui'  les 
pentes  de  la  butte  et  dans  les  terres  basses  environnantes.  Naguère  les  lions 
étaient  nombreux  dans  les  brousses  des  alentours,  mais  on  les  ledoule 
peu  :  ce  sont  des  animaux  biches,  qui  fuient  généralement  devant  l'hoinnu', 
même  (|uaiid  ils  ont  été  blessés.  Les  naturels  se  félicitent  même  d'avoir 
ces  fauves  près  de  leurs  villages,  parce  qu'ils  chassent  les  buflles  el  les 
gazelles,  et  (pi'nne  partie  de  ce  gibier,  abandonnée  par  le  lion  aj)rès  le 
|ireniiei'  repas,  iinil  ])ar  revenir  à  l'iiomnie'.  Dans  les  combats  entre  licuis  et 
buflles,  ces  deiuiers  remjiorteut  (|uel(iuel'ois. 

Au  sud  (le  la  plage  inhospitalière  de  Karema  la  c('ite  se  d(''coupe  en 
criques  uoinlii'euses.  dont  plusieurs  |X)urraient  ilevenir  d'excellents  ports. 
La  baie  de  Kirando,  (|ui  s'ouvre  dans  la  partie  la  |ilus  étroite  du  lac,  à 
7."t  kilomètres  au  sud  de  Kaicnia,  est  |iarfaileineul  protégée  au  large  par 
un  ai'chi|)el  d'Ilots  ;  les  villages  des  alentours  sont  populeux  et  d<'  vastes 
rizièi'cs  s'(''lendenl  au  loin  dans  la  plaiiu'.  (letle  l'égion  de  la  c(Me  orientale 
du  lac  apparlieni  aux  Voua-Fiba,  nation  pui^sanle  pai'  le  uoinlnc.  qui 
peuple  aussi    les   nuuitagnes  de  Lianiba   el    les  bords  du    lac  llikoua.   La 
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vallée  de  la  rivière  Katouma  ou  Mlialuii,  (jui  naît  à  l'est  de  Karema,  se 
partage  entre  les  deux  pays,  l'Ou-konongo  au  nord  et  l'Ou-Fiba  (Ou-Fipa) 
au  sud.  Ce  dernier  État  est  un  des  plus  populeux  de  l'Alrique  orientale. 
Les  habitants,  tous  marins,  montent  de  largos  et  solides  pirogues,  navi- 
guent au  loin  sur  le  lac  et  s'emparent  de  nombreux  esclaves  par  de  s(nr 
daines  irruptions  dans  les  villages  riverains'.  Près  de  la  fionlière  com- 
mune des  deux  contrées,  Konongo  et  Fiba,  se  trouve  le  petit  Klat  de 
M|)imboué,  dont  la  capitale  est  délendue  à  l'ouest  par  les  montagnes  de 
Liamba,  à  l'est  par  des  step])es  (jui  se  prolongeni    au  loin  dans   la    plaine. 


SI.    —    KAREMl    ET    MI'IMDOrE. 
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Près  de  la  ville  jaillisscnl  deux  sources  ihcrmales,  d'une  lempéralure  de 
40  à  47"  centigrades,  ([ui  emplissent  un  bassin  où  vont  se  jeler  les  indi- 
gènes dès  l'aube  du  jour  :  l'usage  de  celte  eau,  qu'ils  disent  très  efficace, 
duiiue  une  teinte  rouge  à  l'cMuail  de  leurs  dcnls'.  Mpimboué,  (b^lruilc  en 
iNNIl  |i,(r  les  troupes  de  Mirambo,  a  été  reconstruite  à  une  pelile  dis- 
laiHc  de  l'ancien  emplacement  :  on  montre,  entre  deux  baobabs,  l'endroit 
où  loinbèivni  pciidanl  la  lullr  les  agents  de  l'Associatioii  AlVicaiiU',  Cartel' 
et  Cadeidiead. 

I.e  iiieilleui-  |i(Hi   (le  liiul  le  Tangaii\ika  s'ouvre  non    loin  de   rextr(''mil('' 
méridiouali'  du  lac,  dans  le  pays  d'(hi-lioungou  :  les  indigènes  lui  donnent 


•■   V.  Giraii.l.  Tour  ihi  Monde,  1887. 
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le  iidiii  (le  Liciiilia,  fdininc  MU  T;inji;iii\ik;i  liii-nirinc  :  vvWv  ii|i|icll;ilioii  ;i 
Ir  sens  de  <>  lac  >>.  I>('  l.iciiilta  csl  eu  ciTcl  un  hassin  lacuslic,  de  Ini  ini'  cir- 
ciilaii'c,  ('(iMimc  le  craliM'c  d'un  vidcaii;  ia  péninsule  de  M[tL'(('  le  [irulr^c 
(■(ini|ilM('UH'nl  au  nord  cl  à  l'ouest;  à  l'csl  s'éli'vent  les  escarpemcnls  d'un 
|ilalcau.  Dans  celle  espèce  de  cir(|uc  on  se  croitail  coupé  de  toutes  comnui- 
nicalions  avec  le  reste  du  inonde  :  les  hippopotames  y  preuneul  leurs 
élials,  des  niyi'iades  d'oiseaux  a(|uali(iucs  se  jouent  sur  le  ilôt.  Le  villajje  de 
Kateté,  qui  domine!  de  (ÎOIJ  mètres  le  port  fermé  du  Liemba,  esl  la  rési- 
dence d'une  sultane,  dite  le  «  Bon  Chef  »,  qui  commande  aux  Voua- 
lioiiNj^iiu  ilu  nord;  le  chemin  (pii  mène  du  port  au  village  est  un  inlermi- 
ualilc  escalier  de  pierre  sei'peiilanl  à  l'omhre  des  grands  arbres.  Un  auti'C 
liourg  important  de  l'Ou-Roungou  est  Z(unhé,  groupe  d'enceintes  jialis- 
sadées  (pii  constitue  une  forteresse  d'attaque  diflicile;  en  traversant  la 
ville,  on  passe  successivement  sous  de  nombreuses  portes  fortiliées. 
Zonibé,  située  à  700  mètres  au-dessus  du  lac,  et  par  consé(juenl  à  une 
allilude  de  plus  de  1500  mètres,  est  un  endroit  fort  salubre,  à  climat 
|ires(pie  eur(q)éen  ;  la  mouche  Isélsé  n'y  pénètre  pas,  de  sorte  qu'on  peut  y 
élever  du  bétail;  les  prairies  de  Zombé  sont  une  enclave  zoologii|ue  pour 
les  hèles  à  cornes,  que  ne  possèdent  pas  les  territoires  environnants.  Les 
femmes  de  Zombé  sont  industrieuses  :  elles  tissent  des  étoffes  de  coton  et 
les  fibres  du  palmier  ra[)hia. 

Le  port  méridional  du  Tanganyika  ('lail  naguère  le  village  de  l'andK'h', 
situé  dans  une  région  peu  saluiire,  (jue  des  missionnaires  protestanis  (uil 
dû  (piitter  après  avoir  essayé  d'en  l'aire  leur  dépôt  principal  et  leur  clian- 
licr  de  construclion  pour  toute  la  partie  méridionale  du  lac.  Ou  a  du 
(it'placei'  la  station  pour  la  transférer  à  l'ouest,  sur  le  promonloiic  de 
Vembé,  qui  s'élève  entre  la  baie  de  Pambété  et  l'embouchure  de  la  rivil'iv 
Lo-Fou.  Ce  poste  ne  mau(|uera  pas  de  prendre  de  l'importance  dans  la 
géographie  c(unmeiciale  de  la  contrée,  car  c'est  là  que  doit  aboutir  la  loule 
caii'ossable  construite  par  M.  Stevenson  entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyika. 
Les  deux  vastes  bassins  lacustres,  nuis  par  cette  voie  d'environ  i.'tO  kilo- 
nièlres  de  buigueur,  formeront  avec  le  C.hiré.  le  Zambèze  et  les  routes 
lali'rales  un  cheniiu  de  |)éu(''lrali(Mi  s'avaucani  à  "2000  kilomètres  de  la 
bouche  du  Z  imbèze  et  parcouru  par  la  vapeur  sui-  les  trois  (piai'ls  de  \:\ 
distance  totale:  il  deviendra  t('iliui  lard  la  grande  voie  du  tralic.  La  vallé'e  de 
Lienihuié,  sui'  les  lioi'ds  du  Lo-Fou  (Ka-Foii),  (|ui  s'ouvre  à  l'ouest  de  l'es- 
cale teiininale,  était  récemment  encore  une  région  très  |)((puleuse  oi'i. 
liendant  des  journées  de  marche  on  ne  voyait  (|ue  cultures  succédant  à  cid- 
Uires:  mais  les  chasseurs  d'esclaves,  Arabes  et  autres,  (int  di'penpjé  la  con- 
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Uw.  M.  Ilore  a  vainement  essayé  de  lemonter  la  rivière  au  delà  des  lac^ 
sinueux  de  l'emlioueliure  :  des  fourrés  de  papyrus  et  des  amas  d'hei-l)es 
(louées  arrèlèrenl  sou  embarcation.  La  source  de  celte  rivière,  visitée  de- 
puis [)ar  un  voyaj^eur  anglais,  est  extrêmement  abondante  et  l'orme  un 
])etit  lac  à  sa  naissance. 

Le  versant  occidental  du  bassin  compris  entre  la  bouclie  du  Lo-Fou  et 
celle  du  Lo-Fouko  est  haliil(''  par  les  Itaoua  et  par  les  Ma-Roungou  ou 
Ouanya-Rougou,  IVères  de  race  et  de  langue  des  Voua-Roungou  du  versant 
orieiital.  Cette  région  est  très  populeuse;  quelques  montagnes  sont  couver- 
tes de  cultures  et  d'babitations  jusqu'au  sommet.  Sur  un  promontoire  (jui 
domine  au  nord  l'issue  du  Lo-Fouko,  l'Association  internationale  Africaine 
a  fondé  la  station  de  Mpala,  qui  fait  face  à  Karema,  de  l'autre  côté  du  lac, 
et  (|ui  pai'aîl  être  mieux  placée  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  du  com- 
merce ;  la  garde  en  a  été  confiée  aux  missionnaires  catboliques  de  Karema. 
La  vallée  de  Lo-Fouko  offre  en  cet  endroit  le  chemin  le  plus  facile  vers  le 
lac  Moero  et  le  Loua-Poula  ;  Ma-Roungou  et  Youa-Rona  se  trouvent  là  en 
contact  et  font  échange  de  leurs  produits.  Les  Ma-Roungou  sont  parmi 
les  moins  beaux  des  nègres  :  ils  ont  la  mâchoire  avancée,  le  nez  aplati, 
le  torse  très  long,  les  jambes  courtes;  cependant  ils  grimpent  sur  les  arbres 
et  les  rochers  avec  une  agilité  de  singes.  Dans  certaines  parties  de  la  contrée 
on  rencontre  beaucoup  de  goitreux'.  M.  Reichard  a  trouvé  dans  le  pays  des 
Ma-Roungou  un  singe  anthropoïde,  le  xoko  ou  xako  des  indigènes,  qui  se 
rapproche  du  chimpanzé,  et  non  du  gorille,  comme  le  dit  Livingstone  qui 
vit  aussi  le  soko  dans  le  pays  des  Ma-Nyéma.  Ces  grands  singes,  hauts 
de  plus  d'un  mètre,  vivent  en  colonies  au  milieu  des  arbres,  où  ils  se 
construis{>nt  des  gU(;s.  Les  naturels  redoutent  les  soko  plus  (|ue  les  lions; 
ils  craignent  aussi  leur  regard,  "  (|ui  annonce  la  mort  ". 

Le  massif  granitiipie  de  l'Ou-tioulia,  ([ui  se  dresse  aii  nord  de  la  baie 
d'où  s'échappe  le  Lou-Kouga,  l'émissaire  du  lac,  est  occupé,  ainsi  que  son 
nom  rindicjue,  par  la  riche  tribu  des  Voua-Gouha,  parents  des  Roua,  leurs 
voisins  occidentaux.  Les  Youa-Gouha  se  distinguent  des  autres  peuples  par 
leur  haute  coiffure,  relevée  au  moyen  de  tout  un  échafaudage  de  lîls  de  fer 
et  de  baguettes  garnie  de  coquillages,  de  verroteiies,  de  boules  de  métal. 
Ils  s'habillent  d'étoffes  tissées  en  libres  de  laphia,  qu'ils  imjmrlent  de  l'Ou- 
Roua,  et  les  riches  y  ajoutent  des  tabliers  en  peaux  de  singe  ou  de  léo|)ar(l. 
1!  est  peu  de  régions  africaines  où  l'iiulustrie  soit  plus  active  (pie  dans  J'Ou- 


1  Tlioiiisdii,  l'roccfiliiujs  o{  thc  R.  CciHjruphitnl  Sociclii.  1880;  —  l!rlili;iril,  MittiicUiiiKjcn  (1er 
Afrikaiiisclicii  Cc.scllmiKifl  lu  Dciilsrlihnul.  l'.aml  tV.  1883-1885. 
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(idiiha  :  lin  v  r;iliili|iir  îles  pdicrics.  des  iimIIcs  cl  jiulrcs  nlijcls  de  vjiiiiicriîi 
ol  (le  brtisst'llciic,  tics  insliMiiicnls.  des  urnics,  des  |i;iiiire-.  en  l'er  cl  en 
cnivi'c.  I.ii  cMiiilali',  l'iouanda,  silui'c  dans  une  plaine  liniihv  .in  snil 
nai' le  L(in-K()Uga,  csl  relalivenieni  iineiirande  \dle,  eoni|Misi''e  d'un  innins 
qnali'C  cents  cases,  alifinccs  rej;uii('rcinciil  de  cIkkiiic  cùlc  de  laip's  rues  el 
nettoyées  avec  beaucoup  de  soin;  des  polcauv  érigés  de  dislance  eu  distance 


FKT1CFIE3   DES    MA-I\0rNT,0r, 

Dossin  ilo  Darbaiil.  (l'niiris  iiii.'  plioloiriaiiliic  ioiniiiuiiM|iu'L'  \ar  M.  Coqiiilhnt. 

el  lermiués  par  des  efligics  linmaines  à  doulde  tète  rappellent  aux  liaiii- 
lanls  (ju'il  leur  faut  regardei-  veis  le  passi''  aussi  bien  ([ue  vers  ravcnir. 
Iioinii'er  les  ancèlres  disparus.  giMiies  proleclenrs  du  lien,  el  en  ni("'Uie  leni|is 
aimer  leurs  enranis,  Culurs  i^'leiisenis  de  la  hilni'.  Les  ;mlivs  grouiies 
d'iiabilaliini  dans  rOn-donba  li'inoigneni  aussi  de  la  propri'h'  el  de  l'es- 
pril  in(ln>-lrieuv  des  indigène-..   In  village  eurojiéen    s'élève  depuis   1885 


'  Kilw.  Cooili'  lliiii'.  ini'iiKiin'  citù. 
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dans  l'iliit  de  Kavala,  au  nord  d'un  petit  arihipcl  qui  btudo  lo  littoral  au 
nord  du  cap  Kahangoua  :  les  missionnaires  anjilais  oui  l'ait  choix  de  ce 
poste  à  cause  de  la  salubrité  du  lieu,  exposé  au  souille  purilianl  des  alizés, 
el  de  rexcellenl  port  ménafié  entre  l'île  el  le  iunlinenl.  Snuvenl,  pemlanl 
les  guerres,  les  l'érugiés  .se  sont  établis  ilaus  les  lies  pour  y  fonder  des  vil- 
lages temporaires.  Kavala  est  maintenant  la  station  navale  et  le  chantier 
des  blancs  dans  le  lac  Tangauyika  :  un  trafic  assez  actif  s'y  fait  avec  des 
indigènes. 

La  station  de  Kavala  est  la  dernière  que  possèdent  les  missionnaires 
anglais  dans  la  direction  du  nord,  sur  la  côte  occidentale  du  lac  Tanga- 
nyika.  Au  delà  se  succèdent  des  peuplades  nombreuses,  dont  (juelques- 
uues  n'ont  pas  encore  été  visitées  par  les  blancs  :  les  \oua-Goma,  parlent 
le  même  laiigage  que  les  Youa-Gouha,  les  Youa-Simaloungo,  les  Voua- 
Songa,  les  Voua-Kombé,  achevai  sur  la  région  faîtière  entre  le  Tanganyika 
et  les  affluents  du  Congo.  Les  Voua-Sanzi,  qui  vivent  sur  les  bords  de  la 
glande  baie  de  Burton,  à  l'ouest  de  la  presqu'île  d'Ou-Bouari,  sont  une 
tribu  de  voyageurs  qui  vont  de  la  mer  au  Congo  et  du  la'c  Bangouéolo  au 
pays  des  Niam-Niam.  Les  missionnaires  catholiques  étaljlis  dans  leur  con- 
trée, au  village  côlier  de  Bou-Ouéoua  (Mlouéoua)  et  à  Kibanga,  disent  que 
ces  trafiquants,  fiers  de  leur  connaissance  des  peu])les  lointains,  se  refusent 
à  parler  leur  propre  idiome  banlou  :  ils  le  laissent  aux  femmes  et  parlent 
eux-mêmes  un  patois  composé  de  mots  ki-sahouili  el  de  termes  empruntés 
aux  populations  environnantes'.  Dans  ces  derniers  temps  les  Arabes  ont 
conquis  ce  territoire,  d'où  ils  vont  ouvrir  un  nouveau  chemin  vers  le  Congo 
à  travers  leMa-Nyema'.  Les  villages  des  Voua-Sanzi  occupent  les  plaines 
du  littoral  et  l'entrée  des  vallées  tributaires,  tandis  que  les  Voua-Bembé 
habitent  les  versants  des  montagnes.  D'après  Stanley,  ces  naturels  farouches 
seraient  des  cannibales  :  lors<|ii'une  caravane  de  passage  comprend  un  mo- 
ribond parmi  ses  esclaves,  ils  drmauderaiciit  à  l'acheter,  offrant  du  grain 
et  des  légumes  en  échange  du  malheureux.  Plus  au  nord  s'étend  le  terri- 
toire des  Voua-Vira,  très  habiles  potiers,  cl  celui  des  Voua-Houndi.  Ces 
derniers,  excellents  cultivateurs,  ont  recouvert  de  leurs  champs  et  par- 
semé de  leui's  iKiudiii'ux  villages,  enlouri's  d'cupliDrlies  arborescentes, 
toute  la  vallée  iidérieure  du  Uou-Sizi  et  les  deux  rives  ([ui  se  font  face  à 
l'extrémité  du  lac.  Plus  nombreux  encore  sont  les  Youa-Sighé,  sur  la  rive 
nord-orientale  du   Tangan\ika.  .Nulle  part  dans    r.\iii((ue  centrale  on  ne 


'  11.  \.  Cusl.  mivni^'c  cilr. 
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voil  (le   jiliis   beaux    Irmipcaiu  de    iiionldiis    <\\\i-    dans   rdii-lidiimli.   Les 
|)(T.hours  roundi  se  hasardent  dans  le  lac  sur  des  radeaux  d'ainhaUii. 

An  nord-ouest  de  ces  contrées  le  versant  du  .Moula-N'zij;é  et  le  l'aile  de 
sé|(aralioii  entre  Ml  et  Confio  a|)|)ailienneiit  à  d'autres  peuples,  mais  con- 
nus seulement  par  oui-dire.  Aucun  voyageur  n'a  traverse  le  territoire 
oriental  des  Voua-Regga  et  les  seuls  naturels  de  ce  pays  qu'aient  vus  des 
blancs  sont  des  esclaves  éloignés  de  leur   ualiie;  mais  à  l'ouest  ([uelques 


S°    55.    —    AUClllI'tL    UE    KAV.M.J 


Est   de   Pari 


D  après  'es  Proceed<n&s  dejan 


Iribns  regga  sont  descendues  jus(|ue  dans  les  vastes  forêts  riveraines  du 
(longo,  où  elles  vivent,  solitaires,  coiiinie  des  troupes  de  chimiian/.i's.  Leurs 
consli'uiiioiis  nionlrenl  (|ue  l'on  se  trouve  dans  la  zone  du  versant  allan- 
li(|ue  :  ce  soiil  des  cases  à  l'orme  allongée  et  rectangulaire,  avec  j)igiKUis, 
el  loils  à  arèle  aiguë  dt'passaiil  de  beaucou|)  les  murailles  de  pisé. 
L'ameublement  de  ces  denuîures  est  relalivemeul  ricbe  el  li'moigue  d'un 
goùl  remari[uable.  Chaque  M'Regga  possède  son  laboure!  sculph'  el  muni 
d'un  dossiei-;  en  outre,  la  cabane  renrerme  un  Ioul^  banc  laillé  dans  une 
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.seule  bille,  et  un  lil  de  repos  (ressé  en'  canne,  sur  le(juel  [tlusieurs  per- 
sonnes peuvent  s'asseoir  ou  s'étendre  à  l'aise.  Des  lilels  suspendus  aux 
murs  renferment  la  vaisselle  de  bois  et  d'autres  objets  domestiques  sont 
placés  sur  des  tablettes  ou  se  balancent  au-dessous  de  la  charpente'.  Les 
Voua-Regga  de  Stanley  et  des  autres  voyageurs  qui  ont  j)arcouru  le  haut 
bassin  du  Congo  sont  probablement  le  même  peuple  que  Schweini'urlh 
désigne  sous  le  nom  de  Ma-Oggo  et  que  Baker  appelle  Ma-Legga.  A  l'extré- 
mité septentrionale  de  leur  territoire  ce  sont  les  voisins  des  iNiam-INiam, 
des  Monbouttou  et  des  Madi. 

IV 

UOItDS    DU    CONGO,     DU     LAC    I.A.NDJ1    AU    CO.NFLUE.NT    DE     l' 0  U  -  D  A  >  G  H I. 

Le  haut  bassin  du  Congo  pioprement  dit,  en  aval  du  conlluent  des 
rivièies  maîtresses,  Loua-Laba,  Loua-Poula,  Lou-Kouga,  esl  une  contrée 
"  d'une  beauté  souveraine  »,  dit  Livingstone,  qui  appartient  surtout  aux 
tribus  de  la  nation  des  Voua-Ma-Nyema  ou  «  Mangeurs  de  Viande  »,  fort 
retloulée  naguère  par  ses  voisins  occidentaux,  à  cause  de  ses  habitudes 
de  cannibalisme.  Stanley  parle  d'un  village  qui  d'un  bout  à  l'autre  était 
orné  de  crânes;  ces  crânes  étaient  ceux  des  gens  de  la  forêt  :  "  Cela  prend 
nos  bananes  ;  on  les  chasse,  on  les  tue  et  nous  les  mangeons.  »  Stanley 
même,  se  faisant  complice  des  «  chasseurs  de  viande  »,  proposa  au  chef 
anihi-opophage  de  lui  procurer  "  un  de  ces  ètres-là,  mort  ou  vif  »,  moyen- 
nant cent  cauris',  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'attendre  ce  hideux  présent. 
Toutefois  les  peuplades  Ma-Nyema  qui  cherchent  à  se  procurer  ainsi  de  la 
chair  luiinaine  sont  peu  nombreuses  :  d'ordinaire  on  se  borne  à  manger 
les  iiomnies  tués  dans  le  combat  et  ceux  qui  meurent  de  maladie  et  dont 
on  lait  macérer  les  cadavres  dans  l'eau  couranle;  d'après  ces  cannibales,  la 
chair  d(^  l'homme  est  beaucoup  plus  savoureuse  que  celle  de  la  femme'. 
Ces  mœurs  répugnantes  n'emj)èchent  pas  que  les  Ma-Nyema  ne  se  distin- 
guent de  la  plujtart  des  peuplades  environnantes  par  l;i  liicnvclllance  el  la 
douceur.  Ils  sont  égalemenl  remarquables  par  la  beauté  de  hi  stature  et 
des  traits;  les  femmes,  très  rf^herchées  |iar  les  Arabes,  out  la  taille 
sou|)le,  une  noble  démarche  et  ipielques-unes  ont  même  une  j)arfaile  ré- 
gulaiilé  d(!  Iiails;  elles  ont  les  cheveux  plus  abondants  et  moins  crépus 
(|ue  la  |iliipail  des  négivsses  et  les  laissent  llotter  sur  leurs  éjiaules  en 

1   Sl.irilcy.   Thminih  Ihr  Dfirh  Conliiiciil. 

•  SUmloy,  uuviafic  cilr  ;  —  vuir  Tuur  du  Monde,  2'  semestre,  ISÎS,  ji.  11^. 
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oinlii';ifiï';uil  leur  i'idiil  (riiiic  soilc  de  diadi'mc  en  rosonnx  Irossés.  Los 
lioiiiincs  mettent  aussi  Ijeaiiooiii)  de  soin  à  orner  leur  clievelure  et  leur 
liarlte,  mais  c'est  principalemeni  au  moyen  de  l'arpile,  disposée  en  eornes, 
en  aiguilles,  en  plaques,  en  écailles,  en  ailerons,  qu'ils  clifrclicnl  à  s'em- 
liellii'.  Plus  vêtus  que  les  femmes,  ils  portent  des  tabliers  en  peau  d'an- 
tilope et  les  chefs  s'habillent  même  à  l'arabe  d'amples  (of;es  blanches; 
les  vaillants  qui  ont  tué  un  homme  s'arrogent  le  droit  de  ifvélii-  la  peau 
(lu  K  chat  musqué  »  ou  ngaoua'.  Ils  sont  armés  d'une  lourde  lance  acérée 
et  d'un  sabre  à  courte  lame  (pi'ils  porleiit  dans  un  fourreau  de  bois  oiné 
de  clochettes.  Ces  produits  de  leur  industrie  témoignent  de  leur  adresse 
connne  artisans;  ils  savent  labri(|ucr  des  étoffes  d'herbes  d'une  giande  so- 
lidilé  et  les  teignent  en  couleui's  durables;  leurs  maisons,  reclangulaires 
comme  celles  des  Voua-Iiegga  et  de  tous  les  peuples  du  Congo  pro[)remen( 
dit,  sont  aussi  fort  bien  maçonnées  en  bois  et  en  argile;  enfin,  au  mo\cn 
de  lianes,  ils  savent  construire  des  ponts  suspendus  si  solidement  attachés, 
qu'ils  se  balancent  à  peine  sous  les  pas  des  marcheurs.  Les  esclaves  nia- 
nvema  sont  fort  appréciés  :  employés  par  les  Arabes  dans  le  pays  même, 
ils  sont  rarement  exportés  an  delà  du  Tanganyika.  D'après  Stanley,  ce  se- 
rait en  lîSOG  seulement  (|ue  les  Arabes  aui'aient  pénétré  dans  le  pays,  oi'i 
ils  se  sont  enrichis  par  l'aclial  d'une  grande  i|uanlilé  d'ivoire,  niais  il-. 
sont  devenus  rapidement  les  maîtres  de  la  contrée.  Le  long  de  la  roule  de 
commerce  se  succèdent  plusieurs  villages  d'Arabes  zanzibariles,  enlourés 
de  jardins  et  de  champs  de  maïs,  de  manioc  et  de  dourrah  ;  les  iudigènes 
ont  dû  s'enfuir  dans  les  montagnes  pour  éviter  la  servitude'. 

D'autres  peuplades,  distinctes  des  Ma-Nyema  par  l'apparence  et  les  usa- 
ges, vivent  à  l'est  sur  les  hauts  afïluents  du  Congo  et  dans  la  région  faîlière. 
Tels  son!  les  Voua-Iliya,  aux  dénis  limées  en  pointe,  aux  talouages  iri'é- 
guliers,  et  les  Youa-Viiiza,  qui  ne  [laraissenl  pas  être  de  la  même  (U'igine 
que  leurs  homonymes  d'ouIre-Tanganyika.  Les  Voua-Boudjoué,  les  Had- 
joua  de  Cameron,  parlent  la  même  langue  que  les  Yona-Roua  el  a])])ai- 
liciincnl  probablement  à  la  même  race;  mais  parmi  eux  les  pauvics,  lenus 
dans  une  condition  humilianl(\  sont  pi^obablement  des  aborigènes  soumis 
à  des  envahisseurs  venus  de  loin;  leurs  lèmmes  portent  sur  la  lêle  un  oi- 
iienienl  en  forme  de  couronne  murale  et  se  font  dans  la  lèvre  su|)érieni('  nu 
Inm  qu'elles  agrandissent  peu  à  |)eu,  en  y  inséraul  des  dis(pu's  de  bois 
el  de   pierre  (pii  foui  saillie  de   li'ois  el   (pialre  cenlimèlres  au-dessus  de 
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la  bniuhe  :  cet  ornement,  qni  les  défigure,  les  em|)(Vhe  en  outre  de  parler 
d'une  façon  distincte;  hommes  et  femmes  ont  la  ligure  mouehetée  de  taehes 
de  suie  qui  semblent  produites  par  quelque  maladie  éruptive.  Parmi  toutes 
les  populations  du  haut  Congo  sont  épars  en  petits  groupes  des  nègres  de 
la  brousse,  gens  timides  qui  se  hasardent  rarement  sur  les  marchés  des 
voisins  policés  :  ce  sont  les  Voua-Toua.  La  plupart  de  ces  naturels  peureux 
sont  des  gens  de  petite  taille,  à  gros  ventre  et  à  membres  grêles;  quelques- 
uns  sont  même  de  véritables  nains,  comme  les  Akka  du  pays  des  Mon- 
bouttou. 

Avant  la  traversée  du  continent  par  Stanley,  les  Arabes  d'Oman  et  de  Zan- 
zibar avaient  déjà  fondé  des  colonies  de  négoce  sur  les  boi'ds  du  Congo  et 
leurs  caravanes  parcourent  mainte  région  où  les  Européens  n'ont  pas 
encore  pénétré.  Ce  sont  eux  qui  par  leur  religion  et  leurs  mœurs  exercent 
la  plus  grande  influence  sur  les  indigènes  :  autour  de  chaque  Arabe  se 
groupent  des  centaines  d'individus  plus  ou  moins  arabisés  qui  parlent 
quelques  mots  de  la  langue  et  prati(]uent  quelques  cérémonies  du  culte.  La 
station  la  plus  méridionale  des  Arabes  dans  la  région  du  haut  bassin  est 
celle  de  Kassongo,  située  à  une  petite  distance  à  l'ouest  du  fleuve,  non  loin 
de  rapides  qui  arrêtent  la  navigation  :  c'est  en  cet  endroit  pittoresque  et 
salubre  que  Hamed  ben-Mohammed  ou  Tippo-Tip,  le  «  Ramasseur  de 
Richesses  >',  succédant  à  un  ancien  roitelet  nègre  qui  a  laissé  son  nom  au 
groupe  d'habitations,  a  établi  le  siège  de  son  «  royaume  «;  au  centre 
s'élève  la  forteresse  que  le  marchand  arabe  désigne  ambitieusement  du 
nom  de  «  Londres  ».  La  ville  est  peu()lée  de  9000  individus,  esclaves  et 
porteurs'.  Au  nord-ouest,  la  double  ville  de  Nyangoué,  placée  sur  une  haute 
berge  de  la  rive  droite  qu'un  ravin  divise  en  deux  promontoires,  a  pris  aussi 
beaucoup  d'importance  dans  le  commerce  de  l'Afrique  centrale  :  d'api-ès 
Cleei'up.  elle  n'aurait  pas  moins  de  10000  habitants;  c'est  la  plus  grande 
cité  rivciainc  de  tout  le  Congo.  Le  bourg  d'amont  est  celui  dans  lequel 
se  sdiil  iii--lallés  les  chefs  arabes  et  leurs  serviteurs;  le  (|uarlier  d'aval  esl 
habité- par  d'autres  immigrants  de  l'est,  surtout  par  des  gens  du  littoral 
océanique;  un  marché  fréquenté  par  des  milliers  de  j)ersonnes  se  tient 
allcrnalivement,  d'un  jour  à  l'autre,  dans  les  deux  quartiers  ;  des  l'izières, 
des  bananeries  entourent  les  maisons,  ^yangoué  est  le  principal  poste  de 
commerce  jmur  tout  le  haut  Congo;  en  même  temps  elle  est,  avec  ïabora 
et  Ou-I)jidji,  un  des  trois  grands  lieux  d'étape  orientaux  (|ui  jalimncnl  la 
route  transcontinentale  entre  l'océan  Indien  et  l'océan  Atianli(|U('.  Jusiju'à 
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aiaiiilciKiiil  aucun  Euro[)(''('ii  m;  s'y  csl  rialili.  Xyaii^oiiL'  csl  uni'  ville  mu- 
sulmane: les  gens  des  aleiilours  ne  se  permellraient  pas  d"}  laisser  |)énélier 
leurs  pores  '. 

Ku  aval  de  Nyangoué  d'autres  peuplades  d'anlliropopliages  en  relations 
(le  commerce  avec  les  Arabes  succèdent  aux  Ma-Nycma  et  aux  Voua-Uegga. 
Les  bords  du  fleuve  sont  très  populeux  et  queliiues  villages  ont  des  milliers 
d'habitants;  mais  presque  tous  ont  changé  déplace  depuis  que  les  Arabes 
onl  visité  le  pays  :  les  voyageurs  ne  retrouvent  plus  qu'un  petit  nombre 
des  villages  indiqués  par  Stanley.  Lors  de  son  voyage,  la  principale  bour- 
gade était  Ikondou,  située  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  à  une  petite  dis- 
lance en  amont  de  la  bouche  du  Lira,  qui  descend  des  monts  orien- 
taux. C'est  une  double  rangée  de  cases  qui  se  prolonge,  avec  de  coui-ls 
intervalles,  sur  un  espace  de  plus  de  5  kilomètres.  Les  maisons  (|ui  se 
suivent  des  deux  côtés  de  l'interminable  rue  sont  décrites  par  Stanley 
comme  formées  de  deux  cages  en  treillis,  élégantes  et  solides,  recouvertes 
d'un  toit  commun,  qui  abrite  en  outre  une  pièce  intermédiaire  où  se  ren- 
contrent les  deux  familles  pour  se  livrer  à  leurs  travaux  et  recevoir  leuis 
amis.  Plus  bas,  sur  la  même  rive  et  au  confluent  d'une  forte  rivièie,  est  le 
bourg  de  Uiba-Riba,  où  les  Arabes  ont  leurs  entrepôts.  Enfln,  en  amont 
des  cataractes,  sur  la  rive  dn)ite  du  fleuve,  le  marchand  Kibongo  a  fondé 
une  ville  de  son  nom  où  plusieurs  milliers  d'individus,  Arabes,  Zan/i- 
barites  et  nègres,  s'occupent  du  commerce  de  l'ivoire  et  de  la  cullui'o  des 
rizières.  M.  Lenz  y  rencontra  un  insulaire  de  Mayotte  qui  parlait  couram- 
ment le  fiançais.  La  plupart  des  indigènes  se  sont  prudemment  retirés 
dans  l'intérieur  des  forêts. 

11  était  impossible  qu'une  station  ne  fût  pas  établie  dans  la  région  des 
cataractes  pour  entreposer  les  denrées  et  les  marchandises.  Dès  que  le  pas- 
sage des  rapides  eut  été  forcé  par  Stanley  malgré  les  obstacles  naturels  et 
l'hostilité  des  populations,  les  Arabes  utilisèrent  le  chemin  nouvellement 
iiii\é,  puis  l'Association  internationale  Africaine  fit  choix,  pour  établir  son 
poste  le  [dus  avancé  vers  l'amont,  d'une  ile  de  la  rive  droite,  en  aval  de  la 
seplil'iiie  et  dernière  cataracte.  Ces!  là  un  fort  bon  emplacement,  à  l'ex- 
trême liuiile  de  la  voie  de  navigalioii  libre  du  moyen  Congo,  sur  la  con- 
vexité de  la  grande  courbe  où  le  llcuve  change  de  direction,  descendant 
vers  l'ouest  au  lieil  de  couler  vers  le  nord,  et  non  loin  de  l'endroit  où  un 
affluent  coiisiib'rable,  U'  l.ou-Ki'bou  ou  Mlxuirou,  venu  des  montagnes  de 
l'orient  et  bordé  de  gros  villages,  s'unit  au  large  courant  fluvial.  Ce   poste 
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est  coiiim  sous  les  noms  anglais  de  Fall-Slalion  ou  Slanley-Falls.  On  sait 
qu'à  une  période  récente  les  quelques  Européens  qui  s'y  trouvaient  avec 
une  petite  garnison  de  nègres  haoussa  et  ba-ngala  ont  été  massacrés  ou 
mis  en  fuite  par  les  Arabes;  M.  Coquilhat  a  retrouvé  le  chef  fugitif  de  la 
station  au  village  Yariembi.  à  7.'t  kilomètres  des  chutes.  Désormais  il  faut 
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reconquérir  la  voie  de  pénétration  mililairc  tracée  par  le  gouvernement 
du  Congo  à  travers  ses  Etats.  Stanley,  conscient  de  la  faiblesse  des  Euro- 
péens dans  un  pays  où  ils  sont  de  simples  visiteurs,  sans  attaches  avec 
les  tribus  environnantes,  veut  faire  la  |)arl  du  feu  en  remettant  précisément 
au  plus  riche  des  marchands  arabes  le  soin  de  défendre  le  poste  des 
'<  Chutes  »  contre  les  autres  Arabes.  Mais  il  esl  évident  que  le  nouvel  Etat 
du  Congo,  encoi'e  en  Vdic  de  lurmalion,  drvra  se  |)r(''munir  contre  son  dan- 
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<'-(;n!ii\  allié,  l'ancien  néfirior  (''lahli  au  ceniiv  ilc  rAliKnii',  dans  un  iioslo 
stratôgiquo  redoutable.  Il  possédail  déjà  un  enlropôt  Ibrlifié  dans  un  ilol 
silué  en  amont  de  la  chute  et  généralement  appelé  do  son  nom.  Presque 
tous  les  rameurs  des  calaracles  ajjpartiennent  à  l'intrépide  tribu  des  Ouenya 
(Oua-Genia)  ;  ce  sont  aussi  de  fort  habiles  pécheurs  et,  sauf  pendant  les 
trois  mois  de  crue,  lévrier,  mars,  avril,  le  lleuve  leur  fournil  en  siu-abon- 
dancc  la  nouiriture  nécessaire. 

Un  petit  poste  européen,  Ba-Soko,  sur  la  rive  droite  de  l'Ârahouimi, 
à  son  confluent  avec  le  Congo,  avait  été  abandonné,  non  à  la  suite  d'attaques 
de  la  ]»art  des  Arabes  ou  des  iiidigriies,  mais  par  des  raisons  d'économie. 
Les  populations  riveraines  sont 
vaillantes,  ainsi  que  Stanley  l'ap- 
prit à  son  péril  lors  du  mémorable 
voyage  «  à  travers  le  coiitinenl 
noir  »  et  qu'ont  dû  le  reconnaître 
aussi,  après  de  sanglantes  ren- 
contres, les  Arabes  de  Tippo-Tip' ; 
mais  (jue  de  vengeances  exercées 
par  eux,  que  de  villages  détruits, 
(pie  de  populations  massacrées 
par  ces  marchands  d'esclaves  , 
devenus  les  alliés  des  blancs". 
Pour  pnil(''gcr  (Tficaci'iiicnl  le  coiii- 
mercc  dans  le  bassin  de  l'Ata- 
houinii,  il  serait  indispensable  d'y 
entretenir  une  forte  garnison  ;  Stanley  viei\l  d'y  établir  un  camp  pour 
assurer  ses  communications  avec  le  lleuve  pondant  son  expédition  vers 
Ouadelaï.  Près  de  l'emplaccmenl  de  la  slalimi  se  trouvait  le  village  où 
Stanley  pilla  le  fameux  «  temple  d'ivoire  »,  toiture  conique  portée  [)ar 
trente-trois  dents  d'éléphant  et  abritaiil  une  grande  idole  peinte  en  rouge. 
Los  I3a-Soko  ou  Ba-Songo,  ([ui  ont  diiniii''  Icui'  nom  à  la  station  euro|ié'enne, 
sont  fort  industrieux  :  instrumenls,  armes  et  parures  témoignent  de  leur 
supériorité  sur  la  jilupart  des  peuplades  environnantes.  Leurs  villo,  dmil 
l'une,  ^alllll(llllnila,  n'.-uirall  pa^  iiniiiis  de  SOUO  babilaiih  d'^prè-;  Stanley, 
se  disliiiguciii  pai'  Icur^  l<pil>  pdiiihi-^  en  l'orme  d'iMeiguoirs,  ({tii  s'élèvenl 
à  une  hauteur  double  du  mur  circulaire  de   la  cabane.  C'esl  un  beau  vpec- 


TIPPO-TIP. 
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tadc  que  celui  de  leurs  canots  de  guerre,  empanachés  à  la  jintue;  sur  les 
côtés  de  l'embarcation  cinquante  hommes  frappent  le  flot  on  cadence  de 
leurs  pagaies  sculptées;  entre  les  deux  rangées  de  rameurs  se  tiennent  les 
guerriers,  s'abritant  de  leurs  boucliers  peints  de  couleurs  éclatantes  et 
brandissant  leurs  javelots  :  tous,  combattants  et  rameurs,  sont  couronnés 
de  plumes  rouges  et  portent  un  bracelet  d'ivoire.  Ces  naturels  n'ont  pas 
encore  dépassé  la  période  du  cannibalisme  :  des  crânes  humains  ornent 
leurs  cabanes,  des  os  rongés  se  mêlent  aux  débris  de  cuisine.  )1.  Wester 
parle  d'un  roi  du  pays  qui  mangea  neuf  de  ses  femmes  '. 

La  station  projetée  d'Oupoto  promet  de  prendre  un  jour  quelque  impor- 
tance. L'emplacement  choisi  est  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  la  base  des 
collines  d'Oupoto  et  non  loin  de  l'extrême  convexité  de  la  courbe  décrite 
par  le  Congo  au  nord  de  réi|uateur.  La  station  suivante,  fondée  par  les  ex- 
plorateurs de  l'Association  internationale  Africaine,  est  au  grand  tournant 
du  fleuve,  à  l'endroit  où  il  prend  sa  direction  définitive  vers  le  sud-ouest  : 
on  la  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Ba-Xgala  (Bangala),  d'après  le  peuple 
(pii  habite  la  contrée  et  qui  en  défendit  vaillamment  le  passage  contre 
Stanley;  il  fournit  maintenant  des  recrues  à  la  petite  armée  de  l'Etat  du 
Congo.  Quelques-uns  des  villages  ngala  sont  très  considérables; les  cases  se 
suivent  le  long  du  fleuve  sur  un  espace  continu  de  plusieurs  kilomètres; 
les  intervalles  entre  les  rangées  de  cases,  occupés  d'ordinaire  par  une  cou- 
lée marécageuse,  ne  dépassent  pas  200  à  500  mètres.  La  ville  ngala  dont 
la  slaliiiii  lait  partie  se  prolonge  ainsi  sur  un  es|iac('  de  7ù)  kilomètres.  Du 
côté  de  h\  forêt,  les  villages  sont  précédés  de  places  recouvertes  d'argile 
battue  et  bordées  de  bananiers,  de  palmiers,  de  jardins  :  c'est  là  que  se 
lont  les  réunions  de  famille,  les  réceptions,  les  cérémonies  diverses. 
M.  (ircnlèll  évalue  à  110000  le  nombre  des  Ba-Ngala  riverains  du  Congo, 
(lotit  77  000  sur  la  rive  gauche;  M.  Coquilhat  compte  157  000  personnes 
sur  les  deux  rives,  entre  la  station  de  Ba-Xgala  et  celle  d'Equateurville'. 

Ces  «Enftuits  du  Fleuve  i^  — car  tel  est  le  sens  du  mot  Ba-^'gala,  —  sont 
ainsi  désignés  sans  doute  à  cause  de  leui-  résiilciice  sur  les  rives  et  dans 
les  îles  du  Congo  :  ils  portent  d'ailleurs  le  même  nom  (|ue  l'afiluenl  d'a- 
mont, le  Mo-Ngala  (Mongalla),  visité  par  MM.  Crenfell,  Coquilhat,  Baerl, 
jus(|ii'à  la  limite  de  navigatidu,  dans  le  pays  des  Sebi,  qui  travaillent  le 
fer.  Sur  la  live  gauche  vivent  d'autres  Ba-Ngala,  les  Bo-Lombo,  dont  le 
|iriii(i|ial    \illage  e>l    désigné    jiar   la    même    appellation.  En   général    les 
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Ba-Nf^ala  sont  de  beaux  huiiiines  à  la  superbe  carrure,  et  leurs  visages 
seraient  agréables  aux  yeux  des  Européens  s'ils  n'avaient  l'habilude  de 
s'arracher  les  cils  et  les  sourcils  et  de  s'appointir  les  dents.  Naguère  ils  labri- 


SOIS-CIIEF    DIDOKO    ET  VATA-Dt'IltÈ,    CKAND    CHEF    Bi-.\GALA. 

Dessin  de  Traversari,  d'après  une  photographie  de  M.  Coquilhat. 


([uaicnl  des  cuslunirsen  libivs  de  |iahiii('i-,  mais  on  ctimmencc  à  reni|ihi(i'r 
ces  vêlements  par  des  étoffes  einopi'i'niics;  les  i'enniu's  se  taloucnl  des  guir- 
landes de  feuilles  sur  les  mollets.  Les  Ba-Ngala  sont  très  intelligents  et, 
comme  les  civilisés  d'Europe,  se  laissent  très  souvent  entraîner  jtar  leurs 
passion-,  jusipi'à  rciilliousiasme  ou  jii-i|u'au  d('--es|i(pir  :  les  cas  de  suicide 
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no  sont  pas  rares  parmi  cnx.  ilM.  GrciilVU  cl  (lonilicr  uni  vu  des  Icunnes  et 
des  enfants  ba-ngala  jouer,  à  renlerromcnt  d'un  cher,  tic  vcritablcs  drames 
de  danse  et  de  chant,  représentant  hi  mort  el  hi  résurrection.  La  grande 
majorité  des  habitants  se  compose  d'cschivcs;  les  notables  sont  peu 
nombreux,  mais  ils  ont  une  large  pari  d'autorité  et  choisissent  celui 
d'entre  eux  qui  sera  chef  de  village  ou  même  de  toute  une  confédération. 
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D'après  la  tradition,  les  Ba-Ngala  avaient  pour  première  patrie  la  contrée 
marécageuse  des  Nghiri  comprise  entre  le  Congo  et  l'Ou-Banglii  '.  .\u  nord 
des  Ba-Ngala  vivent  les  sauvages  Ngombé,  horribles  à  voir  par  les  tatouages 
de  leurs  figures.  Au  sud  des  Ba-Ngala,  le  long  de  la  rive  orientale  et  dans 
le  bassin  de  la  rivière  Lou-Longo,  les  villages  pressés  appartiennent  au 
peuple  des  Ou-Ranga,  dont  le  cri  de  guerre,  Ya-ha-ha-ha,  ressemble,  dit 
Slanlcv,  au  hennissement  des  chevaux;  comme  les  Sebi,  ce  sont  de  très 
habiles    forcerons.  A  l'est,  dans  le  bassin  de  la  même  rivière,  mais  sur 


(jii|uilli;il.  (^Iii'z  les  lUiiujaln.  sur  le  liaiil  Comjo,  lU'vue  ilo  lîcliîiqiio,  1880. 
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l(,'s  Lonlsclc  son  giaïul  aniiiciil  de  didilc,  le  l.()|iiniii,  iKibilonl  les  Nfiouiizi, 
(|iii  se  distinguent  de  tous  leurs  voisins  [);u'  la  forme  de  la  UMe  :  de  même 
que  les  «  Tètes  Plates  »  de  l'Amérique  du  Nord,  ils  comjirimenl  enti'e 
deux  planchettes  le  crâne  des  jeunes  enfants  et  leur  donnent  ainsi  une 
configuration  bizarre,  aux  plans  rectilignes'.  Dansie  bassin  du  Lou-Longo 
se  trouve  aussi  une  tribu  naine,  celle  des  Ba-Poutou,  que  les  indigènes 
disent  avoir  le  teint  blanchâtre  et  auxquels  ils  donnent  une  taille  de 
l'",iO  à  l^iSO.  Enfin  les  Ma-Uonga  de  la  haute  rivière  habitent  en  maints 
endroits  des  villages  construits  sur  pilotis,  comme  ceux  des  anciens 
Lacustres  \ 

La  station  de  Lou-Longo  ou  d'Ou-Ranga,  qui  surveillait  la  grosse  ville 
du  même  nom  et  les  sauvages  des  alentours,  a  été  abandonnée;  mais  plus 
au  sud  Equaleurville  existe  encore.  Elle  mérite  son  nom,  car  elle  est 
située  en  effet  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ligne  équaloriale,  sur  un 
plateau  élevé  dominant  le  confluent  du  Congo  et  de  la  rivière  Noire, 
appelée  aussi  Djouapa.  Des  missionnaires  protestants  se  sont  établis  à  c()té 
de  la  station.  Les  bords  de  l'Ikelemba,  qui  lejoinl  le  Congo  à  2  kilomètres 
en  amont  de  la  rivière  Noire  et  dont  l'eau  n'est  pas  moins  noirâtre,  sont 
assez  fortement  peuplés;  les  villages  sont  nombreux  et  défendus  |)ar  de 
hautes  palissades  et  des  fossés  profonds.  Il  n'est  probablement  pas  dans 
toute  l'Afrique  de  peuples  qui  se  défigurent  plus  par  les  tatouages  (pie  les 
riverains  de  l'Ikelemba  :  au  moyen  de  coupures,  de  ligatures  et  de  poisons 
ils  réussissent  à  se  couvrir  la  figure  d'excroissances  en  forme  de  pois  et  de 
loupes,  différant  chez  la  plupart  des  individus  et  leur  donnant  un  aspect 
affreux.  Une  jeune  fille,  que  vit  Grenfell,  avait  de  chaque  côté  du  nez  une 
loupe  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon,  <|ui  l'empêchait  de  regarder  dcvaiil 
elle  :  pour  voir  quelqu'un,  il  lui  fallait  baisser  la  lèle  afin  (pie  le  regard 
passât  au-dessus  do  ces  «  grains  de  beauté  ». 

Dans  ces  régions  du  uKiyen  (loiigo  les  explorateurs  européens  n'ont 
encore  appris  à  connaître  (pu'  les  rives  du  fieuve  et  de  ses  affiiieiits  : 
aiu  une  caravane  n'a  pénétré  dans  rinic'iieiii'  [)oiir  vivre  au  milieu  des  indi- 
gènes, étudier  leur  caractère,  leurs  UKeiirs  et  leur  industrie;  d'ailleurs  les 
bois  épais,  dans  lesipiels  domine  l'arhre  à  copal,  le  sol  bas  et  partiellenieiil 
marécageux  rcndi'diil  l'exploralion  scicnlili(|ue  de  ce  [tays  tirs  difficile;  des 
populations  (pii  l'habitent  ou  ne  connaît  giii-re  (|ue  les  noms.  A  eu  juger 
par  les  idiomes,  qui  se  ressemblent  beaucoup  dans  toute  la  zone  eiil'cr- 


'  ljii|iiilli:il.  Mouvement  Cénamplilque.  1887. 

-  (Iiviirrll  l'I  von  Fi-ançois,  Afrique  cxiilurcc  d  rh'Uki'w  frvrii'i'  lS8(i. 
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mée  par  la  grande  l)ouclc  du  Congo,  les  diverses  ])eii[i!ades  (jui  se  suc- 
cèdent de  la  station  des  Chutes  à  Éiiuateurville  appartiennent  à  une  même 
famille  de  la  race  banlou.  On  pourrait  lui  donner  le  nom  collectif  de  Da- 
Lolo,  d'après  sa  tribu  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante.  Au-dessous 
des  peuplades  maîtresses  vivent  aussi  dans  ces  régions,  comme  dans  celles 
du  haut  Congo,  des  aborigènes  opprimés,  des  Youa-Toua,  hommes  petits 
et  timides,  qui  se  réfugient  dans  les  bois,  évitant,  comme  les  singes,  le 
voisinage  des  chasseurs. 


BASSIX     Dr    OL'ELI.E,     PAYS     DES     SI  ON  EOE  T 10  f     ET     DES    MAV-MAM. 

Cette  partie  du  versant  du  Congo  non  encore  rattachée  par  les  itinéraires 
des  explorateurs  au  cours  majeur  du  fleuve,  mais  lui  appartenant  en  toute 
certitude,  ainsi  que  viennent  de  l'établir  les  relations  de  Junker,  est  une 
de  celles  qui  promettent  d'avoir  un  jour  la  plus  grande  importance  écono- 
mique comme  lieu  de  passage  entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Nil.  Au 
point  de  vue  ethnique,  cette  contrée  est  aussi  un  lieu  de  transition  entre 
les  ÎN'igritiens  et  les  Bantou,  les  populations  qui  habitent  le  faîte  de  par- 
tage participant  des  deux  races  par  leurs  usages,  tout  en  constituant  une 
famille  distincte.  Lorsque,  le  premier  parmi  les  voyageurs  européens, 
Schweinfurlh  pénétra  dans  cette  région,  c'est  à  bon  droit  (ju'il  l'appela 
«  Cœur  de  l'Afrique  »  :  là  se  croisent  les  diagonales  du  continent  entre  la 
bouche  du  Congo  et  le  delta  du  Nil,  entre  le  golfe  de  Guinée  et  celui 
d'Adi'ii.  Va  pourtant  celte  zone  faîtière  est  encore  bien  |ieu  connue.  Après  le 
voyage;  si  remai'quable  du  pionnier  Schweinfui'th,  les  explorations  de 
Bohndorff,  de  Lupton,  de  Potagos,  de  Casati  n'ont  apporté  que  des  rensei- 
gnements d'intérêt  secondaire  cl  de  valeur  inégale;  mais  la  publication 
prochaine  des  voyages  de  Junker  sera  certainement  un  événement  géogra- 
phique capital  pour  la  connaissance  de  cette  partie  du  continent.  Une  autre 
expédition  s'.accomplit  maintenant,  non  moins  riche  en  promesses  de 
découvertes,  celle  que  dirige  Stanley  pour  forcer  le  passage  du  Congo  vers 
le  haut  Nil  et  délivrer  les  troupes  égyptiennes  d'Emin-bey,  établies  à 
Ouadelaï  et  coupées  de  la  route  du  nord. 

Le  Ouellé  des  Niam-Niam,  le  Nomayo  desMonboutli)U,  le  Bahr  cl-Makoua 
des  Arabes,  naît  sous  le  nom  de  Kibali  dans  les  montagnes  (jui  boi'dent 
à  l'oui'st  le  lac  M'woutan-N'zigé  et  parcourt  d'abord  des  régions  non  visi- 
tées de  l'honinu'  blanc,  puis    il  entre  dans  une  contrée  déjà  devenue  fa- 
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inciise  par  les  descriplioiis  do  Sfhwoiiiiïirlli,  le  domaine  des  Monlidiilldu 
ou  Maiig>^Battou.  Le  pays  est  admirable,  un  de  ceux  qui  en  Afrique  oiîrenL 
la  plus  riche  végétation,  le  plus  de  grtàce  champêtre  :  c'est  un  •<  paradis 
terrestre  ».  Haute  d'environ  760  à  850  mètres  et  se  relevant  par  de  molles 
ondulations  en  collines  d'une  centaine  de  mètres  ou  davantage,  la  contrée 
jouit  d'un  climat  tempéré  malgré  le  voisinage  de  l'équateur  ;  des  eaux  vives 
serpentent  dans  tous  les  fonds,  ombragés  de  grands  arbres  aux  branches 
entrecroisées;  partout  les  cabanes  sont  entourées  de  la  verdure  des  bana- 
niers et  des  élœïs.  Quoi(|u'il  n'y  ait  point  de  villes  dans  la  contrée,  la  jiopu- 
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lation  y  est  très  dense  :  Sclnveinfurlli  l'évalue  à  un  million  d'individus, 
c'est-à-dire  que,  sur  une  superlicie  d'environ  10  000  kilomèlies  carrés,  le 
nombre  des  habitants,  d'imc  centaine  |tar  kilomètre,  serait  d'un  quart 
su|)érieur  à  la  moyeniu'  de  la  France. 

Très  différents  de  leurs  voisins,  les  Monboultou  se  distinguent  des 
Nigritiens  par  des  traits  pres((ue  sémili(|ues  :  plusieurs  ont  même  le  nez 
tout  à  fait  aquilin.  Leur  teint  est  un  peu  |)lus  clair  que  celui  des  Niam- 
Niam  et  des  Nigritiens  des  aleiilours;  ils  ont  la  barbe  plus  longue  (|ue  la 
plupart  des  .\fricains,  et  parmi  eux  des  nilIliiTs  d'individus  ont  des  dic- 
veux  bbuuls,  d'ailleurs  crépus  comme  ceux  des  aulres  nègres,  et  la  peau 
pre-(|ue  blanche;  nulle  pari  la  propoi'tion  des  albinos  n'e^l  aussi  considé- 
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rable.  Les  MoiihoiiUou  oui  les  membres  longs  et  grêles,  mais  le  lorse 
vigoureux;  leur  adresse  est  merveilleuse.  Très  (îilèles  au  costume  des  aïeux, 
tous  les  hommes  portent  un  vêtement  formé  d'écorce  de  figuier,  auquel  le 
temps  donne  l'aspect  de  la  moire  et  qui  s'enroule  en  plis  gracieux  autour 
des  cuisses  et  du  torse  en  se  terminant  en  pointe  entre  les  omoplates;  des 
cordelettes  en  cuir  de  bœuf,  ornées  de  cuivre,  retiennent  ce  justaucorps. 
Les  femmes,  beaucoup  moins  habillées,  n'ont  qu'un  simple  pagne;  en 
certains  districts  tout  vêtement  leur  est  même  défendu';  mais  elles  le 
remplacent  par  un  élégant  lacis  de  lignes  géométriques  ;  elles  se  peignent 
surtout  de  petits  dessins  noirs  semés  régulièrement  sur  tout  le  corps  : 
croix,  étoiles,  abeilles,  fleurs,  arabesques  diverses,  zébrures  et  mouchetures. 
A  chaque  fête  elles  ont  un  nouveau  décor  :  la  coquette  sait  varier  ses 
ornements  à  l'infini.  Les  hommes  se  bornent  à  teindre  leur  corps  en  un 
beau  rouge  uniforme.  Quant  à  la  coiffure,  la  même  mode  est  souveraine 
pour  tous,  hommes  et  femmes  :  il  faut  enfermer  les  cheveux  dans  un 
bonnet  cylindrique  de  roseaux  tressés  qui  se  recourbe  derrière  la  tête 
parfois  jusqu'à  un  demi-mètre  du  front;  chez  les  grands  personnages  il 
est  décoré  de  plusieurs  plumes  rouges  et  d'oi'nements  en  cuivre.  L'habi- 
tude de  se  percer  l'oreille  pour  y  introduire  des  bâtonnets  n'est  plus  gé- 
nérale, (iuoi(jue  les  Monbouttou  aient  reçu  des  Arabes  le  nom  de  Gourou- 
Goui'ou  ou  de  «  Percés  >^  que  leur  avait  valu  cette  ancienne  mode  '. 

Les  Monbouttou  ont  défriché  etcomplanté  la  plus  grande  partie  de  leur 
domaine  sans  mériter  pour  cela  le  nom  d'agriculteurs  :  ils  n'ont  point  à  se 
donner  la  peine  de  labourer  ni  de  sarcler;  ils  s'en  remettent  pour  la  réus- 
site de  leurs  plantations  aux  soins  de  la  bonne  nature.  A  l'exception  du 
maïs,  qu'on  ne  voit  j)as  en  dehors  des  jardins,  ils  ne  cultivent  point  de 
céréales  :  leur  alimentation  végétale  se  compose  surtout  de  bananes,  de 
patates  douces,  d'ignames,  de  manioc,  de  colocasie,  fruits  (pii  arrivent 
à  perfection  sans  que  le  cultivateur  ait  à  s'en  occuper;  ils  possèdent  deux 
espèces  de  solanées  comestibles  que  l'on  ne  connaît  point  en  Europe.  Le 
sésame,  l'arachide,  le  tabac  de  Virginie  ou  tobhoii,  différent  du  tabac  indi- 
gène que  produit  le  pays  des  Rivières,  sur  le  versant  nilolique,  .sont  les 
plantes  auxquelles  les  Monbouttou  donnent  le  jilus  do  soins.  Chaque 
cabane  a  sa  basse-cour  pleine  de  volailles;  mais  à  l'exception  des  poules, 
des  chiens,  dont  la  chair  est  très  appréciée,  et  des  .sangliers  à  pinceaux, 
qui  soiil  à  ilcuii  privés,  les  naturels  n'élèvent  |i(iiul  de  bétail  :  les  animaux 


'    WiImui  mi.l  tVIkiii.  UiiiiikIii. 
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(le  liiiuclifi'ie  qu'ils  se  procurciil  |i(iiir  Iriir  aliinciil;ili(iii  |in)viciiii('iil  des 
l'iizziiis  (ju'ilsfbnt  chez  les  [)0|)iiln(i(iiis  iii^iilieniios  des  alenloiiis:  ils  nian- 
pcnl  aussi  des  fourmis,  surlout  en  les  mêlant  au  mais;  au  moyen  de  réhul- 
Jilioii  ils  obtiennent  l'huile  de  mâles  de  termites,  li(iueur  iimpidi;  et  hril- 
laute,  "  dont  la  saveur  est  irréproehalde  ».  Chasseurs  habiles,   ils  ahalteiil 


FEMME   MONOOl'TTOO. 

avure  de  Thiriai,  d'après  ime  photographie  Je  M.  li.  Buchta. 


aussi  rélé[(liant,  le  huflle,  l'anlilope,  ils  tuent  le  perroquel  el  d'aulres 
oiseaux  pour  subvenir  à  leurs  feslins;  mais  ils  sont  en  élal  |iermaii('iil 
de  fïuerre  avec  leurs  voisins  et  leur  principal  fiibier  c'est  l'homme.  De  tous 
les  peuples  anthropophages  de  l'Afriipie,  les  Monboutlon  paraissent  cire, 
avec  leurs  frères  les  Mang-Banga,  ceux  chez  lesquels  la  viand(>  humaine 
entre  poui-  la  plus  forte  part  dans  les  ressources  habituelles  de  la  cuisine. 
Kniourcs  de  tribus  qu'ils  désignent  unirormémcnt  sous  le  nom  mé|irisanl 
de  Mcin-Viui  cl  (pi'iU  |)oursui\cnl  ciuiinie  siiiipb'  i;iliici'  de  chasse  en  criant  : 
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l'icliiii,  l'icliid  !  •<  Viande,  viande  I  )>  ils  ahaltent  sur  les  elianips  do  bataille 
autant  d'ennemis  qu'ils  le  peuvent,  les  boucanent  aussitôt  et  les  emportent 
comme  provisions  de  bouche;  quant  aux  prisonniers,  on  les  emmène,  en 
réserve  pour  les  futui's  besoins.  Chaque  famille  a  sa  provision  de  chair 
humaine;  la  graisse  d'homme  est  celle  que  l'on  emploie  le  plus  commu- 
nément. Schwcinfurth  recueillit  facilement  plus  do  deux  cents  crânes, 
mais  la  plupart  avait  été  brisés  pour  l'extraction  facile  de  la  cervelle;  les 
dents,  arrachées  de  leurs  alvéoles,  s'enfilent  en  colliers.  Les  Monbouttou 
ne  vendent  point  d'esclaves,  ils  les  oiangent. 

Ce  peuple  de  cannibales  est  pourtant  un  de  ceux  qui,  à  maints  égards, 
sont  au  premier  rang  parmi  les  populations  africaines  :  les  Monbouttou 
sont  dos  hommes  dont  la  parole  est  sûre  et  l'amitié  durable.  Ils  ont  le 
sentiment  de  la  solidarité  nationale  et  se  défendent  avec  courage  contre 
l'étranger.  En  1860,  lorsque  les  Kubiens,  munis  d'armes  à  feu,  pénétrè- 
rent pour  la  première  fois  dans  le  pays,  les  Monbouttou,  commandés  par 
une  femme,  qui  avait  revêtu  le  vêtement  d'écorce,  pris  la  lance  et  le  bou- 
clier des  hommes,  repoussèi-ent  vaillamment  l'ennemi  et  l'obligèrent  à 
demander  la  paix.  Dans  le  ménage,  l'épouse  est  presque  l'égale  du  mari  ; 
elle  a  sa  part  de  propriété,  sa  volonté  personnelle,  ses  droits  reconnus. 
D'ailleurs,  comme  chez  les  nègres  des  alentours,  ce  sont  les  femmes  qui 
fout  le  jilus  gros  de  la  besogne;  sauf  le  travail  do  la  forge,  qui  incombe  aux 
hommes,  elles  se  livrent  à  tous  les  gros  ouvrages  de  la  culture  et  do  l'in- 
dustrie; on  leur  doit  aussi,  du  moins  en  partie,  les  objets  artistiques  de  la 
vannerie  fine  et  de  la  scul|)ture,  mais  elles  ne  jouent  point  des  instruments 
de  musique. 

L'industrie  est  relativement  très  dévelop[)ée  chez  les  Monbouttou.  Comme 
jHitiers.  sculpteurs,  constructeurs  de  bateaux  et  maçons,  ils  n'ont  pas  de 
rivaux  dans  la  région  d'entre  Nil  et  Congo.  Parla  forme  carrée  de  leurs 
maisons,  leur  architeclure  se  rattache  à  celle  des  populations  occidentales, 
mais  elle  l'emporte  par  les  dimensions  qu'elle  donne  aux  édifices,  par  la 
portée  des  charpentes,  l'art  de  l'agencement,  la  richesse  de  la  décoration. 
La  salle  de  réception  du  roi  des  Monbouttou  occidentaux,  détruite  récem- 
niriil.  lappelail  par  sa  forme  les  nefs  dos  gares  sur  les  chemins  de  fer. 
La  voûte,  composée  en  enlici-  de  pétioles  de  raphia  agencées  avec  art,  avait 
plus  de  .10  mètres  de  long  sur  I.')  mètres  de  large  et  12  mètres  de  haut; 
d'une  couilmn'  élégante  et  d'une  régularité  parfaite,  elle  reposait  sur 
trois  rangées  de  colonnettes  en  bois  lustré:  des  peintures  en  trois  cou- 
leurs, rouge  de  sang,  jaune  d'ocro,  blanc  de  chaux,  décoraient  les  piliers 
et  les  boiseries  de  mille  ligures  géuinélii(iues  ;  le  sol,  d'argile  rouge  bat- 
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lue,  l'tail  uni  coininc  un  |iiii(|ii('l.  l.cs  innisoiis  des  Moiilxiiilliiu  iiiinusseiil 
(raiitiml  plus  Ijflles  (iiic  luulcs  sont  entourées  tle  vciduiv  :  à  l'oxceplion 
(le  la  capitale,  les  autres  villages  se  eoiiiposaieat  d'une  suceessiun  de  cases 
isolées  se  suivant  dans  les  vallées  sinueuses  ;  plus  une  région  est  peuplée, 
plus  la  végétation  y  est  touffue. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  les  Monl)outtou  n'avaient  aucune  relation 
de  commerce  avec  leurs  voisins.  En  1SG7  seulement,  une  année  après 
(|ue  les  Arabes  et  les  Nubiens  eurent  vainement  essayé  de  conquérir  le 
pays,  le  roi  le  plus  puissant  des  Monbouttou  envoya  un  message  à  un 
marchand  arabe  pour  l'inviter  à  s'établir  auprès  de  sa  résidence,  mais  en 
lui  interdisant  d'aller  plus  loin  chez  les  peuplades  mon-vou  des  terri- 
toires méridionaux.  C'est  en  vain  (jue  Schweinfurth  essaya  de  passer  plus 
avant  :  le  souverain  monbouttou  voulait  se  réserver  le  bénéfice  du  com- 
merce direct  avec  les  Arabes;  mais  il  dut  à  son  tour  plier  devant  les  mer- 
cenaires étrangers,  Abou-Tourk  ou  le  "  l'ère  du  Turc  »,  ainsi  que  les  appel- 
lent les  indigènes.  Les  objets  les  plus  précieux  d'échange  sont  l'ivoire 
des  Monbouttou  et  le  cuivre  rouge  apporté  par  les  étrangers.  Les  lances  et 
les  javelines  sont  en  cuivre  pur.  Les  panoplies  du  roi  Mounza,  disposées 
avec  art  derrière  le  trône,  brillaient  au  soleil  comme  des  flammes  ;  le 
souverain  lui-même  était  tout  couvert  d'ornements  en  cuivre.  Un  fron- 
tail  éclatant  ombrageait  ses  yeux;  un  collier  à  lames  de  cuivre  brillait  sur 
sa  poitrine,  des  anneaux  en  laiton  s'enroulaient  autour  de  ses  bras  et  de 
ses  jambes;  des  plateaux,  des  vases  de  cuivre  étaient  placés  à  ses  pieds. 
Connue  les  souverains  occidentaux,  jusqu'à  la  Sénégambie,  le  roi  des  Mon- 
bouttou avait  toujours  sous  la  main  des  noix  de  kola,  qu'il  savourait  en 
présence  de  ses  sujets,  et  qu'il  offrait  aux  visiteurs,  mais  ses  repas  propre- 
ment dits  se  faisaient  toujours  en  secret;  même  les  reliefs  de  sa  table 
étaient  enterrés,  afin  que  personne  ne  pût  savoir  ce  qu'il  avait  mangé.  C'est 
une  pratique  datant  sans  aucun  doute  du  temps  où  le  roi  prélendail  èlre 
un  (lieu,  supérieur  aux  vulgaires  besoins  des  hommes. 

Lors  (lu  voyage  de  Sch\veinf(ulh,  le  pays  des  Monbouttou  se  partageait 
en  deux  royaumes,  l'un,  peu  considérahie,  à  l'orient,  l'autre  plus  étendu, 
à  l'occident.  Le  souverain  des  Monbouttou  occidentaux  était  un  très  puis- 
sant iiersonnage  :  outre  le  monopole  de  l'ivoire  et  celui  de  l'exporlalioii 
du  cuivre,  il  prélevait  des  impcjls  ivgiiliei's  sm'  Ions  les  pioduils  du  ^ol. 
Des  gai(le>  (lu  corps  l'accompagnaient,  des  loneliiumaires  le  représenlaieni 
dans  toutes  les  provinces  du  l'oyaume.  Quatre-vingts  demeures,  habitées 
chacune  |)ar  une  épouse,  ent(niraienf  le  palais  royal,  dans  l'enceinte  privée; 
en  dehors   habilaieiil  des  cenlaines  d'aiilres   l'cninies,    car  il   ('lail  au>si  le 
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mari  des  veuves  de  son  père  et  de  ses  belles-sœurs;  le  harem  royal  était 
'assez  vaste  pour  former  toute  une  rite.  Le  voyageur  Miani  est  mort  dans  le 
pays  des  Monboutton. 

Un  autre  peuple,  visité  également  par  Sehweinfurtli,  parait  appartenir  à 
la  même  race  que  les  Monboutlou  :  ce  sont  les  A-Benga  (A-Bangba  ou 
Ma->îbanga),  qui  vivent  aussi  dans  le  bassin  du  Ouellé,  sur  un  affluent 
septentrional  et  qui,  lors  des  migrations  récentes,  ont  en  grande  partie 
remplacé  les  Monboutton  au  nord  du  Ouellé  et  du  Bonio-Kandi  '.  Comme 
les  Monboutton,  ils  s'habillent  d'écorce,  ils  ont  le  même  costume  de  guerre 
et  les  mêmes  armes  :  le  nom  de  Gourou-Gourou  ou  »  Percés  »  leur  con- 
vient encore  mieux  qu'aux  Monboultou,  car  ils  ont  tous  le  lobe  de  l'oreille 
Ceiidu  pour  recevoir  un  bâtonnet.  De  tous  les  peuples  de  l'Afrique  c'est  pro- 
bablement celui  dont  les  hommes  ont  le  plus  d'adresse  :  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  comparer  à  des  singes  quand  on  les  voit  monter  aux  arbres, 
non  en  grimpant  le  long  du  tronc,  mais  en  s'élançant  aux  rameaux  élas- 
tiques, pour  se  saisir  des  lianes  tendues  de  branche  en  branche  et  s'élever 
ainsi  comme  des  matelots  sur  les  cordages  des  navires.  Chez  les  A-Benga  le 
cannibalisme  est  la  loi  universelle  :  personne  ne  meurt  qui  ne  soit  mangé. 
Les  enftmls  ne  se  rassasient  pas  du  corps  de  leur  père,  mais  ils  le  vendent 
ou  l'échangent  contre  un  autz'e  cadavre;  en  outre,  la  plupart  des  morts 
naturelles,  considérées  comme  des  œuvres  de  magie,  entraînent  des  pro- 
cès, des  meurtres  et  de  nouveaux  ro]ias  funéraires.  Malgré  ces  massacres, 
le  pays  des  A-Benga  est  très  populeux  cl  relativement  policé.  Les  femmes 
y  sont  très  respectées.  Les  A-Barmbo  ou  A-Harambo  qui  habitent  les  forêts 
du  Ouellé,  à  l'ouest  des  Monboutton,  appartiennent  à  la  même  race  que 
ces  derniers  :  constituant  jadis  un  peuple  très  puissant,  ils  sont  mainte- 
nant dispersés  et  en  plusieurs  endroits  condamnés  à  la  servitude  par  les 
Niam-Niam.  Les  Mang-Ballé  de  la  livc  dioile  du  fleuve  parlent  une  langue 
à  part,  mais  ce  sont  aussi  des  Monboutton. 

Parmi  les  Monboutton,  mais  surtout  jiarmi  les  tribus  nigritiennes  ou 
banton  (jui  vivent  ])lus  an  sud,  sont  éparses  en  gronj)es  nombreux  les  fa- 
milles d'une  autre  race,  celle  des  Akka,  peut-être  les  descendants  d'abori- 
gènes antérieurs  aux  invasions  des  Bantou,  comme  les  Voua-Toua  du  haut 
Congo.  Une  province,  au  sud  du  Ouellé,  serait  encore  occupée  par  ces  na- 
turels, qui  sont. probablement  les  Bakka-Bakka  des  auteurs  portugais  du 
dix-septième  siècle  et  les  parents  des  Badia  de  l'Ou-Nyoro  ',  dans  la  région 
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(lu  liMiil  Ml.  De  tous  los  ><  nains  )■  (l"Arii(|ue  ce  sonl  ceux  que  les  savanis 
eonsiilèrent  comme  les  représenlanls  par  excellence  des  «  petits  hommes  » 
mentionnés  par  Hérodote  à  propos  du  voyage  des  Nasamons.  Les  Akka, 
(|ui  se  donnent  à  eux-mêmes  ce  nom  de  peuple,  sont  de  très  petite  taille  : 
ceux  que  Miani  envoya  en  Italie  en  1875  avaient  respectivement  l"',oO  et 
1"',40;  le  plus  grand  que  vit  Scinveinfurth  n'avait  qu'un  mètre  et  demi; 
deux  autres  indigènes  d'âge  mur  atteignaient  i"',ô4  et  1"',24.  Quelques 
individus  plus  gi'anils  qui  se  trouvaient  parmi  les  Akka  attirés  par  le 
roi  des  Moiibouttou  dans  le  voisinage  de  sa  résidence  étaient  évidemment 
des  métis  provenant  de  mariages  entre  gens  des  deux  races.  Les  purs 
Akka  sont  brachycéphales;  ils  ont  une  grosse  tète  portée  sur  un  petit  cou, 
une  mâchoire  très  avancée  avec  un  menton  rejeté  en  arrière,  la  bouche 
pi('s(|ue  toujours  ouverte,  les  lèvres  moins  épaisses  que  celles  de  la  plu- 
part des  nègres,  les  pommettes  saillantes,  les  joues  ridées,  le  nez  petit, 
séparé  du  Iront  par  un  creux  très  marqué,  l'oreille  forte,  l'œil  hien 
Tendu  et  largement  ouvert,  ce  ((ui  leur  donne  un  aspect  d'oiseau.  Ils  ont 
le  teint  d'un  brun  plus  clair  que  celui  des  Nigritiens.  Le  corps  des  Akka 
est  très  disgracieux,  et  d'aprè's  Emin-Bey  répand  une  odeur  particulière 
très  pénétrante.  D'énormes  omoplates  leur  l'ont  un  dos  arrondi,  tandis 
(|ue  la  poitrine  velue  est  plate  et  resserrée;  ils  ont  le  ventre  gonflé  comme 
les  enfants  des  nègTes,  les  membres  longs  et  grêles,  les  mains  très 
fines,  les  genoux  gros  et  noueux,  les  pieds  tournes  en  dedans;  ils  se  dan- 
dinent en  marchant  d'une  façon  désagréable.  Néanmoins  ils  sont  d'une 
agilité,  d'une  prestesse  de  mouvements  incomparables  :  ils  bondissent  au 
milieu  des  herbes  «  à  la  manière  des  sauterelles  «  et  leur  adresse  est 
telle  qu'ils  ne  craignent  pas  d'atla(pier  l'éh'pliaiit,  lui  plantant  une  flèche 
droit  dans  l'œil,  ou  même,  disent  les  ^'ubiens,  se  glissant  au-dessous  de 
l'animal  pour  lui  percer  le  ventre  d'un  coup  de  lance.  Comme  chasseurs 
ils  excellent  dans  l'art  d'inventer  et  de  poser  des  pièges,  de  surprendre 
et  de  poursuivre  le  gibier;  c'est  même  grâce  à  ces  talents  qu'ils  vivent 
en  paix  avec  leurs  puissants  voisins  :  ils  leur  apportent  de  l'ivoire  et  se 
font  en  nuMue  temps  convoyeurs  de  sel,  cette  denrée  si  précieuse  dans  l'in- 
térieur (le  l'Afrique.  Mais,  quelle  que  soit  la  ruse  des  Akka  pour  lâchasse 
el  le  commerce,  ils  ne  paraissent  [)as  avoir  beau((iu|)  d'intelligeMce  |iour 
liuil  eecpii  est  étranger  à  leur  genre  de  vie  liabiluel  :  ils  ne  savent  jias  ap- 
prendre la  langue  des  nations  avec  les(pielle>  iN  ^e  Irouvenl  en  rapport  '.  In 
seul  mol  éli'anger  leur  coule  des  semaines  (l'elToils,  disait-on  à  Scbwein- 
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furtli  ;  copondant  les  doux  Akkn  de  Minni  ont  appris  avec  facilité  à  écrire 
courammenl  l'italien  et  l'aialie.  r.iiliii  les  Akka  témoigneraient  d'une  bien 
fôcheuse  disposition  au  point  de  vue  moral  :  comme  les  enfants  pervers, 
ils  aimeraient  à  voir  souffrir'. 

\  l'ouest  et  au  nord-ouest  du  territoire  des  Monhouttou  la  région  faî- 
tière d'entre  ^'il  et  Congo  est  occupée  par  une  nation  considérable,  celle 
des  Zandeh  ou  A-Zandeb,  plus  connue  sous  le  nom  de  Niam-Niam, 
comme  les  Tangala  du  versant  nigérien  :  on  les  appelle  aussi  Baboungora  el 
Kakaraka.  Le  seuil  de  partage  qui  court  du  sud-est  au  nord-ouest  entre 
le  pavs  des  Rivières  et  le  versant  du  Quelle  forme  à  peu  près  la  ligne 
médiane  du  pays  des  Zandeh  :  de  celte  région  salubre,  d'environ  000  mè- 
tres d'altitude,  le  sol,  gracieusement  ondulé,  descend  de  |)art  et  d'autre 
jusqu'à  700  mètres  au-dessus  du  niveau  marin.  Au  nord-ouest,  la  race 
pénètre  probablement  aussi  dans  le  bassin  supérieur  du  Chàri,  tributaire 
du  lacTzàdé;  enfin  la  grande  ressemblance  de  mœurs  et  de  coutumes 
observée  entre  les  Niam-Niam  et  les  Pahouins  de  la  Gabonie  permet  de 
croire  que  la  première  nation  s'étend  à  une  très  grande  distance  dans  la 
direction  de  l'ouest  :  la  parenté  des  deux  races  semble  d'autant  ]ilus  pro- 
bable que  leurs  migrations  se  sont  faites  en  sens  inverse  en  venant  d'un 
centre  commun.  Tandis  (jue  les  PalKuiins  disent  être  venus  de  l'est,  les 
Niam-Mam  racontent  que  leurs  ancêtres  ont  marché  de  l'ouest  à  l'est. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  la  partie  de  l'Afrique  centrale  déjà  connue  comme  appar- 
tenant aux  Niam-Niam  est  évaluée  |iar  Schweinfurth  à  près  de  150000 
kilomètres  carrés  et,  d'après  le  noiiilire  d'individus  (|ue  les  diverses  tri- 
bus visitées  peuvent  mettre  sous  les  ainics,  c'est  à  deux  millions  d'hommes 
que  s'élèverait  le  total  des  habitants  appartenant  à  la  famille  des  Zandeh 
ou  à  des  populations  alliées,  vassales  ou  asservies"  :  des  espaces  très  po- 
|udéux  alternent  avec  des  régions  désertes,  mai'ches  qui  séparent  les  prin- 
cipautés ennemies.  Les  Niam-Niam  n'ont  pas  d'unité  nationale;  dans  la 
seule  partie  de  la  contrée  explorée  ]iar  lui,  Schweinfurth  énumère  trente- 
cinq  <'befs  indépendants,  doiil  |iliisieiiis  oui  entre  eux  le  souvenir  du  sang 
vers(''.  U'après  Keane,  il  l'aiidrail  surhml  distinguer  les  Niam-Niam 
lianda  de  la  région  du  iioiil-esi,  les  lîelaiida  du  disti'icl  du  centre,  à 
cheval  sur  les  deux  versants,  du  Nil  et  du  Congo,  et  les  Niam-Niam 
«  blancs  »  (|ui  vivent  au  sud  des  autres,  jusque  par  delà  le  Ouellé  : 
ce  son!  les  iiliis  civilisés.  D'autres  Niam-Niam  sont  les  Iddio  de  la  contrée 
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montagneuse  silure  à  l'ouesl  du  M'wnuhiu-Mzigé.  Les  (lialecles  ziindcli  |i;i- 
raissent  avoir  été  influencés  par  les  langues  bantou,  ne  l'ùt-ee  ([ue  pour  la 
formation  des  noms  de  peuples  aux  préfixes  pronominaux.  La  tribu  au 
milieu  de  laquelle  séjourna  longtemps  Junker  et  qui  se  groupe  autour  de 
Ndorouma,  résidence  du  roi  de  ce  nom,  est  l'une  des  plus  puissantes;  elle 
commande  à  la  fois  sur  les  deux  versants,  du  côté  du  Nil,  sur  les  hautes 
vallées  qui  descendent  vers  le  Fialir  cl-Djonr,  et  du  côté  du  Congo,  sur  les 
ti'ihutnires  du  haut  Ouerr('''.  Dans  celle  légion  de  faîle,  les  léopanh  ■^otit 


['iipruTiiiNS  nr  inssiN  nu  oi  Ei.i.i 
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extrêmement  dangereux,  ](lus  aux  hommes  (ju'aux  hètes.  Junker  dit  que 
chaque  peuplade  perd  tous  les  ans  au  nidins  une  vingtaine  d'individus  par 
la  dent  de  cet  animal. 

La  rermmmée des Niam-Niam  s'était  depuis  longtemps  répandue  en  deliois 
de  leur  pays,  chez  les  Nubiens  et  les  Arabes,  mais  le  mirage  produit  par 
l'éloignenieiil  prêta  d'étranges  coutumes  à  ce  peuple  mystérieux  et  en  lit 
même  une  l'ace  différente  des  hommes,  une  espèce  supérieure  de  singes. 
Les  fameux  ><  hommes  à  queue  »  que  les  voyageurs  disaient  avoir  rencon- 
trés au  delà  des  régions  du  haut  Nil,  n'élaiciil  autre  (|ur  les  Niam-Niam, 
(|noi(|ue  ceux-ci   ne  s'altachenl  |>as  à   la  cciiiluri',  ciimme  les  Bongo,  une 
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queue  de  bœuf,  qui  de  loin  pounail  en  elïel  ressembler  à  un  appendice 
naturel  :  les  peaux  de  bêles  qu'ils  s'enroulent  aux  reins  peuvent  beaucoup 
moins  prêter  à  l'illusion.  Mais  le  nom  de  ÏSiam-Niam,  synonyme  de 
«  Mangeurs  »  et  d'ailleurs  appliqué  par  lesîNubiens  à  de  nombreuses  tribus 
autres  que  celles  des  Zandeh,  est  relalivement  mérité,  du   moins  par  un 


IliMME    SIAM-NIAM. 
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certain  nondtre  de  peuplades.  l'ia^{;ia,  qui  le  (uemier,  de  ISGÔ  à  IISOj, 
parcourut  le  pays  des  Niam-Niam,  sur  le  versant  nilolique,  ne  put  constater 
pendant  ces  deux  années  qu'un  seul  cas  d'antbro]to()lia|iie,  celui  d'un 
ennemi  tombé  dont  les  vainqueurs  se  partagèrent  les  débris.  Il  est  cer- 
tain que,  pris  en  masse,  les  Zandeb  se  livrent  au  cannibalisme  beau- 
coup moins  que  les  Monbouttou;  mais  dans  la  ](lupart  des  ti'ibus  il  est  de 
tradition  qu'on  mange  les  captifs  et  ceux  (|iii  meureiil  sans  amis  :  Ions 
les  cadavres,  à  l'excepliim  de  ceux  des  gens  alleinls  d'une  maladif  de  peau. 


soiil  [■(■connus  lion'-  |ioni'  l;i  \;\\i\r.  Mrnic  n'^w  ({iii  iic  m:iii;.fcnl  |i;is  de  chair 
hiiin;iinc  soni  livs  c;iniivoics  :  ils  vivcnl  suiloiii,  de  voliiillo,  de  chiens  el 
de  ^ihiei',  cai'  ils  n"onl  j),is  de  lii'lail  d(inicsli(|nc  :  laiidis  (|iie  chez  leurs 
voisins  les  IJonizo,  [ien|iie  ('ssenlicllcincnl  aLiiiciiIlcur  et  IVnjrivore,  le 
nKMiie  mol  a    le    sens    de    ^oiuho  cl    de  manuel',    les  Niani-Niain.    comme 
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les  Pahonins,  emploient  le  mrmi'  tei'uie  poui"  la  viande  el  la  nonnilure". 
Les  Niam-Niani  onl  la  Iclc  nmdc  cl  lai';;c,  le  nez  di'oil  à  i^rosses  na- 
rines, des  lèvi'es  saillanles,  les  joues  pleines;  l'ensemble  de  la  li^uie  est 
rond,  pi'cs(|ue  l'éminin.  Leiii' coilTure  iii(»ute  à  cet  aspect.  Ils  ont  des  cheveux 
crépus  comme  ceux  des  nèfires  leurs  voisins,  mais  d'une  renian|ualdc  lon- 
gueui'  :  ([uehpies-uns  poileiil  îles  Iresses  (|ui  li'ui'  tomlienl  iusipi'à  la  ccin- 
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luro;  jiliisicurs  ont  une  épaisse  barbe,  beaiKouji  plus  longue  que  celle 
des  autres  nègres.  Chez  les  Niam-Main  ce  sont  les  l'emmes  dont  la  coif- 
fure est  la  plus  sinijjle;  les  hommes,  plus  coquets,  passent  des  journées 
entières  à  rouler  leurs  boucles,  à  fi'iser  leurs  touffes  ou  à  polir  leurs 
bandeaux.  La  plupart  disposent  leur  chevelure,  du  front  à  la  nuque,  en 
forme  de  côtes  régulières  comme  celles  d'un  melon;  d'autres  ont  au  som- 
met du  front  une  touffe  triangulaire  séparant  deux  volutes  de  cheveux 
d'où  pendent  des  tresses  encadrant  la  figure;  il  est  même  des  individus 
qui  tendent  leurs  cheveux  en  forme  d'auréole  à  un  cadre  circulaire  retenu 
autour  de  leur  tète.  Mais  le  corps  contraste  par  le  manque  d'ornements 
avec  la  complication  de  la  chevelure.  Les  Mam-Niam  méprisent  les  ver- 
roteries (ju'aiment  tant  la  plupart  des  autres  nègres;  ils  se  bornent  à  quel- 
ques parures  de  grains  bleus  et  de  cauris,se  tracent  une  croix  ou  d'autres 
signes,  traits,  carrés  ou  triangles  sur  le  ventre  et  portent  sur  la  figure 
quelques  points  tatoués  en  rectangle  comme  signe  de  leur  nationalité.  Une 
peau  d'animal  leur  ceint  le  milieu  du  corps  et  les  chefs  s'ornent  la  tète 
d'une  fourrure  de  léopard.  Tous  se  taillent  les  incisives  en  pointe.  Malgré 
la  molle  rondeur  de  leurs  traits  et  de  leur  buste,  l'élégance  féminine  de 
leur  chevelure,  les  TViam-Niam  se  distinguent  entre  tous  les  Africains  par 
la  noblesse  de  la  démarche:  peut-être  ont-ils  le  tronc  un  peu  long  relati- 
vement aux  jambes,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  d'une  merveilleuse  agilité. 
Ils  savent  se  servir  de  leurs  armes,  la  lance  et  le  fer  de  jet,  avec  une  dan- 
gereuse adresse. 

Un  tiait  distiiiclif  (les  Zandeh  est  ['('uergie  de  leur  affection  conjugale. 
Dans  ce  pays  on  n'achèle  pas  les  femmes,  comme  il  est  d'usage  chez  pres- 
que tous  les  peuples  africains  :  le  jeune  honniie  à  marier  s'adresse  au  chef 
du  district,  (|ui  lui  cherche  une  femme  convenable.  Malgré  cette  forme 
antoiilairc  du  mariage,  (|ni  néglige  de  consuller  la  volonté  des  individus,  il 
est  rare  (jue  les  unions  soient  malheureuses  :  les  femmes,  généralement 
fidèles  à  leurs  époux,  sont  d'une  très  grande  réserve  envers  les  étrangers. 
A  cet  égard,  le  contraste  est  comjilel  entre  elles  et  les  femmes  monbouttou. 
Les  Niam-Niam  aiment  leui's  femmes  avec  passion  :  aussi,  dans  les  guerres, 
les  ennemis  cheichenl-ils  tout  daboi'd  à  s'en  ('ni|iarer,  poni'  foirer  ainsi 
les  hommes  à  venir  demander  grâce  et  promettre  le  tribut.  Les  chanleurs 
ambulants  des  Zandeh,  (|ui  ressemblent  aux  giiots  de  la  Sénégandue, 
réiilent  des  chanis  d'anuinr  aussi  bien  (|ue  des  paroles  de  guerre.  Très 
arlisics,  les  .N'iam-Niaui  sont  des  musiciens  ai'denls'  :  ils  passent  des  heures 
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ontièros  à  jouer  de  la  maiuloliiio  et  paiibis  il  se  plongent  ainsi  dans  une 
véritable  ivresse. 

De  même  que  les  Monbouttou,  les  Mam-Niam  laissent  aux  femmes  le 
soin  de  la  culture  des  jardins;  chez  eux  l'alimentalion  végétale  est  fournie 
surtout  par  une  espèce  de  céréale,  l'éleusine  korakana,  qui  leur  seit  à  dis- 
tiller une  bière  dont  on  fait  une  très  grande  consommation  dans  le  pays. 
Les  Niam-Niam  cultivent  aussi  le  manioc,  la  patate,  les  ignames,  la  colo- 
c;isie,  mais  dans  la  partie  septentrionale  de  la  contrée  les  bananieis  sont 
lares  et  l'on  ne  voit  ni  canne  à  sucre,  ni  palmiers  à  huile.  L'habileté  de 
main  et  le  goût  des  Mam-Niam  se  révèlent  dans  leurs  travaux  industriels, 
poterie,  vannerie,  boissellerie,  fabrication  du  fer.  Leurs  maisons  et  leurs 
greniers,  de  forme  ronde  suivant  le  type  de  l'Afrique  orientale,  sont  con- 
struits avec  beaucoup  de  soin  ;  des  baguettes  de  bois  sont  disposées  en  des- 
sins géométriques  autour  des  portes,  les  toits  se  profilent  en  cloches  d'une 
régularité  parfaite;  des  pointes  sculptées  terminent  l'édillce.  Les  Niam- 
Niam,  confiants  dans  leur  force,  n'habitent  point  de  villages  entourés  de 
palissades;  leurs  cases  sont  éparses  au  milieu  des  jai'dins;  rarement  les 
hameaux  compi'ennenl  phis  de  deux  ou  trois  ménages. 

Les  chefs  niam-niam  dédaignent  toute  pompe  extérieure  :  sauf  la  peau  de 
léopard,  rien  ne  les  distingue  de  leurs  sujets;  mais  ils  n'en  exercent  pas 
moins  un  grand  pouvoir.  Ils  sont  les  niailivs,  cl  l'on  raconte  que  ])arfois, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  punir  de  ciimc  ou  de  résistance  à  leur 
autorité,  ils  se  précipitent  sur  un  homme  inolTeiisif,  et  le  décapitent  de  leur 
main  pour  que  leui'  di'oit  de  vie  et  de  mort  sur  les  gouvernés  reste  indis- 
cuté. Le  lils  aîné  est  l'héritier  du  pouvoir  souverain  comme  dans  les 
monarchies  européennes.  Le  revenu  des  rois  se  compose  de  l'ivoire  et 
d'une  moitié  de  la  chair  des  éléphants  tués  dans  leur  rovaume.  En  outre, 
ils  se  sont  attribué  de  grandes  propriétés,  que  cultivent  leurs  femmes  et 
leui's  esclaves.  Dans  les  districts  occidentaux,  visités  par  les  négriers  du 
l)ar-Fôr,  les  chefs  se  font  payer  le  tribut  en  jeunes  gens  et  en  jeunes  lilles, 
(pi'ils  vendent  aux  étrangers.  Une  partie  du  prix  est  cédée  aux  familles 
des  vendus,  à  titre  d'indemnité.  Dans  les  royaumes  méridionaux  de  Kanna, 
situés  au  sud  du  Ouellé,  le  tombeau  du  souverain  est  gardé  par  vingt-cinq 
vestales  vierges,  (pii,  sous  peine  de  mori,  doivenl  entietenir  une  llamme 
sacrée  à  côté  de  la  tombe. 

Au  milieu  des  li'ibus  Niam-Niam  et  sur  la  nw  droite  du  Ouelli'.  (|ui  les 
sépai'e  des  A-lîarambo,  vivent  en  de  nonilncux  villages  les  A-Madi,  (|ui 
parlent  une  langue  différente  du  zandeli  cl  de  tous  les  autres  idiomes  de 
la   contrée,    mais    ressenddeni    pourtanl   aux    Niam-Niani;    seulement  ils 
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sont  plus  noirs  et  leur  cràiio  est  presijuo  brachycéphale  ;  ils  porleiil  leurs 
cheveux  en  tresses  sur  le  Iront  et  [iresfjue  tous  ont  un  bâtonnet  dans 
l'oreille,  comme  les  A-Benga'.  Au  delà,  vers  le  confluent  du  Quelle  et  du 
Bomokandi,  est  le  territoire  des  Embata,  qui  vivent  dans  une  fière  indé- 
pendance, yràee  à  leurs  lialeaux;  dès  ([u'un  danger  les  menace,  ils  vont 


Est  de    Pa.-.s 


s'établir  dans  une  autre  île  on  sur  la  rive  opposée,  et  de  là  bravent  leurs 
ennemis.  Ce  sont  les  frères  des  MonbouKou  par  la  l'ace  et  la  langue. 

Au  sud  du  territoire  des  Niam-Miani,  dans  les  contrées  riveraines  du 
Congo  et  de  ses  affluents,  s'éleml  leilomainc  de  jx'uples  bantoii  que  les  voya- 
geurs européens  n'ont  pas  encore  étudiés  et  dont  ils  ne  connaissent  guère 
que  les  noms.  Ceux  cpii  paraissent  former  la  transilion  ellini(jue  sont  les 
Aba-Boua  ou  les  <  (iliiens  »  et  les  Ngond)é  ou  les  .<  Vaches  :>  :  ils  résident 
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(Liiis  les  liniils  hassins  dos  rivit'ros  iiriluciitos  du  Congo,  iMitro  l'Arahouiiiii 
et  rOii-Biuiglii.  Une  des  nations  les  plus  ((ui^idérables,  par  le  nombre  cl 
la  sujierlicie  des  régions  occupées,  esl  telle  (jui  a  donné  son  nom  au 
grand  afllncnt  du  Congo,  le  puissant  Ou-Banghi;  mais  elle  ne  vit  |)as  seule- 
ment dans  le  bassin  de  ((^  IIimivc,  elle  en  dépasse  de  beaucoup  les  limites, 
et  pres(|ue  toute  la  l'éginu  du  ■<  Congo  français  »  qu'arrosent  les  rivières 
Likiuialla  et  Alima  lui  appailicul.  C'esl  là  ([u'ils  ont  été  rencontr(''s  [lai- 
les  premiers  exploi'ateurs. 

VJ 

CONfiO     FRANÇAIS. 

On  sait  que  la  partie  orientale  des  possessions  françaises  de  la  Gabonie 
s'incline  vers  la  vallée  du  Congo.  Plusieurs  cours  d'eau  navigables  traver- 
sent cette  région,  ouvrant  ainsi  des  clicniins  entre  le  littoral  océanique  et 
les  bords  du  Congo  moyen,  en  amont  des  cataractes.  La  Bounga,  avec  ses 
affluents  nombreux,  la  Likoualla,  l'Alima,  le  A'kheni,  le  Lefini  seront  un 
jour  des  voies  de  commerce  vers  l'Ogôoué  et  le  Gabon,  et  la  contrée,  main- 
tenant sans  cohésion  géographitfue,  finira  par  constituer  un  tout  homogène  ; 
bien  plus,  l'Ou-Banghi,  dont  la  rive  droite  est  devenue  la  propriété  de  la 
France,  deviendra  la  route  delà  haute  vallée  du  Nil  et  des  plaines  centrales 
occupées  par  la  dépression  du  T/.àdé.  Mais  cet  immense  territoire,  auquel 
la  convention  récemment  conclue  avec  l'Etat  du  Congo  ajoute  peut-èlre  nue 
étendue  de  100  000  kilomètres  carrés,  restera  sans  valeur  t<mt  qu'on  n'aura 
pas  appris  des  indigènes  à  connaître  le  réseau  des  sentiers  suivis  par  leurs 
caravanes',  que  des  routes  carrossables,  remplaçant  ces  chemins  jirimitifs, 
ne  rattacheront  pas  les  unes  aux  autres  les  voies  de  navigation,  et  que  les 
populations  elles-mêmes,  vivant  dans  un  isolement  farouche,  n'auront  pas 
été  raj)[)rochées  par  la  communauté  des  intérêts.  Actuellement  les  explora- 
teurs du  versant  congolais  attribué  à  la  France  en  sont  encore  à  la  [)ériode 
d'éludé:  le  pays  annexé  |)ai'  eux  ne  l'est  guère  que  de  nom,  et  son  com- 
merce extérieur,  annoncé  d'avance  coiunie  une  source  de  richesses  pour 
les  traitants  français,  est  resté  nul  couiuic  aux  premiers  jours  :  du  moins 
l'exploration  géographique  s'esl-cllc  r(im|)létée  jiar  des  études  sur  la  flore, 
la  faune  el  l'anthropologie  de  la  cdiiliée'.  L'annexion  réelle  et  la  mise  en 
valeur  du  |iay^  ^croul   l'ceuvi'c  du  leuips. 
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Le  lleiivo  Ou-Ban«ilii,  (jiie  M.  GioiiIl'II,  le  «  Sorcier  à  Lunettes  »,  a 
remonté  jusqu'au  delà  des  rapides  du  Zongo,  n'est  connu  que  dans  son 
cours  inférieur.  Au  nord  des  cataractes,  le  bateau  à  vapeur  qui  forçait  le 
courant  reçut  les  flèches  d'indigènes  perchés  on  des  villages  aériens  sur  des 
plates-formes  soutenues  par  les  branches  du  bombax  :  dans  cette  partie  du 
bassin  congolais  on  retrouve  donc  les  mœurs  des  populations  du  haut 
Chai'i'.  En  aval,  les  pays  de  la  rive  orientale,  de  beaucoup  les  plus  peu- 
plés, sont  habités  par  les  Ba-Ati,  les  Mo-Nyembo,  les  Mbondjo,  les  Mou- 
Toumbi,  dont  les  villages  se  succèdent  sur  la  rive,  aussi  rapprochés  que 
ceux  des  Ba-Ngala,  sur  le  Congo.  Le  matin,  quand  les  hommes  se  rendent 
h  leurs  appareils  de  pèche,  aussi  savamment  construits  que  ceux  de  Stanley- 
Falls,  ou  qu'ils  accompagnent  les  femmes  et  les  enfants  aux  champs  du 
rivage,  on  voit  parfois  jusqu'à  deux  ou  trois  cents  canots,  précédés  d'une 
espèce  de  bateau-amiral,  où  résonne  le  tambour  de  guerre.  Les  rives  du 
Nghiri,  entre  l'Ou-Banghi  et  le  Congo,  ne  sont  pas  moins  j)opuleuses  : 
villages,  bananeries  et  palmeraies  se  suivent  sans  intervalle  sur  un  espace 
de  170  kilomètres.  A  l'ouest  de  l'Ou-Banghi,  les  Ba-Lohi  (Ba-Loï),  que  leur 
force  et  leur  musculature  permettent  de  comparer  à  des  Hercule  Farnèse, 
sont  au  contraire  parsemés  dans  les  bois,  aux  tournants  du  fleuve.  Toutes 
ces  populations  des  bords  de  l'Ou-Banghi  sont  remarquables  par  la  force  et 
la  beauté  du  corps;  elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  le  tatouage 
et  la  chevelure.  Le  cannibalisme  est  général  :  tous  les  captifs  sont  mangés'. 
Les  Mbondjo  sont  velus  de  feuilles  et  de  lilels  de  pèche. 

Les  populations  du  Congo  français  (jui  par  le  nombre  disputent  le  pre- 
mier rang  aux  Pahouins  du  bassin  de  l'Ogôoué  sont  les  Bou-Banghi,  qui 
vivent  sur  les  bords  du  fleuve  de  même  nom.  M.  de  Chavannes  pense 
que  ces  nègres  de  race  bantou  sont  au  moins  un  million  d'individus,  y 
compris  des  tribus  (|ui  portent  d'autres  ajjpcllations,  —  tels  les  Ap- 
Fourou  de  l'Alima  et  les  Ba-Yanzi  ou  Ba-Ayanzi  de  la  rive  gauche  du 
Congo,  —  mais  appartiennent  certainement  à  la  même  nation,  car  elles 
ont  les  mêmes  usages,  le  même  tatouage  disliiulif  cl  ]iarlent  la  même 
langue.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  en  pays  ou-banghi  des  villages  peu- 
plés de  deux  à  trois  mille  habitants.  D'après  la  tradition,  les  Bou-Banghi 
seraient  venus  du  nord  vers  la  fin  du  dix-huitic'me  siècle;  ils  s'avancèrent 
jus(iu'aux  bords  du  Lefini,  où  ils  furent  arrêtés  par  le  roi  des  Ba-Teké,  qui 
les  vain(|uil  dans  une  lialaillc  de  liois  jours.  Acluellement  encore,  les  Bou- 
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Banghi  ne  peuvent  descendre  en  |iir(ii;ues  jiisiju'iiu  Stanley-Pool  sans  payer 
un  droit  de  passage  à  un  ronclionnaire  ba-téké,  le  «  chef  de  la  Rivière  »'. 
Cependant  leur  mouvement  de  migration  vers  le  sud  continue,  et  d'ailleurs 
ils  sont  en  général  bien  accueillis,  car  ils  se  l'ont  entre  les  diverses  tribus 
les  intermédiaires  du  commerce;  ils  sont  très  entreprenants,  audacieux 
dans  les  aiï'aires,  grands  porleui's  de  nouvelles  :  quand  ils  arrivent  dans  un 
village,  on  s'empresse  aulour  d'eux.  On  voit  aussi  en  eux  les  courriers  de 
la  mode  chez  les  peuples  des  alentours,  car  ils  sont  fort  habiles  à  tisser 
leurs  cheveux  en  pointes  et  en  cadeneltes,  à  se  peindre  le  corps,  à  le  cou- 
vrir de  tatouages  cl  de  bourrelets  charnus  qu'ils  obtiennent  au  moyen 
de  deux  tiges  de  liambou  formant  séton;  leurs  femmes  se  condamnent  au 
supplice  de  porter  des  colliers  et  des  jambières  de  cuivre  massif:  quelijues 
grandes  dames  cheminent  [)éniblement  sous  un  fai'deau  de  bijoux  pesant 
ensemble  jusqu'à  oO  et  même  6U  kilogi'ammes.  Les  grands  bateaux  des 
Bou-Banghi  sont  fort  élégants,  toujours  montés  par  des  pagayeurs  peints 
et  ornés  de  plumes.  Un  enfant  siège  à  l'avant;  un  homme  se  lient  à  l'ar- 
rière, battant  du  pied  pour  régler  le  rythme  des  pagaies;  un  autre  homme 
agite  une  sonnette  pour  effrayer  les  hip[Hqn)lames,  très  nombreux  dans  les 
canaux  latéraux  du  Congo  et  de  l'Ou-Banghi.  Les  Bou-Banghi,  commerçants- 
nés,  ont  un  véritable  système  monétaire,  emiiloyé  de  Stanley-Falls  à  Slanlex- 
Po(d  :  un  certain  nombre  de  coquillages  valent  une  mikata,  spirale  de 
enivre  indigène  dont  six  représentent  la  barrette  de  laiton  d'Europe  ou 
mitako".  Dans  les  dislriels  ('caités  où  n'a  pas  encore  pénétré  l'autorité  des 
blancs,  les  chefs  bou-banghi  ne  peuveiil  faire  le  voyage  de  l'autre  monde 
qu'en  compagnie  de  nombicuv  esclaves  et  de  |)lusieurs  épouses  :  c'est  la 
premi(M(!  femme  qui  est  armée  du  teri'ible  pouvoir  de  désigner  celles  de 
ses  compagnes  (jui  suivront  le  mai'i  dans  la  tombe  :  déjà  vêtues  de  deuil, 
couvertes  de  cendre,  elles  allendent  en  silence  l'ordre  fataP.  Le  poste  de 
Nkoundjia  que  les  Français  avaient  établi  dans  le  pays  des  Bou-Iîanglii  a 
dû  être  abandonné  par  eux  ;  il  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  l'Ou-Bangbi, 
que  la  récente  convention  a  remise  à  l'Ktal  du  Congo.  Le  graïul  mairhé  de 
la  contrée,  dans  le  domaine  leri'ilorial  de  l'Ktat  indépendant,  (>st  le  grou]ie 
de  villages  appelé  Irebou  (llelimi),  sui'  l'c'inissaire  du  lac  Moulouniba,  (|iii 
se  déverse  dans  le  Congo  presipie  en  face  de  l'Ou-lianglii. 

Dans  les  hauts  bassins  de  la  Bounga  el  de  la  Likoualla  (pii  coulent  à  l'e^l 
de  rthi-Banglii  babilenl  les  Djambi,    les  dkola,  les  Okanga,  les  (lumbeté, 
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les  Ba-M]jou,  dont  on  ne  cuiinaîl  guère  que  les  uuins,  car  ilM.  Jaecjues 
de  Brazza,  Pecile,  qui  ont  traversé  leur  territoire,  n'ont  pu  séjourner  long- 
temps chez  eux  et  n'y  ont  trouvé  qu'une  hospilalilé  déliante.  Dans  la  partie 
basse  de  ces  rivières,  de  même  que  sur  l'Alima,  on  entre  de  nouveau 
dans  le  pays  des  Bou-Banghi,  désignés  d'ailleurs  par  une  autre  appella- 
tion, celle  d'Ap-Fourou  ;  ils  sont  également  connus  sous  le  nom  de  Ba- 
Fourou;  comme  leurs  congénères,  ils  sont  avant  tout  des  porteurs  de 
denrées  :  des  familles  entières  se  composent  d'individus  nés  en  haleau  et 
destinés  à  y  mourir.  Les  villages  flottants  sont  en  maints  endroits  plus 
nombreux  et  plus  peuplés  que  les  groupes  iixes  de  cases.  Les  Ba-Teké  du 
haut  Alima  vendent  le  manioc,  qu'emportent  les  bateliers  ap-fourou  pour 
le  transmettre  aux  populations  de  l'aval,  après  l'avoir  transl'oimé  en  farine. 
On  évalue  à  plus  de  dix  tonnes  par  jour  la  quantité  de  manioc  que  les 
Ap-Fourou  livrent  aux  tribus  riveraines  de  l'Alima  et  du  (loiigo'. 

Grâce  à  ce  mouvement  commercial  l'Alima  est  (h'vciiii  ih-  toutes  les 
rivières  françaises  du  versant  congolais  celle  qui  a  le  plus  d'importance 
stratégique;  d'autant  plus  qu'elle  naît  dans  le  môme  sillon  transversal 
que  l'Ogôoué  et  continue  par  consé(|uent  la  voie  tracée  ])ar  ce  fleuve  entre 
les  deux  moitiés,  septentrionale  et  méridionale,  de  la  (iabonie.  C'est  aux 
bords  d'un  tributaire  de  l'Alima  (lu'aboulit  la  route  construite  à  l'est  de 
Franeeville  sur  le  plateau  de  partage.  Des  postes  ont  été  établis  de  distance 
en  distance  pour  le  recrutement  des  porteurs  et  l'expédition  des  marchari- 
dises.  Diélé,  la  slalioii  la  plus  rapprochée  des  sources,  est  située  sur  la 
rivière  du  même  nom;  phis  has,  le  poste  de  l'Alima  se  li'ouve  à  l'endroit 
ou  la  rivière  du  même  nom  est  l'ormée  jiar  la  jonclion  du  Diélé  et  du 
Gombo.  Puis  vient  la  stalion  de  lA'keti,  placée  à  un  autre  confluent  de 
rivière,  sur  l'Alima.  l'ombo  ou  MI)ochi,  (|ue  l'on  a  l'ondée  surlout  pour 
fournir  (k's  ><  |)aillcs  "  et  des  «  bambous  »  ou  liges  de  raphia  aux  postes 
riverains  dn  Congo,  est  bàlie  près  de  l'eniii'oil  où  1" Alinia  se  réunit  au 
grand  fleuve. 

LesMbochi,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  station  du  bas  Alima,  sont  un 
des  peuples  les  plus  sauvages  de  la  région  congolaise  :  1res  âpres  au  com- 
merce, eiilèlés  cl  niéhanls,  ils  sont  de  gênants  voisins  pour  les  Ba-Téké 
et  les  Ap-Fourou  ;  ce  n'est  pas  sans  peine  que  le  ])osle  h'ançais  a  pu  se 
mainlenir  sur  leur  territoire.  Physiquement,  les  Mbochi  sont  des  hommes 
grands  et  de  forte  carrure,  mais  ils  n'ont  ni  l'élégance   des  Ba-Téké  ni  la 


'  CM.  (le  Cli.ivniiiics,  llu'Idiii  (le  la  Socii-lé  de  Gcoyi-apliic  de  Lijmi,  lëviiur-mars  IbsO  ;  —  Ue 
Biazza,  oiiviage  cilé. 
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liciiiili'  M'iil|iliir;il('  lies  A|i-|-uiii-()u.  Ils  s^nt  |ii(ili;ililci)it'iil  (rdriiiinc  iik''- 
hniii'c  cl  les  cniisciiiciils  se  ciiiiliiiiicnl ,  (('iiK  ({iii  liiiliilciil  les  Imiils  ilc  lu 
ri\ii'i'i'  M'  iiiMriiinl  de  [ircMiTcncc  ,-i\('i-(lcs  filles  ('■Iran^i'ii's  -i  |;i  liilm.  i,i\rt''s 
;ui\  D'iiclu'iii's,  qui  soiil  en  inriiic  l('iii|is  iiKMlcciiis,  juiics  cl  iHiiincaiiv,  les 
Mlxjclii  prcmieni  griiiid  soin  d'écai'lcr  le  mauvais  soi'l  eu  se  hadijicdiiiKnil  le 
|iourloui' des  yi'iix  el  eeiiaines  parties  du  visage  de  d'ails  niullicoldivs  :  le 
Idauc  les  [)r(''st'r\('  de  la  iKiyade,  le  iduge  leur  l'ail  éviter  les  blessures,  le 
jaune  k's  garantit  du  l'eu.  Ils  sont  j)i'es(|ue  uniques  parmi  les  nègres  pour 
leui'  iiidin'i'renceà  l'égard  des  bijoux;  ils  méprisent  la  toilette,  aux  soins  de 
la(|uelle  la  plupart  des  Nigritiens  et  des  Bantou  passent  une  grande  par- 
lie  de  leur  existence.  Ils  ne  sont  point  artistes.  «  Dès  i\iu'  le  s(deil  se 
couclic,  loule  r.M'riipic  danse!  )•  ee  provei'be  sénégalais  n'est  pas  vrai  pour 
le  Mboclii  :  il  ne  danse  et  ne  bal  du  tambour  ipie  dans  les  circonstances 
graves,  d'intérêt,  national.  Mais  il  tient  fort  à  la  beauté  do  sa  case,  et  quand 
il  la  déplace,  il  en  tianspoile  les  niali'riaiix  avec  un  soin  religieux  el  la 
reronstiMiil  en  grande  (('M^'iiKinie.  Anciennement  ses  aiines  étaient  des 
sagaies  en  bois  durci  au  lèu,  mais  il  importe  maiiileiiaiiL  des  armes  de  fer 
el  des  fusils.  Des  tranchées  masquées  par  la  verdure  el  garnies  de  pointes 
empoisoniK'es  défendent  les  villages  :  il  faut  d'autant  plus  se  tenir  sur  ses 
gardes  (|iiand  on  Iravei'se  le  pays  mboclii  que  la  pluparl  du  lemps  les 
attaques  se  font  la  nuit.  Les  Mboclii  cultivent  le  sol,  mais  ils  n'ont  que 
(les  industries  rudimentaires,  la  fabrication  du  fer  et  le  lissage  des  pagnes. 
Placés  sur  le  bas  Alima,  entre  la  région  des  plateaux  et  le  (loiigo,  ils  sont 
avant  loiil  commeicanis  el  Iraliquenlen  prisonniers  de  guerre,  en  femmes 
el  en  eiiraiils  vdb's.  (Juaiid  la  femme  iiieiirl,  les  parents  remboursent  le 
prix  d'aclial  au  mari,  mais  celui-ci  doit  fournir  autant  d'esclaves  (pu'  l'é- 
pouse lui  avait  donné  de  lils  et  de  filles,  l'arfois  des  pères  vendent  leurs 
propres  enfants  pour  acipiiller  la  délie  '. 

Les  l!a-'féké  [lenplent  les  campagnes  ri\eiaines  du  liant  Alima  et  les 
plateaux  où  se  l'ail  le  partage  des  eaux  el  (pii  en  maiiils  endroits,  par 
la  blanclieiir  (1<'  leurs  sables,  ressemblenl  ;i  des  étendues  salines,  (hielques- 
uiies  de  leurs  Iriliiis  em|iiètent  à  l'oiicsl  sui-  le  bassin  de  l'()g('iou(' et  au 
sud  dans  la  conlré'c  (|ue  parcdiirenl  la  .Nkiieni  el  le  Leiini  :  les  Ita-Tékc' 
Iraversent  même  le  (loiigo,  dont  ils  occupent  la  rive  gauclie  au  sud  de  l'em- 
boncliure  du  Koiia  ou  Kassa'i  :  leur  lei'ritoire  n'est  guère  moins  étendu  (pie 
celui  des  iion-iiaiigbi  :  mais  les  diverses  Iribiis  (lilj'i'renl  beaucoup  entre 
elles.    Les   ita-IV'ki'  des  plateaux  cdiilrasleiil    a\('c  les  l!(ni-l>anglii  par  l'ap- 

I  Kil.  l'iiiirl,  lltilliliii  (le  In  Socit'lé  de  Géoijrupliic  ilc  l>tn-ix.  7,    (rinii'slri'.  cl  A'o/cs  maniiscrilcs. 
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parence  aussi  bien  que  jiar  les  mœurs.  Ils  sont  moins  lobuslcs,  moins 
grands,  moins  charnus  :  la  plupart  sont  d'une  extrême  maigreur  ;  on  les 
compare  à  des  «  squelettes  am[)ulanls  >'.  Les  Ba-Téké  sont  d'une  étonnante 
sobriété.  Un  peu  de  manioc,  des  insectes,  des  chenilles  qu'ils  ramassent 
en  marchant,  suffisent  à  les  nourrir.  Les  femmes  ont  de  grands  bâtons 
garnis  au  bout  d'un  peu  de  filasse  qui  leur  sert  à  prendre  les  sauterelles, 
«  viande  aux  Ba-Téké  »,  comme  on  les  appelle  '  :  pour  capturer  les  insectes, 
elles  mettent  le  feu  aux  herbes.  Toutes  ces  bestioles  entourées  de  boulettes 
de  manioc  sont  un  régal  pour  les  Ba-Téké;  ils  aiment  aussi  les  crapauds 
fumés',  mais  ils  préfÎM'ent  à  tout  autre  mets  les  larves  rôties  de  certaines 
espèces  de  papillons.  L'anthropophagie  est  encore  prati{juée  par  eux  en 
temps  de  guerre  :  ils  mangent  les  prisonniers  et  les  cadavres  de  l'eniu'mi. 
Malgré  leur  maigre  chère,  les  Ba-Téké  sont  de  vaillants  travailleurs.  Ils 
ne  laissent  pas  aux  seules  femmes  le  soin  des  cultures;  cependant  ce  sont 
elles  qui  piochent  la  terre  pour  y  planter  le  manioc,  le  mil  ou  le  maïs,  la 
canne  à  sucre,  la  pistache  de  terre,  le  tabac.  Fort  respectées,  elles  ont  voix 
au  conseil,  et  dans  les  circonstances  graves  on  ne  décide  rien  sans  qu'elles 
aient  donné  leur  avis,  et  elles  le  font  avec  le  même  bonheur  d'expression 
([ue  leurs  maris.  Chaque  groupe  d'habitations,  fort  propre  et  placé  bien 
en  vue  sur  uiu""  colline,  a  son  boiii|in'l  de  palmiers,  donl  la  hauteur  in- 
di(|ue  l'ancienneté  du  village.  Les  feuilles  de  ces  palmiers  servent  à  fabri- 
quer les  pagnes  indigènes,  ainsi  que  les  étoffes  de  plus  grandes  dimen- 
sions dont  s'env(lii|i|irnl  les  chefs  :  on  ne  laisse  à  l'extrémité  des  arbres 
que  le  plumet  teriiiiiial.  Les  [lalmiers  éheis  donnent  l'huile;  les  hyphœné 
fournissent  le  vin;  mais,  comme  les  Bou-Banghi  et  les  Ba-Yanzi,  les  indi- 
gènes de  ces  contrées  finissent  par  luei'  la  plante,  qui,  di'pouivue  de  feuilles 
et  d'un  gris  terne,  prend  rasju'ct  d'un  pieu  à  bout  renllé  :  les  palmeraies 
mortes  ressemblent  à  des  groupes  de  ])()leau\ '.  Les  lia-Ti'ké,  formés  en  ca- 
ravanes de  trois  à  quatre  cents  individus,  accom|)agnés  de  petits  chiens 
qu'ils  portent  souvent  dans  les  bras  et  avec  lesquels  ils  pai'tagent  leur  fru- 
gal repas,  vont  commercer  clic/  loule--  le-  popiilalions  voisines  :  ils  échan- 
gent des  esclaves  contre  du  sel,  au  noid  iu-(iue  dans  le  ]i;i\s  des  Okanga, 
sui'  la  rivière  Saline,  tribulaiiv  du  Likoualla,  el  au  sud-oiu'^l  jusque  dans 
le  pays  de  Ma-Yombé,  au  boi'd  de  l'Océan*.  Les  Ba-Téké  s'engagent  volon- 
tiers comme  jiorteurs  :  ils  chargent  sur  leur  hotte  des  poids  de  25  à  ÔO  ki- 

"  A.  IVcilc,  Bntkttino  dvUa  Siiiiclii  Cen(iriili<n  llnlintm,  i;inf:no   1887. 

-  li('i)n  (iuinil.  Soles  manuscritcx. 

'  Ed.  l'iiiiol.  .Vo/c.5  iiianimiilfs. 
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liii;i';uiim('s  cl  cliciimifiil  tdiilc  Im  jduriK'ç  d'iiii  pii'.  iMpiilc  >;nis  s'iin^iMcr 
;iv;nil  le  soir.  Le  service  dos  Iriiiispoi'ls  entre  |- r;iiice\  ille  el  l'Alinia  l'sl  t;iil, 
(iies(|iie  exclusivement  [)ar  des  lia-Tékc,  (|iie  l'iui  [laye  en  élolTes,  en 
perles  de  verre,  en  c(i(|nilla,i;('s,  en  sel  elcn  [KUidre. 

An  snd  de  l'Alinia,  Ic^  bords  de  la  .Nkheni  sont.  Iialiités  parles  A-Boma, 
liei's  indigènes,  les  senK  de  la  réf^ion  coriiiolaisi^  (|ni  ne  Inment  pas  le 
clianvi'c,   cl    les    l\iin\a,   iclihonliaiics    ti'ès   sunerslilieiix  an    sujet   de  Icui' 


rnONCS    MORTS    m;   I'ADIILIIS    (uuRASSIS    KHIlliLLiroRMIS   ou    Hïl'il.KNH    VtNTniCOS.v),    PRÈS    DE    M^UIATA,    SIR    Lt    CONGO. 

Dessin  ihi  niylor,  .r.-ipW's  un,'  :..iu:ir.'llft  d.'  M.  Pond 


nouri'iluic  el  pron(ni(;aiil  Vcromiilii  sur  la  (du|iarl  des  nicls.  Très  préoccu- 
pi's  (lu  monde  siirnalurcl,  les  K(Mi\a  rcspeclcnl  lieauc(Uip  leurs  morts;  les 
héritiers  ne  [ucnnenl  jiosscsskmi  de  ce  (|ui  leur  re\icnt  (piau  jour  anni- 
versaire du  (léecs,  i|nan(l  le  crâne  est  l'cliré  du  lomlieau  el,  cnvidoppé  d"un(! 
Itelle  étolTe,  placé  s(uis  le  lover  de  son  ancienne  case.  I.e  plateau  d'où  des- 
cend la  ri\i('re  est  nccup(''  par  les  Aclii-K(Mi\a,  (|iii  appartiennent  aussi  à 
la  ciMilédi'ratioii  des  lia-IV'ki'  et  d(Uil  le  i^rand  clief,  .Njihia-Komounghiri, 
]>aila;:e  le  pouvoir  lem|)orel  avec  le  Makoko.  Les  Aclii-Kouya  sont,  d'ajncs 
M.  .Iac(|ue^  de  lirazza,  les  tisserand--  les  plu--  lialules  de  tout  le  t'on^o  Iran- 
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çais'.Les  lions  el  les  lL'Oj)arils  soiU  t'orl  noiiihieux  sur  les  Lords  delà  Akhéni. 
mais  ils  s'attaquent  rarement  aux  hommes,  tandis  (|ue  sur  rOu-Ban<ihi 
les  félins  sont  fort  redoutables.  Les  hérons,  oiseaux  fétiches,  ont  des  nids 
en  multitudes  sur  les  arbres  des  berges. 

Sur  la  rive  française  du  Congo,  quehiues  stations  bordent  le  fleuve  en 
aval  de  la  ÎNkheni.  Le  poste  de  Nganichou,  sur  un  promontoire  rocheux,  a 
de  l'importance  par  sa  position  à  une  faible  distance  au-dessous  du  con- 
fluent de  Kassaï  et  Congo,  en  face  du  bourg  de  Msouata,  sur  la  rive  gauche  : 
ces  villages  commandent  un  immense  réseau  de  navigation.  Ngantchou 
est  le  port  du  petit  royaume  dont  le  souverain  ou  Makoko  était  devenu  fa- 
meux ])ar  ses  relations  avec  M.  de  Brazza  et  le  traité  de  vasselage  qu'il 
signa  envers  la  France  en  prenant  à  témoin  son  grand  fétiche  et  ses  dieux 
lares.  Une  pincée  de  sa  terre  ayant  été  mise  dans  une  boîte  par  le  grand 
féticheur  :  «  Prends  cette  terre,  dit-il,  et  porte-la  au  chef  des  blancs; 
elle  lui  rappellera  que  nous  lui  appartenons.  »  C'est  ainsi  que  les  Ba-Téké 
et  les  tribus  voisines,  A-Boma,  A-Sinja,  Ba-Lalli,  sur  lesquelles  le  Makoko 
exerce  une  certaine  suprématie  religieuse,  ont  passé  sous  le  protectorat 
français  ;  mais  d'autres  vassaux  de  la  rive  gauche  ont  dû  reconnaître  la 
suzeraineté  de  l'État  'du  Congo,  et  ])ar  traité  les  Français  ont  cessé  de 
revendi(juer  leurs  leriitoires.  Le  village  de  Mbéyé,  (u'i  réside  le  grand 
chef,  est  aussi  connu  comme  lui  sous  le  nom  de  Makoko  ou  «  Chef  du 
Fleuve  »,  mot  générique  appli<{ué  à  tous  les  rois  de  la  dynastie;  dans 
un  village  rapproché  se  trouvent  leurs  tombeaux".  Les  anciens  auteurs 
portugais  donnent  le  nom  de  micoccu  à  ces  souveiaiiis  du  pays  des  Ba- 
Tekc,  désignés  alors  |)ar  l'appellation  d'Ânzico''. 

La  station  principale  du  Congo  français  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de 
Brazzaville,  d'api'ès  l'homme  vaillant,  tenace  et  doux  qui  a  conquis  ces 
territoires  à  la  géographie.  C'est  près  de  là  que  M.  de  lUazza  '  enterra  la 
guerre  >■>  entre  les  noirs  elles  blancs  Falla  ou  <<  Français  ».  On  creusa  un 
trou  dans  lequel  on  jeta  des  balles,  des  cartouches,  des  pierres  à  fusil,  de 
la  poudre,  el  sur  la  io-^i'  un  arbie  lui  planté.  •  Nous  cnlcrrons  la  guei're 
si  profondi'uienl,  (|ue  ni  nous  ni  nos  cnianl-  ne  pounitni  la  déleirei-,  et 
l'arbre  (|ui  [)oussera  ici  témoignera  de  l'alliance  cnlic  les  blancs  el  les 
noirs.  »  Ainsi  parlèrent  les  chefs  el  Brazza  répondit  :  <  Puisse  la  paix 
durer  tant  que  l'arbre  ne  produira  pas  de  balles,   de  cartouches  ou  de 

'  Etl.  l'imel,  .^'o<c'i•  niaiiuscriles. 
-  Léon  (iiiinil,  Ilotes  manuscriles. 

2  D'Aiiville,  caite  insérée  dans  l'ouvrage  de  Labal  sur  l'Elliiupic;  —  Luciano  Coidiiro,  Bollclim 
da  Sociulade  de  Gco<jiapli'ia  de  Lisboa,  pasiiui. 
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jimidrc!  »  C'osl  on  1S8U,  quiii/L'  mois  iivanl  ijue  crimtros  Eui-oprons  ne  se 
fussent  élablis  sur  la  rive  opposée  ihi  Coiiiio,  (juc  les  Français  prirent  pos- 
session du  poste  de  Mfoua,  appelé  depuis  Brazzaville.  Ils  révacnî'rent  deux 
années  après,  mais  pour  le  réoecuper  en  iScSÔ.  Deux  facloi'ies,  l'une  fran- 
eaise,  l'autre  hollandaise,  s'y  sont  fondées.  Le  village  actuel  s'élève  à 
une  Ireniaine  de  rni'Ires  au-dessus  du  fleuve,  sur  une  croupe  argileuse  d'où 
la  vue  s'élen<l  au  loin  sur  le  Stanlev-Pool  cl  le  cinjue  des  montagnes  envi- 
ronnantes; à  une  petite  distance  en  aval  commence  la  série  de  rapides  par 
Icsipicls  le  fleuve  descend  dans  la  région  du  lilloral;  la  rivière  lljtnK'. 
amorce  du  chemin  qui  se  dii'ige  vers  rAllanlii|ue  par  la  vallée  du  Mari- 
Kouilou,  s'unit  au  Congo  au  sud  du  |ilateau  de  Brazzaville.  Ainsi  celle 
slalion  occupe  un  emplacement  g(''o;^i'apliii|ue  de  premier  ordre,  à  la  jonc- 
tion d'une  route  continentale,  ([ui  deviendra  certainement  très  imporlanle, 
el  de  la  voie  naturelle  offerte  par  le  Congo  à  l'endroit  précis  où  le  lac 
Stanley  forme  le  port  initial  de  l'immense  réseau  de  navigation  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Près  de  là  se  liouvail  la  ville  de  Cancohella,  dont  les 
anciens  auteurs  parlent  comme  d'une  cilé  fameuse.  Dans  les  environs  se 
trouvent  des  gisements  de  cuivre  exploités  par  les  indigènes,  et  les  terrains 
fei'liles  du  district  produisent  de  riches  moissons  de  manioc.  L'ensemhle 
des  villages  (|ui  conslilue  ragglinn('ralion  tie  Brazzaville  aurait  di'jà  pri's  de 
cin(|  mille  habitants '. 

Les  indigènes  de  cette  parlie  du  Congo  fiançais  sont  des  Ba-Lalli  mêlés 
de  sang  ha-t('lvé.  Ils  sont  encore  eanniliales  el  mangent  les  cadavres  des 
esclaves  et  des  caravaniers  (jui  nu'urent  dans  leur  pays;  à  l'ari-ivée  des 
Kuropéens  ils  se  plaignirent  que  ceux-ci  enterrassent  les  coips  au  lieu 
dt!  les  leur  donner,  en  échange  de  moulons,  de  bananes  et  de  manioc'. 
Cependanl  on  restitue  à  la  terre  les  corps  des  hommes  libres,  avec  accom- 
pagnemenl  de  riles  bizaires.  A  la  niorl  d'nn  Mo-Lalli  on  |ilaee  le  corps 
dans  un  loni;  cvlindre  de  bois  ([ue  l'on  garde  pendant  un  mois  au  mdien 
de  sa  case,  comme  ^i  la  vie  animail  eiu'ore  le  cadavre.  Le  joui' de  l'en- 
lerremenl  arri\(',  on  jilace  des  IV'liches  suc  le  c\lindre,  on  l'orne  de  pln- 
mes.  de  l'euilles,  de  rnbans,  pois  le-,  ami--  l"eii\eloppenl  de  ]iièces  dV'hdfe, 
ipii  en  donblenl  an  moins  le  V(diiiiie:  le  liani  calai'aliiiie  dans  le(|iiel  esl 
enfermé'  le  ceicueil  est  lixé  sur  un  pivol  ipie  soutiennent  Irois  longues 
perches  parallèles.  Les  porteurs  saisissenl  les  barres,  mais,  au  lien  de  che- 
miner   ^ra\emenl    sdiis  leur    cbaige,    ils   loiiriienl  en   coiiranl,  san^  doiile 


'■   lli'  C.linviinni";.  iiirmoljv  citr. 

-  Jiici|iiis  lie  Iir-;izz;i,  ('.orrcxpoiidaiicc,  [lublioe  |i;ii'  N;i|"ilniii  N.'v. 
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poiu' effr;ivci- respril    in,niv;ii>,  niiloiir  du  cxliiidiv  ciiiiiaiinchr' ijui  grince 
SU)-  son  j)iv(il,  t'I  suant,  lialclaul,  ils  aniveiil  à  reiidniil  uù  a  élr  rreusi'c  la 


—    l'OM  LATUINS    Dl"    CONGO    FUiNrAl^ 


Est  de  Par;. 


O-K^ngé, 


fossi'.  (■\liu(iii(|U('  (■ nie  le  rcicucil.  (iliacuu  ic|iirn(l  Ir--  ('•lolïc-- (|u  11  a  prê- 
tées el  \\\\\  lail  ijlissci-  le  coiiin  (lan>  la  I hc  cDUinic  une  arme  dans  son 


liliA/ZAVII.I.K,    H.V-LAI.U,  BASSIN   DT   KASSAI.  281 

élui  .  si'iilcincnl  (Mi  ;i  soin  de  ne  [la-^  laissci'  la  Icii'c  l'crmor  le  Iniii 
iiK'naiiv  ;i  ri'\liriiiil('  (lu  <-ei-cuoil,  aii-dosMis  clf  la  ImiucIio  du  cadavre  : 
c'psl  pai'  là  (iii'oii  vorsc  le  vin  do  palme  au  inori,  toujours  coinmcnsai 
des  vivants. 

A  (|uel(|ucs  heures  de  marche  au  sud-ouest  de  Brazzaville,  dans  le  voi- 
sinage des  rapides,  des  missionnaires  calholicjiies  ont  iondé  la  station  de 
Linzolo,  devenue  importante  comme  ferme  modideet  comme  centre  d'accli- 
matement pour  les  plantes  et  les  animaux  de  la  zone  tempérée. 


VII 


BASSIN     II 


Cette  vaste  et  populeuse  l'égion,  si  riche  en  eaux  courantes  et  eu  vallées 
fertiles,  est  déjà  partagée,  au  point  de  vue  politiijue,  entre  l'Ktat  du  Congo 
et  le  Portugal;  mais  il  l'este  à  prendre  possession  de  ces  domaines  revendi- 
(|ués  et  les  itinéraii'os  des  voyageurs  n'y  offrent  encoi'e  ([u'un  réseau  à 
mailles  fort  lai'ges,  laissant  des  espaces  de  plus  de  dix  mille  kilomètres 
carrés  où  nul  explorateui-  n'a  pénétré.  .Jusqu'à  maintenant  nn  seul  poste 
européen  a  ét(''  fond(''  dans  le  territoire  du  Kassaï,  en  anionl  du  confluent 
avec  le  Konango,  et  fort  rares  .sont  les  villages  où  s'est  élalili  (|uel((ue 
marchand  nègre,  se  disant  portugais,  échangeant  des  ('■lolTes  contre  l'ivoire. 
Le  pavs  est  <livisé  presque  en  entier  en  petites  chefferies,  les  unes  com- 
|)lètemenl  indéj)endantes,  les  autres  plus  nu  moins  vassales  d'un  souve- 
rain ])uissant.  Un  grand  empiic  aux  limites  indécises,  celui  du  monata 
Yamvo,  occupe  une  partie  consid(''i'ahle  du  territoire. 

Les  rivières  orientales  du  bassin,  (|ui  naissent  dans  les  régions  mari'ca- 
geuses  du  faîte  de  partage  où  des  al'iluenis  du  Lona-Lalia  et  du  Zanihèze 
picnneut  aussi  leur  source,  ariosenl  des  c(inlr(''es  ipii  conlinenl  à  l'em- 
piic  du  Msiri  et  (priiahitent,  à  c('il(''  les  nues  des  autres,  des  trilms  de  lloua 
et  de  Louiida.  Lu  ([in-lipies  villages  mémo,  les  trihus  s'eutiemèlent  :  les 
pauvres  sont  des  Vona-Lounda.  vêtus  seul(Min^nt  d'un  lahlier  de  cuir  ou 
d'un  pagne  (r(''coii-e  et  d'une  toison  couverte  d'un  enduit  de  graisse  et  d'ar- 
gile; les  l'iclies  s(nil  des  \oua-l!oua,  relativenuMil  policés  comme  ceux  des 
liords  (In  Loua-Laha.  Les  min(^s  de  cuivre  (|ui  se  trouvent  dans  cette  région 
étaient  e\ploil(''es  lors  du  voyage  de  Cameron. 

Le  pays  accidenl('  i|iii  s(''pare  le  l.ou-liilacli  du  l.o-.\lann,  dan-  la  jiarlie  de 
leur  cours  où  les  deux  n\ières  se recoiulienl  sers  le  nord-ouest  poiu'  --'unir 
et   formel'   le   Saiikourou,    est    occnp(''    pal'    les   lîa-Sungé,   les   Jia-Saiigé  et 
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d'aulrcs  peuplades  de  même  langue  et  di^  même  origine.  A  l'ouest  du  Lou- 
Bilaeli,  ces  indigènes  sont  connus  sous  le  nom  de  Ba-Loulia,  landis  que 
plus  loin  encore,  sur  les  bords  du  Lou-Loua  el  du  Kassaï,  on  les  aj)pelle 
Tou-Chilangé  ou  J5a-Chilangé'.  LesBa-Songé  soûl  parmi  les  nègres  les  plus 
beaux  et  les  plus  loris,  (|uoi(jue  leur  visage  rappelle  la  l'ace  du  dogue";  ils 
sont  aussi  intelligents  el  industrieux  :  ils  travaillent  avec  adresse  le  1er  et  le 
cuivre,  l'argile  et  le  bois,  fabri(jueul  des  poteries,  des  étoffes,  des  objets 
de  vannerie,  qu'ils  décorent  ensuite  avec  goût.  Par  un  remarquable  con- 
traste avec  la  plupart  des  autres  peuples  africains,  les  hommes  des  tribus 
ba-songé  se  réservent  le  travail  des  champs  et  laissent  aux  soins  de  la 
femme  les  métiers  industriels  et  les  soins  du  ménage.  Ce  sont  d'habiles 
chasseurs  et  leurs  rites  religieux  sout  })arfois  accompagnés  de  canni- 
balisme. 

Ilv  a  quelques  années,  les  I5a-Songé  étaient  restés  en  deiiors  de  tout  rap- 
port, non  seulement  avec  les  Européens,  mais  encore  avec  les  traitants 
nègres  des  provinces  portugaises  de  l'occident;  les  Arabes  n'avaient  pénétré, 
dans  leurs  expéditions  de  commerce,  que  juscjue  chez  les  Kaleboué,  sur  la 
rive  gauche  du  Lo-Ma mi.  Lorsque  Wissmann  et  Pogge  traversèrent  ce  pays 
en  1881,  on  se  précipitait  au-devant  d'eux  comme  s'ils  avaient  été  des  mons- 
tres ou  des  dieux.  Tout  était  nouveau  pour  les  Ba-Songé  dans  le  convoi 
des  étrangers  blancs  :  jamais  on  n'avait  vu  de  taureaux  de  somme,  ni 
d'armes  h  feu,  ni  les  mille  objets  curieux  (|u'avaienl  apportés  les  inconnus 
pour  les  échanger  contre  de  l'ivoire  et  des  vivi-es.  Ils  furent  bien  accueillis 
dans  les  districts  occidentaux  où  l'on  n'avait  j)as  encore  vu  les  Arabes';  mais 
à  l'est,  où  ces  marchands  avaient  déjà  l';iil  des  expéditions  de  traite,  tous  les 
villageois  s'enfuyaient  avec  terreur  ou  se  retranchaient  derrière  leurs 
palissades;  ils  allaient  jusqu'à  massacrer  le  bétail  (|u'ils  ne  pouvaient  })as 
euimener  assez  vile  loin  des  étrangers.  En  |iciisaiil  aux  marchands  (jui  le 
suivraient  chez  ces  hommes,  encore  vierges  de  tout  conlacl  avec  une  pré- 
tendue civilisation  (|iu' représentent  surtout  la  poudre  el  l'eau-de-vie,  \Mss- 
niann  se  demandait  s'il  devait  réellenienl  se  léjouir  d'avoir  découvert  ce 
peujde  si  remanjuable  par  sa  fière  beauté,  son  inlelligence  naturelle,  sans 
doute  plus  heureux  que  les  prolétaires  i'améli(|ues  de  l'Europe,  et  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  poui'  l'humanité  qu'une  llèclie  empoisonnée  vînt 
mettre  un  terme  à  son  voyage,  précurseur  de  la  comiuète  future.  Cette 
émotion    du    voyageur    se    cinupicnd,   mais  on  es|K'i<'    i|ue    pourtant    li's 


'   liiirliiu'i- :     -  l'o^'^'o;  ~  Wissiniinn  ;  —  Wull';  —  Cliàlrliiiii. 

2  l'oggo,  MidliciliDiijoi  (1er  Afiikaiiiscliat  CescllsilKifl.  Ilaiid  IV,  1883-1885. 
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Vis.igos-lVilcs  n'iipjutilerdiil  pas  sciilciiicnt  des  vices  et  dos   maladies  :  ils 

enseigneront  aussi  des  arts  nouveaux,  des  vérités  ignorées,  et  peut-être 

fiuclque  jour  une  compréhension  plus  haute  de  la  justice  cl  de  la  liberté. 

Les  Ba-Songésont  fort  nombreux  :  la  population  du  pays  n'est  pas  moins 
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sur  la  longuoarèle;  si  ce  ii'élail  la  rmiiic  des  hutles,  on  croirait  se  relrouver 
dans  la  haute  Normandie  entre  les  vallées  qui  descendent  vers  la  Manche; 
mais  les  villages  des  Ba-Songé  sont  plus  grands  (|ue  ceux  du  pays  de 
Caux  ;  les  voyageurs  allemands  ne  mirent  pas  moins  de  cinq  heures  pour 
traverser  d'une  evlrémité  à  l'autre  un  des  hourgs  élevés.  M.  WoH'  estime 
à  près  de  IdOOO  hahitants  la  population  des  plus  grands  villages  :  c'est  à 
la  lête  de  plus  de  mille  gueriiers  ipie  les  chefs  reçoivent  les  voyageurs  à 
l'entrée.  Chacune  de  ces  rangées  d'hahitations  forme  une  petite  répu- 
hlique  autonome,  dont  les  citoyens  reconnaissent  pourtant  la  suzeraineté 
virtuelle  d'un  roi  oui   réside  dans  le  pavs  do  Rolo.   ^ur   la   rive  uauche  du 


VILLAGES    DES    lt,\-SON'CK. 


■St.»     ->,< V    5' 


L5t  de    bf-eenwlcln 


Dapres  Wissmann 


1  .  1  Iiuiuoo 


Lou-Bilach.  Ce  personnage  est  un  graiiil  félicheui'.  au(|uel  on  obéit  par  la 
crainte  de  ses  arts  magicpies  ;  mais  il  trouva  chez  MM.  l'ogge  et  AVissmann 
de  plus  redoutables  féticheurs  que  lui  :  ayaul  jefusé  de  les  laisser  partir, 
ceux-ci  passi'rent  une  nuit  à  tirer  des  coups  do  fusil,  à  lancei'  des  fusées, 
à  faire  brùlei'  des  lou\  do  Bengale.  La  peur  s'empara  du  souverain  et  il 
s'empressa  de  donner  l'autorisation  ])our  le  départ.  Parmi  les  Ba-Songé,  de 
même  que  chez  les  Ma-Nyema,  vivent  on  de  niisérahlos  villages  quelques 
peuplades  de  ces  petits  et  timides  Ba-Toua  (Voua-Toua),  (|ue  l'on  considère 
comme  un  reste  des  anciens  aborigènes  :  ils  élèvent  une  espèce  particu- 
lière de  chien  de  chasse  qui  ressemble  au  lévrier'.  D'autres  peuplades, 
sur  les  bords  du  Lo-Mami,  cachent  leurs  huttes  dans  le  branchage  touffu 
d'arbres  gigantesques.  Dans  les  forèls  de  celte  région  les  perroquets  gri.s 


'  Pogge,  \\him;iTm;Mittkeilungcii(ler  Afiicaniscktn  Gcsclhchaft  in  Dciitschlaïul, h.mdl\.  tll  el 


Il  \-S(i.\(,l';,    k.\-l.()l MiA.  283 

viveiil  |).ii-  iiuiiiido.  iSiir  le  l.du-liilach.  Mir  le  SaiikniiiiMi,  ilc  iiUMiic  qiir 
sur  le  Loii-K('iiy('\(;('S  oiseaux  s'('l(''vriil.  au  couclu'idu  soleil,  eu  vi'rilaliles 
nuajirs  i|iii  oliscurcisscnl  les  air^. 

Le  Liiu-I.iina.  le  Ivassaï  cl  les  divci-ses  l'iviriv- ilc  leur  lia---in  ■-uiH'i-icur 
aiTosoul  inlucipalenioul  le  ((^riiloirc  des  Ka-Louiula,  uatiou  (■(Uisidéiahlc 
parle  uonihre  el  porlaiil  le  uiènie  nom  (|ue  les  rivei'aius  luéridionaux  du 
lac  Mdci'ii  :  |icu(-(Mi-c  les  mis  cl  le--  aulrcs  a|)|>ailicuiieul-ils  à  la  incine 
souche  elliiii(|ue.  Les  Ka-Louuda  de  la  réjiiou  du  Kassaï  sont  la  |)riuci[)ale 
nation  du  royaume  gouverné  par  le  mouala  Vanivo,  et  parfois  leur  nom  est 
donné  à  cet  Etat  nègre,  le  plus  vastedetous  ceux  (|ui  se  partagent  rAfri(iuc 
centrale.  Ils  occupent  à  TouesL  du  Lou-Bilach  toute  la  région  des  sources  du 
Lou-Loua  el  du  Kassaï,  juscju'au  Zambèze  ;  sous  le  nom  de  Ba-Loua,  ilspeu- 
|ilcnt  les  contrées  oi!i  le  Lou-Loua  sort  des  hautes  vallées  étroites  pour  entrer 
dans  la  plaines;  au  delà  du  Kassaï  ils  hahitent  aussi  une  grande  partie  de 
la  zone  uiédiaiic  enire  les  hauleurs  el  l^'lendue  basse.  Les  Ka-Lounda 
sont  des  nî'gres  plus  grands  el  plus  loris  (|ue  ceux  des  possessions  portu- 
gaises de  la  côte  occidenlale;  ils  oui  le  teint  légèrement  plus  clair, 
les  lèvres  moins  é|iaisses;  les  grands  personnages  ont  l'hahitudc  de  com- 
primer les  tètes  de  leui's  eiilaiits  de  manière  à  donner  une  l'orme  mons- 
trueuse à  la  partie  postérieure  du  crâne.  Les  l'emmes  se  laloueni  la  poiliine, 
le  ventre  et  les  bras,  ariileul  en  pointe  les  deux  incisi\cs  su[iérieures  et 
arrachent  celles  d'en  bas;  elles  se  rasent  la  tète,  laiidis  ipie  les  hommes 
porteni  loule  leur  chevelure  et  mellenl  loiil  \c\w  soin  à  l'airanger  avec 
art.  Les  hommes  sont  d'ordinaire  plus  amplemeni  vêtus  (|ue  les  lènimes  : 
depuis  longtemps  en  rapporl  avec  les  inaicli.iiHK  portugais,  ils  s'habillent 
de  cotonnades  (|ui  les  recouvrent  delà  ceiiilure  aux  mollels:  le  vêtement 
des  l'emmes  ni>  descend  (pie  jus(|u'à  nH-cuisse,  el  parmi  elles  les  |iauvres 
se  conleiileiil  d'un  pagne  d'i'corce,  d'une  peau  de  bêle  ou  iiK'iiie  d'une 
guirlande  de  l'eiiillage.  (iomme  dans  la  [ilupart  des  conti'ées  de  rAiï'i(pie 
orientale,  les  parures  les  plus  appréciées  consistent  en  lils  de  laiton  (|ue  l'im 
s'enroule  auloiir  des  bras  ou  des  jambes. 

Beaucoup  mniiis  indiislricux  (jue  les  Ba-Song(''.  les  Ka-Lounda  dé|)en- 
dent  en  grande  |iailie  de  leurs  voisins  pour  les  (dijels  ipii  leiu'  soûl  ui'ces- 
saires.  Les  Kioko  du  sud-ouest  leur  apportent  les  élories  et  le  l'er;  les  tribus 
du  sud  et  du  sud-es!  liuir  vendent  le  cuivre;  en  quelipies  endroits  ils  n'ont 
pas  même  de  sel  el  ils  sont  obligés  de  le  remplacer  jiar  de  la  cendre 
d'herbes.  Leurs  cases  smit,  après  celles  des  Voua-Toua,  les  plus  pauvres 
d'aspect  de  toute  r.\t'iif|ue  intérieure;  on  dirait  de  sim|)les  tas  de 
foin,  n'ayant  d'ordinaire  ijne  '2  à  3  mètres  de  h.iulcui .    Aiuuu  oriieiiient 
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lie  (Itrore  la  loilure,  qui  descend  îi  f|iiel([iu's  cciiliiiiMres  du  sol.  ne  Inissanl 
ainsi  pénélrer  dans  l'intérieur  qu'une  vague  lumière  de  reflet;  les  portes 
sont  toujours  basses,  de  simples  ouvertures  de  moins  d'un  mètre  de  haut; 
le  roi  lui-même  ne  peut  entrer  dans  sa  demeui'e  qu'en  rampant.  Les 
cabanes  servent  de  tombeaux  :  les  vivants  laissent  la  place  aux  morts.  Les 
villages,  d'ailleurs  bien  faciles  à  construire,  se  déplacent  à  la  moindre 
occasion;  en  dix  années  le  mouala  Yamvo  a  cbangé  trois  fois  de  résidence. 
Le  bétail,  à  l'exception  des  chèvres,  est  très  rare  autour  des  villages;  en 
1876,  le  roi  n'avait  plus  une  seule  vache;  tout  le  troupeau  acheté  par  son 
prédécesseur  avait  été  mangé  lors  du  changement  de  règne.  Mais  d'ordi- 
naii'e  les  indigènes,  accoutumés  à  une  nourriture  végétale,  ont  des  vivres 
en  surabondance  :  la  ferlilili'  du  pays  est  telle,  que  l'on  ne  songe  même 
pas  à  faire  de  provisions.  Les  Ba-Loua  n'ont  pas  de  greniers;  à  peine 
gardent-ils  dans  leurs  buttes  (juelques  tas  de  haricots,  d'arachides,  de  maïs. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  rien  ne  leur  mancjue;  durant  les  sécheresses, 
ils  vivent  plus  sobrement,  mais  il  leur  reste  le  manioc'. 

Les  Ka-Lounda  sont  hospitaliers,  bienveillants,  paciiîques,  du  moins 
dans  les  districts  que  ne  parcourent  pas  les  marchands  étrangers,  ha- 
biles à  tromper,  enseignant  la  ruse  et  le  mensonge  aux  indigènes.  Dans 
le  voisinage  de  la  résidence  royale,  le  parasitisme  contribue  aussi  à  coi- 
rompre  la  population,  car  l'Etat  du  mouata  Yamvo  est  un  véritable  empire 
féodal  dont  tous  les  vassaux  sont  tenus  de  |)ayer  le  tribut.  Les  divers  chefs, 
nwiKii'l  )itourné,  doivent  riionimage  au  souverain,  le  mouata,  et  lui  payent 
régiilii'reinent  le  IrihuI,  prélevé  sur  celui  (|ue  leni'  apporlenl  leurs  propres 
subordoniK's.  Les  in)p(Ms  ne  sont  pas  fixés,  mais  ils  vari(>nl  suivant  les 
produits  de  la  contrée  :  tel  personnage  offi'e  une  défense  d'éléphant  ou  un 
animal  abattu,  une  peau  de  lion  ou  de  léopard,  des  fruits,  du  manioc,  du 
grain,  des  étoffes  ou  du  sel.  Les  époques  aux(juelles  le  triliul  doil  èlrc 
livré  ne  sont  pas  non  plus  déterminées  d'une  manière  rigoureuse;  elles 
varient  avec  les  distances,  les  fleuves  ou  les  marais  à  traverser,  le  commen- 
cement el  la  durée  de  la  saison  des  jiluies.  D'ordinaire  les  caravanes  des 
Iribulaires  éloign(''s  se  j)résontent  une  fois  cha(jne  année  à  la  cour  du  sou- 
vciaiii,  tandis  ([no  les  chefs  des  tribus  voisines,  soumis  d'une  manière  plus 
effective  au  p(ui\(iirdu  maîlre,  foui  plusieurs  visites  annuelles,  les  mains 
chargées  dr  iin'sciil'-.  D'ailleurs  il  arrive  souveni  <|U(>  les  feudalaii'cs  des 
pi'oviiiccs  liiinlaiiics  Mi'iiliuciil  d'cnviivci-  riiii|H'il  (|ii:imi1  ils  se  sentent  assez 
l'iii'l-  pour  coiipci-  le  lien  lie  \asselage  (|ui  les  uiiil  au  iiiiiiiala  Yamvo.  Les 
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liiiiilf's  lie  l'empire  n'ont  cessé  de  se  (li^pliicei'  (l('|iiils  (|iic  renne  l;i  dynaslie 
(les  sdUM'ciin-^  Idiinda.  ri  eciix-ci  ne  eiinnai>>rnl  jamais  la  vi'i-jlalile  ('len- 
ilue  de  leiu'  domaine. 

Lorsd'nn  changemeni  de  li-jiiie,  le  n^nveau  niouala  ne  ^nccède  pas  de 
droit  à  son  père  :  il  est  elioisi  parmi  les  fils  de  l'nne  des  denx  j)iiii(i|)ales 
épouses  (lu  roi  défunt.  Quatre  grands  électeurs  désignent  celui  (|ui  devien- 
dra leur  maître  :  ce  sont  le  premier  el  le  deuxième  «  lils  d(>  l'Klal  -•,  le 
'<  lils  (les  Aimes  »,  le  »  cuisinier  de  l'Klal  »  ;  mais  leur  chiii\  dnil  être 
l'alilié  par  Loid\i)keclia,  la  ><  mJ'i'e  des  rdis  el  du  |)euple  ».  Ite  même  celte 
dame,  (|ui  est  aussi  une  reine  et  (jui  possi'de  plusieurs  districts  en  toute 
sonverainelé,  est  élue  parmi  les  filles  des  deux  épouses  principales  jiar  les 
i|iial!'(' grands  mini'^lrc--,  cl  leur  ih'cisinii  desieni  (K'Iinilive  apri's  apprcdia- 
I ion  (In  i(ii.  Otie  institution  de  la  «  mère  universelle  »,  qui  semlde  témoi- 
gner d'anciennes  mœurs  matiiarcales,  est  un  fait  d'autant  pins  curieux 
(|ne  chez  les  Lounda  l'iiérila^c  se  l'ail  dircclcmeiil  du  pJ're  au  lils.  cl  non 
pas,  comme  chez  les  Kioko,  de  l'oncle  au  liU  de  la  sœiu'.  Seule  de  (mis  les 
haliilaiils  du  pays,  Loukochecha  e^l  Mip(''rieure  aux  lois;  seule  elle  échappe 
au  pouvoir  du  mouata  Yamvo  :  mî'i'e  de  tous,  elle  ne  saurait  avoir  de  mari, 
el  celui  (ju'elle  choisit  n'a  d'aulie  nom  (|ue  celui  d'esclave  favori;  elle  ne 
(loil  pas  non  plus  avoir  d'enlaiils  el  (|iiand  elle  devient  mf're,  on  l'ail  p('rii- 
son  fruit. 

Aussit()l  après  sa  nominalmn,  le  mouala  \amvo  reeoil  lo  insignes  de 
son  pouvoir,  la  faucille  de  1er,  la  comdiiiic  en  [dûmes  de  perro(|uel,  le  lua- 
celel  en  peau  d'él(''phanl,  le  colliei' de  perle>  el  de  métal,  le  grand  lapis  de 
l'empire  el  l'ordie  du  IoiiIuiiid,  (|ui  correspond  aux  ordres  de  (lievalerie 
fondés  par  les  souverains  d'Eui'ope.  Puis  il  va  camper  pendant  une  nuit 
prJ's  de  la  rivière  Kalangi,  alin  de  renouveler  la  force  du  royaume  en  res- 
piranl  l'air  lilire  et  en  se  liaignant  dans  l'onde  sacn'e.  Bien  |)lus,  il  doil 
redevenir  ciV'alem-,  faire  naître  le  feu  nouveau  aïKjuel  s'allumeront  (h'xii- 
mais  louv  les  foyers  :  au  mo\en  de  morceaux  de  bois  froltt's  l'un  cdulre 
l'aulre  il  fail  jaillir  la  flamme,  indice  de  su  divinité.  Mainlenanl  il  esl  dieu, 
maîlre  ahsolu  de  la  lilterté  et  de  la  vie  de  Ions  ses  sujets;  il  iionime  ,'i  Ions 
emplois,  aiuihlil  ou  dégrade  (|ui  il  veut,  s'empare  de  (ont  ce  i|ui  lui  con- 
vient. D'api'J's  la  tradition,  il  lui  esl  inlerdil  de  fumer  ou  de  s'enivrer: 
mais  il  esl  interdit  aussi  à  loiil  snjei,  smis  peine  de  iiiori,  de  lui  voir 
|)reiidre  son  repas  onde  le  Iroiilder  qnaiid  il  s'csj  iclii('  dans  les  r('diiils 
secrels  de  la  huile  rovale.  (tiilre  les  (|ualre  grands  (•leeleiirs,  il  a  loule  une 
cour  de  iiiiiiis||-es  cl  de  si'i\  iiciiis,  ciiisi  nicis  d  inat^iciens.  foriicniiis  el 
docleiirs,  coilTeiirs.  niii^ieieii^  el   lioiirreaiix.   Uaiis   les  i^randes  a-semhli'es 
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[Hipulairps  il  daigiii^  accnrdor  la  pardlc  aux  Inloli),  ipii  soiil  hs  crands  lonc- 
liciiiiiaires  ci  les  nol)lcs  du  royaume;  uiais  (juand  il  a  pruclaïué  sa  volonlé, 
tous  lui  doiveut  aussitôt  l'obéissance.  (Juand  il  apparaît  en  j)ul)lic,  c'est  en 
litière  ou  sur  les  épaules  d'un  esclave.  Cha(|ue  année,  pendant  la  saison 
sèche,  il  commande  une  expédition  de  guerre  <>!  de  pillage  dans  les  pays 
voisins;  en  outre,  de  nombreuses  bandes  l'avagenl  v\i  tout  temps  les  vil- 
lages des  rebelles  et  partagent  leur  butin  avec  le  roi.  Les  caravanes  étran- 
gères sont  accueillies  par  le  mouata  Yamvo,  ijui  leur  fixe  l'emplacement  du 
camp  et  la  durée  du  séjour  et  prélève  largement  pour  ses  ])esoins  sur  les 
marchandises  en  vente.  Des  blancs  et  des  Portugais  du  littoral  prétendus 
tels  ayant  diiigé  ou  accompagné  (juebpies-unes  de  ces  caravanes,  le  souve- 
rain de  Lounda  se  considère  comme  de  la  même  race  (|ue  les  Huropéens  : 
il  reconnaît  leur  puissance  magi([ue  et  se  vante  de  la  partager. 

La  résidence  ou  iHoimaniba  est  déplacée  à  chaque  nouveau  règne;  mais 
l'emplacement  choisi  se  trouve  toujours  dans  la  grande  plaine  qui  s'étend 
entre  la  rivière  Kalangi  et  la  Lou-lza,  toutes  les  deux  affluents  orientaux  du 
Lou-Loua  :  on  ne  saurait  bâtir  la  capitale  que  dans  le  voisinage  du  lieu 
saint  où  vécut  le  premier  des  mouata  Yamvo,  j)rès  de  la  rive  droite  du 
Kalangi  et  du  cimetière  ou  cnzai  dans  lequel  ont  été  déposés  les  corps  des 
quatorze  souverains  qui  se  sont  succédé  sui'  le  tapis  royal.  Lors  du  voyage 
de  Pogge,  eu  1S70,  la  moussamba  était  à  Kisimemé,  sur  la  rive  gauche  du 
Kalangi  ;  ipialre  années  après,  quand  Buchner  vint  à  son  tour  présenter  ses 
hommages  au  mouata,  la  résidence,  Kaouenda,  avait  été  transférée  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  au  sud-ouest,  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux 
rivières.  Les  bulles  de  la  ville  sont  épaises  sur  une  grande  étendue  de  ter- 
rain, les  unes  groupées  au  hasard  comme  des  tauj)inières,  les  autres  enfer- 
mées dans  une  palissade  rectangulaire  composée  de  pieux  qu'on  plante 
dans  la  terre  au  connnencenieut  di'  la  saison  des  pluies  cl  (jui  prennent 
racine  |iiinr  se  développer  rapid(Mneiil  en  grands  arliics  loulTns;  Pogge  éva- 
luait à  buil  ou  dix  mille  individus  le  nonilirc  des  liabilanis  de  la  mous- 
samba vivant  autour  de  l'enceinte  royale  jusqu'à  deux  kilomètres  de 
distance.  Les  immigrants  des  tribus  environnantes  se  picssent  dans  la 
résidence,  mais,  d'a|)i'ès  Pogge,  la  |Hipnlaliiin  urbaine  ne  s'acci-oîtrail 
point  par  un  excédent  des  naissances  sur  les  moiMs  :  presque  tous  les 
enfants  (pi'on  voit  autoui'  des  cabanes  sont  de  petits  esclaves  volés  dans 
les  expédilllins  de  gueri'e.  ('e  sérail  un  grand  iKuineui'  |)oni'  les  femmes 
de  la  nnin^^amba  d'avoii'  beancou])  d'enfanls,  uiai^  la  plu|iail  sont  sh'riles. 

Au  nord  de  la  c(nilri''e  ipie  les  monala  Vim\ii  uni  choisie  pom'  lieu  de 
résidence,  leur  ro\aunie  ne  s'c'lend  pas  à  une  gi-ande  dislance;  de  ce  c("ité. 
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les  liiiiils  ilu  |,iiii-Loii;i  l't  (le  s("<  liiliiihiiics  sniil  (>rrii|i('s  jiiir  1m  Iriliii  s:m- 
v.ifzc  dos  Ka-(liiiui(l,i,  i|iii  iiisi|ir;i  nus  jours  oui  Viiillaiiiiiiciil  rc'sish'  à  toute 
t(Mil.-ili\('  (le  coïKiiiiMo.  On  dit  i|iir  leurs  andicis  ciiiiiloieiit  jtmir  tr('iii|)oi 
louis  pointes  (le  ilèclies  uu  veiiiu  très  iiclil',  ineouiiu  aux  autres  peu- 
plados  ;  ils  oinpoisonuei'aieut  jusqu'aux  épines  de  leurs  seutiers,  pour  (|ue 
les  élraiifiors  s*v  déchirout.  Nul  voyageur  euroj)éeii  n'a  eneore  [lénétré 
dans  leur  lerriloire.  l'iiis  au  nord,  dans  le  même  liassin  du  l.ou-l.oiia,  vlen- 

S°   ('4.    GRASDS    ROÏ.ilMES    DANS    LE    UASSIN    DU   tONtO. 


ueiil  les  Tou-liindi  cl  les  iia-i.iudi,  (|lii  sont  anssi  restés  eu  delioi's  des 
iliiK'raires  smvis  par  les  voyafieurs;  mais  au  delà  eommenee  le  pays  dos 
[îa-l,oulia,  (pii  oeeupeut  une  vaste  contrée  du  Kassaï  au  Lo-Mami,  et  nième 
sur  la  rive  (lidit<'  de  ce  rouis  d'eau  :  eii  sont  les  l'rèros  et  les  voisins  dos 
Ita-SoniiV',  el  eoinnie  eii\  ils  paraisseiil  liieii  dou(''s  el  dosliiu's  à  se  rappro- 
cher rapidemenl  d<'s  hlaiics  par  les  miHurs  el  la  civilisation,  l'oyjic  el 
Wissmann  les  premiers  xisiii'i-ent  ce  peuple  en  IS(S|,  et  depuis,  d'aulies 
voyageurs  oui    parcouru   leur  pays.  (Iràce  aux  id(''os  do  indiiièiies  -.ur  la 
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in(''lein]i-;vi-linse,  ils  fiiroiil  liirn  accueillis  :  lUi  les  |iiil  |Miur  des  ca|iil;\inos 
cl  (les  [larenls  du  roi  qui,  après  leur  niorl,  avaient  l'ail  une  nouvelle  a|)|)a- 
rilion  par  delà  la  grande  eau,  el  revenaient  dans  leur  patrie,  hlancliis  par 
leur  séjour  dans  les  pavs  lointains.  On  leur  rendit  les  noms  qu'ils  étaient 
censés  avoir  portés  jadis;  les  parents,  les  femmes  vinrent  leur  témoigner 
la  joie  du  retour;  on  les  rétablit  dans  la  possession  des  biens  (pi'ils 
avaient  possédés.  De  même  plusieurs  marchands  nègres  de  tribus  éloignées 
son!  tenus  pour  des  revenants  el  comme  tels  accueillis  en  compalrioles. 
(tn  ne  lue  pas  les  singes,  sans  doute  dans  l'idée  que  des  parents  se  cacbenl 
sdus  ce  iléguisemeni  d'animal.  De  nombreuses  familles  ba-louba  s'inlei- 
disent  aussi  la  chair  du  chien,  ci-aignanl  de  manger  leur  seuddable'.  Il 
paraît  ceiieiidanl  (pi'à  une  (''pii(|ue  encore  ]ieu  éloignée  tous  les  l!a-l,ouba 
étaient  anlhropophages. 

D'après  leurs  ti'adilions,  les  Ba-Louba  sont  venus  du  sud-est,  c'est- 
à-dire  des  vallées  du  haut  Congo  ou  Loua-Laba.  Dans  la  région  du  nord- 
ouest,  où  ils  ont  pénétré  le  plus  avant,  ils  ont  pris  le  nom  de  Tou- 
Chilangé  ou  Ba-Chilangé,  qui  paraît  avoir  appartenu  aux  anciennes  popu- 
lations aborigènes,  fondues  maintenant  avec  les  envahisseurs.  Du  reste 
les  dilTérences  d'aspect,  de  mœurs  et  d'étal  politique  sont  fort  grandes 
entre  les  Tou-Chilangé  de  tribus  diverses;  les  unes  sont  encore  sau- 
vages, tandis  que  d'autres  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisalion. 
La  région  la  plus  impoi-tanle  de  leur  pays  par  sa  po|iulalion  el  son  com- 
merce, qui  est  celle  où  les  eV|iloraleiirs  blancs  se  soni  élablis.  esl  connue 
sons  le  nom  de  bouboukou,  c'esl-à-dire  ><  Amilii'  -•.  Vers  IcSTll,  b^s  habi- 
lanls  lie  la  conlrt'e,  ipii  n'('lail  pas  encore  désignée  par  celle  belle  appella- 
lioii.  se  lefusaient  à  entrer  en  relation  avec  les  étrangers  :  aucun  marchand 
n'avail  le  droit  de  j)énétrer  dans  leur  territoire.  Une  dispute  s'engagea  à  ce 
propos  entre  les  jeunes  et  les  vieux,  les  premiers  désireux  de  changer 
l'ancien  étal  de  choses,  les  autres  insistant  pour  maintenir  les  barrières 
c(unmerciales.  Le  roi  et  sa  sœm-  |)rirent  parti  pour  les  jeunes,  une  guerre 
civile  l'clala;  denombreux  vieillards,  hommes  et  femmes,  rnivni  massacrés, 
el  la  pliqiarl  de  ceux  <|ui  siirvécurent  se  réfugièrent  sur  la  rive  droite  de 
l.on-l.oua,  où  ils  liabileni  ili's  villages  séparés'. 

La  rév(dulion  politi(|iie  liil  en  même  lem])s  religieuse  el  sociale  :  on 
inli'odnisit  dans  le  pays  un  nouveau  culte,  i(ui  valut  aux  indigènes  le 
nom    de    lienia-Uambia  <iu  "  Fils  du  Chanvre    '    :    d'ajirès  les  rites  d(>  la 

'  Poggc,  ouvrage  cité. 
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ii'liiiKui  MiMivclli',  liiiis  les  riiiiiciii's  (le  ri,iiiili:i  '  se  d iscn|  ;iiiiis  cl  s'inlcr- 
(lisciil  iii("'iii('  l'iisaiiiMles  arilio  il;iii^  li'iiis  \  illa;j('s;  ils  se  (l(ii\i'iil  iiiiiliicl- 
Iniinil  riins|iilaliti'';  cliaciin  s'iialiilli'  coiimic  il  lui  nuiviciil  :  (Ui  ne  l'aii 
|iliis  (le  |)i(i(('s  |i(iur  cause  de  sorcellerie  l'I  les  jciinos  filles  ue  snni  |ilus 
veudues  par  leuis  parcnls  :  il  est  délendu  désormais  de  iiianucr  des 
chèvres  daus  le  pavs,  parce  (|ue  ces  bêles  i"i|)pellenl  le  leuips  où  les  jcniues 
^l'us  élaieul  (ildiii(''S  de  les  ol'lrir  coinuie  pi(''seul  de  luices  a\aul  ireiuuuMier 
leur  (''pouse.  Désormais  les  cér(';moni(>s  lelifiieuses  consisleiil  siiiipleuieul 
à  se  rasseuihler  la  nuil  |)oiir  l'uuK'r  le  chanvre  en  commun,  (i'esl  un 
speclacle  elTiavaul  (|iie  celui  de  linis  ces  hommes  nus  ci  laUuK's  ({ui, 
api'ès  avoir  aspii(''  dans  uiu'  jjraude  caleliasse  la  l'uuK'e  du  chanvre, 
huisseul  par  spasmes,  hurleni,  se  (h'uii'ueul,  jiroplu'liseul  ou  re^lriil 
plongés  dans  la  sUipcur  sons  l'iullnence  du  narcoli(jiie.  Le  riamha,  (|ui 
unil  les  frc-res,  punil  aussi  les  cou|iahles.  Presque  toutes  les  amieunes 
peines,  el  noiammeni  l'épreuve  par  le  p(Us(Ui,  (uil  r\v  rem|dac(''es  par  l'ad- 
minislralion  du  riamha,  dont  on  l'ail  ahsoiher  la  fumée  au  patient  jiis(|u'à 
ce  (ju'il  liunhe  sans  connaissance;  mais  ([uand  il  est  l'cvenu  à  lui,  on  le 
man|uc  d'argile  blanche  sui'  le  IVonI  el  sni-  la  poitrine  pour  lui  témoigner 
le  |iard(mde  son  crime  el  l'admelIriMle  nouveau  dans  l'assemblée  des  amis, 
l'om-  sul'lire  à  r(''iiornie  consommaliou.  de  vasies  étendues  de  lerres  soni 
cnllivées  en  chanvre  autour  des  villages  des  ]!ena-Uiamba;  mais  ce  n'esl 
pas  im|iunémenl  (|u'ils  en  ulilisenl  les  moissons  pour  leurs  prati(|ues  reli- 
gieuses :  les  maladies  de  poilrine,  de  ni(''nu'  ipie  la  l'olie,  sonI  devenues 
livs  comnnines  dans   le  pa\s  -. 

Il  est  (h''plorahle  i|ue  les  l!a-l,(Milia  se  Iriuiveul  soumis  à  celle  cause  de 
dépérissemeni,  car  ils  se  distinguent  au  milieu  des  aiilres  |ieuples  de 
rAfri(|iie  par  leur  ciiriosiU'  inlelligenli^  et  la  lournnre  n''tli'(hie  de  leur 
esprit  :  W  issmaiin  va  justiu'à  les  appeler  un  "  peujde  de  penseurs  ••.  ■  Poiir- 
(|Uoi'.'»ce  mot,  que  l'on  enleiid  si  laremeiil  dans  scni  acceplion  sérieuse 
parmi  les  tribus  africaines,  leur  vieiil  iialurellement  à  la  bouche  el  ils 
ne  se  décdareni  salisfails  (|ii'a|irès  avoir  (dilenii  r(''ponse  el  bien  ciuiipris. 
l''orl  c(Hirageu\  el  d'une  adresse  (■lonnaiile  connue  chercheurs  de  pisli^s, 
ils  seraieiil  dans  une  guerre  d'evcidlenls  soldats  d'avaiil-posle.  Ils  (h'dai- 
giieiil  la  rouliiieel  dans  leurs  IV'Ies  invenleni  loiijours  (jiiel(|iie  chose  d'ori- 
ginal el  d'imprévu.  Leurs  principales  (•('■riMiKUiies  soûl  celles  de  la  n'i'eplion 
des  caravanes  :   ils   les  acciieillenl  itai' des  danses  el  des  cris,  le  roiileiiieiil 


'   l.i"  riiinilin  (lu  Cimgfi  oriorilnl  i^sl  \o  linmh.n  do  l'Ofindur. 
■  l.iKltti^  Wiiir,  inoîiiiiiri-  cilr. 
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des  tiiniboui-s  et  le  cirj)ilement  de  la  fusillade  ;  Ions  diit  levrlu  leurs  plus 
beaux  habits  et  les  marchands  se  sont  parés  des  (ihjcis  les  plus  pi^'cicux  de 
leur  pacotille.  Quand  une  caravane  de  tributaires  se  jirésente,  des  farces 
cruelles  se  mêlent  à  l'accueil  qu'on  leur  fait  :  avant  d'entrer  dans  le  vil- 
lage, hommes  et  femmes  sont  tenus  de  prendre  un  bain  en  commun  dans 
un  ruisseau  voisin,  puis  campent  pendant  une  nuit  en  plein  air;  le  len- 
demain ils  se  purilient  dans  un  autre  ((luraiil,  puis,  désormais  dignes 
de  se  présenter  devant  le  chef,  ils  vont,  en  état  de  nudité,  s'incliner  devant 
lui  et  recevoir  le  badigeonnage  d'argile  sur  la  poitrine  et  sur  le  front.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  la  foule  s'empare  d'eux:  (in  leur  verse  dans  les  yeux 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  brûlante  du  piment  rouge  et  en  même  temps 
on  leur  fait  subir  une  confession  ou  sérieuse  ou  plaisante.  Knfin  ils  sont 
libérés  et  on  s'efforce,  par  des  présents  et  des  festins,  de  leur  faire  oublier 
les  désagréments  de  la  réception. 

Les  Ba-Louba  ont  conservé  la  couluine  de  la  "  fraternité  du  sang  »,  que 
l'on  trouve  aussi  parmi  de  nombreuses  peuplades  africaines  comme  chez 
les  Slaves  d'Europe,  mais  qui  est  inconnue  chez  les  Lounda.  Quand  les 
jeunes  gens  ont  bu  le  sang  de  l'un  et  de  l'autre,  leur  propriété  devient  pres- 
que commune,  puisqu'ils  peuvent  se  prendre  mutuellement,  et  sans  com- 
pensation, tout  ce  qu'ils  désirent  :  ce  droit  de  partage  s'étend  même  aux 
membres  de  leurs  familles.  L'esprit  de  cordialité  qui  anime  les  Ba-Louba  se 
révèle  jusque  dans  la  forme  de  leurs  champs.  Au  lieu  de  faire  leurs  planta- 
tions à  part  et  de  travailler  seuls  dans  un  isolement  farouche,  h's  cultivateurs 
aiment  à  rester  ensemble  et  bêchent  en  commun  l'ensemble  des  champs, 
qui  se  compose  pourtant  de  parcelles  distinctes  :  telle  étendue  de  manioc, 
où  tous  les  habitants  d'un  village  reconnaissent  leur  part,  se  présente  en 
un  tenant  de  plus  de  dix  hectares  sans  fossés  ni  limites.  Les  «  Fils  du 
Chanvre  »  sont  presque  exclusivemenl  at;ii(ulleurs  :  on  ne  chasse  plus 
réléj)hant  dans  leur  pays;  depuis  l'introduction  des  armes  à  feu,  cet 
animal  est  exterminé.  Le  caoutchouc,  de  bonne  qualité,  est  un  de 
leuis  principaux  articles  de  commerce;  Pogge  a  introduit  chez  eux  la  cul- 
ture ilii  ri/,  (pii  se  dévelop|ie  i-apidemenl.  Les  industries  étaient  rai'cs  na- 
guère liiez  les  Ba-Loulia;  iU  t  Imniaieul  à  tisser  des  étoffes  en  libres 
de  palmier  et  à  fabriquer  du  -el  e\lrait  des  cendres  d'une  plante  (|ui  croît 
dans  les  eaux  sauinàtres,  sin-  les  i  i\(s  du  Lou-Loua.  l*res(|ue  tous  les  objets 
nianul'aclurés  iloiil  ils  avaient  besdiu,  tissus,  meubles  el  ai'mes,  leur  ve- 
naient (lu  pa\s  des  Ki(iko.(pii  sont  leurs  initiateurs  en  eivilisalidn  '  ;  main- 

'  Staline!,  Bulletin  (le  la  Suciclc  Ikhjc  de  C.i'oyraiiliie,  1887. 
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IciiMiit  ils  se  l.-illlciil  (les  |)anliil(iiis  cl  des  j;i([ii('llcs,  ritliriijiiciil  do  cliaisos 
IdiigiiL's  L'idcs  pliaiUs;  ils  oui  iiirinc  a|i)iiis  à  Iricoler.  Cha(|uc  liavail  est 
|)lacc  par  les  Ija-Loulia  sous  la  prolccliim  il'iiii  aiurlrc,  car  d'aprcs  eux  la 
vie  se  continue  au  delà  du  toudicau  cl  les  espiils  inicrvienneiit  dans  le 
goiivernemenl  du  monde. 

Le  Icrriloii'e   de  rAuiilii'  se  divise  en  deux  Étals  principaux,  (jue  l'on 
[       désigne  ordinairement  d'après  les  noms  de  leurs  rois  :  Moukengé,  le  suze- 
rain, et  Djingengé  (Teliikengé),  le  vassal.  Les  deux  capitales  recjoivent  les 
mêmes  appellations.  Le  roi  des   lîena-Riamha  est  le  propriétaire  univer- 
sel du  sol,  mais  les  |)lanles  (|iii  y  ci'oisseiil   apparlicnneiil   à  celui  (|ui  les 
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A  (ddcilucs  par  son  Iravail.  l  n  (|uarl  de  chaipie  |Hcce  de  gihier  tuée  dans 
s(m  empire  lui  revient  de  droil;  en  outre,  il  prélève  sa  part  sur  toutes  les 
marcliandises  apporlées  jiar  les  caravanes.  En  relation  d'alTaires  avec  tous 
les  clicls  des  alciiloiu's  et  avec  les  mai'cliands  |ioi-|ujiais,  il  a  voulu  aussi 
eiilrer  en  lapporl  avec  les  souverains  d'Iliudi»',  cl  par  l'enti'cmise  île  l'ogge 
il  a  t'cril  au  "  niaîlre  d'au  delà  des  |\,iii\,  ;iii  commandeur  de  tous  les 
pcn|iles  i.,  inic  Icllrc  par  la(|ucllc  il  demande  de  fiouilircuv  pr('scnls, 
enire  auli'es  une  nK'decine  "  pour  eiiip("'cher  les  ueus  de  mourir  ".  (irand 
novaleui',  il  a  rompu  avec  inauilc  cmilume  des  anciMres,  cl  maniic  lilire- 
nienl  devant  ses  sujcls.  Ayant  accompagni'  l'ogge  et  \Vissmann  jus([u'à 
Nyangoué,  il  a  élé  i'ra|)pi''  d'admiiation  à  la  vue  des  maisons  construites 
]tar  les  traitants  arabes,  et  il  s'est  lait  liàlir  un  palais  dans  le  même  slvle, 
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m;iis  sous  sa  propre  diroclion,  l'orl  inaladroilo;  depuis,  les  uiarons  du 
pays  soûl  deveuus  1res  habiles  el  quelipies  maisous  oui  déjà  l'orl  hon 
aspecl.  Après  le  roi,  le  plus  jiraud  porsonuage  de  l'Klat  est  une  de  ses 
sœurs,  prèlressede  la  religiou  du  chanvre.  La  tradition  veut  qu'elle  se  dé- 
pouille de  tous  ses  vêlements  cpiand  elle  s'adresse  à  la  i'oule. 

Les  petites  répuliliques  de  Ba-Louba  ipii  ne  reconnaissent  pas  la  suze- 
raineté du  roi  de  l'Aniitié  el  ne  pratiquent  pas  larelijiion  du  Idianvre,  sont 
considérées  comme  pays  sauva<,^e  par  les  Tou-Chilaniié  policés,  parce  qu'on 
ne  voit  chez  elles  ni  verroteries,  ni  fusils  ni  autres  marchandises  d'Europe. 
Ces  Ija-Loidia,  décimés  par  des  guerres  de  tribu  à  tribu,  sont  des  hommes 
presque  nus,  ornés  de  quelques  tatouages  discrets  el  de  peintures  écla- 
tantes; leur  tète  est  rasée  ou  coiffée  de  petites  tresses.  Dans  clia(|ue  vil- 
lage, des  fétiches  à  ligure  humaine  et  peints  en  rouge  s'élèvent  à  l'ombre 
des  grands  arbres.  Les  femmes  doivent  accoucher  en  pleine  forêt,  assistées 
seulement  par  des  matrones.  De  même  que  chez  toutes  les  nations  voisines, 
les  adolescents  sont  soumis  à  lacii'concision;  mais  tandis  (jue  celte  coutume 
ne  donne  lieu  à  aucune  réjouissance  dans  le  pays  des  Bena-Uiamba,  elle  est 
accompagnée  de  l'êtes  publi(jues  chez  les  autres  Ba-Louba.  (ennuie  en 
Sénégambie  les  enfants  circoncis  doivent  observer  une  retraite  de  plu- 
sieurs semaines  dans  la  brousse,  revêtus  d'une  jupe  de  roseaux.  A  leur 
retour  dans  les  villages,  les  danseurs  viennent  au-devant  d'eux  et  les  fêles 
commencent. 

Lu  ariivanl  dans  le  pays  des  Ba-Louba,  les  prt'niiers  exploralenis  com- 
prirent (pi'une  ^lali(Hi  européenne  serait  adniirablenienl  placée  dans  cette 
contrée  si  riche,  nu  milieu  de  l'intelligente  populalion  t(ni-cliilangé.  En 
iNS'i,  Wissuiann  fomla  le  poste  de  Loulouabourg,  à  555  mèlics  d'allilude 
el  à  une  vingtaine  (h' kibnnètres  an  nord  de  Moukengé,  sur  la  rive  gauche 
dnlleuvequi  a  donné  son  nom  à  l'établissement.  Malgré  la  diflicullé  du 
ravitaillement,  celte  station  de  l'Etat  du  Congo  a  été  maintenue  el  agrandie; 
à  la  fin  de  ISSIÎ,  deux  blancs,  y  compris  un  missionnaire,  y  demeuraient, 
assistés  de  |ilns  de  (•in(|uanle  indigènes,  s(ddats  et  ouvriers,  et  d'une  tren- 
taine de  femmes,  soignant  les  jardins,  la  basse-cour  el  un  pt'lit  troupeau 
de  gros  bélall'.  On  ne  sait  pas  encore  positivement  si  pai'  infraction  à  un 
traité  qui  venait  tWHiv  signé,  et  d'apiès  le(|uel  les  limites  de  l'Etal 
sont  maripii'es  par  le  >i\ièine  degr('' de  lalilude  tn(''ri(li(Hiale,  Loulouaboui'g 
n'a  pas  l'-li'  l'iiiKb'e  au  sud  decelle  l'r(nilière,  ihms  la  Z(nie  non  encore  attri- 
buée ol'liciellenient  à  ipielipie  puissance  euro|iéenne.  Le  grand  désavantage 

'  Muiiniiiciil  C,èi)iiriij)hi(jiic,  'J7  iii;ii>  1887. 
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lie  Li)iil(iii;ili(im'u  csl  drlic  ('hiiilic  Mir  nui'  piirlic  du  c(iur>  lliivial  (jiii 
ii'idïn'  |i.is  iiiic  liLiiir  i\r  ii;i\  ijialiiin  rmiliinic  vers  l(,' Kassaï  fl  le  (!()iii;o  : 
(les  calaraclcs  cmiiiciil  l(!  llciive  en  pliisieiii's  ciiili'oils  de  l'aval  ill^(|l^au 
coniliit'iil  (II'  la  riviôrc  I.ou-Ebo.  G'ost  à  la  jiMiclioii  des  deux  nmi^  d'raii. 
à  '200  kilimii'lir>- riiviniii  di'  l.iiuliiualiiiiirL;,  par  1rs  iiiraiidii'--  IIu\iaLi\, 
(MIL'  l'un  a  ôlalili  Ir  [misIc  l'iirlilii^  où  les  liak'anx  à  va|irni'  i\i'  l'Iùal  dn 
ConjiO  l'uni  csralc.  A  OOO  l'I  à  1000  nièlics  rcspcclivcniriil,  rn  ainmil  snr  lus 
doux  rivic'iT's,  des  raiiides  et  des  cluilcs  inlL'i'roni|ienl  la  navii^ialiun. 

('.l'Ile  région  du  eonlluenl  a[)])arlient  aux  Ba-Konlia,  |ien|ile  ([ni  dilTèie 
f(iin|ili"'leiiienl  des  lîa-l.oidia  jiar  la  langui'  el  les  mienis  el  que  l'un  disait 
naiiuère  (''li'e  siiuuiis  à  un  puissaul  nia^iieieu  emiilainnanl  à  morl  luns  les 
('•Iranjujers.  l'iun'lanl  le  voyafieui'  WoU'  |iul  enlin  in'iir'liei'  dans  le  ler- 
riloire  dos  Ba-Koidia  eu  iNSo.  Knx-m(!'nics  (!'LaicnL  l'ort  elTrayés  de  la 
visile  de  \Voll'  el  de  ses  eoni|)a<;niius,  iju'ils  [ireiuiienl  aussi  jiinu'  des 
sureieis  el  ils  re^aidaieul  avec  a[i[iir'lii'usiiui  le  hienrdesuniuie  el  les  eliiens 
dti  voyajienr.  Très  nouihi'eux,  les  Ba-Koulia  hahilenl  an  nord  du  Lon-I.ona 
les  claiiiJ'res  des  i'orèls  (jni  s'tjlendent  vers  le  Sankonrou  :  ils  ne  coni- 
nuMiii[nenl  avec  les  lîa-J.oulia  i|Ui'  |iai'  rinli'rnir'diaire  de  leius  vas- 
saux les  Ija-Ki'li',  riverains  du  i,ou-i,oua.  l)'a[ti('s  leins  Iradiliiuis,  ils  se- 
raient venus  du  nonl-onesl,  taudis  ijue  de  leni'  ei'ité  les  lia-i.oulia  sont 
originaires  des  njgions  situées  ;ui  sud-csl.  Parmi  les  l!a-Koulia,  el  en 
exeellente  iiilellijience  avec  eux,  vivent  de  nombreux  aborifzènes  lîa-Tona, 
isidi's  dans  les  villa^^es  r'|iars  au  milieu  des  r(ir(''ls.  i.a  taille  des  individus 
des  deux  sexes  (jue  iM.  Woll'  mesura  variait  de  l,"iO  à  lii  cenlimi'tres.  el, 
(|uoi(|ne  petits,  ils  étaient  tous  de  propoitiiuis  réiiulières;  leur  peau  esl 
d'un  lirnn  janiiàlie,  lieaiu'oiqi  pins  elairt'  (|ue  celle  de  leurs  voisins  :  comuie 
les  Akka,  ils  siinl  d'une  merveilleuse  ajiiliti'.  I.eslia-Tuna  de  ces  disliiels  ne 
l'onl  pas  d'ajiricidlure  el  \iveul  dédiasse;  l'éclianj^c  d'une  [larlie  de  leur 
^iliier  leur  procure  du  maiiioe  et  les  i|neli|nes  armes,  llJ'clies,  éjii'es  l'I  cou- 
teaux dont  ils  oui  liesoin. 

I,e  liaiil  liassiu  du  Ivassaï  n'a  pas  eiieoie  pris  dans  l'iiisloire  de  rAlri(|ue 
cenliali'  rini|)ortaiice  ipii  semldeiait  devoir  lui  a[iparleiiir  el  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'avoir  un  jour.  Le  l'aîle  parallJ'Ie  à  sa  vallée  sn|ii'rieiiie,  eiilie 
ses  ariluenis  el  ceux  du  Zamliè/e,  est  iiiilii|ii(''  d'avance  comme  le  chemin 
principal  entre  la  province  allanlii|ne  de  r.eiiuuella  cl  la  iéi,;ion  des  |:raiids 
lacs  cmiLiidais  :  c'csl  la  voie  qu'oui  suivie  mainles  l'ois  les  caravanes  porlii- 
,i;;aises  et  qu'ont  prise  é^ialemenl  i.ivinfistuue,  (iameron.  Capello  cl  Ivens 
tliins  leurs  traversées  de  l'ATrique,  el  tous  vanleut  la  l'écundilé  de  ce  pays, 
en  même  temps  ipie  l'cspril  pacilique  de  ses  lialiilanls.   i>e  même  que   le 
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liant  liassin  du  Luu-Loiin,  le  teniloire  supérieur  du  Kassaï  appaitifut 
surtout  aux  Ka-Lounda  et  le  gouvernement  des  tribus  est  entre  les  mains 
de  vassaux  du  mouata  Yamvo  :  l'un  d'eux  est  le  prince  de  Kabango  ou 
Mouanzanza,  dont  la  capitale  est  située  sur  le  Tchihounibo,  gros  affluent 
occidental  du  Kassaï  ;  un  autre  est  le  chef  de  Kahoiingolo,  ville  bâtie  sur  un 
tributaire  qui  débouche  beaucoup  jilus  bas.  Dans  la  région  voisine  de  la 
frontière  fictive  tracée  au  sud  de  l'Kfat  du  Congo,  les  Ba-Loul)a  sont  repré- 
sentés aussi  par  des  tribus  puissantes  qui  ont  secoué  le  joug  des  Lounda  : 
l'une  de  ces  tribus,  celle  des  Bena-Maï  ou  «  Fils  de  Mai  »,  a  réussi  à  fonder 
un  État  indépendant  près  des  grandes  chutes  du  Kassaï,  à  Mai  Moumené. 

Dans  la  partie  sud-occidentale  du  groupe  des  vallées  tributaires  du 
Kassaï  le  pays  est  habité  par  la  nation  entreprenante  des  Kioko,  —  ou  mieux 
Tchihoko',  — i[ui  ]Kiraissent  destinés  à  prendre  tôt  ou  tard  la  prépondé- 
rance parmi  les  tribus  vivant  au  sud  du  Congo.  Lors  du  voyage  de  Living- 
stonc  dans  le  bassin  du  Kassaï,  les  Kioko  n'y  avaient  pas  encore  pénétré  ; 
en  maints  endroits  ils  sont  maintenant  les  maîtres,  quoique  rendant  un 
certain  hommage  au  mouata  Yamvo.  Le  témoignage  unanime  de  leurs  voi- 
sins indique  la  région  du  sud  comme  leur  lieu  d'origine  :  le  territoire 
i|u'ils  occupaient  auparavant,  depuis  trois  siècles  au  moins,  est  la  région 
des  plateaux  qui  se  trouve  entre  les  sources  du  Cuanza  et  celles  du  Cuando, 
l'un  des  grands  tributaires  du  Zambèze  ;  ils  vivaient  à  côté  des  Ganguella, 
auxijuels  ils  ressemblent  beaucouj)  j)ar  la  langue  et  les  mœurs,  et  pa- 
raissent aussi  avilir  inirli|ur  parenté  de  race  avec  les  Lounda,  qui  d'ail- 
leurs ne  les  égalent  ceitainement  pas  en  initiative  et  en  intelligence.  Comme 
chercheurs  de  pistes  ils  sont  d'une  étonnante  sagacité,  ce  qui  s'explique 
par  li'ui'  vie  presque  nomaile.  Ils  vnxagent  par  bandes,  empiétant  de  plus 
eu  plus  dans  la  direction  du  nord,  et  s'établissent  en  colonies  marchandes 
au  milieu  des  Lounda.  Ce  sont  des  chasseurs  passionnés,  ne  se  lassant  pas 
de  poursuivre  le  même  animal  pendant  des  journées  entières  :  dans  les 
forêts  et  les  savanes  qu'ils  haliiienl  à  demeure  tout  le  gibier  est  exterminé, 
jusqu'aux  rats  et  aux  petits  discaux.  Du  reste,  ils  sont  très  pacifiques  : 
c'est  au  travail  et  non  à  la  guerre  qu'ils  demandent  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Les  artisans  kioko,  surtout  les  vanniers  et  les  forgerons,  sont  d'une 
grande  habileté;  les  armes  de  leur  fabi-icalinn  sont  très  appréciées  dans 
tout  le  bassin  du  Kassaï.  Les  gens  de  cette  industrieuse  tribu  sont  moins 
coquets  que  leurs  paresseux  voisins;  ils  se  coiffent  avec  sini|ilicili'',  quoi- 
que toujours   propi'ement  :  mais  ils  se  jieignenl   le  visage  en  rouge,  ce  qui 
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leur  iliiiiiii'  le  |iliis  ('tiiiiigo  :i^|ic(l.  I„i  |ihi|i,irl  de-  Kjdkd  -.oui  |ii'lil<.  iiiiiij^rvs 
Pl  nerveux  :    leur  seule  a])|);M'eiiee  l(''in(iii:iie  de  leiii' ('■iiei^ic'. 

Le  iiiiirelii'  j)iiii(i|iiil  de  la  zone  liinilioplie  e)ilre  les  K'iuko  et  les  LouiuJa 
est  le  boui'j^  de  Kiiiiboiiiidou,  situé  à   l'iôO  mètres  d'altitude,  sur  la  l'ive 
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OU  chefs  (Ips  jM'lils  Ktats  oiiviromiMiits  lialiilcnl  dos  vill.mes  donl  l;i  pnpii- 
laliou  est  sii|)riieiii'0  à  celle  do  Kiiiilimindoii. 

Au  11111(1  du  lerrildire  dos  Ba-Koul)ii,  lo  Kassaï  o(  le  Loua-Ngé  travcrseul  le 
pays  des  Pende,  celui  des  Bn-Kongo  cl  d'autres  peuplades  bantou  dont  on 
ne  connaît  guère  que  les  noms.  Plus  loin,  de  l'autre  côté  du  Sankourou, 
vivent  les  Ba-Songa  Mino  ou  les  «  Songa  des  Dents  »,  ainsi  nommes  parce 
(|u'ils  se  taillent  en  pointe  toutes  les  incisives.  Ils  sont  fort  redoutés 
ciimmo  anlhropophagcs  ;  cependant  ils  se  déiondonl  do  l'èlre  et  le  voyageur 
Wolf,  qui  les  visita  en  ISSO,  ne  vit  absolument  rien  qui  justifiât  l'accu- 
sation portée  contre  eux  par  leurs  voisins.  Los  Ba-Songa  et  les  Ba-Koulou, 
(pii  vivent  plus  bas,  au  c(Uifluonl  du  Sankourou  el  du  Kassaï,  sont  des 
hommes  grands  et  élancés,  très  difféii'nls  des  Ba-Kouba,  trapus,  largos 
d'épaules;  les  Ba-Koutou  passent  poui'  inhospitaliers  et  les  marchands 
font  de  grands  détours  pour  no  pas  traverser  leur  torritoii'o.  Enfin,  plus  au 
nord,  entre  le  Kassaï  ot  le  Lou-Konyé  ou  Ikatla,  MM.  Kund  et  Tapponbock 
ont  visité  les  pouj)la(les  Ba-Seiigé,  qui  habitent  de  très  grands  villages, 
consistant  en  rues  qui  s'étendent  sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur  el 
que  bordent  des  cases  à  pignon,  fort  bien  construites,  avec  lits  et  foyers 
de  cuisine.  Quelques-uns  de  ces  villages,  bâtis  dans  les  défrichements  des 
forêts,  ont  plusieurs  milliers  d'habitants.  Les  Ba-Songé,  qu'il  ne  faut  con- 
fondroiii  avec  les  B.i-Songé  ni  avec  les  Ba-Sangé,  ont  un  type  particulier 
que  l'on  n'a  point  encore  rencontré  chez  d'autres  peuples  noirs.  Ils  sont 
grands;  leur  torse,  relativement  très  court,  repose  sur  do  longues  jambes; 
ils  oui  la  chevelure  partagée  en  nattes  (|ui  s'enroulent  au-dessous  du  men- 
ton. Ils  se  font  trois  incisions  à  la  naissance  du  nez,  mais  n'ont, (.fn-  seul 
très  tatouages  el  dédaignent  les  ornements  :  un  piigi\<\jVi't  européennes  et 
costume.  Nombre  d'enlro  eux  oui  dos  ii^u!;';j  .^^  travaux  intellectuels: 
préoisémonl  colles  ••■•'^"'■'>Pi'''i'^%"l'^,,iienimoiil  une  pbvsiouomio  sarcas- 
""""'  •'"'  "•''  '•''f^':'  cf  ;;:uple  remaniuablo,  appelée  (ia-koko,  du  mémo 
'"'"'•  '"^''r'esl'uno  grande  ville,  .onslruito.  comme  toutes  les  autres, 
Tl  Zo  clairière  de  la  Ibrèt  vierge.  M>L  Kund  ..1  Tappoubeck  n'ont  décou- 
;;;',  chez  los  Ba-Sengé  aucune  trace  de  cannibalisme.  Los  moils  sont 
rospoclés  :  on  los  onlo.ro  le  long  dos  chemins,  au  sortir  dos  villages  . 
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•""■"  'l".'  (•..  roiirs  ,|V;,u  apiurlimno  ,-,u  Imsm„  ,|ii  Kass;,ï,  il  InuvrM-  ,i„.. 
ivjiiou  livs  (lisliuclclu  |M.N,s,|..s  |,,uui<l.  [,;„■  I,.  roi..  Iiislcri.juo.  Connu  par 
los  l>oiUif.ais  ,|,-.s  le  sohù'm,'  sirclc,  iV-sl  lo  vérital.l..  Zmïic,  ,lon(  ],.  nom  .si 
encore  alIriLtié  au  l.as  neuve.  Tandis  (,uo  les  pays  arrosés  par  le  Kassaï  el 
ses  alïluenls  orientaux  ont  élé  eonqnis  à  la  f^éo^rapliie  seule.nenl  à  une 
|'énn,le  r.Venle,  la  vall.'r  ,ln  Kouan^o  est    visil.-e  .lepni>  t,-„is  si.VIes.  ,lu 
moins  dans  sa  parlir   moyenne,   par   les  (raitants  portugais,  el  ses  mar- 
chés oui  servi  d-iniermediaireenlre  les  villes  du  lilloral  .■!  I,.s  populali-.- 
snuvaf,^es  de  rinlérieur.  Toulefois  lo  cours  inférieur  du  Kouamv  est   eello 
des  possessions  porln-aiscs,  se  perdait  nafruère  end^in   Kassaï.  Les   Mi- 
Dans  la   r(''i;ioii    des    sources    du    Koiiai"^-   i  i       i      i      n  ,    • 
,      .■■  ,                                                *  .'.'''les  deux  bords  du  lleuve,   el   a 
des  Kioko,   la   même  ijui    neuiil"-  'i        -            i         m        .      i      ,■ 

'       V-   iji"    I''    sépare  des  allluents  du   (.iiaiiza. 
nouiifid  leur  sueeèdeni,- '  ,-..■,  i--  i-,-  i 

,.  ,  nom  ireuses  petites  Irions  sans  coliesion  polilniue,  les 

I  ouest   sur   I"  '■  '  ,  .    , 

.  .  .   ...  xinl  avides  el  pillards,  appauvris  par  leurs  liuerri's  cl  peu  iiidus- 

ineux,  d'une  liuiiie  sans  caraetère  et  comme  hébétée,  };raiidset  forts,  mais 
sans  adresse  :  la  plupart  se  passent  un  bâtonnet  on  dard  de  porc-épic  à 
travers  la  cloison  du  nez,  ce  qui  écarte  el  ajilalil  les  narines.  Ils  (liunenl 
leur  chevelure  d'une  si  jiraiide  quantité  d'huile,  mêlée  à  de  l'aifiile  rou<ie, 
ipi'on  ne  |)eul  a|i|irocber  d'eux  sans  risquer  de  se  salir;  mais  autremenl 
ils  se  tiemii'iil  avec  proprelé  el  leurs  cases  rondes  s(MiI  soi^neuseiiieiil 
bala\ées.  Sous  la  lointaine  inlluence  des  calli(di(|ues  l'ortuiiais,  ils  n'ont 
pas  |MKir  mii(pies  lélicbes  des  figures  d'aigles  ou  de  laureaiix  grossii'iv- 
iiieiit  taillées,  ou  de  vieux  |iols  conlenaiil  (|uel(]ues  mystérieux  ingrédients: 
ils  vénèrent  aussi  des  cidix  de  bois  ou  de  cuivre,  même  des  crucilix  achetés 
aux  Irailanls  poiiugais  el  s'en  servent  pour  b(''iiir  leur  boisson.  Ils  ii'en- 
lerrenl  poiul  les  cadavres  de  leurs  rois,  mais  ils  les  laisseiil  sous  la  garde 
de  trois  esclaves,  tandis  ipi'ils  s'en  vont  fonder  un  aiilre  village  sous  la 
condiiile  d'un  nouveau  chef.  Les  veilleurs  resleni  à  c("il(''  de^  morts,  avec 
mission  de  recueillir  avec  soin  tous  les  vers  (|ui  lombenl  de  la  chair  grouil- 
ianle  et  i\f  les  déposer  dans  un  va-.e';  ajavs  des  années,  (juand  il  ne  reste 
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plus  (|iie  le  sijiieleltc,  on  joUe  le  tuiil  dans  la  Itidus^e.  On  procède  de  la 
même  manière  chez  heaiicoiip  d'autres  peuplades  voisines,  notamment  chez 
les  Ma-Chindjé,  i|ui  vivent  à  l'est  du  Kouani;o. 

l.a  nation  ipii  porte  le  nom  de  Ba-Ngala,  apparlciiaiil  à  plusieurs  autres 
■iroupes   de  population   dans    le   bassin    conjiolais,    habite,    en  aval   des 
grandes  cascades  du  fleuve  et  du  pays  des  Minoungo,  le  versant  occidental 
de  la  vallée.  Ces  Ba-Ngala  ou  «  Gens  du  Fleuve  »  vivent  d'agriculture,  de 
commerce,  et,  sur   les  bords  du  Loui,   de  l'exploitation  des  salines;  ils 
réclament  avec  une   singulière  àpreté  les  droits  de  douane  sur  les  denrées 
(jue  les  marchands  portugais  introduisent  dans  le  pays.  Depuis  longtemps 
en  rapport  avec  les  Portugais,  ils  savent  se  bâtir  de  vastes  maisons  bien 
aérées  avec  pignons  el  hautes  toitures.  Ils  enterrent  leurs  chefs  en  grande 
pompe  et  sur  leurs  ossements  dressent  une  tombelle  qu'ils  entourent  d'un 
'n-ge  chemin  circulaire  pour  arrêter  les  flammes  quand  on  met  le  feu  aux 
accompa£,'s.buttes  funéraires  sont  revêtues  d'étoffes  el  naguère  elles  étaient 
mort,  doit  veiller  à'ItH.'en  est  plus  ainsi  :  on  ne  tue  plus  d'esclaves  pour 
est  toujours  le  lîls  aîné  de  la"'iU:!î^  ^''^'  '"'^'^  ""  grand  chef,  le  ])arent  du 
et  le  pouvoir  appartient  souvent  à  d'anï/'k'.' ''''^  ^'"''"  «'•  f''>''*^t'î'''<'s  ngala 
pal  chef  des  Ba-Xgala,  doit  sa  puissance  à  l'élection"  .i"*""  'J"'*"'"''  '''"^"^ 
de  quatregrands  dignitaires.  Ceux-ci  ne  sauraient  prendre T^u'x-nr""' 
commandement  et  leur  choix  ne  peut  s'égarer  en  dehors  de  trois  ft^n^illë:. 
ma,s  pendant  les  interrègnes  ils  .létiennent  les  insignes  du  rovaume  et  ce 
sont  eux  qu,  prononcent  les  paroles  mystérieuses  qui  transforment  le  chef 
en  un  être  d.vm  ;  d'après  les  visiteurs  portugais  du  pavs,  ils  mêleraient 
auss,  au   breuvage  qu'ils   donnent  au    nouveau    roi  „„  poison  subtil  qu, 
mine  peu  a  peu  le  yaga  et  le  mène  au  tombeau  avant  trois  ans  révolus 
Auss,  le  souvera.n  actnel,  après  avoir  reçu   le  scep,,.  qui  lui  donnait  le 
pouvou-,   a-,-,1    de  son  autorité  difïéré   toute  autre   célvmonie.   sa.isft 
d  être  le  ma.tre  en  but  sans  l'être  en  droit.  La  capitale  du  pavs  est  désignée 
sous  le  nom  de  Kassanjé  comme  le  grand  chef,  n.ais  les  Por-.ngais  b.  ,k.i- 
gnent  plus  fr^juemment  sous  le  nom  de  Feira  :  c'est  le  li.,,  de  »  foire  »  où 
se  n,nt    es  éc  auges  entre  les  traitants  du  littoral  et  les  marchands  l.ioko 
|;'   louuda  de  hnicncur.   .lu.,,,',,,,    Isnn.   les  Portugais  commandaient  à 
kjssanje   et  le   p.ga   était  leur   vassal;  u.^  une   révolte 

e  lala,  les  magas.ns  Au-eut  m.s  an  pillage,  les  o,.„,ers  coupés  e,  de  vue. 
et  un  marchands  sept  seulement  purent  ,  „.,„,  ,,„„  .vhapper  à  la  u,o,; 
Depuis  cette  époque  la  suzeraineté  porluga.se  .  é,é  de  ,veau  reconnue   ' 
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Au  nord  cl  à  IVsl  ilii  (i;i\s  des  J);i-.\,i;;il.i  le  lia^siii  du  K(Mi;in,t;ii  csl  en 
eiilier  occupé  par  des  tribus  dites  sauvages  n'ayant  (jue  des  relali(uis  indi- 
rectes de  commerce  avec  les  l'ortuuais  du  lilloral.  Les  Ma-Cliindj(''  du  ver- 
sant oriental,  qui  parlent  un  dialecle  lianlDii  à  peine  dilTérenl  de  relui  des 
Kioko,  leur  ressemldent  aussi  parles  nid'urs.  Les  llollo,  qui  vivent  dans  la 
i'éj;ion  péninsulaiic  limitée  à  l'est  par  le  Kouanj^o,  à  l'ouest  par  son  allluent 
le  Kamlio,  sont  de  paisibles  agriculteurs  :  ils  accueillirent  l'oii  bien  l'ex- 
plornleui'  de  Mechow  en   ISSO,  quoique  d'anciens    récits    les  dépeiunent 

N"    117.    CONPLIKNT    IiIT    (:A>!I:(1    KT    IH'    KfllANfil),    IIAN-^    l.E    IVW--   Iil>   IIIIM.U 


Est  de    Pa 


dpres  de  MecRo' 


coinine  de  redoulaiiles  pillard^.  Plus  an  noi'd,  en  aval  des  cataractes,  les 
deuv  biirds  du  lleuve  navigable  soiil  liabil(''s  par  les  Ma-Yakka.  a|)pelés 
d'ordinaire  Mnunlou  Kiainvoi',  e'esl-à-dir-e  les  ,-  Cens  de  Kiaiimt.  »  per- 
sonnage (pii  ri'side  sur  \\\\  pelil  alllueni  orienlal  du  lleuxc  :  il  esl  aussi 
connu  sous  le  lilre  de  niouen(''  Poulo  Kassongo,  el  sa  capilale  esl  ap|ieli''e  du 
nièine  nom  :  c'esl  une  agglomérai  ion  d'un  millier  de  cabanes  bordant  des 
rues  ri'gulières  el  enUuu'ées  d'une  baule  palissade  ciniiiniine.  Les  nègres 
de  ce  pa\s,  (b'  niiMiie  (|ne  leiu's  voisins  oecidenlanx.  les  lla-Kongo  el  les 
Ttlii-Kongip,  les  INimiImi  el  les  l'oundio,  soni  des  hdinines  indusirieux  :  à 
mesure  (pi'(Ui  s'i'loiLîne  de  la  crile,  où  les  naliiicls  mil  pdiirlaiil  soiis  les 
\i'u\  l'eveniple  des  blancs,  on  conshile  (|iic  les  cases  siuil  coiislniiles  avec 
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plus  do  soin,  f|uc  les  armes  et  les  inslruiiieiils  smit  en  meilleur  élal;  nu 
dit  les  iuiligènes  sauvages,  parce  (ju'ils  soal  à  peine  vêtus,  mais  en  réalilé 
ils  sont  supérieurs  aux  populalions  du  lilloral',  cl  c'csl  au  centre  du  con- 
tinent, chez  les  Ba-Seniié,  les  Tou-Chilangé,  les  I.oumla.  (jui  naguère 
n'avaient  pas  même  entendu  parler  des  Européens,  que  se  trouvent  les 
gens  les  plus  civilisés.  Les  Ma-Yakka  sont  devenus  de  grands  l'umeurs  de 
chanvre.  Ils  ne  s'arrachent  ni  ne  se  [aillent  les  incisives  supérieures  comme 
la  plupart  des  riveiains  du  Congo.  Les  modes  que  Ton  suit  sur  les  hords 
du  grand  fleuve  leur  sont  complètement  inconnues,  car  aucun  Iralic  ne  se 
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l'ait  entre  la  vallée  moyenne  du  K(Uiango  el  les  stations  européennes  de 
Kwa-moulh  e(  de  Slanley-Pool.  C'est  direclemenl  à  l'ouest,  vers  les  marchés 
portugais,  ipie  se  transmellent,  d'intermédiaiic  cii  inlerinédiaire,  le  caout- 
ohouc  et  le  labae  recueillis  par  les  Ma-Yakka.  On  se  demande  si  ces  popu- 
lalions yakka  ont  quelques  liens  de  descendance  ou  de  part-nlé  avec  les 
Djagga,(pii  détruisirent  jadis  l'emjiire  du  Congo. 

A  la  jonction  du  Kouango  et  duKassaï,  la  p(q)ulalion  douiinanle  est  celle 
des  Ba-Toké,  comme  dans  les  possessions  françaises  du  versant  congolais; 
mais  une  autre  peuplade  possède  aus>i  de  iioinhreux  villages  dans  cette 
région.  C'est  la  tribu  des  Oua-Douma.  les  mêmes  (pie  les  A-Boma  du 
Congo  français,  commerçants  et  bateliers  qui  descendenl  du  Kassaï  ou 
Koua  au  Stanicy-Pool  el  remettent   leurs  denrées  aux  |)orLeurs  (pii  vont 
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ail  lias  Congo;  tles  flottilles  de  Iciiis  |iiro^iii's  sont  ainarrées  aux  déliar- 
cailÎTCs  (le  Kiiichassa  ou  d'autres  villafics  du  lac  de  Stanley  où  ils  ont  leui's 
(|uartiers  temporaires.  Les  Oua-Bouma  sont,  avec  les  Ba-Xgala,  au  nonil)i'e 
des  rares  indigènes  du  bassin  congolais  que  les  blancs  ont  su  jusqu'à  main- 
tenant associer  à  leurs  travaux  pour  s'établir  à  demeure  dans  la  contrée; 
ils  sont  intelligents,  industrieux,  très  serviables,  toujours  gais  :  leurs  vil- 
lages l'ourmillent  d'enfants.  Le  chef  suprême  des  Oua-Bouma  est  une 
femme;  elle  léside  sur  une  haute  berge  de  la  rive  droite  du  Koua,  à  Mou- 
clii,  ville  d'environ  5000  habitants,  formée  de  nombreux  hameaux  juxta- 
posés, d'une  longueur  totale  de  5  kilomètres.  Sur  le  promontoire  (jui  do- 
mine au  sud  la  jonction  des  deux  grands  cours  d'eau,  Kassaï  et  Congo, 
s'élève  la  station  qui  porte  le  nom  anglais  de  Kwa-mouth,  «  Bouche  du 
Koua  »,  donne  à  une  époque  où  l'on  ne  savait  pas  encore  quelle  immense 
ramure  fluviale  se  rattachait  en  cet  endroit  au  ironc  du  Congo. 

Les  stations  de  Ngombé,  Loukolela,  Bolobo,  qui  se  succèdent  sur  les 
falaises  rougeàtres  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  amont  de  Kxva-moutb, 
ont  été  abandonnées  par  le  gouvernement  du  Congo,  mais  elles  n'en  res- 
tent pas  moins  des  escales  fréquentées.  Cette  rive  entre  les  deux  bouches 
de  l'thi-Banghi  et  du  Koua-Kassa'i,  en  fiice  des  nombreux  affluents  qui 
traversent  le  Congo  français,  paraît  être  la  région  la  plus  populeuse  de  tout 
le  bassin.  Bolobo  notamment  est,  avec  son  faubourg  de  Moyé,  une  graiule 
ville  (le  plus  de  5000  habitants,  —  10  000,  dit  Stanley,  —  qui  s'élcnd  au 
loin  le  long  du  fleuve  et  sur  les  flancs  (1(!  la  colline.  Tchoumbiri,  à  une 
(■in(|uantaine  de  kilomètres  en  amont  de.  Kwa-mouth,  est  aussi  une  ville 
popub^use.  La  nation  riveraine  est  celle  des  Ba-Yanzi  ou  Ba-Nyanzi,  frères 
(les  Bou-Banghi  de  la  rive  opposée  :  dans  les  villes  l'habitude  des  sacrifices 
humains  et  des  orgies  les  a  rendus  méchants,  traîtres,  insolents;  mais  ou 
ne  |)eut  (ju'admirerbnir  ingéniosité,  leur  entrain,  leur  goût,  l'art  avecleijuel 
ils  (i(''coreul  leurs  instruments,  leurs  poteries,  leurs  maisons.  N'avant  (|ue 
peu  d'enfants,  ils  adoptent  souvent  des  (esclaves  et  les  marquent  du  blason 
nalional,  une  rangi'e  de  loupes  s'élendaiil  d'une  oreille  h  l'autre  par-dessus 
le  fr(Hil  ;  ils  doniuMit  même  pour  é|)ous(^s  à  ces  serviteurs  leurs  jjropres 
icnunes  ou  leurs  filles.  Les  aborigi-nes  de  la  cont^'r,  les  Ba-Nounou  et 
les  Ba-Tendé,  ont  des  familles  beaucoup  plus  nomln-euses'.  On  dit  (|ne  des 
gisements  de  topazes  se  trouvent  près  de  Bolobo'. 

'  (ii-i'iilVII.  l'meciliiitis  of  llw  R.  Gmqraphiinl  Soridii.  1S85  :  —  Àfrhjnc  c.rphrcc  et  civilisée, 
frviiiT  ISS.".. 

-  Jiilmv|(in.  Tlic  River  Coinjo. 
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IX 

RAS    CONGO 

Oiioique  l'Elal  «  iiidi'peinlaiil  »  du  Congo  occupe  sur  la  caiie  une 
immense  étendue,  plus  de  la  moitié  du  bassin  fluvial  qui  lui  a  donné  son 
nom,  l'activité  commerciale  et  politique  des  Européens  s'est  presque  en- 
tièrement concentrée  en  deux  endroits  :  le  lac  de  Stanley,  en  amont  des 
cataractes,  et  le  cours  inférieur,  entre  la  chute  de  Yellala  et  la  bouche  de 
l'estuaire.  Il  ne  saurait  en  èlre  autrement  tant  que  les  obstacles  qui  arrê- 
tent la  navigation  n'auront  pas  été  tournés  par  des  roules  d'accès  facile 
et  que  les  dépenses  occasionnées  par  le  transport  l'emporteront  de  beaucoup 
sur  la  valeur  des  denrées.  Sans  doute  le  territoire  congolais  est  immense, 
et  la  population  qui  l'occupe  égale  celle  de  puissants  Etats,  quoiqu'on  ne 
puisse  l'évaluer  que  d'après  les  impressions  plus  ou  moins  concordantes 
des  voyageurs;  mais  c'est  à  peine  si  les  blancs  ont  pris  pied  dans  le  pays. 
La  période  préliminaire  de  l'annexion  future  vient  de  commencer,  et  le 
gouvernement  qui  s'en  charge  no  dispose  pour  cette  œuvre  que  d'un  faible 
personnel,  annuellement  décimé  par  les  maladies,  et  d'un  budget  peu 
considérable,  obéré  par  les  emprunts.  Au  51  décembre  IS80,  l'ensemble 
de  la  population  européenne  de  l'Etat  s'élevait  à  254  personnes,  et  c'est 
à  cette  petite  bande,  dispersée  sur  le  territoire  et  rendue  par  le  climat 
impropre  à  un  labeur  acharné,  souvent  décimée  par  la  mortalité',  que 
reviennent  tout  le  travail  de  l'exploration  géographique  et  commerciale  de 
la  contrée,  la  fondation,  l'entretien  et  la  défense  des  postes,  le  recru- 
tement des  soldats,  des  bateliers  et  des  porteurs,  l'administration  et  la 
pacification  des  indigènes'.  La  première  moitié  de  l'œuvre,  celle  de  la  recon- 
naissance du  bassin,  a  été  faite  avec  succès  pour  la  plus  grande  part  de  la 

«  Mortalité  de  la  mission  Biaz/a  en  18S4,  18S5,  1880  :  \i  membres  suril. 

(Ed.  Ponel,  yoles  manuscrites.) 
Mission  religieuse  du  Congo  (CoHf/o /s/(j/îdjl/miO)i),  de  1878  à  1885  :  50  missionnaires,  ISmorls. 
Suédois  et  Danois  employés  par  l'Association  internationale  jusqu'en  188(5  :  53;  10  morts. 
Expéditions  de  l'Association  et  de  l'État  belge,  de  187'j  à  1885  :  203  adultes;  48  morts,  dont  '25 

par  accident. 

-  Population  blanche  du  Congo,  au  31  décembre  1880  :  254. 

Portugais,  presque  tous  employés  de  commerce.    ...  70 

Belges,  officiers  et  fonctionnaires 40 

Hollandais,  négociants ."0 

Anglais,  »  3i 

De  nationalités  diverses,  Suédois,  Français,  etc.       .    .  05 
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|-;iiniii('  iKiviualilc  du  llciivc  cl  ilc  ses  mI'IIiii'IiIs,  cl  I'dii  s'cMoiiiii!  de  l'iin- 
mcnsilé  des  résiillats  oltlciiiis  depuis  187.J  dans  la  coii((ucU;  ffcof,n'aj)hi(jue 
du  Icrritoirc;  mais  il  a  fallu  limiter  les  elToils  au  Congo  iulër-ieur  pour  le 
reste  du  jir(djlème.  D'ailleurs,  l'annexion  du  lias  lleuve  au  monde  euro- 
péen est  poursuivie  par  trois  puissances  à  la  l'ois,  puisque  l'Elal  libre  du 
Congo,  à  son  cxli'émité  occidentale,  ne  possède  que  la  rive  gauche  en  amont 

H«   63.    — .   DE>^!TÉ    DE    LA    PIIPILATIUN    IIANS    Lt    BASSIN    DU    CO.VGO.    d'aPHÈS    LES    nAI»POHTS    DES    VOYAGEI'US. 


dcManyanga  el  la  livc  dioilc  jus(|u'à  Noki  :  d'un  côté  la  France,  de  l'autre 
le  l'orluual,  sont  suzerains  de  l'une  des  rives. 


Los  liords  du  Stanlev-l'ool,  cnmnio  les  rives  tluviales  on  amont,  sont 
Iwiliités  par  dc>  peuplades  lia-lck('',  (K'Minnais  soumises  à  l'intluenco  des 
idancs;  mais  récemmenl  encore  les  insulaires  du  lac  restaient  hostiles  à 
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l'étranger'.  Nulle  part  dans  le  bassin  du  Congo  ne  se  sont  accomplis  des 
changements  plus  rapides,  bien  justifiés  d'ailleurs  par  l'importance  con- 
sidérable de  Stanley-Pool,  placé  au-dessus  des  cataractes  comme  le  port 
commun  d'arrivée  de  toutes  les  voies  navigables  de  l'amont  jusque  dans 


EXPLOKATIOSS    AFRICAINES    DEPUIS    1815. 


£stde  Pans 


Zone  csploréc  avant  1875. 


Contrées  cxplorêps  (lepuis  187i 


le  voisinage  de  Tanganyika.  Le  chel-lieu  de  cette  région  est  Léopoldville, 
bâtie  sur  un  plateau  qui  domine  l'exlrémilé  occidentale  du  lac  et  le 
seuil  où  se  reforme  le  courant  fluvial,  non  luin  de  Ntamo,  la  capitale  des 
Ba-Teké  ([ue  le  gouvernement  du  Congo  a  séparés  des  Ba-Teké  du  nord, 


CoinbiT,  Proceediitijs  oftlic  R.  GfOijmijliicul  Suridij.  Filir.  1884. 
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roslés  sous  la  suzerainclé  rriiii(;aisc.  A  tùlr  de  la  slalion  de  l'Etal  s'élèvent 
des  casernes  pour  les  soldais  haoussa  et  ba-nj^ala  et  les  maisons  des  mis- 
sionnaires anglais  et  américains;  autour  des  constructions  éparses  s'éten- 
dent des  vergers  et  des  jardins  cultivés  par  des  ouvriers  caf'res.  Mais  c'est  au 
Ijord  du  lac,  au  village  de  Kinchassa,  qui  sert  de  port  et  de  chantier  à 


E.t  a,  P3. . 


Léopoldvillc,  (|uc  se  |iorle  surloiil  r.ulivilr  industrielle  et  commerciale  : 
(■'(Ni  là  (|u'esl  le  principal  niarclié  des  denrées  et  que  se  montent  les 
lialcauv  à  vapeur  donl  les  piî'ces  onl  été  |)iirl(''es  du  lias  lleuve  à  dos 
d'IioMime.  Là  aussi  des  missionnaires  se  son!  établis  à  c()lé  des  maicliands. 
l'jdiii,  j)r('s  de  l'extrémité  orientale  du  lac,  à  Kimj)()ko,  s'est  ron(l(''e  une 
autre  station,  à  la  fois  religieuse  et  agrici)le,  où  l'eau  d'un  torrent  est  utili- 
sé'|Miur  l'irrigation  et  l'industrie.  Des  cases  d'indigènes  se  sont  gnnipées 
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autour  des  élablissenicnls  curopécus.  La  plaine  (jui  s'étend  au  sud  du  lac 
dans  un  hémicycle  de  montagnes  est  très  populeuse,  et  les  aggloméra- 
lions  de  huttes  qu'on  y  trouve,  Kimbanga,  Lemba,  Mikounga,  sont  de  véri- 
tables villes.  M.  de  Schwerin  a  traverse  cette  plaine  et  gravi  la  cime,  haute 
de  (300  mètres,  qui  la  domine  au  sud  :  c'est  le  pic  Mense,  ainsi  nommé  en 
l'honneur  du  médecin  de  Léopoldville.  Comme  les  Dover-clit'ls  de  la  rive 
opposée  du  Congo,  tous  les  rochers  du  cirque  se  composent  d'un  sable  durci 
d'une  blancheur  éclatante,  qui  se  dresse  en  falaises  hérissées  d'aiguilles'. 

Au-dessous  du  lac  de  Stanley,  les  sentiers  que  suivent  les  porteurs 
s'éloignent  du  fleuve  grondant  entre  ses  parois  de  rochers  ;  la  plupart 
des  gros  villages  sont  à  quelque  distance  du  Congo,  soit  dans  les  vallées 
latérales,  soit  sur  les  promontoires  des  collines  riveraines.  Les  principaux 
lieux  d'étape  sur  le  chemin  qui  contourne  les  cataractes  se  trouvent  à  peu 
près  à  moitié  route  de  Léopoldville  à  Matadi,à  l'endroit  oii  le  fleuve  pré- 
sente un  cours  moins  rapide,  entre  les  deux  grands  escaliers  des  chutes.  Lou- 
teté,  station  de  missionnaires  anglais  placée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
est  un  de  ces  villages  où  les  porteurs  s'arrêtent  parfois  pour  quelques 
jours  de  repos  et  de  trafic;  son  roi  est  un  grand  marchand  auquel  on  ex- 
pédie l'ivoire  de  Moala,  ville  située  à  l'est  au  milieu  des  bananiers,  dans 
la  vallée  du  Nkissi.  Au  delà  de  Loulété  viennent  les  deux  bourgs  de  Ma- 
nyanga,  qui  se  font  face  de  l'une  à  l'autre  rive,  puis  la  station  de  Lou- 
koungou,  sur  la  rive  gauche,  celle  où  les  terrains  se  prêtent  le  plus  facile- 
ment à  l'essai  de  cultures  industrielles.  Le  village  de  Loukoungou  a  été 
choisi  par  le  gouvernement  de  l'État  libre  comme  centre  de  ravitaillement 
entre  Léopoldville  et  la  capitale.  Plus  bas,  sur  la  même  rive,  est  la  station, 
fondée  par  les  missionnaires,  de  Voonda  ou  Baynesville.  La  haute  vallée 
du  Kouilou,  qui  débouche  en  amont,  est  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
populeuses  de  la  région  et  renferme  deux  villes  :  Banza  Makouta  et  Toun- 
goua.  La  première,  résidence  d'un  l'oi,  est  une  cité  manufacturière  et  com- 
merçante, le  principal  marché  entre  le  lac  de  Stanley  et  Andjriz;  Toungoua, 
voisine  de  Banza  Makouta.  est  aussi  un  grand  marché  d'ivoire  :  bourg  le 
jilus  peuplé  de  tout  le  bas  Congo,  il  a  j)rès  de  2000  habitants". 

La  population  ([ui  (loniine  dans  la  partie  de  la  vallée  comprise  entre 
Manyanga  et  Boma,  au  nord  du  courant,  est  celle  des  Ba-Soundi,  gens 
énergiques  et  fiers,  qui  ne  se  considèrent  j)oint  comme  inférieurs  aux  blancs 
et  qui  ont  l'ré(iuemment  lutté  contie  les  soldats  de  l'Etat  du  Congo.  Us  se 


'  MiMvriiicnl  Gcnijrnpliiijnc.   I(i  janvier  1887. 

-  Com\3L'r.  Prucccdiiifjs  uf  tlic  H.  Gcuijrapltkal  Suàctij,  A[iiil  1879. 
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iircsseiit  en  df  iiDiiilirciix  villii^cs  mu  Imid  ilii  llciivc,  ;illin''s  piii-  l'alioii- 
(Ijuicc  <Ips  poissons  (|ui  pcMiplenl  les  t'aiix  entre  les  caseades.  Les  deux  rives 
de  Manvanjia  à  Isaniiila  sont  hahilées  de  pêcheurs,  qui  Iravaillent  surtout 
la  nuit;  de  fjrands  feux,  allumés  de  distance  en  distance,  se  reflètent 
dans  les  eaux  raj)ides,  éclairant  les  formes  noires  des  hommes  et  les 
lilels  pleins  aux  reflets  d'argent.  La  pêche,  parfois  la  guerre,  telles  sont 
les  seules  occupations  des  hommes  parmi  les  Ba-Soundi.  Les  femmes  cul- 
tivent les  champs,  tissent  les  étoffes,  tressent  les  corbeilles,  modèlent  les 
iioleries,  et  c'est  à  elles  anssi  qu'incombent  la  vente  et  l'achat  des  denrées, 
Klles  sont  fort  habiles  marchandes  et  grâce  à  elles  le  poisson  recueilli  |)ar 
les  hommes  s'expédie  à  de  grandes  distances  chez  les  tribus  de  l'intérieur. 
Le  principal  marché  de  celte  région  du  bas  Congo  est  situé  sur  le  bord  du 
fleuve,  dans  le  voisinage  du  Manyanga  :  c'est  le  lieu  d'échange  le  plus  fré- 
(pienté  entre  le  Stanley-l'ool  el  la  mer;  les  marchands  nègres  du  littoral  ne 
remontent  pas  plus  haut  dans  la  vallée  du  Congo.  On  se  rend  de  plu- 
sieiu's  journées  de  marche  à  la  ronde  à  la  foire  de  Manyanga,  qui  se  tient 
cliai|ue  huitième  jour,  car  chez  les  tribus  congolaises,  jusque  dans  le 
|)ays  des  Ba-Yanzi  ',  la  division  de  l'année  ne  se  fait  j)as  par  mois  et  par 
semaines  mais  par  lunes  et  par  séries  de  quatre  jours.  Deux  de  ces  séries 
s'écoulent  de  l'un  à  l'aulre  marché". 

La  station  d'Isangila,  entourée  de  murs  et  de  fossés,  s'élève  sur  une 
haute  croupe  dont  la  base  est  érodée  par  le  courant  du  Congo.  P]n  cet 
endroit  le  fleuve  plonge  d'une  hauteur  verticale  d'environ  5  mètres,  puis 
iléci'il  un  grand  méandre  vers  le  sud  pour  descendre  de  défilé  en  défilé  les 
(ierniers  degrés  des  cataractes;  en  outre  la  vallée  de  la  rivière  Lou-Fou 
s'ouvre  ilans  la  direction  du  sud-est  vers  le  plateau  qui  porte  San-Salvador, 
l'ancienne  caj)itale  du  royaume  de  Congo;  et  à  une  petite  distance  au 
nord  commencent  des  ravins  inclinés  vers  le  cours  de  la  rivière  Chi-Loango. 
Isangila  est  donc  une  station  des  mieux  choisies  en  prévision  du  com- 
merce l'utui',  mais  elle  atlend  encore  les  roules  qui  la  rattacheront  aux 
auli'es  postes  riverains  du  Congo  ainsi  (|u'aux  villes  du  lilloi'al,  Cabinda, 
Landana  et  Loango. 

Après  avoir  changé  deux  fois  de  j)laie,  une  autre  slalion  (|ui  fui  la  capi- 
tale de  l'Etat  libre  du  Congo,  Vivi  ou  M'Vivi,  a  lini  par  élre  abandonnée  : 
pour  siège  du  gouvernemeni,  Stanley  lit  choix  du  sommet  d'un  plateau 
qui  domine  la   rive  droite  du  fleuve,  à  une  faible  dislance  en  aval  de  la 


<  W.'sl.T.  Yma-,  ISSd. 

-  Ni|i|icrcl.>y.  Ziir  Hcihuliimi  dcr  Worlioimdrklc  (im  C.iwçin,  \\m\c  Cnlnniiili'  Inli'inaliniialc,  1887 
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dernière  cataracte;  il  espérait  ([iie  la  hauteur  du  lieu  assurerait  à  la  station 
européenne  un  air  pur  cl  salulirc,  mais  l'expérience  ne  répondit  pas  à  son 
attente,  et  les  fonctionnaires  européens  iondèrent  une  nouvelle  résidence  à 
l'est,  sur  un  autre  promontoire  plus  large,  moins  rocailleux  et  mieux  dis- 
posé pour  l'établissement  d'une  ville.  Toutefois  le  deuxième  Vivi  n'était 
guère  plus  sain  que  le  premier  et  présentait  le  même  inconvénient,  celui 
d'être  placé  à  une  grande  hauteur  au-dessus  d'un  ])ort  où  les  bateaux 
viennent  atterrir  non  sans  danger,  à  cause  des  tournants  du  fleuve  et  de  la 


LE>    1IK[X    VI\I 
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violence  du  courant.  La  seconde  capitale  fut  donc  désertée  comme  la 
premièi'e;  mais  si  le  gouvernement  de  l'État  a  dû  émigrer  vers  le  bas  du 
fleuve,  l'endroit  où  commence  le  cours  navigable  du  Congo  inférieur,  pour 
se  continuer  sans  obstacle  jusqu'à  la  mer,  est  un  point  vital  d'une  trop 
h.aute  importance  dans  la  géographie  historique  du  continent  pour  que 
des  postes  nombreux  ne  s'y  soient  pas  fondés,  humbles  commencements 
de  cités  futures.  La  première  station  de  la  rive  gauche,  en  aval  de  la  chute 
de  Yellala,  était  naguère  le  port  de  Mposo  ou  du  «  Buffle  »,  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  du  même  nom,  qui  vient  des  possessions  portu- 
gaises; mais  en  cet   endroit  le  courant  est  encore  trop  violent   pour  que 
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les  baleaux  à  vapeur  jniissciil  y  rcinoulcr  iacik'monl  ;  aussi  la  plupart  des 
eiiibarcalions  s'arrêtent  au  port  de  Maladi  ou  de  la  «  Pierre  »,  situé 
éfjaleuu'ut  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  aval  du  tournant  de  Vivi. 
l'iiis  ou  voit  se  succéder  sur  la  même  rive,  Fouka-Fouka,  Nkala-Nkala, 
poil  (le  la  haute  station  de  missionnaires  appelée  Toundouwa  ou  Underhill, 
Ouan;i()-0uango  et  Noki  (Xoqui),  petit  village  portugais  aux  maisons 
hianehes,  (jui  fait  fiice  à  Nkongolo.  Los  factoreries  de  Moussouko,  au  sud 
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du  fleuve,  celles  de  Mhinda  au  nord,  se  montrent  sur  les  rives,  entre 
Noki  et  Boma  (M'homa,  Emboma),  le  nouveau  chef-lieu  de  l'État  indépen- 
dant du  Congo. 

Homa,  la  cité  du  «  Grand  Serj)enl  »  ou  de  1' «  Épouvante  »'.  qui  fut  le 
principal  marché  d'esclaves  de  toute  la  région  du  Zaïre,  n'avait  pas  encore 
cic,  ius(|u'cn  lS7(i,  dépassée  par  les  marchands  européens.  C'est  une  ville 
double,  la  .<  Marine  »  et  le  «  Bourg  x,  unis  par  une  route  et  par  un  che- 
min (le  fer  de  construction  légère.  Le  bourg,  (|ui  s'élève  à  près  d'une  cen- 
taine de  mètres  au-dessus  de  la  riv(>  droile  du  fleuve,  est  fort  gracieux  à 
Voir,  avec  ses  maisons  blanches  à  galeries,  ses  jardins,  ses  plantations 

'  Paul  (iiissfi'lill;   -  Basiian,  ouvniïcs  cités. 
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d'arbres  et  les  grands  baobalis  des  aleiiloiirs.  En  bas,  les  cases  des  noirs 
se  pressent  antour  des  factoreries  des  diverses  nations  européennes  :  neuf 
indigènes  avant  encore  le  titre  de  rois,  et  défendus  de  la  plèbe  par  la  plus 
stricte  étiquette,  quoi(jue  vivant  de  cbic(»uangue  ou  pain  de  manioc  comme 
leurs  sujets,  revendicjuent  la  possession  des  terres  de  Borna  et  chaque  mois 
se  rendent  aux  factoreries  pour  y  recevoir  les  ce  coutumes  »  ouprix  du  loyer  '. 
Des  plantations  de  cannes  à  sucre  longent  une  partie  de  la  rive,  et  dans  le 
fleuve  même  se  succèdent  des  îles  dont  l'une  contient  plusieurs  villages, 
des  champs  d'arachides  et  des  palmeraies  :  c'est  de  là  que  provient  tout 
le  bois  de  chauffage  dont  on  se  sert  à  Boma;  mais  la  culture  des  «  vivres» 
est  trop  négligée,  puisque  de  véritables  famines  ont  eu  lieu  et  que  les  na- 
turels ont  été  obligés  de  manger  la  chair  de  l'hippopotame,  jadis  méprisée. 
Une  des  îles  d'amont,  l'île  des  Princes,  renferme  les  tombeaux  des  rois  de 
Boma  et  ceux  des  compagnons  de  Tuckey,  morts  pendant  la  désastreuse 
expédition  de  1810.  La  position  même  de  cette  capitale,  sur  l'estuaire 
du  Congo,  seulement  à  l'entrée  de  l'immense  territoire  revendiqué  jus- 
qu'aux grands  lacs,  prouve  que  le  centre  vital  de  l'empire  se  trouve  encore 
en  deçà  de  la  région  des  cataractes.  11  est  vrai  (jue  Boma,  comme  jadis 
Pétersbourg,  la  cité  de  Pierre  le  Grand,  doit  chercher  avant  tout,  non 
à  occuper  le  centre  politique  des  possessions,  mais  à  rester  en  relations 
fréquentes  et  faciles  avec  l'Europe,  d'où  lui  viennent  les  hommes,  les 
ressources  linancières,  les  nouvelles  et  la  civilisation. 

Déjà  les  communications  des  ports  du  Congo  avec  l'Europe  sont  fré- 
quentes :  cinq  lignes  de  paquebots  font  un  service  régulier  entre  le  fleuve 
et  Lisbonne,  Liverpool,  Hull,  Rotterdam,  Hambourg.  Sur  le  Congo  même 
les  bateaux  à  vapeur  vont  et  viennent  entre  Banana  et  Matadi  ;  quelques 
autres  bateaux,  transportés  pièce  à  pièce,  naviguent  en  amont  des  cata- 
ractes; mais  entre  Matadi  et  Stanley-Pool  on  ne  dispose  que  de  porteurs 
pour  l'expédition  des  marchandises,  et  sur  ce  trajet  de  280  kilomètres, 
(juc  l'on  fait  en  dix-luiil  jours,  le  prix  de  traus[i(irl  pour  une  tonne  revient 
à  un  millier  de  francs-.  On  a  essayé  d'entretenir  des  bœufs  porteurs  intro- 
duits du  Mossàmedes  et  du  pays  de  Dama-ra.  mais  jusqu'à  maintenant  la 
race  bovine  ne  s'est  pas  plus  acclimati'c  pour  le  travail  (pie  celle  des  che- 
vaux et  des  ânes  ;  les  troupeaux  des  factoreries  périssent  en  grande  partie  à  la 
fin  de  la  saison  sèche.  Il  serait  donc  indispensable  de  réunir  par  une  voie 
ferrée  les  deux  parties  navigables  du  Congd  :  dJ's  (|ue  Stanley  eut  accompli 


<  Trivier,  UuUctin  de  tu  Smiclé  île  Cêoyrnphie  île  Ihehefort.  18SG-I887. 

-  Tijdschrift  van  hct  Aardrijkslumliij  Cmnotsclmp  le  Amsterdam,  9  octobre  18S6. 
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sa  traversée  (lu  coiiliiieiil,  en  suivant  le  couis  du  llcuve,  on  reconnut  la 
néeessité  de  ce  grand  travail,  mais  jusqu'à  maintenant  on  n'a  pu  en  iaiie 
encore  (jue  les  éludes  [H'éliminaires.  Si  la  région  du  lias  Congo  n'appai- 
lenail  lias  à  |ilusieurs  puissances,  le  tracé  que  l'on  ne  man(|ueiait  pas 
d'adoplei'  serait  celui  de  la  l'ive  septentrionale.  Partant  de  Bonia,  la  capi- 
tale, le  chemin  de  Ter  pourrait  se  diriger  presque  en  droite  ligne  vers  le 
iiord-esl,  suivant  le  faîte  entre  les  courts  affluents  du  Congo  cl  les  eaux 
(jui  descendent  veis  le  Clii-Loango  et  le  ÎNiadi-Kouilou;  mais  la  voie  de- 
vrait alors  passer  sur  le  territoire  annexé  aux  possessions  françaises  et 
prendre  pour  station  terminale  le  poste  de  Brazzaville,  sur  le  Slanley- 
l'oiii,  à  moins,  comme  le  propose  M.  Crenfell,  qu'un  viaduc  ne  traversât  le 
lleuvc  à  l'un  ou  l'aulre  délilé  des  cataractes  pour  gagner  la  rive  gauche  en 
aval  de  Manyanga.  Or  l'iîtat  du  (longe  tient  à  ce  que  la  ligne  de  pénétra- 
tion se  trouve  en  entier  sur  son  territoire;  aussi  favorise-t-il  surtout  le 
Iracé  qui  se.  maintient  sur  la  rive  gauche,  de  Matadi,  près  de  la  frontière 
portugaise,  à  la  station  de  Kinchassa,  en  amont  des  cataractes.  Sur  ce  tracé, 
qui  n'a  encore  été  reconnu  que  d'une  manii're  sommaire,  la  rampe 
moyenne,  en  admellant  (jue  la  voie  ferrée  eût  le  même  dévelopjii'uient  que 
le  sentier  des  porteuis,  n'alleindrait  pas  même  la  faihle  penle  d'un 
mètre  par  kilomèlie;  mais  ce  (|ue  l'on  coiuiaîl  des  régions  à  traverser 
ne  |)ermet  pas  d'espérer  que  l'ascension  [luissc  se  faire  suivant  une 
inclinaison  graduelle.  Longer  la  live  aux  lirusques  détours,  aux  alirujtls 
promontoires  de  granit,  serait  une  œuvre  dos  plus  coûteuses;  peut-être 
plus  coùleuse  encore  celle  de  s'éloigner  du  lleuve  pour  monter  et  des- 
cendii!  succcessivenient  loules  les  arêtes  iiilermédiaiics  (|ui  s('pan'iil  les 
profondes  vallées  |)arallèles,  découpées  dans  l'épaisseur  du  plateau,  l.a 
consli'uclion  de  la  voie  sera  donc  pénilile,  d'autant  jilus  qu'il  faudra  proha- 
Idement  importer  des  ouvriers  de  conlrées  lointaines,  du  A'iger  ou  même 
de  la  Sénégamhie.  Aux  diflicullés  de  l'œuvre  comme  entreprise  industrielle 
s'ajouteront  celles  de  l'acclimatement  jiour  tout  le  personnel  d'étran- 
gers, lilancs  et  noirs,  (pii  se  pressera  sur  les  chantiers.  On  peut  se  deman- 
der si  dans  les  conditions  aciuelles  les  dépenses  considérables  occasionnées 
|iai-  réialitissemeiil  de  celle  ligne  seront  jiavées  jiar  l'accroissement  du 
Iraiic;  et  pourlani  si  le  chemin  de  fer  ne  se  construit  pas,  «  tout  l'Elat  du 
Congo,  (pielle  que  soit  l'immensilé  de  ses  l'cssources,  ne  vaudra  pas  une 
pièce  de  deux  shillings.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Stanley  même,  le  pie- 
mior  explorateur  du  Congo'.  De  grands  avantages  sont  assurés  à  la  future 

"  PioccaliiKis  uftiic  H.  Gi-oijraplikul  Socidij.  Oclobcv  1880. 
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compagnie  concessionnaire.  L'Ktal  l'ail  cadean  de  IMlOOO  hectares  de 
terres,  d'une  zone  de  200  mètres  de  clianne  côté  des  rails  et  de  lôOO  hec- 
tares par  kilomètre  de  voie  à  choisir  dans  n'importe  quelle  partie  du  terri- 
toire. D'avance  le  régime  de  la  grande  propriété  se  constitue.  Quant  au 
commerce,  il  est  monopolisé  par  quelques  grandes  compagnies,  mais 
celles-ci  trouvent  de  véritables  rivaux  parmi  les  petits  rois  nègres  du  bas 
Congo,  qui  disposent  du  travail  gratuit  de  leurs  nombreux  esclaves. 

En  aval  de  Boma  la  principale  station  de  l'estuaiie  inférieur  est  celle 
qui  porte  le  nom  portugais  de  Ponta  da  Lenha  ou  «  Pointe  des  Bois  »; 
|)ourtant  elle  est  située  dans  une  île  et  non  sur  une  péninsule  de  la  rive. 
Elle  est  ainsi  appelée  de  l'épaisse  forêt  dans  la(iuelle  la  hache  a  ouvert  de 
larges  clairières  pour  les  factoreries  :  des  bosquets  d'orangers,  aux  fruits 
très  appréciés,  remplacent  maintenant  les  arbres  sauvages  autour  des  entre- 
pôts du  rivage;  en  amont  l'île  deMateba  a  été  concédée  à  un  industriel,  qui 
en  exporte  du  maïs,  des  arachides,  du  tabac,  mais  qui  s'est  récemment 
brouillé  avec  les  indigènes  mou-Sorongo  pour  une  question  de  salaires  et 
a  fait  brûler  trois  de  leurs  villages.  Au-dessous  de  Ponta  da  Lenha,  que 
ronge  peu  à  peu  le  courant  du  fleuve,  il  n'y  a  plus  de  comptoirs  euro- 
péens ni  de  plantations  jusqu'au  port  d'entrée,  Banana.  Cette  ville,  bien 
mal  nommée,  car  on  n'y  voit  pas  un  seul  bananier,  se  trouve  déjà  sur  la 
péninsule  terminale  de  la  rive  droite,  entie  la  mer  et  l'entrée  de  l'estuaire. 
Les  factoreries  hollandaises,  les  plus  importantes  de  toute  la  région  du 
Congo,  sont  les  plus  rapprochées  de  la  pointe;  plus  loin,  vers  la  foret, 
se  succèdent  les  autres  établissements  de  commerce,  français,  anglais, 
portugais;  ceux  de  l'Etat  se  ti'ouvent  vers  le  milieu  de  la  presqu'île.  Des 
pilotis  défendent  la  rive  et  les  constructions  contre  le  travail  d'érosion; 
cependant  il  arrive,  durant  les  tempêtes,  que  le  sol  de  Banana  disparaît 
sous  les  flaques  d'eau;  en  iST'i?,  une  violente  calema  coupa  la  péninsule 
en  deux  ;  les  traitants  hollandais  durent  en  toute  hâte  combler  la  brèche  au 
moyen  de  barques  chargées  de  pierres'.  Le  port,  d'une  profondeur  suffi- 
sante pour  les  plus  grands  navires,  est  formé  par  le  lit  même  du  fleuve  et 
protégé  des  vents  d'ouest  par  la  longue  pointe  de  Banana,  parsemée  de 
maisons  blanches'.  L'iiitérieui-  de  l'Etat  du  Congo  n'étant  encore  rattaché 
par  route  ni  par  chemin  de  fei-  à  d'autres  pays  de  la  côte,  c'est  dans  le 
port  de  Banana  (|ue  se  concentre  presque  tout  le  mouvement  des  échanges, 
évalué  à  une  (juaranlaine  de  millions',  dont  une  (juinzaine  à  la  sortie  :  le 

'  Clwvaiine,  Reiscii  uiiil  Forsrlwnçicn  iin  allai  und  iiciicn  Kotujo-Slanic. 

-  l'opulalion  puro|H'eniie  de  lianana.  au  ôl  iléc.  1880  :  83.  donl  50  Hollandais,  18  i'ortugais.  etc. 

'  .Mouvement  des  navires  dans  le  porl  de  Banana  en  1880  :  ôi'O. 
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caoutchouc,  l'ivoire,  l'iuiilc  cl  les  iioi\  de  |iiiliiie,  telles  sont,  pai' ordre 
d'ini|)oitance,  les  principales  denrées  d'exportation.  A  l'importation, 
l'eau-de-vie,  plus  ou  moins  aulhentique,  représente  la  moitié  du  Iralic. 
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L'activité  commerciale  des  trois  stations  de  Banana.de  Ponta  da  Lenha, 
de  FJoma.  qui  existaient  déjà  avant  l'exploration  du  Conjio  par  Stanley,  a 
(|uadruj)lé  depuis  cet  événement  géographique.  Les  stations  d'avant-poste 
Ibndées  dans  l'intérieur  ont   accru  la  juiissance  d'attraction  des  comptoirs 
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de  l'estuaire;  en  outre  l'établissement,  le  va-et-vient  des  blancs,  fonction- 
naires, missionnaires  et  marchands,  sur  les  rives  du  Congo,  a  créé  un 
mouvement  spécial  de  commerce  en  dehors  du  trafic  avec  les  populations 
nègres.  C'est  pour  eux  que  marchent  les  porteurs,  que  se  construisent 
les  bateaux,  que  fonctionne  le  service  postal'.  Malgré  leurs  aptitudes  com- 
merciales, les  nègres  congolais  ont  encore  des  coutumes  tellement  diffé- 
rentes de  celles  de  leurs  visiteurs  blancs  (jue  toutes  les  tentatives  faites 
jus({u'à  maintenant  pour  introduire  la  monnaie  comme  signe  représentatif 
des  échanges  ont  échoué,  sauf  à  Banana  et  à  Boma';  les  nègres  refusent 
l'argent,  ils  n'acceptent  que  des  marchandises  ou  des  mandats  (moukanda) 
qui  en  assurent  le  payement  futur".  Cependant  on  vient  de  frapper  en 
Belgiijue  une  nouvelle  monnaie  à  l'usage  des  Congolais,  conforme  à  celle 
de  l'union  latine. 

Au  nord  de  Banana,  sur  la  partie  de  la  côte  appartenant  à  l'Etat  du 
Congo,  se  succèdent  quelques  belles  plantations,  entre  autres  celle  de 
Moanda  et  celle  de  Vista,  fameuse  par  ses  manguiers  :  chaque  année  on 
expédie  de  Yisla  près  de  50  tonnes  de  mangues.  Cette  plantation  est  un  lieu 
de  villégiature  pour  les  habitants  de  Banana  :  on  y  entretient,  comme  à 
Moanda,  de  grands  troupeaux  de  bœufs  pour  l'alimentalion  des  blancs  du 
bas  Congo.  Les  régions  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  le  Kakongo  et  le  Ngoyo, 
sont  très  peu  connues,  et  depuis  les  missionnaires  du  dernier  siècle,  M.  de 
Sdnvei'in  est  le  seul  voyageur  (jui  ait  parcouru  la  contrée  qui  s'étend  au 
nord  de  l'esluaire  du  Congo.  C'est  un  pays  des  jilus  fertiles,  parsemé  de 
gros  villages  (pi'on  pourrait  appeler  des  villes  :  IVIiim  Bouanda,  qu'on 
appelle  le  «  Tombouctou  »  de  Ngoyo;  Kakongo-Songo,  ville  capitale,  en- 
tourée de  forêts  fétiches;  N'Lellé,  fameuse  par  ses  poteries;  Tchoa,  près 
de  laquelle  des  champs  de  haricots  s'étendent  à  perte  de  vue*. 


Le  gouvernement  du  Congo  était  désigné  naguère  par  les  indigènes  sous 
le  nom  de  Boula  Matiidi,  qui  est  aussi  celui  de  Slanley.  Celle  appellation, 
qui  a  le  sens  de  «  Briseur  de  Pierres  >i  et  qui  s'expliquait  à  l'origine  soit 
par  les  marteaux,  soit  par  les  charges  de  poudre  dont  Slaidey  se  servit 
pour  faire  sauter  les  rochers  (pii  obslruaienl  sa  route,   se   maintini  plus 


'  Mouvement  postal  du   Congo  en  I88(!  :  service  Intéiieui'.  880;  service  internationiil,  57508 
lettres  et  cartes  postales. 

*  Coquilliat,  Notes  manuscrites. 
'  Nipperdey.  recueil  cité. 

*  iluiivi-iiiciit  G(!-wjr(iiilii(iUi\  11)  juin  1887. 
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liird  comme  uni'  e\|iir"-si(m  '•Mnliolii|U(',  liicii  iiu'i'iU'c  |i;ii'  riii(liiiii|ilaii|o 
V(tloiili''  (lu  |ii'(MniL'r  fj;criml  de  l'Associalion  ijiternatioiiiile  Arricaiiio;  en- 
siiilc  l'Ile  lui  Irinisl'énV'dc' SlMulcy  à  ses  successeurs,  aux  employés  do  l'Étal, 
puis  à  l'ciiseiMlili'  du  royaume'.  On  sait  ([ue  le  roi  des  Belges,  patron  de  la 
|ilii|)ai(  di's  ('X[)lorat(!urs  qui  suivirent  Stanley  dans  le  bassin  fluvial,  a 
Uni  pai' chaniicr  son  titre  de  pi'otecteur  de  l'Association  on  celui  de  roi- 
S'iiiveraiti  du   (ionji'o.    Naiiurrc  |)r(''siilciil   d'une    société  d'hommes  aupar- 


TVl'F.    KAKONOn. 

,lc'  i:.  i;(.iii;il.  ,l\i|.ir>  une  pholoirniphip  d.-  M.  Jlorai 


lenant  à  toutes  les  nations  civilisées,  il  est  devenu  ciieC  d'un  État  d'Afrique 
(•(Uisidéré  oflicioUemeut  comme  n'ayant  aucun  rapport  exclusif  avec  le 
royaume  holyc  :  l'unicui  dos  doux  couronnes  est  toute  personnelle.  Cepen- 
daiil,  parla  f(ure  dos  choses,  il  se  trouve  qu'à  maints  éfi'ards  le  nouvel 
Klal.  a|irès  avoii' été  presque  anglais  sous  la  direction  do  Stanley,  ih'vieu! 
une  dépendanci!  dt;  la  Helgiquo  :  les  trois  administrateurs  généraux  de  l'in- 
léi'iour,  dos  linances  et  des  affaiies  étrangères,  (|ui  consliluont  aniiiès  du 
roi  le  uiinislèrodu  ('.(Uigo,  sont  dos  Belgos;  la  |)lu|i.ul  des  autres  fonelioi;- 
naires  qui  diiigoul   l'Klal.  soit  on  ri'sidonco  dan^  la   slation  des  horiN  du 
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lleuve,  soit  même  sans  quitter  Bruxelles,  sont  des  personnajrcs  belges,  les 
officiers  préposés  aux  divers  services  sont  tirés  de  l'armée  belge;  les  com- 
pagnies qui  se  fondent  pour  exploiter  les  ressources  du  Congo  ont  leur 
siège  en  Belgique;  on  discute  dans  le  parlement  belge  des  questions  d'em- 
prunts et  de  loteries,  qui  se  rapportent  au  budget  du  nouvel  Etat,  et  dans 
la  convention  avec  la  France  l'annexion  du  Congo  à  la  Belgicjue  est  expres- 
sément prévue.  Peu  à  peu  on  arrive  à  considérer  le  Congo,  non  comme 
une  colonie  de  peuplement  pour  les  émigrants  belges,  —  le  climat  le  dé- 
fend, si  ce  n'est  peut-être  en  quelques  districts  de  l'intérieur,  —  mais 
comme  un  lieu  d'avancement  rapide  pour  les  jeunes  Belges  ajtpartenant 
à  l'armée,  à  l'administration,  au  commerce.  Même,  les  missions  catho- 
liques, jadis  dirigées  par  des  prêtres  français,  se  rattachent  maintenant  à 
la  Belgique  par  l'intermédiaire  des  autorités  diocésaines  de  Malines. 

L'Etal  du  Congo  a  pour  chef  résident  un  gouverneur  général,  qu'assiste 
un  comité  consultatif  composé  d'un  inspecteur,  d'un  secrétaire,  d'un  juge 
d'appel  et  d'un  ou  plusieurs  directeurs  nommés  par  le  gouvernement  cen- 
tral; on  cas  d'absence,  le  gouverneur  est  remplacé  par  l'inspecteur  général. 
Le  drapeau  du  nouvel  Etat,  avec  une  étoile  d'or  sur  un  fond  bleu,  est  le 
même  que  celui  de  l'ancien  État  indigène  du  Congo'.  La  langue  officielle 
est  le  français.  Le  territoire  est  divisé  en  districts,  à  la  tète  desquels  sont 
placés  des  commissaires  spéciaux  chargés  du  maintien  de  l'ordre  public  et 
disposant  de  la  force  militaire  de  l'Etat,  qui  consiste  en  une  petite  armée 
d'environ  2000  hommes,  Haoussa  et  Ba-Xgala,  avec  douze  canons  et  deux 
mitrailleuses  ;  la  vente  des  armes  perfectionnées  aux  indigènes  est  stricte- 
ment défendue.  Des  officiers  belges  commandent  ces  troupes  et  les  dix 
bâtiments  à  vapeur  de  la  flottille.  Naguère  la  plupart  des  nègres  em- 
ployés ])ar  les  agents  du  nouvel  État  étaient  des  étrangers,  Haoussa,  Krou. 
même  des  Zoulou  du  Natal:  (jnelques  Chinois  ont  été  aussi  introduits  dans 
le  pays.  Les  employés  n'achètent  pas  d'esclaves,  quoiqu'ils  utilisent  le  tra- 
vail de  nègres  engagés  pour  une  période  de  quelques  années,  et  n'inter- 
viennent point  entre  les  chefs  et  leurs  captifs  pour  rendre  à  ceux-ci  la 
liberté;  même  ils  aident  les  rois  alliés  à  retrouver  les  esclaves  fugitifs': 
mais  les  propriétaires  des  factories  ont  été  invités  à  libérer  leurs  esclaves,  . 
et  la  plupart  de  ceux-ci  sont  restés  comme  serviteurs  salariés  chez  les 
maîtres  qui  les  avaient  achetés'.  Grâce  à  des  traités  conclus  avec  les  indi- 
gi'nes,  l'Etal  du  Congo  possède  de  vastes  propriétés,  ilont  (m  s'occupe  déjà 

*  Moyniei-,  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  sé.infp  du  20  août  1887. 
'  Fr.  (le  Winlon,  Procccdings  ofthe  R.  Gcoyiaphiral  Socictii.  Ocltibor  1886. 
'  Cliavanne,  Rciscii  uiid  Forscliiiiificii  i»i  iillcn  ttiid  iieiicn  Koinio-Sliinlc. 


GOL'VKRM-Ml'NT   Itf  (:().\(;(l.  525 

(1(!  (IrcssiT  It;  cailiislru,  du  iiiiiins  pour  la  parlic  ((iniinisc  eu  aval  dos  cata- 
ractes'. Mais  CCS  domaines  no  donnent  pas  encore  de  revenus,  ci  le  Inidgel 
provient  presque  en  entier  des  avances  annuelles  faites  par  le  souverain. 
Les  revenus  de  l'État  proviennent  de  l'enregistrement,  de  la  poste  et  de 
faibles  droits  sur  les  objets  d'exportation;  mais  en  vertu  des  conventions 
inlernationales  aucun  impôt  ne  peut  être  frappé  sur  l'importation,  cl  quand 
la  pniposilidii  fut  faite  à  la  conférence  de  Berlin  d'interdire  le  commerce 
des  caux-de-vie  dans  le  bassin  du  Niger,  on  s'empressa  d'écarter  cette  ques- 
tion importune,  de  peur  de  léser  les  intérêts  des  marchands  de  Hambourg. 
il  s'agit  actuellement  de  constituer  au  nouvel  Etat  du  Congo  un  budget 
normal  au  moyen  d'un  em[)runt  de  cent  cinquante  millions,  qui  per- 
uiellra  d'allendre  le  jour  (u'i  les  ressources  du  pays  auront  été  évoquées, 
pour  ainsi  dire,  ])ar  la  construction  des  roules,  les  plantations,  les  entreprises 
industrielles.  Les  régions  arrosées  par  le  Zaïre  ont  reçu  le  nom  d'Indes 
Africaines,  mais  les  richesses  dormantes  de  ces  Indes  futures  n'ont  pas  en- 
core élc  sollicitées  par  le  travail.  Sans  doute  elles  sont  en  réserve  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  mais  on  est  encore  bien  loin  de  les  connaître  en 
entier.  On  a  essayé  [)ourtanl  d'en  dresser  l'inventaire.  C'est  ainsi  (jue  Stanley 
évalue  à  '2(10  (MKI  le  nombre  des  éléphants  (jui  existent  au  Congo,  divisés  en 
ISdHd  Iroiipeaux  :  cha(|Ut'  individu  [lorlaiil  en  moyenne  "Ib  kilogrammes 
d'ivoire,  c'csl  à  i'ib  millions  de  francs  (jue  s'élèverait,  pour  celle  précieuse 
substance,  l'avoir  i1(ï  rKlal  !  Mais,  (|uoi  (|u'on  en  dise,  le  commei'ce  de  l'ivoire 
ne  s'est  point  accru  depuis  que  le  ileuxc  est  ouveil  au  commerce  europi'eii. 
et  même  il  a  b'gèrenK'ul  diiiiinui',  les  chasseurs  avant  à  p(''nétrer  de  plus 
en  plus  avani  dans  les  forcis  de  rintérieur-.  ITailleurs  ces  petites  (|ues- 
lions  de  trafic  sont  bien  peu  de  chose,  comparées  à  ce  fait  ca|)ital  de  l'ou- 
verture dt!  t(uit  un  conlinent  et  de  l'entrée  de  toute  une  race  d'hommes, 
jadis  inconnus,  dans  le  monde  de  l'Iiisloire. 

'    \laiil'nihiit  (!rii(irniilii(iiic,  ."0  j;iiivii.M-  18S7. 
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CHAPITRE  V 


ANGOLA,  DU  CONGO  AU  CUNENE. 


Ill's  (|iH'  les  iiavi^alcurs  porlu^ais  ciUTiil  déliasse'  IWiiialcur  cl  (jnc  la 
|ii('ii('  |ila(('-c  par  \)w<^o  Cam  on  14<Sà  iiuli(|ua  la  prise  do  possession  du  s(d 
au  sud  de  l'esluairedu  (lonijo,  la  partie  du  lilloral  alVieain  (pii  se  proloujie 
au  sud  du  Zaïre  lut  ('(Uisidéiée  coinuie  appaiteiiaul  au  ri)\aiiuie  de  l^tr- 
tufial,  et  depuis  1574,  (''po([ue  à  la(|uelle  nue  pelile  colouie  lusilauieiiue 
s'élaldil  dans  l'île  de  Loanda,  les  relations  entre  Lisbonne  et  la  e(Me  d'An- 
{^(da  n'ont  jamais  été  interionipues  :  sepl  cents  iioiiiuics,  coniniandés  par 
l'aulo  Dia/,  |)elit-lils  de  celui  qui  découvrit  le  caj)  de  Uonne-Espérance, 
occupèrent  ce  [iicniier  point  du  littoral;  mais  des  familles  de  Mancs  ne  se 
con^lilucrenl  (|iie  vin^t  cl  un  ans  a|irès.  par  rari'iv(''e  des  premières  j'or- 
luj^ai^es.  Taudis  (pi'en  maints  pays  nouvidleinenl  découverts  des  j;éné- 
rations  se  |iassèrenl  sans(prà  la  |ireiuière  a[iparilion  des  Idancs  succédât 
leur  domination  elTective  .sur  les  naturels,  les  l'orlu^ais  n'ont  cessé  d'avoir 
de|iuis  plus  de  trois  siècles,  sinon  des  |)euples  soumis,  du  moins  des  tri- 
lius  alli('es  dans  celle  r(''i;i(Ui  de  la  c()te.  .Même  en  \()'t\.  ([uand  les  Hollan- 
dais se  lïireiil  emparc's  des  l'orlsdii  lilloral.  des  l'ortufiais  reslèrenl  dans  le 
pa\s,  maiiileiianl  les  Iraditions  de  raiiciemie  suzeraineté  du  moiiala  l'otoii, 
le  a  roi  de  i'ortufial  )',  ou  plutôt  du  moueiié  Mpotou,  le  ><  roi  de  la  .Mer  '. 
D'ailleurs  ils  n'attendirent  pas  lonf>tem()s  el  liieiitôl  une  escadre  venue  du 
liresil  n'eoii(|iiil  la  cidonie. 

Les  havres  de  iclàclie  ont  été  natundlenient  les  jioints  de  départ  de  la 
colonisation  des  Portugais.  De  ces  lieii.v  de  délian|uement  leui-  pouvoir  s'est 
j;radiielleiiieiil  ('leiiilii  dans  l'intérieur,  et,  iiial;^ré  de  jurandes  allernalivos 
de  succès  et  de  revers,  de  progrès  el  de  reculs,  l'ascendanl   des  l'ortiiijais, 
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roprrseiilaiils  de  la  civilisalion  européenne,  a  lini  par  j)énélrer  à  travers 
monlagnes  et  plateaux  lieaueou|i  plus  avant  (pie  dans  la  jiiande  di'piession 
où  coule  le  Congo.  C'est  que  les  eommuuieations  de  trilni  à  trilui  étaient 
on  elTel  beaucoup  plus  faciles  sur  les  jjentes  et  sur  les  hautes  plaines  du 
sud  (pie  dans  l'élroile  gorge  où  grondent  les  cataractes  du  fleuve.  11  est  vrai 
(lue  le  voyage  de  Stanley  a  brusquement  changé  l'équilibre  continental: 
c'est  maintenant  dans  les  régions  du  bassin  fluvial  que  se  l'ont  les  princi- 
pales découvertes  et  que  se  préparent  les  grands  événements  de  transforma- 
tion sociale  et  politi(jue;  mais  le  Portugal  s'est  piqué  d'honneur,  il  redou- 
Ide  d'efforts  pour  arriver  à  connaître  le  vaste  domaine  ipii  lui  est  échu  et 
que  lui  garantissent  désormais  les  traités  internationaux;  les  récents 
voyages  de  Capello  et  Ivens,  de  Serpa  Pinto  témoignent  de  l'importance 
qu'attachent  les  Portugais  à  l'exploration  de  leur  grande  colonie  d'Afrique; 
les  missionnaires  américains  établis  dans  le  Bihé  contribuent  aussi  pour 
une  part  notable  à  l'étude  géographique  de  l'Angola.  Seulement  jus(iu'à  la 
rive  gauche  du  Kouango,  et  sans  tenir  compte  de  la  petite  province  située  au 
nord  du  Zaïre,  la  superficie  du  territoire  portugais  est  évaluée  approximati- 
venicnl  à  700000  kilomètres  carrés.  Ouant  à  la  population  de  ce  terri- 
toire, elle  est  de  440000  habitants  pour  la  partie  soumise  aux  recense- 
ments sommaires  ;  mais,  en  comptant  aussi  les  peuplades  indépendantes  ou 
ratlacht'-es  au  Portugal  par  le  lien  plus  ou  moins  solide  du  vasselage,  on 
trouve  que  l'ensemble  des  habitants  du  pays  limité  à  l'est  par  le  Kouango 
s'él('ve  pndtablement  à  deux  millions  de  personnes.  D'après  les  évaluations 
de  M.  Chavanne,  la  p()|iulali(in  de  la  iV'gion  septentrionale,  entre  Ambriz  et 
le  Congo,  dépasserai!  7  liaiiitants  par  kilomètre  carré  :  à  ce  taux  le  nombre 
total  des  habitants  du  teiriloire  portugais  serait  de  o  millions.  On  a  con- 
servé à  toute  la  confiée  le  nom  d'Angola  (Ngola),  quoiijue  les  limites  pre- 
mières de  cette  province,  située  à  l'est  de  Loanda,  entre  le  Ciianza  et  le 
Bengo,  soient  deimis  longtem|)s  dépassées,  (juebpies  roitelets  de  j'iiilérieiir 
portent  encore  le  nom  de  ngola'. 

La  province  d'Angola  est  souvent  comparée  au  liiésil,  l'imniense  coii- 
Itre  (pii  lui  fait  face  de  f'autre  ciHé  de  rAtlanti(|ue  tropical;  mais  le  Brésil 
alVicaiii,  (|ui  ne  s'est  pas  encore  détaché  polili(|ueinent  de  la  terre  d'Europe 
d'où  lui  sont  venus  ses  premiers  colons,  est  bien  inférieur  à  sou  puissant 
rival  par  l'éleiidiie,  les  richesses  naturelles,  le  iKimbre  des  haliilanls,  l'iiii- 
portance  écoii(i!ni(|ue  et  la  valeur  générale  dans  i'enseniMc  de  la  cixilisa- 
tion.  Toulel'ois  la  structure  géographi(pie  de  l'Angola  et   celle  du  Brésil 

'  i:;ii)ollo  i'  IvL'iis,  De  UmijucUa  as  Tcmis  de  huca. 
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est  Idi'ini'  do  lorrassos  (|ui  ^'l'dovonl  do  do^ii'  on  dogri',  s(''|);u'<''os  les  uiios 
dos  aulros  jiar  dos  arôli's  paiallidos  an  lisaiic  niaiin.  La  siinalion  sons  uno 
laliludo  oori'os|tnndaiilo  doiiuo  aux  doux  |ia\s  dos  cliniiils  aiialoiinos  i'|  des 
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(•ulliHVs  scmltlablfs;  elle  peimol  aussi  aux  lialiilauls  de  l'une  ol  l'autre  con- 
trée d'échanger  leurs  résidences  sans  grandes  dinicullés  d'acclinialement. 
Si  le  Brésil  a  pu  se  peupler  de  plus  de  douze  millions  d'iioninies  Idancs. 
noirs  et  de  race  mêlée,  rien  n'empêche  (jue  le  territoire  d'Angola  ne  de- 
vienne également  la  patrie  de  tout  un  peuplt'  avant  sa  cohésion  nationale 
et  ne  se  composant  pas  seulement,  comme  aujourd'hui,  de  colonies  éparses 
au  milieu  de  populations  hostiles.  11  esl  viai  (|ue  pendant  près  de  trois 
siècles  la  traite  a  fait  le  vide  dans  l'Angola  pour  peupler  les  plantations 
brésiliennes. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Angola,  limitée  au  nord  par  le  Congo, 
à  l'est  par  le  Kouango,  au  sud  par  le  Cuanza',  le  fragment  du  plateau  qui 
dépasse  1000  mètres  en  altitude  n'occupe  (|u'ane  moitié  de  la  zone  orien- 
tale :  il  se  compose  de  gneiss  et  de  micaschistes,  dont  la  surface  se  déve- 
lopfie  en  longues  croupes  et  que  les  ruisseaux  entaillent  de  gorges  pro- 
fondes ;  dans  l'ensemble,  le  versant  occidental,  tourné  du  côté  de  l'Atlan- 
tique, offre  une  pente  plus  douce  (jue  le  versant  oriental,  dont  les  escai'pe- 
ments  plongent  vers  la  vallée  du  Kouango.  Le  Cuanza  et  son  puissant  affluent 
le  Lu-calla  interrompent  les  alignements  de  hauteurs  qui  se  profilent  du 
nord  au  sud  et  qui  reprennent  de  l'autre  côté  île  ces  cours  d'eau.  La  con- 
tinuité du  haut  l'elief  montagneux  n'existe  que  dans  la  partie  sud-orientale 
du  plateau,  là  on  la  chaîne  bonlière  du  Talla  Mangongo  sépare  les  affluents 
du  Kouango  el  du  (luanza  dans  leur  cours  supérieur  et  va  rejoindre  par 
de  molles  ondulations  le  faîte  de  partage  d'entre  Kassaï  et  Zambèze. 

Au  sud  du  Cuanza,  trois  marches  |)arallèles  se  succèdent  de  la  mer  jus- 
qu'à la  chaîne  montagneuse  (|ui  iorme  l'ossature  de  la  contrée  en  se  main- 
tenant en  moyenne  à  200  kilomètres  de  l'océan  Aflanti(jue.  Des  cimes  éle- 
vées dominent  les  croupes  de  ce  [dateau  médian,  dc'coupé  par  les  rivières  en 
plusieurs  chaînons  secondaii'cs.  Le  mont  Lovili,  sous  le  douzième  degré  de 
latitude,  atteint  2570  mètres  ;  au  sud-ouest  de  ce  pic,  une  autre  montagne, 
l'Elonga.  s'élève  à  2r)00  mètres,  et  ([uelques  sommets  presque  aussi  hauts 
se  dressent  çà  et  là  sur  les  arêtes  voisines;  dans  la  chaîne  de  Djamha  ou 
Andrade  Corvo,  (|ui  torme  le  rebord  oriental  du  plateau,  quelques  cônes 
dépassent  2000  mètres.  La  plupart  des  saillies  du  relief  s'allongent  en 
chaînes,  dominées  de  pit(jns  ou  de  croupes;  cependant  (|uel(jues  sommets 
ou  fitnba  ajjparaissent  complètement  isolés,  comme  des  pyramidesau  milieu 
d'une  jilaine.  Le  Hamlii  (2200  mètres)  est  un  énorme  rocher  fendu  par  le 
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niilii'ii  :  un  dii'.iil  nu  Mue  de  iin'lnl  li-~siirr'  par  Ir  icIVoidisscincnl  '.  A  l;i 
h;isi'  iiiiciihilc  «les  mdiilMuiR's  ilc  Diiimlia  s'clciul  la  slcppc  de  Ijiiliiiii- 
lliitii,  ciiuvcih'  d'Iicilii's  ondulant  sous  lo  vcnl  comme  k's  vajitu'sdc  la  mi'i''. 

Dans  leur  (■ns('ml)l(',  ces  chaînes,  ces  massifs  et  ces  hautes  plaiiics,  ipie 
traverse  la  friande  loule  commerciale  de  Benguella  à  Bihé,  cousliluent  la 
saillie  culininanle  de  l'Angola.  Vers  le  sud  le  plateau  diminue  noiahlement 
en  hauteur  et  les  pointes  les  plus  élevées  n'atteignent  pas  iSOO  mèlres;  à 
l'onesl  les  sommets,  ayant  pour  hase  un  socle  de  plateau  inl'érieur  à  la  lei- 
rasse  oiicnlale,  ne  se  dressent  pas  non  plus  à  la  même  altitude  (|ni'  le  pic 
de  Lovili  et  ses  voisins;  néanmoins  plusieurs  d'entre  eux  ont  lorl  giand 
aspect,  gri'ice  à  leur  isolement  et  à  rescMr])ement  de  leurs  parois  :  tels  sont 
des  rochers  en  l'orme  d'ohélisques  à  nue  (■enlaiiic  de  kilomètres  à  l'esl  de 
IJenguella;  les  caravanes  qui  s'arrêtent  au  pied  de  ces  aiguilles  leur  don- 
nent le  nom  de  liinga-Yam-Bamhi  ou  •'  (lonies  de  la  (iazelle  ».  I)"a])rès 
Magjar,  elles  dépassent  1000  mètres  en  hauteur.  Un  sommet  voisin, 
rOlondiingo,  auiail  plus  de  1500  mèlres.  Quant  aux  crêtes  rapprochées  du 
lilloral,  reposant  sui'  la  dernière  marche  du  plaleau  qui  descend  vers  la 
mer,  elles  varient  en  hauteur  de  '200  à  (iOO  mi-lics  ;  coupées  à  leur  hase  de 
Itrusques  falaises,  elles  offrent  en  maints  endroits  l'appaicnce  de  monta- 
gnes; mais  la  pinpai't  des  collines  côlières  sont  de  simples  roches  lahu- 
laires  ne  dé|)assant  les  terrasses  (pie  d'une  centaine  de  mèlres;  des  talus 
d'(''l)oiileiiienl  les  enlourent  cl  les  valleiises  d"(''i'osion  creusées  de  distance 
en  (lislaiHc  dans  réjiaisseur  du  |)laleau  |ierniellenl  de  les  gravir  pa nie  longs 
(h'Ioni's. 

Dans  la  région  uK'iidionale  du  territoire  d'Angola,  les  hautes  terres  de 
rinli'iienr  sonl  enlamivs  de  tous  les  c('il(''s  et  érodées  à  de  grandes  pi'ofon- 
deurs  par  les  al'lluenls  du  tÀuu'né  et  par  les  torrents  du  littoral  ;  cependanl 
un  puissant  massif  de  montagnes  s'est  maintenu  dans  un  isolement  su|)erhe 
à  l'esl  de  Mossàmedes  :  c'est  la  (Ihella,  appelée  aussi  Serra  da  Neve  ou  la 
«  sierre  des  Neiges  »,  don!  (|uel(|ues  cimes  ne  sont  guère  inférieures  à 
190(1  mèlres;  elle  mérite  en  effet  son  nom  par  des  stries  hianches  aper- 
çues parfois  i\:\[\<.  les  crevasses  des  cimes,  apivs  les  grandes  pluies  ap|)oi'- 
tées  par  les  venK  IVoids  du  sud.  lies  montagnes,  d'où  s'écoulenl  les 
eaux  en  aliondaiice,  paraissent  être  la  ré'L:i(ni  de  l'Anj^ola  (|ui  aura  l("il  ou 
lard  le  phi'- d'inqidi-lance  p(UU' la  colonisalloii  :  le  clinial  de  celle  cou trc'c 
est,  dans  les  possessions  portugaises  de   l'Afrique,  celui  qui  se  iap|ir(icli(! 
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lopins  du  climat  tlo  l'Europr  inriidioiiaK'.  l/alliludiMiioyenno  Je  ces  val- 
lées est  à  peu  près  la  même  que  celle  île  tuul  l'Angola,  évaluée  approxima- 
tivement à  lois  mètres'. 

Les  hautes  terres  ilu  pa\s  d'Angnla  se  composent  de  gneiss  et  d'autres 
roches  cristallines,  sur  lesfjuelles  s'appuient  des  schistes  anciens  :  c'est  en 
moyenne  à  20  ou  25  kilomètres  de  la  côte  que  commencent  ces  roches, 
qui  forment  l'ossature  première  de  la  contrée'.  Les  assises  côlières  et,  en 
maints  endroits  de  l'intérieur,  les  strates  qui  séparent  les  massifs  de  gneiss 
appartiennent  aux  formations  secondaires  et  tertiaires  :  ce  sont  des  grès, 
des  conglomérats,  des  calcaires,  des  argiles  et  des  sahles,  disposés  en  géné- 
ral avec  une  régularité  parfaite.  Les  couches  crétacées  qui  s'étendent  paral- 
lèlement à  la  côte,  revêtant  les  pentes  extérieures  des  montagnes  dans  le 
district  de  Benguella,  sont  fort  riches  en  fossiles  identiques  à  ceux  (ju'on 
observe  dans  les  roches  analogues  du  Portugal"".  Sur  de  vastes  étendues 
les  strates  géologiques  d'Angola  sont  cachées  par  des  latérites  d'origine 
moderne,  blanches,  jaunes  ou  rouges,  qui  se  sont  formées  par  la  décompo- 
sition superficielle  des  assises  sous-jacentes.  En  outre,  l'action  des  eaux, 
trans|iortant  et  triturant  les  pierres  éboulées,  a  parsemé  de  terres  alluviales 
les  bassins  de  l'intérieur  et  la  zone  côtière.  Les  rochers  calcaires  sont  en 
maints  endroits  j)ercés  de  profondes  cavei'ues  et  l'on  y  tr(mve  des  puits 
étroits  encore  insondés,  ijui  donnent  lieu,  chez  les  naturels,  à  de  nom- 
breuses légendes.  Des  sources  thermales  jaillissent  en  divers  points  du 
territoire,  mais  on  ne  rencontre  point  de  roches  volcaniques,  si  ne  n'est 
dans  la  partie  septentrionale  delà  contrée;  quehjues  foyers  de  laves  basal- 
tiques, c'est  à  cela  que  paraît  s'être  réduit  le  travail  d'éruplion.  Dans  ses 
récits  de  voyage,  Ladislas  Magyar  parle  d'un  volcan,  mais  sans  dire  qu'il 
l'a  visité  lui-même,  et  tout  jtorte  à  croire  qu'il  a  été  trompe  par  de  faux 
renseignements,  peut-être  même  par  la  description  romanesque  du  voya- 
geur Douville'.  La  montagne  ignivome,  appelée  Mulondo-Zambi  ou  «mont 
des  Génies)^,  s'élèverait  dans  le  pays  de  Libollo,  à  une  cinquantaine  de  kilo- 
mètres au  sud  du  Cuanza.  Du  cratère  suprême,  dominant  les  croupes  nues 
des  alentours,  s'élanceraient,  à  des  intervalles  de  trois  à  quatre  heures,  des 
fumées  et  des  flammes,  à  forte  odeui'  sulfureuse.  Les  indigènes  n'osent 
approcher  de  cette  montagne,  (ju'ils  croient  être  habitée  par  les  esprits  de 
leurs  ancêtres.  Il  est  probable  que  tôt  ou  tard  les  éruptions  du  mont  des 
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('■('•nies  ^'('\|ilii|iHT()iil  pur  (|iicl(|iic  |iIi(Miiiiii(Mic  iii('l('iir(il(i^i(|ii(',  cdiiime 
(■elles  (lu  pmlciulu  volcan  (rOloiiinlii,  diiiis  la  (ialioiiic. 

I,iiiiil(''  à  l'csl  |)ar  le  cniiis  du  Kodaiifio,  le  territoire  d'Angola  est  tiaveis(; 
|iai-  (le  ii(iiiiliivii-~es  liviiTes  ({iii  cDiiiienl  par  des  gorges  prolbiKlcs  soil  une 
(iLi  deux  des  lerrasso  du  [ilateau,  ^oil  nuMiie,  comme  le  Cuauza  el  le 
Cuiiém'',  l'ensemlde  des  hautes  leires  dans  toute  sa  largeur.  Dans  la  rijgion 
septentrionale  du  teri'iloire,  où  la  chute  annuelle  de  pluie  est  relativemenl 
jilus  consi(l(''i'al)le  (jue  dans  les  contrées  du  sud,  cha(|ue  valk'C  a  son  cours 
(l'eau  permanent,  mais  la  disposition  des  versants  ne  permet  jtas  aux 
liviÎM'es  de  s'unir  en  un  hassin  fluvial  puissant  :  une  grande  ])artie  des 
eaux  ne  s'(5coule  nuMue  pas  direclemenl  veis  la  mer  et  descend,  soit  à  l'est 
vers  le  Kouango,  soit  au  nord  vers  le  Zaïre,  ])ar  les  coulières  du  Kouilou,  du 
Lou-l'ou,  du  Mposo.  Les  rivières  (jui  s'épanchent  directement  vei's  l'Atlan- 
tifpie,  coulant  parallèlement  les  unes  aux  auti'es  dans  la  direction  de  l'est  à 
l'ouesl,  [.elunda,  Mhrich,  L((jé  sont  (érmées  à  l'entrée  par  des  barres 
iiirraiichissaldes  aux  navires,  et  l'on  ne  peut  y  voguer  que  sur  de  petits 
lialeaux  à  fond  plat.  Le  Mhrich  ,s'(''chappe  des  montagnes  du  Zomho,  à  l'est 
(le  Saii-Salvador,  pour  Ibrnier  une  série  de  cascades  ayant  ensemble  envi- 
ron lôO  mètres  :  la  première  plonge  d'un  jet  de  45  mètres.  Le  Bandé,  le 
liengo,  navigables  en  amont  de  leurs  barres,  sont  deux  voies  importantes 
pour  le  commerce  de  l'inléi-ieur  et  des  plantations  en  bordent  les  l'ivagcs 
ombreux. 

Le  grand  fleuvede  l'Angola,  et  l'un  des  plus  abondants  parmi  les  fleuves 
secondaires  de  toute  rArri(|ue,  est  le  Cuauza,  dont  la  valk-e  l'orme  la  partie 
atlanli(|ue  de  la  (b'pi'essioii  li'ansversale  ([ui  se  continue  vei's  le  sud-est 
juMpi'à  la  mer  des  Indes  pal'  le  bassin  du  Zambèze.  Les  sources  maîtresses 
(lu  (iiian/.a  naissent  en  delmrs  des  r(''gions  soumises  directement  à  la 
puissance  [lortugaise,  et  leur  chevelu  s'entremêle  à  ceux  du  Zambî-ze  et  du 
Koii-Bango,  sur  un  plateau  dont  l'altitude  moyeiuie  n'est  pas  inlérieure  à 
KiôO  mètres.  Lu  |ietit  lac,  le  Mussomixi,  tel  est.  à  l'JHO  kilomJ'Ires  de  la 
iner  |iar  les  circuits  de  la  vallée  iluviale,  le  lieu  d'origine  du  giand  cours 
d'eau,  (pii  dans  son  ensendjle  décrit  une  vaste  demi-circonrérence,  cou- 
lant d'abord  vei's  le  nord-est,  puis  vers  le  nord,  et  se  recourbant  an  nord- 
ouest  et  à  l'ouest;  iiKMiie  s(Ui  nii'andi'e  lerminal  le  l'ail  (b'xcrser  dans  la 
mer  en  suivant  la  direcliondu  sud-oiiesl.  l'iiis  d'une  inoilii' de  son  cours 
se  maintient  à  l'est  des  terrasses  montagneuses  (|iii  Ibruieiit  l'ossature  de 
l'Angola.  Sa  marche  semblerait  devoiren  l'aire  un  at'lluent  du  Congo;  mais, 
i'(nilanl  (K'jà  une  masse  lii|uide  coiisid('i'able.  il  s'alta(|ne  directement  aux 
barrières  de  moiilagiies  ([ui  le  séparent  de  la  côte   et  les  rraiichit  par  une 
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succession  d'ccliises,  de  calaracles  cl  de  l'apides.  La  dt'inièie  ehule,  celle 
de  Cambambé,  haute  de  '21  mètres,  est  désignée  également  sous  le  nom  de 
'<  chute  de  Livingstone  ->,  (juoiijue  le  grand  voyageur  ne  l'ait  point  visitée; 
elle  est  formée  par  un  barrage  de  roc  schisteux  (jue  dominent  à  droite  el  à 
gauche  des  parois  presque  verticales.  Pendant  la  saison  des  crues,  la  gorge 
est  occupée  dans  toute  sa  largeur  par  les  eaux  grondantes,  tandis  que, 
dans  la  saison  des  maigres,  des  saillies  de  la  pierre  divisent  le  courant  en 
plusieurs  éclusées  inégales.  Sur  les  rocs  mouillés  d'écume  s'étendent  en 
lapis  des  plantes  à  grosses  tiges  translucides,  couvertes  de  ileuixiles 
blanches  [Aiujijhva  /Iititinis)'. 

Immédiatement  en  aval  des  cataractes,  le  Cuanza  est  navigalde  jiour  les 
bateaux  à  vapeur  :  aucun  obstacle  n'arrête  les  embarcations  jusqu'à  la  mer, 
distante  d'environ  200  kilomètres,  (juoique  sur  cet  espace  la  pente  totale 
soit  de  près  d'une  centaine  de  mètres.  La  gorge  rocheuse  se  continue  à  une 
quinzaine  de  kilomètres  en  aval  des  chutes  entre  les  falaises  élevées,  rouges, 
blanches,  bleuâtres,  auxquelles  les  plantes  grimpantes,  les  touffes  d'ar- 
bustes et  les  croûtes  des  lichens  ajoutent  l'inlinie  variété  de  leurs  couleurs. 
Au-dessous  de  la  cluse,  un  affluent  considérable,  le  Mucoso,  vient  rejoin- 
dre le  fleuve  du  côté  du  nord,  puis  sur  la  même  rive  se  déverse  le  puissant 
Lu-calla  (Loua-Kalla),  le  plus  lorl  des  tributaires  du  Cuanza,  né  comme  lui 
à  l'est  de  l'axe  montagneux  tie  l'Angola  et,  de  même  que  le  fleuve  principal, 
traversant  les  massifs  rocheux  par  une  série  de  défilés  oi!i  il  plonge  en 
cascades  :  l'une  d'elles,  le  Lianzundo,  n'a  pas  moins  de  50  mètres  de  hau- 
teur. A  l'égal  du  Cuanza,  le  Lu-calla  développe  son  cours  en  une  vaste 
demi-circonféi'ence,  mais  précisément  en  sens  inverse,  car  il  naît  dans  la 
partie  septentrionale  des  possessions  portugaises,  non  loin  de  rivières 
qui,  sur  le  versant  opposé,  descendent  au  Congo.  Uni  au  Lu-calla,  le  Cuanza 
possède  d(''ià  joui  le  miIuuic  li(|ui(lc  (|u'il  doit  j)orlei'  à  la  mer  :  il  ne  reçoit 
plus  d'aflluenLs,  mais  au  coiitiaire  il  s'épanche  à  droite  el  à  gauche  en 
(le  udinbreux  marigots,  réservoirs  latéraux  qui  s'emplissent  pendant  les 
crues  et  se  vident  presque  entièrement  à  l'époque  des  basses  eaux.  De 
l'amont  vers  l'aval  les  collines  s'éloignent  de  plus  en  |)lus  de  la  vallée;  ce- 
pendanl  ipiclques  falaises  se  di'essent  encore  de  dislaïu'e  en  disiance  au 
biinl  ijii  jk'uve;  l'une  d'elles,  dominant  la  rive  gauche,  est  la  fameuse 
l'cilra  dos  Feiticciros  ou  «  Roche  des  Félicheurs  )),d'où  les  Quissama  pré- 
cipitaient les  malheureux  a("nsés  de  sorcellerie.  L'entrée  du  Cuanza  est 
obstrui'e  par  une  bai're  périlleuse  à  traverser,  sur  huiuelle  les  pilotes  ont 
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riiiiliiliidc  (le  M'  li.isardci'  mit  un  i';i(k'aii  ou  ]pluhtl  un  iilanclici'  en  Imls 
d'hcriiiiiucrd.  di'  plus  de  deux  uirlivs  di'  liiii"  cl  de  |iiv>  d'un  uil'li'c  cm 
largeur.  A^crmuillçs  sur  celle  é|iavc,  ils  gouvernent  au  moyeu  d'une  simple 
[laj^aiecl  vont  ainsi  icjoindic  les  haleaux à  vapeur,  ancres  parfois  à  près  de 
'2  kilomèli'cs  de  la  eôle. 

Au  sud  du  Cuanza  el  jus(|u'au  (amené,  les  fleuves,  naissant  sur  le  ver- 
saiil  e\lérieur  des  monis  ou  dans  leurs  vallées  (K'cidentales,  ne  peuvent 
avoir  un  développemeni  considérahle  et  no  sont  pas  utilisés  pour  la  naviga- 
tion ;  d'ailleurs  la  (|uanlité  de  pluie  qui  les  alimente  est  inférieure  à  celle 
(pii  tombe  dans  l'Angola  du  nord,  et  nombre  de  cours  d'eau  tarissent  com^ 
|)lèleineiit  pendant  la  saison  des  sécheresses  :  ce  sont  des  ouadi  comme 
ceux  de  l'Afrique  se[)lenlrionale,  des  oumaramba  comme  ceux  de  l'Afiifjue 
australe.  Les  principales  rivières  permanentes  sont  la  Louga,  paral- 
lèle au  lias  Cuanza,  le  Cuvo  (Kevé),  qui  se  déverse  dans  la  baie  deBenguella 
Vidlia,  le  Baïlonilio,le  Calumbella,  leCoporolo.De  tous  ces  petits  cours  d'eau, 
le  (ialumliella  est  le  plus  connu,  grâce  au  voisinage  de  la  cité  de  Benguella  : 
à  l'2  kilomètres  de  la  mer  le  torrent  forme  la  belle  cataracte  d'I'pa,  où 
la  masse  li(|uide  est  encaissée  dans  une  cluse  de  moins  de  (S  mèlres  en 
largeur. 

I.e  ('.iinén('',  (pii  dans  le  lerriloire  d'Angola  ne  le  cède  en  importance 
ipi'au  (luanza,  a  pris  une  valeur  politique  exceptionnelle  comme  ligne  de 
dé'marcal ion  entre  les  possessions  portugaises  et  les  pays  annexés  à  l'em- 
pire colonial  des  Allemands.  De  même  que  le  (inanza,  il  naîl  à  l'esl  des 
montagnes  et  coule  d'abord  sur  le  versant  de  l'Afrique  intérieure,  avec  le 
Kou-liango  et  les  affluents  orientaux  du  Zambèze,  puis,  échappant  au  bas- 
sin jiriinitif,  il  décrit,  lui  aussi,  une  grande  courbe  vers  l'ouest  et  traverse 
les  massifs  rocheux  pour  se  déverser  dans  l'Allantiipie.  Son  cours  déve- 
loppé n'a  pas  moins  de  1-00  kilomètres  et  l'élendue  de  son  aire  d'écou- 
lenieul  est  évaluée  à  272000  kilomètres  carrés.  iN'é  dans  les  montagnes 
de  lijaudia,  à  plus  de  4  degrés  au  nord  de  la  latitude  où  se  trouve  son 
endHMKdiuic,  il  longe  au  sud  el  au  sud-ouest  la  base  des  hautes  terres, 
eu  recueillanl  dedr<iileel  de  gauche  un  grand  nombre  d'affluents.  A  Oui- 
h've,  village  riverain  siliu'  à  400  kilomètres  des  sources,  MM.  Caj)ello  et 
l\ens  lui  trouvèrent  en  juin,  pendant  la  saison  sèche,  une  largeur  di^ 
l.)0  mèlres  el  une  profondeur  moyenne  de  deux  mètres  el  demi;  il  coule 
avi'c  rapidit(',  mais  sans  cascades,  entre  des  iierges  boisées.  Dui'ant  la  saison 
des  pluies,  la  jolie  rivière  se  Iransfoi'me  en  un  puissant  coui's  d'eau  (|ui 
niérile  bien  son  nom  de  Cuni'né  (Kou-N(-u('')  ou  ■■  Fleuvi' (irand  ...  |)(''|)as- 
sanl  ses  rives,  il  s'éleud  à   |ierle  de  vue  dans  la  plaine.  Sur  un  l'sjiace  de 
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plusieurs  ceiilainos  île  kilomètres  carrés  s'élale  un  lac  dans  lequel  vienneni 
se  perdre,  comme  en  un  vaste  bassin  d'évaporalion,  les  eaux  grossies  du 
Cunéné  supérieur.  Après  les  crues,  de  petits  lacs,  des  mares,  sont  parsemés 
dans  la  vallée,  des  roselières  d'aruiidu  pltrcujmilex  occupent  les  fonds  va- 
seux, et  les  brousses  des  terres  plus  hautes  portent  encore  à  plus  d'un 
mètre  au-dessus  du  sol  les  touffes  de  graminées  que  leur  apporte  le  cou- 
rant'. La  grosse  rivière  de  Caculovar  (Kakoulo-Balé  ou  ((  Vieux-Balé  «),qui 
recueille  dans  son  bassin  les  eaux  descendues  de  la  Sierra  des  Neiges  et  des 
cirques  de  Iluilla,  vient  s'unir  au  Cunéné  dans  la  vaste  plaine,  tantôt  lac, 
tanlôl  marais.  D'après  le  témoignage  unanime  des  voyageurs  et  des  rési- 
dents, cette  région  si  marécageuse  n'est  pourtant  pas  insalubre,  ce  qui 
tient  peut-être  à  l'action  antiseptique  des  mousses  don!  les  eaux  stagnantes 
sont  envahies,  et  peut-être  aussi  à  l'allilude  de  la  contrée.  MM.  Capello  et 
Ivens  évaluent  à  1067  mètres  la  hauteur  de  la  ])laine  au  conlluent  du  Cu- 
néné et  du  Caculovar;  un  autre  voyageur,  Dufour,  a  trouvé  pour  le  village 
de  la  jonction  la  cote  de  H44  mètres. 

Cette  région  lacustre  si  élevée  a  d'autres  déversoirs  que  le  Cunéné.  Au 
moins  trois  cours  d'eau,  désignés  sous  le  nom  générique  d'oHiudrfDitha, 
s'épanchent  do  la  rive  gauche  du  fleuve  par  de  larges  brèches  que  pré- 
sente la  ligne  des  falaises  et  s'écoulent  au  sud  et  au  sud-est  pour  serpenter 
dans  les  terres  des  Ova-Mpo  jusqu'au  grand  marais  salin  de  l'Eloclia,  situé 
à  plus  de  250  kilomètres  du  fleuve  et  à  plus  de  100  mètres  au-dessous".  Le 
Cunéné  présente  donc  l'exemple  très  rare  d'un  dclla  inachevé;  par  ses 
coulées  latérales  le  fleuve  appartient  au  système  des  cours  d'eau  qui  vont, 
comme  le  Kou-Rango,  se  perdre  dans  les  déj)ressions  du  désert.  Encore  au 
milieu  du  siècle  on  ignorait  (|ucl  était  le  cours  du  Cunéné,  et  sur  la  carte 
de  Lopez  de  Lima,  où  se  trouvent  résumées  les  connaissances  géographi- 
ques de  cette  éjioque,  le  fleuve  est  représenté  comme  se  dirigeant  à  l'esl 
piiur  aller  se  jeter  ■'  à  eonire-eàle  )'  dans  la  mer  des  Indes.  Maintenant 
on  sait  ([u'il  va  se  d(''verser  dans  rAllanLi(|ue  après  avoir  percé  la  région 
des  montagnes;  on  a  même  eiilendu  parler  d'une  haute  cascade  et  de  moin- 
dres chutes  lui  succédant  en  grand  nombi'e  ;  d'ailleurs  il  est  impossible 
que  de  grandes  cascades  n'existent  pas  dans  celte  partie  du  cours  fluvial, 
puis(jue  sui'  les  oOO  kilomètres  de  la  valli'-e,  entre  la  peieée  des  montagnes 
et  remJMUiehure,  la  descente  des  eaux  est  d'un  millier  de  mètres.  L'explo- 
ration j)roprement  dite  n'a  été  faite  que  dans  la  partie  inférieure  de  la 


'  II.  (Capello  c  R.  Ivens,  De  Angola  à  Coiilrn-Cosla. 
-  I)up;ir(|iipt,  Voyage  en  Cimbébasie. 
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vnllt'c.  lli'N  raniii'i'  iN'ii.iiii  iiaviri'  an<ilais,  l'Esjiii'ijli',  avait  allcrii  près  do 
la  lidiiclii'  (lu  liuiiéiR',  (jui-  l'on  iioiiiiua  Adiii^c-iivcr;  loutetbis  l'année 
s,iiivaiitc  Oweii  la  chercha  inulilcniciil,  .sans  dmilr  [laicc  que  la  barre 
était  Icrniéc  et  la  rivière  à  sec  jusqu'à  une  grande  distante  en  arnont. 
C'est  en  l(Sji  seulement  que   l'eniliouchure  fut  reconnue  et  (jue  l'on  re- 


Estde    Pan: 
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monta  la  vallée  lluviale  à  une  (|uaraiilainf  de  kilomèiics  dans  rinl('rieui'. 
Si  CI!  n'est  de  d(''cendire  en  avril,  (lendani  la  saison  de^  crues,  le  >■  (irand 
Fleuve  »  est  sans  communication  avec  la  mer;  les  eaux  si  ali(>ndanles(|u'a- 
inènent  les  inondations  du  bassin  supérieur  se  sont  jjresque  entièrement 
évaporées  dans  les  vastes  bassin^  lacustres  de  l'anionl  ;  il  ne  re^-le  pour  la 
vallée  basse  qu'un  lilet  d'eau  se  perdant  sous  les  sables. 

Le  territoire  d'Angola,  s'étendani  du  nord  au  sud  sur  un  espace  de  plus 
de  l'iOO  kilomètres,  du  sivii'uie  au  dix-septième  degié  de  latitude  méridio- 
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nale,  cl  présentaiil  une  succession  d'cla^cs  jiis(jir,"i  plus  de  '20(10  uil'Ues 
d'élévalion,  otlVe  nalurelleiiieul  les  climats  les  [ilus  divers  :  les  conditions 
météorologi(|ues  cl  tous  les  phénomènes  conespondanls  changenl  suivant 
la  latitude  cl  la  hauteur  du  sol.  Mais  pour  les  températures  extrêmes  l'écart 
est  faible  entre  ces  diverses  zones  :  les  voyageurs  ont  autant  à  soull'rir  des 
ardeurs  du  soleil  sur  les  hauts  plateaux  de  l'intérieur  que  dans  les  plaines 
basses.  D'une  saison  à  l'autre  les  différences  thermométriques,  de  la  chaleur 
aux  froidures,  sont  d'autant  plus  considérables  (jue  l'on  s'éloigne  de  l'équa- 
teur  et  de  la  mer;  les  variations  accidentelles  du  climat  sont  très  fortes  et 
des  plus  dangereuses  pour  les  étrangers.  Dans  quel(|ues  régions  des  pla- 
teaux il  gèle  comme  en  Europe.  Même  à  1000  mètres  d'altitude,  sur  le 
versant  oriental  des  monts,  MM.  Capello  et  Ivens  ont  eu  à  souffrir  de  tem- 
pératures s'abaissant  la  nuit  au  point  de  glace  pour  s'élever  pendant  le  jour 
à  '28  ou  50  degrés  centigrades. 

Les  observations  les  plus  suivies  des  météorologistes  ont  été  faites  à 
Loanda,  la  capitale  de  la  contrée.  Elles  démontrent  que  dans  cette  ville, 
située  pourtant  à  un  millier  de  kilomètres  seulement  au  sud  de  l'éciuateur, 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  sont  moins  élevées  que  celles  de  Lisbonne,  à  six 
mois  d'intervalle  :  la  température  maximale  du  mois  de  février,  le  plus 
chaud  de  Loanda,  est  inférieure  à  celle  du  mois  d'août  en  Portugal.  Les 
voyageurs  qui  partent  de  Lisbonne  en  été  pour  se  rendre  dans  le  territoire 
d'Angola  sont  étonnés  de  la  fraîcheur  relative  que  leur  présente  le  climat  de 
ces  régions  tropicales.  La  tempéiature  moyenne  de  Loanda  ne  dépasse 
guère  25  degrés  centigrades  et  l'écart  annuel  entre  les  extrêmes  thermo- 
métriques de  cha(|ue  mois  ne  comporte  en  moyenne  qu'une  douzaine  de 
degrés;  mais  du  plus  grand  l'ioid  à  la  plus  foi'te  chaleur,  île  1  i  degrés 
(août)  à  51", 7  (novembre),  la  dilIV'rcnce  s'est  élevée  en  !S7i)  à  près  de 
18  degrés':  sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  sous  la  même  latitude  et  à 
ir)99  mètres  de  hauteur,  l'écart  est  deux  fois  j)lus  considérable  :  de  1  de- 
gré à  57'.  A  Mossàmedes,  la  ville  de  la  côte  (jui  se  dislingue  le  plus  de 
toutes  les  autres  par  l'égalité  du  climat,  la  tt'mpérature  de  l'année  oscille 
de  20  à  22  degrés  :  c'est  l'escale  maritime  où  l'acclimatement  des  Euio- 
|>éens  se  fait  dans  les  conditions  les  moins  périlleuses. 

I.a  iVaîcheur  du  climat  provient  de  la  direction  des  venls  maritimes,  (pii 
souillent  en  gi'ni'ral  des  régions  lenqx'Ti'es  du  sud.  En  ces  parages,  le 
courani  crilier(|ul  se  proj)age  de  la  zone  antarcli(|ue  exerce  une   inllueiice 

'  .Manuel  Fi'ircira  Ilil)i-liii,  .1  iiiloiiisoiâi)  Liiso-AfriiHiia. 

-  Malaiijir  (lljd  iiirlics  (ralliluilc;  'J",'.'7  liil.  luriidiiiiialc).  Teiii|iéialiiiv  MiDyLMini'  :  i0",j.   Efarl 
lie   i",")  (niai)  à  ."l'J"  incldlirc). 
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siirii-aiilc  |ioiii-  iiliMisM'i'  iiiiliililriiiciil  la  li'iiijM'iatiiii'  iiiiniialc  dos  eaux 
et  (les  coiiilii's  a(''iieiHi<'s  isiijicrjjost'cs  :  de  là  le  nom  de  Calxi  Frio  ou  «  Cap 
Fioid  !•  donné  au  proniontoii'e  (jui  se  dresse  au  sud  du  Cunéné;  une  crique 
voisine  a  pi'is  aussi  ra]i|iellali(iii  d'Anj^i'a  Fria  ou  <-  liaie  Froide  ». 
Au  nord  du  Cunéné  le  courant  rafraîchit  aussi  la  cote,  quoi(iue  à  un 
moindre  degré,  et  l'on  sait  que  son  action  se  fait  encore  sentir  jusqu'à 
Sào-Thomé.  Au  large  de  Loanda,  sa  vitesse  moyenne  est  d'environ  180(1 
mètres  par  heure,  mais  il  arrive  parfois  que  des  vents  violents  du  nord- 
ouest  l'arrêtent  complèlemeMi  ou  même  le  font  partiellement  rétrograder. 
Sur  l'ensemble  des  rivages  les  vents  du  sud  l'emportent  aussi  de  beaucoup 
sur  ceux  du  nord.  Les  alizés  s'y  font  rarement  sentir  avec  leur  direction 
noiniale  du  sud-est  au  nord-ouest  :  ils  sont  presque  toujours  infléchis 
par  l'air  rarélié  (|ui  s'élève  des  chaudes  régions  du  continent  et  se  trans- 
forment en  moussons  du  sud-ouest  et  même  de  l'ouest.  D'après  Riheiro, 
la  j)roportion  des  vents  atlantiques  aux  vents  continentaux  serait  d'un  peu 
plus  d(>  cin((  à  deux.  Les  observations  faites  régulièrement  à  Malangé,  à 
plus  de  500  kilomètres  de  la  mer,  ont  prouvé  que  dans  cette  région,  pour- 
tant fort  éloignée  de  la  zone  des  brises  côlières,  —  la  rirarào  ou  brise  de 
mer  et  le  terrai,  — un  certain  rythme  s'établit  entre  les  vents  d'est  et  les 
vents  d'ouest  :  d'a[)rès  Ilann,  les  premiers  soufflent  surtout  le  malin,  les 
autres  l'après-midi  ;  le  courant  aérien  tend  à  venir  de  la  région  du  ciel 
où  se  trouve  le  soleil. 

Sous  l'influence  des  moussons  chargées  de  va])eurs,  l'humidité  de  l'air 
est  toujours  fort  considérabli;'.  De  mai  en  septembre,  les  couches  aériennes 
sont  fréi|ueniinenl  presque  saturées  :  les  brouillards  du  cachnho  cachent 
alors  les  hoi-izons  lointains.  Et  pourtant  les  pluies  sont  relalivemenl  rares 
dans  les  terres  basses;  les  vents  emportent  les  vapeurs  jusque  sur  les  flancs 
(les  montagnes,  où  les  av(M-s<'s  lombent  avec  régularité  pendant  les  saisons, 
d'octobre  en  janvier,  —  ce  sont  alors  les  «  pelites  pluies  >s  —  et  d'avril  et 
mai  ou  des  «  grandes  pluies  ».  A  Loanda  la  chiilc  annuelle  vai'ie  singuliè- 
rement" :  la  nu)yenne  des  jours  |)luvieux  esl  parfois  d'une  (piinzaine  seu- 

'   lluiiiiililo  irlaliv.'  penilaiil  les  Irais  aniuVs  1871),  188(1  ol  ISSI  : 

Miiycnno S^/t'i  Moycniie  iiiaxiiiialc    .     87.1)9 

Moyenne  minimale.   .      7lî,(i'.l  Vaiiatiiin  mci\( ■.    .      10, 8i 

{(;.  Cerne.;  Ceellie;  iiiheim,  envrage  eilé.) 
-  Pluies  à  Loanda  : 

Jours  lie  pluie  Cliuli'  li.l.ile. 

18711 b-î  ()'",hl\ 

1881). 5i  0'",248 

1881 d5  O".!.)! 

.Moyenne     ....        ,")4  0",518 

lllibeiro,  ouvrase  cilé.) 
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lemeiit,  cl  quadrinile  en  d'autres  années.  On  a  vu  tomber  plus  d'un  demi- 
mètre  d'eau  dans  les  saisons  favorables  ;  d'autres  i'ois  on  n'en  a  recueilli  (jue 
le  quai't,  ou  moins  encore.  Dans  l'intérieur  de  la  contrée  le  mancjue  de 
pluies  a  maintes  fois  eu  des  disettes  ou  même  des  famines  pour  consé- 
quence, et  la  dépopulation  du  pays,  en  même  temps  que  l'accroissement 
notable  du  nombre  des  esclaves  malbeureux  qui  se  vendaient  pour  vivre, 
a  été  la  suite  fatale  du  manque  de  nourriture'.  Dans  les  districts  du  nord, 
les  premii-res  pluies  sont  toujours  malsaines;  l'air  se  trouve  alors  empesté 
des  gaz  impurs  qui  saturent  le  sol  poreux,  mêlés  aux  débris  végétaux,  et  que 
l'eau  fait  soudain  refluer  au  dehors".  Dans  la  direction  du  nord  au  sud,  la 
proportion  des  pluies  qui  tombent  sur  la  zone  côtière  diminue  progressive- 
ment :  abondantes  à  San-Salvador%  faibles  à  Loanda,  elles  cessent  à  Mossâ- 
medesetsur  le  bassin  inférieur  du  Cunéné;  on  se  trouve  là  sur  les  confins 
du  désert,  mais  aussi  dans  la  région  la  plus  salubre  d'Angola,  grâce  à  la 
sécheresse  de  l'air  et  du  sol,  aussi  bien  qu'à  la  fraîcheur  relative  de  la 
température.  Déjà  sur  les  plateaux  qui  bordent  au  sud  le  cours  du  bas 
Cuanza,  les  indigènes  quissama  sont  obligés  de  garder  l'eau  de  pluie  dans 
les  troncs  creusés  des  baobabs*;  ce  qui  a  fait  croire,  mais  à  tort,  que  leur 
nom  portugais  à'imbondeiro  aurait  le  sens  d'arbre  à  bonde  \ 

Depuis  les  explorations  de  Wehvitsch  dans  la  province  d'Angola,  la  ftice 
de  la  contrée  est  connue  dans  ses  traits  généraux  et  il  ne  reste  plus  qu'à  en 
étudier  les  détails.  C'est  donc  en  toute  justice  que  l'on  a  donné  le  nom  du 
savant  liolaniste  à  la  |)lanl('  la  plus  curieuse  de  cette  jiarlie  du  continent,  la  I 

trrlirilschia  minibills.  Cet  arbre,  car  c'est  un  arbre,  (|uoiqu'il  ressemble 
plutôt  à  un  champignon  de  forme  bizarre,  croît  dans  la  région  de  Mossà- 
medes  :  il  ne  dépasse  pas  au  iioiil  la  bouche  du  oued  de  Sào-Nicolau  et  se 
voit  au  sud  du  Cunéné,  dans  le  pays  des  Dama-ra;  on  dit  (|u'il  peut  vivre 
pendant  un  siî'cle.  A  (juelques  centimètres  au-dessus  du  sol,  le  tronc,  qui 
atteint  jusi|u'à  5  cl  i  mètiesde  tour,  se  termine  brusquement  par  une  sur- 
face horizontale  (jue  Welwilsch  compare  à  une  «  table  ronde  «,  mais  elle 
est  fendue  et  crevassée  dans  tous  les  sens.  De  ses  bords  extérieurs  se 
détachent  deux  feuilles  épaisses  de  près  de  2  mètres  en  longueur,  qui 
ressemblent  à  deux  (lis(jues  de  cuir  :  ce  sont  les  premières  feuilles  de  la 
plante  i|ui  ont  [lersisié  depui>  la  germinal  ion  et   ijui  se  sont  dévelo|i]iées 

'  J.  Cliavanui%  Pdermann's  MilleiliiiKjiii,  ISiSli.  llcfl  IV. 
-  l'eschufl-Losclii',  Loangu-ExpeiUtion. 
'  Pluies  à  San-Salvail(ir  en  \  884  : 

65  jours  el  880  millimélies  tl'eau.  (Hissions  Calliuli(iiu'S,  von  Danekelniann.) 
*  J.  J.  Monleiio,  ouvi-.ij;i'  cilé. 
■■•  D'Escavrae  de  l.aulure.  Snuiliin. 
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dans  lii  inriiio  prnporlion  ipir  l'inliiv  lui-inr'ine'.  Les  bouts  cl(>s  fouilios  se 
(livisenlen  de  iioinhreuscs  lanières  ser|)eiilines  (|ui  ressemldenl  à  des  liras 
de  polypes. 

Dans  les  paities  seplenirionales  du  pays  il'Angola,  la  flore  ne  (lilïère 
|)oint  de  celle  du  bas 
Congo.  Les  euphorbes  ar- 
borescentes, les  eriodcn- 
di'ons,  les  baobabs  et  les 
boiubax  y  sont  les  plantes 
caraelérisli(jues  du  pay- 
safje.  En  (jnelques  vallons 
bien  abrités  du  vent  de 
mer  et  aiTosés  en  abon- 
dance, la  véi)étation  Iro- 
|iicale  se  montre  dans 
tonte  sa  variété  de  grands 
arbres,  de  plantes  para- 
sites et  de  lianes;  tandis 
(|ue  sur  les  plateaux,  d'où 
l'eau  s'écoule  après  être 
l()ndié(>  et  (jue  recouvre 
senleinent  une  mince  cou- 
che de  teri'e  végétale,  s'é- 
tendent d'interminables 
steppes,  où  le  capim, 
l'herbe  des  savanes,  cache  ïi->p'-"<'oi 
le  gibier  sous  sa  nappe  on- 
dnleuse,   à   moins  qu'elle 

""•     ^"il     livi'éc    périodi-  ; ^„  ,„ 

(|iienienl  aux  incendies  ou 

(juriiiKttlas,  (pii  dépeuplent  le  pays  de  sa  faune,  y  compris  les  insectes.  Du 
nord  au  sud  de  la  contrée  la  richesse  de  la  végétati(tn  diminue  suivant  la 
même  proporlidu  (|ne  les  |duies  :  tandis  (|ue  la  lorèt  vierge  descend  jus- 
(pi'à  la  mer  à  rpielque  dislance  au  sud  du  cap  Padrào,  on  la  voit  se  reli- 
rei'  peu  à  peu  dans  l'inliTieur  au  sud  du  complnir  de  Cabeça  de  (lobra  % 
puis  (Ml  u'a|ier(;(ul  nulle  pari  de   lorèls   dans  le  vnisinage  de  la    côte,  et   au 
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sud  de  Mossnmedes  il  n'y  a  iiirmc  plus  d'arliics  isolés.  C'est  au  loiu, 
derrière  les  premières  leirasses,  dans  les  solitudes  du  soiào,  que  la  Ici  re 
est  parée  de  forêts.  En  même  temps  que  la  végétation  diminue  du  nord 
au  sud,  quelques  espèces  sont  remplacées  par  d'autres  :  Vliijphxne  (jul- 
neensis,  si  commun  de  la  bouche  du  Congo  jusqu'à  Ambriz,  manque  sur 
les  côtes  méridionales  ;  dans  la  région  de  Mossàmedes  s'opère  la  tran- 
sition entre  la  flore  de  la  zone  équatoriale  et  celle  des  bassins  fermés  de 
l'Afrique  du  sud.  Ainsi  les  grandes  euphorbes  ne  se  voient  plus  dans  la 
province  méridionale,  tandis  que  des  espèces  de  gommiers  y  font  leur 
apparition. 

L'inventaire  botanique  de  Wehvitsch  pour  tout  le  pays  d'Angola  contient 
3227  espèces,  dont  1890  phanérogames.  Dans  ce  nombre  considérable  plu- 
sieurs formes  n'appartiennent  qu'à  la  région  :  telles  sont  des  cactées, 
genre  que  l'on  croyait  autrefois  ne  se  trouver  (jue  dans  le  Nouveau  Monde; 
ces  espèces  se  cantonnent  sur  des  croupes  du  plateau  éloignées  de  la  côte 
et  de  tout  centre  de  colonisation'.  Nombre  de  plantes  sont  fort  appré- 
ciées par  les  naturels  à  cause  de  leurs  vertus  magiques,  sui'tout  l'arbre  à 
poison  {onjtJtrophl'ci'Uin  ijuuïccmc),  dont  l'écorce  ou  iikassa  est  employée 
pour  les  épreuves  judiciaii'es,  et  l'arbuste  ndoui  {dccamera  Jovis  tonanlis), 
dont  on  sus|)end  les  l)ranches  au-dessus  de;  huttes  comme  préservatif 
contre  la  foudre.  Dans  les  sables  du  midi,  sur  les  racines  des  euphorbes, 
croît  une  plante  parasite  fort  curieuse,  du  genre  hydnora,  qui  reste 
souterraine  pendant  la  plus  gi'ande  partie  de  son  existence,  puis  sou- 
dain projette  à  l'air  liluv  une  hampe  dont  l'extrémiti'  s'épanouit  en  une 
large  fleur  rouge,  d'une  odeur  de  viande  pourrie.  Cette  plante  a  beaucoup 
de  vertus  aux  yeux  des  indigènes  :  ils  en  emjdoient  la  sève  pour  donner 
plus  de  solidité  à  liMirs  lignes  de  pèche  et  à  leurs  hlets  et  l'utilisent  surtout 
comme  remède  en  diverses  maladies.  Bien  peu  iniiiibii'ux  sont  les  végétaux 
originaires  du  pays  dont  on  recueille  les  fruits  pour  l'alimentation.  La 
flore  d'Angola  ne  comprend  pas  moins  de  Irenle-deux  espèces  de  vignes, 
et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits  les  nègres  en  mangent  les  grajipes 
ou  les  écrasent  pour  en  retirer  un  peu  de  vin'.  Cependant  le  cafier,  le 
mariamhnmhé  des  indigènes,  qui  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  foièts  de 
l'intérieur,  a  fourni  aux  planteurs  les  premières  tiges  cultivées  par  eux; 
\Vehvilscli  a  trouvé  aussi  dans  les  forêts  de  l'Angola  l'esjjèce  libérienne  (|ui 
remj)lace  déjà  le  cailer  d'Arabie  l'ii  tant  de  plantations,  (jiiant  aux  espèces 


'  Annam  tlo  Consclho  Ullrnmarino,  cli'zeinl)ro  1858. 
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aliiiicnUiiics  iililis(''cs|Miiir  iiicim-,  l'ciiillcs,  (Viiils  ou  ^naiiis,  elles  piovieii- 
neiil  (l.iiis  l'Aiij:ol,i,  e(iiiiiiie  en  Ions  ;iiilres  |i;iys  .■ilViciiiiis,  siill  de  l'Asie, 
soil  (lu  Nduvciiii  Monde.  Lue  de  ces  |il,iiiles  iiii|)(>iiécs,  qui  d'Milleiiis  i-('mis- 
sit  |iiiiTail('iiie:il,  le  nianguier,  esl  rare  dans  ([uelijues  dislriels,  iKilaminenl 
sur  les  liords  du  Cuaiiza  :  on  eroil  (jue  son  onihrage  porte  inallieur. 

Des  Iransloriiialioiis  cori'espoiidaiiles  à  e(dles  de  la  llore  ont  eu  lieu  |ioui- 
la  l'aune  d'Anjidla.  De  uièuie(|ui'  les  piaules  aliorijii'iies  dispai-aisseiil  devani 
les  espèces  élraiigères,  de  uiènie  les  hèles  sauvages  s'ent'uieiit  devani 
riiomnic  blanc,  les  chiens  el  aulres  animaux  domcsti(|ues.  On  ne  voit 
|)lus  d'cléphanis  dans  le  voisinage  de  la  côte,  (|uoi(ine  vers  le  milieu  du 
siècle  ils  vinsscnl  encoi'e  au  hord  de  la  mer  :  en  ISoi,  les  jireniiers  explo- 
rateurs du  Cunénô  en  rencontrèrent  un  si  grand  nomlire,(|u'ils  pioposèrent 
de  donner  au  cours  d'eau  le  nom  de  «  rivière  des  Éléphants  »;  chassés 
(les  plaines,  ils  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  et  dans  la  serra  de 
Chella,  dont  ils  parcouienl  les  hautes  pentes  et  les  sommets'.  Souvent  les 
lions  tirent  des  visites  nocturnes  dans  les  rues  des  villes  cùtières  ;  sur- 
tout après  la  saison  des  pluies,  ils  élaienl  l'oit  nombreux  et  descendaient  des 
savanes  el  des  ibrèts  de  l'intérieur  à  la  snile  des  antilopes  ijui  veiiaienl 
brouter  l'herbe  tendre;  f'réfjuemmeiit  ils  s'athujuaienl  à  riiomnie,  et  (|ue!- 
(|ues-uns  d'entre  eux,  accoutumés  à  la  chair  humaine,  saisissaient  les 
bergers  de  préférence  aux  bètes  du  ti'oupeau  :  on  les  tenait  pour  des  ani- 
maux fétiches  et  jamais  iiuligène  ne  se  serait  permis  de  parler  d'eux  sans 
leur  donner  le  titre  de  ngana  ou  i<  seigneur  •■.  MainlenanI  ces  l(''lins  soni 
devenus  rares  el  l'on  peut  voyager  sans  ciainle  sur  les  chemins  du  lilloral. 
[iCs  panthères  el  surtout  les  hxJ'ues  d'espèces  dixcrses  sont  resli'cs  com- 
munes. Le  lamanlin  ou  '  poisson-l'eninie  «  [jielxc-inulhcr)  parait  avoir 
disparu  des  l'ivières  (rAng(da,  sauf  du  liani  (luanza  moyen,  et  rhij)|iopo- 
lami'  s'est  retiré  dans  les  marigols  lah'raux  des  lleuves.  Mais  \rs  jacarcs 
ou  crocodiles  |)eu|ilenl  encore  nniinie  l'ivière  de  la  contrée,  tandis  que  les 
refjuins,  si  nombreux  au  nord  du  Zaii'e.  ne  se  montrent  |)as  sur  l(>s  côtes 
du  sud'-.  Dans  les  parlies  nK'Tidinnales  de  la  c(nilr(''e  se  liiiuxcul  (|nel(|ues 
espèces  (|ui  man(|nenl  an  nord  du  (inan/a  :  le  zèbre  ne  se  volt  qu'aux 
ab(H'ds  des  grandes  savanes  du  midi,  de  m("'me  (|ue  cerlaines  antilopes 
a|ipartenanl  à  la  zone  des  bassins  de  l'Orange  et  du  Zambèze.  (l'est  ])i'o- 
bablement  une  de  ces  antilopes  i|ue  le  vovageur  l'idcliado  prit  |iohi'  des 
dromadaires  ',  anlmaiiv  (pii  ii'onl  puinl  r[r  inhddnils  ilan--  le  pays. 

'    M.  II.  iuUu- n.   lulnim  .\y,(Co  E.qialilioii. 
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Le  oioikIc  des  oiseaux  est  rejn'ésent/'  dans  rAiijiola  par  une  grande 
variété  d'espèces  :  un  commerce  considérable  d'oiseaux  clianlrurs  se  l'ait 
avec  Lisbonne.  Les  nègres  du  pays  croient  beaucoup  aux  présages  fournis 
par  le  chant  ou  le  vol  des  oiseaux.  La  rencontre  du  quioco  {telcphonm 
erythroptenis)  est  toujours  d'un  favorable  augure.  Le  corylhrix  pnu- 
linn,  charmant  petit  oiseau  qui  se  nourrit  surtout  de  graines  de  fruits, 
est  tenu  pour  un  redoutable  magicii'u  et  son  cri  répand  \a  terreur.  Des 
cabanes,  des  villages  même  ont  été  abandonnés  parce  que  cet  oiseau  s'était 
perché  sur  un  arbre  voisin,  poussant  sa  note  funèbre;  les  chasseurs  qui 
vont  le  capturer  dans  les  forêts  ])our  le  vendre  aux  marchands  portugais 
prennent  bien  soin  d'éviter  les  villages  quand  ils  reviennent  avec  leurs 
volatiles,  de  peur  (|ue  les  indigènes  ne  les  accusent  de  complicité  en  sorcelle- 
rie. A  un  autre  point  de  vue.  cet  oiseau  est  fort  remanjuable,  la  couleur 
rouge  éclatante  de  ses  ailes  étant  soluble  dans  l'eau  et  fournissant  une  cer- 
taine proportion  de  cuivre'.  Dans  presque  toutes  les  forêts  de  l'intérieur 
habite  aussi  l'oiseau  à  miel,  cucnlus  indicator,  qui,  sautillant  de  branche 
en  Ijranche,  mène  les  chercheurs  de  miel  jusqu'à  la  ruche,  puis  attend 
patiemment  qu'on  lui  donne  sa  part,  perché  sur  un  aibi'c  voisin.  On  ra- 
conte que  parfois  l'oiseau,  pénétrant  dans  le  plus  épais  du  fourré,  a  con- 
duit le  chasseur  en  face  de  l'éléphant  ou  du  Hoir.  Si  ce  n'est  en  quelques 
districts,  les  serpents  ne  sont  pas  communs;  mais  il  en  est  de  fort  dangereux, 
entre  autres  le  cmpedeiro  ou  «  cracheur  <..  (|ui.  dans  l'irritation,  lance  une 
salive  acre  et  venimeuse  :  ceux  dont  elle  t(uiche  les  yeux  s(uit  menacés  de 
cécité.  A  l'exception  des  fourmis  et  des  mousli(|ues  les  insectes  sont  lela- 
tivement  rares  sur  le  versant  atlantique  d'Angola.  Pendant  la  durée  du 
cacimbo  on  n'en  voit  pres(jue  pas,  et  les  papillons  ne  l'ont  Icui'  apparition 
que  durant  quehjues  semaines  ou  même  (iuel(|ucs  jours  de  la  saison 
chaude.  Mais  les  mers  voisines  sont  extrêmement  peuplées  :  parfois  le 
Ilot  semble  une  masse  de  chair  vivante,  tant  il  est  remjtli  de  poissons, 
s'étendant  en  bancs  mobiles  de  plusieurs  kilomètres  carrés.  Les  naturels 
d'Angola  mangent  une  espèce  de  petit  reipiin,  ainsi  (]ue  \epungo,  pois- 
son chanteur  dont  la  note  tremblante,  douce  comme  un  son  de  flûte, 
monte  des  eaux  tranquilles.  Dans  les  rivières,  et  surtout  dans  les  mares 
d'iiuindation  (|ui  s'étalent  sur  les  plaines,  on  capture  le  bagre,  siluioïde 
atteignant  jus(|u';i  "2  mètres  de  longueur;  il  reste  à  sec  des  heures  entières 
sans  mourir. 


'  Monloiro,  ouvrage  cilé. 
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Les  iKiii's  (l'.Viifiola  ,i|)()arlii'mii'nl  en  grande  niajorilé  au  groupe  des 
naliiins  lianlou,  mais  il  est  probable  que  parmi  eux,  comme  parmi  les 
populalioMs  du  (iongo  el  de  l"Og(k)ué,  se  trouvent  aussi  les  descendants  de 
races  (|ui  dominaient  à  une  é[)oi[ue  antérieure  de  civilisation,  (|uan(l 
rArri(|ue  n'avait  pas  encore  re(;u  les  plantes  nourricières  de  l'Asie  et  du 
Nouveau  Monde  el  (|ue  les  |)euplades,  vivant  seulement  de  chasse,  do 
|)èclie,  delà  ciieillelle  des  haies  sauvages,  menaient  une  existence  errante 
dans  les  l'orèls'.  C'est  dans  la  [lartie  méridionale  du  pays  d'Angola,  sur  la 
lisière  des  savanes  désertes,  (|u'ont  été  refoulées  ces  tribus  primitives,  (|ui 
se  distinguent  encore  de  celles  des  envahisseui's  par  le  genre  de  vie  et  le 
langage.  Mais  les  conquérants  eux-mêmes,  (|uoi(|ue  apparentés  par  les  ori- 
gines et  les  idiomes,  représentent  plusieurs  couches  il'invasions  successives 
ayant  toutes  changé  ré(|iiilihre  [)(dilique  de  la  contrée.  La  dernière  de  ces 
invasions  est  celle  des  Djaga,c|ui  se  lit  au  milieu  du  seizième  siècle,  lorsque 
déjà  les  navigaleurs  portugais  s'étaient  monti'és  sur  la  côte,  et  qui  passa 
comme  un  torrent,  détruisani  les  royaumes  et  déplaçant  les  peuples  :  on 
considère  en  général  ces  con(|uéranls  comme  des  frères  des  Cafres  et  des 
Zoulou  des  régions  australes.  De  nos  jours  les  changements  ethniques  se 
font  d'une  manière  plus  graduelli\  mais  la  poi'tée  en  est  plus  grande  :  ce 
n'est  |)as  en  eiuiemis  (|ue  se  pi'ésentent  les  nègres  cabinda,  les  immigrants 
brésiliens,  les  métis  portugais,  mais  leur  iniluence  en  est  d'autant  plus 
facilement  acceptée.  Les  habitants  d'Angola  naissent  à  une  civilisation 
nouvelle'. 

Les  ilivcises  Iribusdu  nord  l'oiil  parliedii  gniupe  (h^s  Ba-I'^yol,  comme  les 
peiiplades  (|ui  vivt'ut enli'e  le  Congo  el  le  Chiloango  :  on  leur  diiiuie  aussi 
le  nom  général  de  Congo,  comme  au  fleuve  d(mt  ils  habitent  les  bords.  Ce 
sont  eux  i|ui  fondèrent  jadis  ce  royaume  du  Congo,  devenu  fameux  par  son 
alliance  avec  les  Portugais  el  par  les  succJ's  (|u'\  olilinrenl  les  niission- 
naiics  en  baplisani  des  iiéojihytes  au  noiubre  de  plusieurs  cenlaines  <le 
milliers.  Le  rdyaunie  existe  encore,  mais  bien  affaibli  et  la  plupart  des 
tribus  ba-fyot  ont  cessé  d'en  faire  |)artie.  Les  Mou-Sorongo,  frères  de  ceux 
ipii  vivent  au  nord  du  Zaïre,  les  Mou-Chicongo,  Ha-Kongo,  Hamha,  Mouyolo 
el  autres  peuples  de  race  fyot  ([ui  se  succèdcnl  au  sud  du  bas  Congo  jus- 
que dans  le  bassin  du  Mbrich,  n'tnil  plus  guèi'c  qu'un  lien  de  vasselage 
liclif  avec  le  roi  (|ui  réside  à  San-Salvador  el  l'autorili''  des  Poilugais  ne 
s  y  l'ail  que   tri's  faiblement  sentir.  C'est  au  piix  de  grands  dangers   el  de 
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diiros  ralif;iies  que  les  explorateurs,  jicu  nombreux,  de  la  coulréi^  ont 
réussi  à  visiter  ces  populations  du  nord.  (Jiiaiil  aux  nèfi(res  du  Sonlio,  dans 
la  péninsule  formée  par  l'estuaire  du  Congo  et  le  rivage  de  la  mer,  ils 
n'ont  plus  aucun  rappoi't  avec  leur  ancien  suzerain  de  San-Salvador  :  c'est 
par  la  révolte  de  leur  chef  ou  kilamlia,  le  «  comte  de  Soalio  »  des  chronir 


S"   78.    — •   ANCIEN-    noYAniE    110    CONGO. 


D'après  d  AnviUe 


ques  portugaises,  que  commença  la  désorganisation  de  l'empire,  à  la  Un 
du  dix-septième  siècle.  Les  insurrections,  les  rivalités  des  missionnaires,  la 
prise  de  possession  des  roules  de  commerce  par  les  Cabinda,  et  surtout 
la  vente  des  indigènes,  soit  par  les  moines  eux-mêmes,  soit  par  des  trai- 
tants poi'tugais  ou  étrangers,  amenèrent  la  ruine  complète  de  l'Etat  :  il 
ne  se  maintient  (\im  par  la  puissance  mystique  de  la  tradiliou,  comme  le 
«  saint-empire  romain  »  au  moyen  Age. 

Ouiii(|ue  riverains  du  Congo  et  tiès  raj)prochés  des  com[)loirs  visités  par 


Mor-sniiOMio.  Miii  -ciiicoxfid. 
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li's  Miinc;,  li's  iiriiics  de   l;i  coiilnv  (|iii  s'élciid   à   l'ttin'sl   de  Saii-Snlvndor 
m'oiiI   sulii   riiiiliieiicc  (''Iriiii^riv  i|nr  dan--   iiiir  livs   laildr  iiicmhv  :  Moii- 


ll'apri'S  une  pliolosi"'!'!"''  <!':  Moraes. 

Soi'oiifïo,  Moii-Cliiconij'o.  P.ainlia  sont  l'oslés  purs  A'iichistcs  sans  aucun 
nu''lanf;(ï  de  (•('•irnionics  cmprunléos  au  calholicismo:  mais  ils  no  manquent 
jamais  dccliaussor  leurs  morts  à  l'européenne,  de  boKes,  de  souliers,  sans 
donle   iioui'   leur   l'aeililer  le    vovaiic  dans   le    monde    ineonnu'.   Les   Mou- 


Miinti'ini,  diivrai'i'  l'ilt' 
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Chicongo,  ><  iirs  des  arbres  ",  n'oiil  guère  d'iilulcs.  duiaesliques  dans  leurs 
cabanes,  mais  presque  tous  les  objets  de  la  nature  sont  «  fétiches  »  pour 
eux  et  toute  chose  inexplicjuée  leur  a]»paraît  comme  un  prodige  adorable  ou 
l'œuvre  redoutable  d'un  magicien.  Le  monde  des  esprits  gouverne  les  vi- 
vants. Fréquemment  les  femmes  qui  sont  restées  longtemps  stériles,  ou 
(jui  ont  perdu  un  premier  enfant,  font  vœu  de  consacrer  leurs  nouveau-nés 
au  service  des  fétiches,  et  dès  leurs  premières  années  les  prêtres  futurs 
apprennent  sous  la  direction  des  grands  fétieheurs  à  battre  le  tambour 
magique,  à  prononcer  les  syllabes  d'incantation,  à  faire  les  contorsions  qui 
évoquent  les  esprits,  donnent  ou  chassent  les  maladies.  Les  épreuves  d'ini- 
tiation ([ui  suivent  la  circoncision  sont  d'une  longue  durée  chez  les  Bamba  : 
les  jeunes  garçons,  constitués  en  république  temporaire  dans  les  forêts,  où 
ils  vivent  complètement  séparés  du  reste  de  la  tribu,  apprennent  à  con- 
naître les  vertus  magiques  des  herbes,  des  arbres  et  des  animaux  el  prépa- 
rent le  i<  sac  de  médecines  »  qu'ils  doivent  garder  pendant  toute  leur  vie 
pour  se  proléger  contre  le  malheur  :  ils  ne  rentrent  dans  le  monde  que 
munis  de  ces  puissantes  amulettes.  On  dit  que  le  roi  des  Bamba,  dont  l'an- 
cêtre était  autrefois  le  généralissime  de  l'empereur  du  Congo,  est  mainte- 
nant le  gardien  du  grand  fétiche  vivant  dans  un  bois  sacré  inaccessible  ci 
tous  les  étrangers.  Cet  être  mystérieux  reste  invisible  pour  ses  adorateurs 
eux-mêmes;  cependant  il  meuri,  mais  ses  prêtres  rassemblent  ses  osse- 
ments et  (le  ces  débris  renaît  le  dii'u.  On  raconte  (jue  tous  les  gens 
de  la  tribu  doivent  passer  aussi  par  une  <<  mort  temporaire  >^  :  quand  le 
])rêtre  agite  sa  calebasse  emplie  de  gri-gri,  les  jeunes  gens  tombent  dans 
un  sommeil  catale[iti(|ue  et  gisent  commes  cadavres  sur  le  sol.  Aprt's  trois 
jours  seulenieiil  ils  renaissenl  à  la  vie,  ([u'ils  consacrent  désormais  au  culte 
ilu  fétiche  qui  les  a  ressuscites;  mais  il  eu  est  ([ui  se  réveillent  hébétés  et 
chez  lesquels  le  souvenir  de  l'existence  antérieure  ne  revient  que  lente- 
nienl.  (Juclles  (|ue  soient  les  pratiques  des  magiciens  bamba,  il  paraît 
probahie  ((u'elles  ont  réellement  pour  effet  de  jeter  les  jeunes  hommes  dans 
un  élat  de  sommeil  scuiblablc  à  la  mort.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas 
subi  ce  phénomène  de  la  nouvelle  naissance  sont  universellement  méprisés 
et  les  danses  leur  sont  interdites'.  Au  milieu  des  Mou-Chicongo  vivent  des 
Ma-Viiuiiilii)ii.  tout  à  lait  semblables  (ras|)ecl  à  d'autres  Ma-Voumb(Hi  que 
l'on  rencontre  au  nord  du  lli'uve,  dans  le  voisinage  de  Loango,  et  (|ui  sont 
également  reconnaissables  à  leur  type  sémitique'.  I)'aj)rès  leur  tradition,  les 
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Mii-V(iiinilHiii  iiH'riilmiiaiix,  ;i(i[i;ii'l('n.-inl  Ions  ;m\  Ciiinilli's  |iiiissanh's,  l'i'si- 
(Iciil  ilaiis  le  |)ays  (l('|iiii,s  un  l('iii|is  iiiniK'nKiiial. 

Au  sud  (Il's  li'iljus  (jui  ciiMsliluciil  le  ,iii'i'U(iL'  des  (iiniiiu  et  jusiinc  dans  la 
|ii(iviiK'(!  de  Mossâmedes,  s'élciid  le  doniaino  glossolo^i(|uo  des  liounda 
(Boundo,  lîondi''),  a])|)(d(''s  i|n(d(|niT(iis  An<iola  eomnic  rt'iiscniMi'  du  terri- 
loirc.  D'apivs  une  rUniolo^ic  (lui  no  paraît  ^uhve  prohal)lc,  le  nom  do 
liounda  auiail  lo  sons  di'  "  (ions  ijui  riapponl  >■  ou  Vain(|uours,  ol  rappel- 
iorail  L'U  oIToL  ios  invasions  suocossivos  do  la  l'ace  ol  sos  violoiros  sur  les 
alioriiiôiios '.  Cotto  appoliation  sonihlo  plutôl  signifier  «  famillo,  des- 
condanoo  >■',  ini|)li(iuanl  ainsi  ilo  la  pail  dr  ceux  (|ui  (lailonl  la  langue 
conmuuio  la  oonsoionco  do  leur  pan'ulô.  Lo  Ijounda  ou  liiigntt  iicnil  do 
l'Angola  ost  un  dos  idiomes  les  plus  répandus  dans  rArri(jiio  ol  l'un  de 
oouv  (]ui,  sans  avoir  onooi'O  élô  étudiés  à  fond,  sont  oependant  connus 
(lo()uis  lo  plus  longtemps  :  dès  la  lin  du  dix-septième  siècle,  une  grammaire 
ang(da  élail  puMiéo  à  Lislionno  ol  (l(''jà  dos  traités  religieux  avaient  (''lé  ré- 
digés on  oetLe  langue;  depuis  |)lus  do  doux  siècles  dos  Européens  parlent  lo 
liounda\  Lo  domaine  glossologi(jue  de  l'idiome,  qui,  d'api'ès  Montoiro, 
coimnonoe  immédiatemenl  au-dessous  de  la  rivièi'o  Dandé,  s'élond  bien  au 
delà  dos  l'ronlièi'os  do  l'Angola  :  lo  bourula  osl  sinon  jiarlé,  du  moins  oon:- 
pris  |tai'  de  nonihrousos  trilius  do  l'inlcMiour  qui  vivoni  on  rolalions  do 
ronunei'ce  avec  les  caravanioi's  hounda.  Ce  n'est  pas  comme  «  vainqueurs  )', 
c'est  comme  marchands  (|uo  les  halulants  d'Angola  ont  propagé  l'usage  de 
leur  "  langue  rran(|uo  )>  jus(]uo  dans  les  bassins  du  Congo,  du  Kou-Bango 
ol  (In  Zaïnbè/o.  Dans  les  possessions  portugaises,  l'idiome  présente  deux 
dialcclos  assez  dislincls  p(uir  i|u'on  les  ail  mémo  classés  comme  dos 
langues  à  jiart  :  lo  liounda  proprement  dil  ou  l'angola,  (jue  l'on  parle  au 
nord  du  Cuanza,  ol  lo  bounda  du  sud,  (|ui  domino  dans  toute  la  région 
comprise  oniro  Liongurlla  ol  lo  pays  dv  r>ili(''\  Dos  mots  portugais  ont 
(K'tK'ti'é  dans  loiilos  les  iangu<'s  de  l'intérieur,  jusqu'au  (bdà  du  Kassaï. 

Ainsi  les  Hounda,  A-Doundo,  ou  lîiii-lioundo  se  divisent  en  deux  grou- 
pes principaux,  celui  du  noid  ol  celui  du  sud  ;  mais  ceux-ci,  loin  de  former 
dos  corps  (le  nation  compacts,  se  subdivisent  à  leur  lour  en  un  grand 
noniliic  do  tribus,  arrivées  à  des  degrés  do  civilisation  1res  divers  :  les  unes, 
soumises  à  rinlluence  des  blancs,  dans  le  voisinage  du  littoral  ou  dans  les 
planlalioirs  do  l'intéricnir,   sont  relativement  policées:  les  autres  sur  les 
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plalt'aux  ou  dans  les  vallons  (k-arlés  des  numla^Ufs,  sont  restées  ;i  l'éliU 
sauvage.  Ceux  des  Buunda  (jui  oui  le  mieux  garilé  la  pureté  de  la  race  aussi 
Ideii  (|ue  les  coutumes  d'autrel'ois  sont  lesCa-Aano  ou  «  Geus  des  Monts  », 
opposés  aux  Ba-Bouero  ou  «  Gens  des  Plaines  »  '  ;  IM.  Nogueira  étend  ce  nom 
de  Ba-Nano  ou  Nanno  à  l'ensemble  du  groupe  national,  llésumanl  les  tra- 
ditions des  Bounda  (jui  vivent  dans  la  région  de  montagnes  située  au 
sud  du  Cuanza,  Magyar  dit  i|ue  les  tribus  sont  venues  du  nord-est  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  ancêtres  de  la  nation,  farouches  anthro- 
pophages, portaient  constamment  la  guerre  chez  les  tribus  des  alentours 
pour  se  fournir  de  chair  luiniaine,  et  quand  ils  ne  Irouvaieiil  pas  d'ennemis 
à  condjaltre,  ils  s'exterminaient  entre  eux.  La  race  entière  était  menacée  de 
disparaître  dans  ces  tueries  incessantes,  lorsque,  dit  la  légende,  se  forma 
une  société  secrète,  celle  des  enijnicaxseirus  ou  chasseurs  de  buflles,  qui  se 
jurèrent  de  ne  plus  manger  d'autre  viande  que  celle  des  bètes  de  la  forêt  : 
une  queue  de  buffle  ceinte  autour  de  leur  tèle,  des  anneaux  formés  des 
boyaux  de  l'animal  enroulés  aux  bras  et  aux  jambes  distinguaient  les  gens 
de  la  confrérie.  A  la  fin,  les  ligueurs  devinrent  assez  puissants  pour  entrer 
en  n'volte  ouverte  contre  les  cannibales  fidèles  aux  anciennes  coutumes, 
mais  il  leur  fallut  (juiiler  le  [)ays,  franchir  le  haut  Cuanza  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  et  s'établir  dans  le  pays  des  Baïloundo  et  dans  les  territoires 
voisins,  où  ils  appriient  graduellement  à  cultiver  le  sol  et  devinrent  les 
fidèles  alliés  des  Portugais  :  dès  leuis  premières  «  guerres  noires  »,  ceux- 
ci  avaient  à  côté  d'eux  des  bandes  d'archeis  empacasseiros,  parfois  au 
nombre  de  50  000  individus.  De  leur  côté,  les  Bounda  restés  à  l'est  du 
Cuanza,  devenus  lr(qi  faibles  après  l'émigration  des  empacasseiros  jiour 
commander  aux  autres  peuplades  de  la  contrée,  se  seraient  graduellement 
fondus  avec  elles,  et,  bien  (|ue  sauvages  encore,  leurs  mœurs  se  seraient 
fort  adoucies. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  la  valeur  de  ces  récils  où  la  légende  se  mêle  à 
l'histoire',  il  est  certain  (jue  les  sacrifices  humains  et  des  restes  d'anthro- 
pophagie se  sont  maintenus  dans  les  cérémonies  du  culte  au  moins  jus- 
qu'au milieu  du  siècle.  D'après  Ladislas  Magyar,  (|ui  lui-même  était  gendre 
du  roi  de  Bihé,  et  comme  tel  un  des  princes  de  la  principale  tribu  des 
Bounda,  le  cadavre  du  chef  devait  être  anosé  du  sang  des  esclaves,  et  l'in- 
tronisation d'un  nouveau  maîlicne  pouvait  se  faiie  (ju'apri's  uiu!  chasse  à 
l'homme  dans  laquelle  le  candidat  au  pouvoir  s'était  emparé  d'individus  d(î 
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liMili's  les  |ii()rcsMiiiis  :  .■iliii  (|iii'  Idiis  les  iiirlicis  |iiiis|)i''nissciil  >-(iiis  ^cl|l 
jioiivcriicinciil,  il  ImIImiI  (|ih'  Ions  l'iissciil  r('[iri''s{'iil(''s  |);ir  des  vicliinc^:  dos 
jcmics  lillcs,  ini'iiic  ilrs  t'cniiiicsciicoiiilcs  éliiieiit  dcsliiKrs  à  la  inorl  pour 
i|ii('  la  t'iTondiU'  fùl  assurée  pendant  le  irf;ne  futur,  et  des  enfants,  arra- 
cIk's  (lu  sein  de  Im  inèic,  servaienl  à  la  falirication  d'i'lixir  de  ionjjue  vie. 
Lmsdes  eliani;einenls  de  lèj^ïiie,  on  l'aisait  aussichoix  d'un  héros  |)our(juelc 
roi  pût  en  manjier  le  eœur;  mais  il  fallait  (|ue  cet  homme  d'élile  fût  frappé 
dans  la  plénitnde  de  sa  force  et  de  sa  joie  :  on  l'ahaltail  soudain  au  milieu 
d'une  danse  de  fiuerre.  Lors  des  processions  mortuaires,  malheur  à  l'étran- 
^(•r(|ui  se  serait  préseiiU' sur  le  chemin  du  convoi!  Il  eût  été  aussil("i!  eiilrainé 
de  force  et  tué  sur  le  tomheau.  Du  reste,  la  coutume  autorisait  le  meurtre 
jiendant  une  période  de  sept  jours,  de  i-èjrne  à  règne,  et  les  soldats  régu- 
liers de  la  troupe  pei'maiieiile,  les  •<  fils  de  l'Eléphant  ••.  en  profilaient 
pour  pillei'  el  massaci'ei'  à  leur  aise.  Mais  en  lemjis  ordinairi'  on  ne  sacri- 
liait  (pie  des  animaux  :  le  guejiiei'  oITrait  aux  féticheurs  une  (•li('vre  noire 
on  une  gi'nissc  de  même  couleui:  le  liaiici'  livrait  une  li(''le  d'un  Idaiic  sans 
tache. 

Les  Itounda.  siirloul  les  \aiio  ou  tiens  du  haut  pays,  soni  en  ,iién('ral  (h; 
heaux  homiiies,  de  lière  attitude  et  de  ligure  ouverte  :  il  n'est  [)as  rare  de 
rencontrer  parmi  eux  des  individus  ayant  des  yeux  l)leus,  nuance  qui  n'est 
point  apprtk-iée  chez  les  naturels.  Dans  la  jtluparl  des  trihus,  les  femmes  sont 
ialoïK'cs  (hMlessins  l'eprésentant  des  ileurs  et  des  ai'alies(|ues  ;  elles  ont  la 
lèle  nue,  tandis  (jue  les  hommes  enroulent  une  sorte  de  turhan  autour  de 
leur  chevelure  (ui  la  divisent  en  une  multitude  de  tresses  ornées  de  l)oules 
d'argile  siundaul  le  corail.  Aux  étoffes  du  costume  les  chefs  ou  suba 
ajdulenl,  coinuie  ceuv  de  prcsipie  tmile  r.Vfri(|ue,  une  peau  de  |ianlh('re  ou 
d'aulre  aninud  IV'i'oce  :  celle  (h'pduille  est  un  symli(de  de  la  lerreui'  (pii 
doit  les  accom|)agner  :  (pielipie-  peu|ilades  |irali(|ueul  la  cii'c(Uici>ion,  tau- 
dis (pi'elle  esl  inconnue  elle/  d'autres;  il  en  est  chez  les(|uelles  les  ^euls 
(dl(T^  soûl  circoncis:  ils  doivent  se  soumettre  à  celle  op(''raliou  avant  de 
jetei'  la  peau  de  panlhî're  sur  leui-s  ('paules'.  Les  liounda  soûl  pour  la  plu- 
|iait  fort  intelligents  :  sous  la  direclion  des  hlancs  ils  apprennent  vile  la 
lecture,  r(''crilui'e,  la  musi(pie:  eu  peu  de  mois  ils  parlent  c(M'i'ectemeul  la 
langue  portugaise  el  devieniieiil  d'excellents  ouvriers:  cha(|ue  ciuumuuaulé 
a  s(Mi  forgeron,  (pii  esl  en  uu'Mue  lemps  un  armuiier.  sou  charpenlier,  s(mi 
tisserand,  sun  piilier,  smi  trappeur,  assistant  aux  assemhlées  puhlii|ues 
suivant     un     nrdre     ii'gnlier    de     pi'éséance.    .Mais    c'est     jiriucipaleiiieiil 
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comme  marchands  que  se  distin^iiionl  les  Roiinda  :  ce  sont  eux  qui 
gèrent  les  affaires  des  traitants  portufiais  dans  l'intérieur,  et  souvent  ils 
dépassent  leurs  éducaleui-s  en  intelligence  commerciale.  Désignés  jiar 
Livingstone  sous  le  nom  de  Mambari,  les  Bounda  des  plateaux  accom- 
pagnent les  marchands  en  caravanes  jusque  dans  l'intérieur  de  rAfri(|ue; 
on  les  appelle  aussi  pomheiros  à  cause  de  leurs  voyages  dans  la  brousse, 
le  pomhe  des  indigènes  ou  srrlùo  des  Portugais.  Quelques-unes  de  ces 
caravanes  étaient  composées  de  ÔOOO  individus,  cl  parfois  elles  se  chan- 
gèrent en  armées  pour  le  pillage.  Nombre  de  Bounda  envoient  leurs 
enfants  dans  les  villes  du  littoral  pour  leui'  faire  donner  une  éducation 
européenne. 

Les  pays  bmuula  s(uit  divisés  en  chefferies,  dimt  (|uelques-unes  cum- 
jireunenl  une  popiilalidu  considérable:  mais  chaque  village  constitue  une 
communauté  indépendante,  se  gouvernant  librement  pour  les  affaires 
sans  importaïu'C  générale.  Du  reste,  ce  n'est  point  dans  des  conditions 
d'égalité  que  délibènMit  les  citoyens,  car  les  privilégiés  sont  nombreux, 
les  uns  par  droit  héréditaire,  les  autres  par  choix  du  souverain;  en  outre, 
plus  d'une  moitié  de  la  population  est  asservie.  Les  guerres  fournissent  des 
captifs,  les  famines  forcent  des  malheureux  à  se  vendre,  et  les  dettes  se 
payent  de  la  liberté:  même  il  est  arrivé  que,  pour  acquitter  les  dépenses 
d'une  fête  mortuaire,  on  a  mis  en  vente  les  propres  enfants  du  mort.  D'au- 
tre part,  pi'es([ue  tous  les  esclaves  se  marient  avec  des  femmes  libres,  afin 
de  rejeter  ainsi  leur  travail  sur  des  captifs  moins  heureux  et  d'assui'er  la 
lil)ert(''  d(^  leurs  eufanls,  car  li's  lils  et  les  lilles  suivent  loujoui's  la  con- 
dition de  la  mère.  Souvent  la  vie  d'un  esclave  est  comptée  comme  ayant  la 
même  valeur  que  celle  d'un  honniie  libre,  (piand  il  est  apparenté  à  quel- 
que chef  par  sa  femme:  son  cadavre  est  interi'ogé  par  les  sorciers,  comme 
celui  des  autres  Bounda  :  on  cherche  à  savoirs!  la  mort  n'a  pas  été  causée 
par  un  maléfice  et  f[uel  est  le  magicien  couiiable,  car  les  esprits  des  morts 
non  pacifiés  ne  man(puMit  pas  de  revenir  sni-  teire  et  d'iriqui(''ler  les 
vivants  jusqu'à  ce  (|ue  justice  IcTir  soit  rendue. 

Au  delii  (lu  haut  (luanza,  les  p(q)uhilions  (|ui  vivent  an  sud-est  des 
Bounda,  des  lluamba  et  des  Uuimbandes,  tribus  confédérées  de  forgerons 
et  de  chercheurs  de  cire,  éparses  dans  les  dépressions  du  plateau,  sont 
connues  sous  le  nom  de  Ganguella,  terme  qui  paraît  avoir  pour  oi'igine 
le  mépris  dans  lequel  sont  tenus  ces  indigènes  :  l'appellation  aurait  le 
sens  de  «  sots,  gens  sans  esprit  «,  et  l'on  disait  naguÎTe  en  preuve  de  cette 
inintelligence  (|iie  les  r.juiguella  considéraient  l'eau-de-vie  comme  xin  poi- 
son et  (|ue  les  |Meniiers  importateurs  de  la  pernicieuse  denrée  furent  mas- 


9.oyr,n.  i  inoi.LO.  utissama. 


siicivs.  O  ]ii)rii  ciillcclil'  lie  (iaiiiiiirlla  s'appliciui'  à  tic  iiomhifnsi's  liiliiis 
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hommes  (riiilclligence  et  d'entreprise;  d'après  Bastian,  c'est  parmi  eux 
iju'il  r;mdr;iiuhereher  les  descendants  des  anciens  conquérants  du  Congo', 
ces  Djaga  que  d'autres  écrivains  trouvent  parmi  les  Foula,  les  (ialla,  les 
Cafres.  Les  Songo,  (jui  occupeni  la  ivgion  i'aîlièrc  entre  le  Cnanza  et  le 
Kiiuangii,  à  l'est  de  Malang('',  onl  plus  sulii  (|ue  les  Gangnella  Finlluence 
portugaise;  cependant  il  est  peu  de  contrées  où  le  jugement  par  le  poi- 
son d'écorce  soit  plus  commun  que  dans  leur  pays.  On  l'emjdoie  juscjue 
pour  les  vétilles  sans  importance  :  alors  les  plaideurs  sont  remplacés 
par  des  bandes  d'enfants  ou  de  chiens  qui  représentent  les  deux  causes. 
On  leur  donne  une  décoction  atténuée  qui  ne  met  pas  la  vie  en  grand  danger, 
et  les  premiers  qui  rejetlenl  la  potion  entraînent  la  victoire  pour  leur 
patron*. 

Sur  le  bas  Cuanza  les  habitants  de  la  rive  gauche  présentent  plus  de 
différence  avec  le  type  bounda.  Les  dialectes  banlou  (pi'ils  parlent  sont 
très  distincts  de  la  langue  doraiiuuite  de  l'Angola''.  Les  Libollo,  dont 
le  liMiiloire  est  limité  à  l'est  par  la  petite  rivière  Cango,  sont  des  gens 
doux  cl  pacifi(jues,  cultivant  leur  sol  avec  industrie.  Ce  sont  les  ennemis 
liéivdilaires  de  leurs  voisins  de  l'occident,  les  (Juissama  (Kissama),  qui 
vivent  dans  l'espace  péninsulaire  borné  à  l'est  et  au  nord  par  la  grande 
courbe  inférieure  du  (Àianza,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  par  le  littoral  marin. 
Les  Quissama  ont  jusqu'à  maintenant  gardé  leur  complète  indépendance, 
quoiqu'il  fût  très  facile  d'annexer  leur  territoire,  enclavé  presque  en  entier 
dans  les  possessions  portugaises.  Lors  d'une  famine  qui  décima  le  pays, 
des  négociants  bounda,  profltèrent  de  la  détresse  des  Quissama  pour  leur 
vendre  des  vivres  en  échange  de  la  liberté  d'un  grand  nombre  de  famé- 
liques ;  mais  l'année  suivante  les  Quissama  se  vengèrent  en  capturant  des 
marchands  bounda,  qu'ils  mirent  à  la  torture  et  brûlèrent  au  fer  rouge,  en 
punition  de  l'indignité  commise.  Aussi  les  Bounda  s'offriraient-ils  volon- 
liers  au  gouvernement  portugais  pour  faiic  la  comiuète  du  pays.  Tiî's 
noirs,  de  petite  taille,  presque  toujours  fort  sales,  les  (Juissama  se  liennenl 
à  l'écart  de  tous  les  autres  indigènes;  cependant  ils  sont  obligés  de  fran- 
chir le  Cuanza  ])Our  vendre  leurs  produits  dans  les  lieux  de  marché  por- 
tugais. Ils  y  apjioilent  surt(Uit  une  pr(''cieuse  denrée,  des  barres  de  sel  d'un 
(|ii:iil  denièticcn  longueur  (pic  l'on  evp(''(lie  dans  l'intérieur  et  (|ui  sont 
utilisées  comme  monnaie  dans  une  grande  partie  du  continent.  Des  trai- 
tants, munis  de   fétiches  qui  servent  de  saufs-conduits,  pénètrent  aussi 

'   Ellm(ih(jischc  F oischun(jcii . 
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(hiiis  Iriirs  vill;ii:('s  [loiii'  \  [Kirlcr  (1rs  ium'cliiuidiscs  d'Euroiio,  ciilrc  jiiilres 
les  vcrrolt'rii's  (juc  les  Ibnimcs  emitliticnl  j)mii'  leur  (•(isliimc.  Leur  che- 
veliiiv,  ciilouréo  d'une  eouronni'  de  iilnes  véfiélales  en  forme  d'aurédle, 
esl  ornée  de  perles  fausses  .dteru.iiil  avec  des  filamenls  d'(''coice;  elles 
portent  aussi  une  rcdie  pri'pan'e  avec  le  liherdu  liaohal)  et  r'i'couverte  dei- 
ricre,  chez  les  peisdiines  ricin-.,  jiai-  une  peau  d'antilope,  à  la(|uelle  sonl 
sus|)endus  des  ((«[uilla^es  entreclio(piés  à  charpie  pas  :  mi  entend  de  loin 
les  femmes  au  liruit  (|ue  font  les  kaouii  de  leur  cosluiuc  f.es  Ouissama 
sont  1res  jiolis  el  ei''ri''miiuieu\ '. 

Au  sud  des  Lili(dlii  el  des  (Juissama  vivent  les  Amboella,  peuple  liantou 
ipii  polie  le  uièuie  iKiui  (|ue  les  iH)ml)reuses  tribus  de  même  race  établies 
au  sud-esl  sur  les  bords  du  Kou-lîaii^n  el  ceux  du  haut  Zauibè/e.  Les  Seli 
ou  Mou-Seli  de  la  C('ile,  pri's  de  A(i\{i-liedoudii,  l'Iaieul  Iia^uèic  des  cauili- 
liales,  el  dans  leui-s  ci'i'r'UKuiies  religieuses  ils  ahallaieiil  nue  \  icliuie  tV'liche 
dont  le  roi  devait  recevoir  la  tète  el  le  cœui'.  l'ius  au  sud,  les  Mou-Ndouibé 
sauvafics,  subjuiiués  seulement  en  lSi7,  sonl  un  peu|de  de  pasieuis  no- 
mades, d'un  caraclèi'c  iud(''|ieiidaul,  mais  non  lar(mche.  Ils  s'hahilleul  de 
peaux  el  s'oignent  le  corps  d'huile  ou  de  beuriv  r'ance,  luiii'ci  pai' la  p(Uis- 
sière  de  charbon.  Seuls  de  tous  les  habilanls  d'Angola,  ils  portent  des 
sandah.'s,  fabriijué'es  en  cuir  de  hoMd'.  Les  huttes  (Ui  riihata  de  leurs  \il- 
lages,  dans  les(pielles  ils  jieuveul  à  peine  se  leiiii' dehoul,  resseud)leul  ,"i  de^ 
meules  de  loin  el  s(miI  parlai  Ici  ueul  lH'uiisplH'ii(|ues  ;  les  lils  (|ui  s'\  IimusciiI 
ui'  sont  autre  chose  ipie  des  masses  d'ai'gile  égalisées  à  la  surfac(!  et  lubii- 
lié'cs  de  beurre.  (Juand  la  jeune  .Mou-Xdomb(''  se  marie,  on  jilanle  un  jardin 
de  bananiers,  el  si  la  li'Uiuie  n'est  pas  euceiule  (|uaud  l'ai-hre  porle  ^du 
fruit,  elle  a  le  droit  de  léclamer  le  divorce".  l>'(U(linaiie  les  .\lou-.\domli(' 
ne  mangent  d'autre  viande  (|ue  le  gibiei';  ils  si;  gai'dent  bien  de  t(uicher 
à  ieui'  bétail,  si  ce  n'esta  la  mori  d"uu  (  bel',  signal  d'un  festin  dans  leijuel 
ou  d(''vore  jus(|u'à  <les  centaine^  de  bieiifs.  Dans  ces  prodigieuses  ripailles, 
ipn  dureiil  justprà  di\  ou  même  (|uiu/i'  jours,  on  mange  Imil  l'animal. 
la  viande  à  peine  cuile,  le  sang,  les  entrailles,  la  peau  grilbv  à  la  llaïuuie 
vive  :  il  ne  resie  (juc  les  os  et  les  cornes'. 

I.iilre  l!eiiguella  el  .Mossàmedes  la  i'('gi(Ui  ci'ilil're  esl  occu|ii''e  par  les 
J!a-Kouaiidii  '  el  les  Ita-lvuiissi'-,  peuplades  (|ue  l'on  cou^idèic  connue 
apparleuaill  à  liue  l'ace  primilive  eu  \oie  de  di^parilioil.   (.!e   sonl   des    geils 

'  ili'll  riirilchiiii.  .l/'nV/wc  e.rpliircc  cl  cifiliiicc,  iiiiii  ISST. 
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lie  pelile  taille,  ayant  le  teint  d'un  noir  jaunâtre,  les  poninieiles  saillantes, 
le  nez  épaté,  les  lèvres  bouffies,  la  mâchoire  avancée,  un  gros  ventre  sur 
des  jambes  trop  faibles.  On  les  fuit  comme  s'ils  étaient  à  craindre,  mais  ils 
ne  sont  eux-mêmes  que  des  fuyards  :  ils  vivent  dans  les  grottes  et  les  iissu- 
res  des  montagnes  et  reculent  de  retraite  en  retraite  devant  les  blancs  et 
les  noirs  d'autre  race;  pour  eux  l'Européen  est  un  iMre  presque  divin, 
auquel  ils  n'oseraient  même  pas  résister.  Ils  se  tiennent  aux  aguets  pour 
se  cacher  de  l'étranger  quand  ils  vont  à  la  mer  ramasser  les  animaux  et 
les  déluis  (jue  leur  jette  le  flot  et  se  hasarder  dans  les  brisants  à  la  l'ccher- 
che  du  poisson  :  ils  ik^  mangent  pas  d'autre  nourriture,  n'ayant  point 
d'armes  pour  chasser  le  gibier.  Chez  eux,  le  groupe  social  ne  dépasse  pas 
la  famille  :  ils  errent  sous  la  conduite  de  leur  ancien'.  D'autres  peuplades 
timides,  telles  que  les  Ba-Koubalé  (Cabaé)  et  les  Ba-Koroka,  jirobablenient 
de  race  mélangée,  parcourent  le  versant  occidental  des  monts,  et  sont 
également  trop  faibles  pour  op|)Oser  la  moindre  résistance  aux  envahis- 
seurs blancs  ou  noirs.  Sur  la  pente  opposée,  les  Ba-Kankala,  petits,  ven- 
trus, jaunâtres,  représenteraient  aussi,  avec  les  Ba-Kouando  et  les  Ba- 
Kouissé,  la  race  des  Bushmen  parmi  les  Banlou  '.  La  région  méridionale 
est  celle  de  l'Angola  où  se  maintiennent  en  plus  grand  nombre  les  des- 
cendants des  aborigènes;  mais  là  aussi  les  peuples  banlou  ont  coniiuis  le 
sol,  el  la  langue  bounda  a  pris  la  prépondérance.  La  peuplade  piincipale, 
sur  la  live  droite  du  Cunéné,  est  celle  des  Ba-Simba  (Ba-Ximlia),  les 
Cimbebas  de  plusieurs  elhnologistes". 

Le  haut  bassin  du  Caculovar,  affluent  majeur  du  Cunéné,  appartient  aux 
diverses  tribus  de  Ba-Nhaneka,  et  les  bords  du  grand  fleuve  sont  habités 
par  les  Ba-Nkombi  :  ensemble  les  deux  nations  comprendraient,  d'après 
Nogueira,  plus  de  liOOOO  individus.  Tous  de  langue  bounda,  ils  sont  évi- 
demment les  frères  de  race  des  Bounda  du  noi'd  ;  leurs  traditions  racontent 
qu'ils  habitaient  autrefois  la  région  du  haut  Cuanza  et  (ju'ils  en  fui'enl 
chassés  par  les  Ba-Nano.  Leurs  coutumes,  surtout  celles  des  Ba-Nkombi, 
ressemblent  à  celles  des  Arabes  :  ils  se  rasent  la  têle,  à  rexce[)li(in  d'une 
touffe  de  clievcux,  et  se  déchaussent  respectueusement  avant  d'enlier  dans 
la  maison  d'un  ami  ';  leurs  groupes  de  cabanes  ressemblent  à  des  douais  el 
se  gouvernciil  de  la  même  manière.  La  plupart  de  ces  peuplades  sont  indé- 
l)endantes,  el  celles  mêmes  qui  payent  un  léger  trihul  à  des  chefs  suzerains 

'   Liiilislas  Magyar,  imvrai^e  cilc';  —  Mogueira,  A  Raça  Neç/ra. 
-  Nii^'iii'ii'a,  E.rploralioii  du  fleiwc  Cunéné,  noies  inanuscrilcs. 
'  llii|ian|iu'l,  Voyatic  en  Ciinhcbasic. 
•*  CaïK'llii  0  Ivi'iis,  De  Anyola  a  Cunlru-CusUi. 
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ii'shMit  lihrcs  [Miiir  toutes  les  .ilTiiirfs  intérieures.  Le  liam-hn  ou  eliel, 
c'esl-M-dire  celui  ><  qui  est  plus  ([u'uu  houimo  »,  ne  |)eul  néainnuins  dieler 
sa  volonU'  :  il  est  entouré  de  cuuseillers  ijiii  disculenl  avee  lui  tous  les  laits 
d'importance  el  lui  imposent  fré(|uemmenl  leur  manièrt!  de  voir.  Quand 
un  chasseur  abal  un  éléphant,  il  a[)porte  au  ham-lia  l'une  des  défenses; 
mais  il  n'y  a  jioiul  d'autres  impiUs  à  ac(|uitter,  si  ce  n'est  loi's  des  procès 
{|ue  l'on  vient  |(!aider  devant  li'  trilmnal  du  «  père  ».  Lu  servitude  existe, 
loutelois  on  évite  même  de  désigner  le  serviteui'  comme  un  esclave  :  on 
i'a|)|ielle  «  fils  »  ou  «  cousin  »  ;  et  en  effet,  quand  l'héritier  légitime,  c'est-à- 
dire  le  fils  de  la  sœur  ou  le  frère  utérin,  manque  dans  une  famille,  l'esclave 
le  plus  ancien  reçoit  la  |iro|iriélé  au  détriment  des  enfants  eux-mêmes;  les 
femmes  n'héritent  point. 

Interrogés  par  les  missionnaires  européens,  Ba-Nhaneka  el  Jia- 
Nkunilii  parlent  d'un  dieu  suiu'ème  et  disent  des  gens  (|ui  sont  morts  i|U(' 
i<  Dieu  les  a  fait  venir  à  lui  ■>  ;  mais  ils  lui  ne  rendent  aucun  culte,  le  cou- 
fondant  avec  le  soleil.  Pasteurs  et  agriculteurs,  ils  vénèrent  surtout  les  ani- 
maux, le  serpent  qui  se  glisse  dans  leurs  cabanes,  le  bœuf  qui  les  accom- 
pagne lidèlement  de  pâturage  eu  pâturage.  Chaque  Mou-Xhaneka  a  son  lueuf 
de  prédilection,  et  quand  il  meurt,  c'est  dans  la  peau  de  son  animal  (béri 
(|u'il  faut  ensevelir  ses  restes,  réduits  en  une  sorte  de  pâte  par  la  cuisson  '. 
La  grande  fête,  celle  de  l'abondance,  a  pour  symbole  un  bceuf  blanc  ou 
noir,  mais  sans  tache,  qui  marche  sous  la  conduite  du  vioiiciii'-hdntbo  ou 
<'  |iâtri'  majeur  ><  et  (jue  suit  une  vache  app(d(''e  la  <.'  maîtresse  de  mai- 
son »'.  A  la  lin  des  récolles,  la  tribu  tout  entière  se  rend  en  procession, 
suivant  les  bœufs  sacrés,  à  la  résidence  du  chef,  pour  y  consulter  les  sorts 
et  se  préparer  aux  travaux  de  l'année  nouvelle.  Pendant  les  jours  de  fêle, 
la  joie  doit  être  universelle  :  il  n'est  pas  même  permis  de  pleurer  les  morts  ; 
les  dé'lils,  d'ailleurs  très  rares  durant  cette  période  de  bienveillaïu'e  mu- 
tuelle, sont  considérés  comme  non  avenus;  il  est  défendu  d'en  rechercher 
les  auteurs.  Chez  ces  peuplades  du  Cunéné,  tous  les  jeunes  gens  sont  cir- 
concis :  à  cette  condition  seule  ils  sont  tenus  pmir  des  taba,  c'est-à-diie 
des  .<  égaux  >■  ;  le  mé[iris  j)ublic  poursuit  tous  les  incircoiicis  ou  bd-sauld. 
C'est  debout  et  appuyés  sur  leurs  arcs  (|ue  les  candidats  à  l'égalité  doivent 
>~ubir  l'o|)éi'ation  ;  dans  ces  tribus  de  vaillants  guerriers  il  faut  souffrir  sans 
se  plaindre.  M.  Nogueira,  qui  a  vécu  onze  années  parmi  les  indigènes  du 
Cunéné.  parle  avec  admiration  de  leur  dignité  et  de  leurs  vertus  civi(iues. 
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En  dehors  des  crimes  eoinmis,  comme  dans  tons  les  autres  pays,  pour 
cause  de  luttes  dynasti([ues,  aucune  alta(iue  ne  se  fait  ni  contre  la  vie,  ni 
contre  la  propriété,  quoi(jue  chacun  porte  des  armes  et  que  nulle  police 
n'intervienne  entre  les  citoyens.  Ce  sont  les  Portug;ais  qui  ont  apporté  dans 
le  pays  débauche,  disputes,  violences  et  misère'.  Ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  contrées  où  les  Européens  entrent  en  relations  avec  les  naturels, 
leur  œuvre  commence  par  être  funeste  :  ils  corrompent  les  populations,  au 
lieu  de  les  améliorer:  parfois  ils  les  déciment  ou  même  les  exterminent. 
Avant  que  l'union  s'accomplisse  de  race  à  race  et  que  les  ])rofirès  de  cha(|uc 
peuple  ])rolilenl  à  tous,  on  passe  par  une  période  de  lutte,  où  les  faibles  suc- 
combent devant  les  forts. 

Les  noirs  policés  de  l'Angola  sont  désignés  uniformément  sous  le  nom 
de  pretos,  tandis  que  pour  les  naturels  restés  en  dehors  de  l'influence  por- 
tugaise on  emploie  le  synonyme  negros,  souvent  prononcé  d'une  manière 
méprisante.  Soumis  à  l'influence  des  Européens  et  à  celle  des  immigrants 
Cabinda,  qui,  à  l'égal  des  blancs,  doivent  être  considérés  comme  les  véri- 
tables civilisateurs  des  habitants  de  l'Angola,  les  pretos  habitent  surtout 
les  ports  de  mer  et  leur  banlieue  :  il  faut  aussi  compter  parmi  eux  les  rive- 
rains bounda  du  bas  Cuanza,  les  Ambaquistas  ou  gens  du  district  d'Am- 
baca,  dans  le  bassin  du  Lu-calla,  enfin  les  Bihenos  ou  populations  du  pla- 
teau de  Bihé,  où  se  fait  le  partage  des  eaux  entre  Cuanza,  Cunéné,  Kou- 
Bango  et  Koua-Ndo.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  instruits  par- 
mi ces  nègres  policés  :  ils  fournissent  au  commerce  la  plupart  de  ses  em- 
ployés et  quelques-uns  de  ses  fonctionnaires  à  l'administration  coloniale; 
un  grand  nombre  gèrent  ou  possèdent  des  plantations.  D'ailleurs  la  race 
est  notablement  mélangée  chez  ces  pretos,  et  du  noir  ])ur  au  teint 
plus  clair  qui  classe  les  indigènes  parmi  les  blancs  se  succèdent  toutes  les 
nuances  de  la  peau.  Craduellement  ces  noirs  d'Angola  s'assimilent  aux 
Portugais,  dont  ils  parlent  la  langue  et  partagent  les  idées.  Cqiendanl 
mainte  pratique  des  pretos  qui  vivent  dans  les  faubourgs  des  villes  l'appelle 
l'ancienne  sauvagerie.  Ladislas  Magyar  cite  une  de  ces  coutumes  qui  s'é- 
tait maintenue  jusciu'au  milieu  du  siècle  parmi  les  Mou-Ndombé  des  en- 
virons deBenguella,  bien  (|ue  les  noirs  «  civilisés  »  ne  veuillent  pas  èlre 
confondus  avec  les  Mou-Ndombé  sauvages  de  l'intérieur.  C'est  la  rdkoiuujfi, 
c'est-à-dire  la  vente  aux  enchères,  pour  une  nuit,  des  jeunes  filles  dont 
les  parents  ne  sont  pas  assez  riches  pour  payer  les  repas  somptueux  de 
la  noce.   Accompagnée  des  femmes   du  (|uartier,  précédée  de  drapeaux 
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fl  (le  cMnljules,  lu  liiiiicce  s'ni'nM(Ml('  porte  en  jku'Ic,  s'olTraiil  au  plus  lorL 
cncliôiisseur.  Le  leiideinaiii  la  mènio  procession  de  matrones  l'amène  à 
son  époux  :  les  deux  familles  n'ont  pas  à  siihir  la  honte  d'niie  noce  sans 
lestin.  (liiez  les  Mou-Ndomhé  restés  sauvages,  de  même  (jue  ehe/  les  Ouis- 
sama,  cette  [»rati(jue  est  encore  universellement  observée'.  Dans  les  vil- 
lages de  l'intérieur,  la  fiancée  doit  faire  sa  promenade  nuptiale  complète- 
ment nue,  mais  couverte  des  pii'ds  à  la  ((Med'un  hadiiîcnii  d'aii^ile  lilaiulie, 
gage  de  pros[)érilé. 

Dans  l'Angola,  les  lilancs  ne  sont  représentés  <|ue  par  un  nonilire  d'indi- 
vidus relativement  minime.  Environ  ([uatre  mille  lialiitants  de  l'immense 
territoire  sont  Européens  d'origine  ;  encore  presque  tous  sont-ils  venus  avec 
espoir  de  retour  dans  la  mère  patrie.  Les  Portugais  et  les  autres  blancs  qui 
s'établissent  dans  l'Angola  sont  des  marchands  et  des  industriels  ayant  l'am- 
bition  de  faire  rapidement  fortune,  ou  des  fonctionnaires  et  des  soldats 
pour  lesquels  le  service  en  pays  lointain  est  compté  double  sur  le  tableau 
d'avancement.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  territoires  compris  entre 
la  <'  Côte  )>  et  la  Contre-Côte  >>,  entre  la  Iwuche  du  Zaïre  et  celle  du  Zam- 
bèzc,  soient  en  grande  partie  une  terre  inconnue;  quoi(}ue  indiqués  sur 
les  cartes  portugaises  comme  formant  un  seul  domaine  lusitanien,  elles 
n'ont  été  traversées  d'une  rive  à  l'autre  que  par  un  bien  jietit  nombre  de 
voyageurs.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  Européen  (jui  puisse  être  consiil(''r('' 
couiiue  un  véritable  immigrant,  se  fixant  à  demeuie  sur  le  sol  alïicain. 
C'est  (jue  pour  les  Portugais  eux-mêmes  les  tentatives  d'acclimatement  dans 
la  zone  tropicale  sont  dangereuses.  Sans  doute  on  peut  citer  de  nombreux 
exern])les  tie  blancs  (|ui  ont  jia>s(''  la  moitii'  d'une  longue  existence  dans  les 
villes  commer(;antes  du  littoral  ou  dans  les  |)lanlations  de  l'intérieur,  mais 
il  est  rare  qu'ils  ap|iorteut  la  même  énergie  au  ti'avail  que  leurs  compa- 
triotes resti's  en  Eiu'(qie,  et  |ioui'  vivre  en  santé  il  leui'  faut  s'abstenir 
avec  soin  de  travailler  au  soleil;  Ions  se  l'ont  porter  eu  ///ni//^/,  |ialan(|uin 
suspendu  à  une  tige  ('lastique  de  |iahnier  appuu'e  sur  r(''paule  de  ^\^^\\\  trot- 
teurs nègivs.  D'uin;  manière  généi'ale,  on  peut  dire  que  le  blanc,  surtout 
celui  qui  vient  de  l'Europe  du  nord,  ne  peut  s'accommoder  (|u'exception- 
nelleinent  au  milieu  de  rAlii(|ue  portugaise  :  au  nord  de  Mossàniedes  la 
race  ne  s'acclimate  [xiint  ;  les  familles  ne  peuvent  subsister  (|u'en  reve- 
nant au  pays  d'origine;  tontes  les  colonies  fondées  ont  misérablement 
péri.  ^lais  les  émigrants  dn  Portugal  on  de  Madi-re  (|ui  s'établissent  dans  le 
district  (le  Mossàniedes,  (b'jà    siln('' à    1  700  kilomètres  au  sud  de  la  ligne 
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t'i[ual()ii;ilc.  roï.[tirciit  sous  celle  zone  un  air  relaliveineiil  irais  et  lieaiicoiij) 
moins  iiumide  que  celui  de  Loanda  et  de  Benguella  :  aussi  les  cas  d'accli- 
matement, non  seulement  d'individus,  mais  de  familles,  y  sont  nombreux. 
Maints  Portugais  de  naissance  y  nionlrenl  avec  lierlé  leurs  enfants  aux 
membres  vigoureux,  aux  joues  roses  :  la  race  s'y  perjiélue,  quoique  jus- 
qu'à maintenant  la  morlalilé  des  blancs  ait  régulièrement  dépassé  la  na- 
talité, et  si  l'on  voit  peu  de  jeunes  filles  à  Mossâmedes,  c'est  (ju'elles  émi- 
grent  elles  aussi,  appelées  par  le  maiiage  dans  les  autres  villes  du  littoral. 
Le  climat,  «  éliminateur  »  dans  le  nord  de  l'Angola,  est  «  assimilaleur  j> 
dans  cette  partie  de  la  contrée'.  Puisque  les  familles  de  blancs  se  main- 
tiennent sur  le  littoral  de  ce  district,  à  bien  plus  forte  raison  celles 
qui  vivent  dans  les  vallées  élevées  de  l'intérieur  peuvent-elles  résister.  Une 
ligne  irrégulière  embrassant  tout  le  bassin  du  Cunéné,  jusqu'au  plateau 
qui  le  sépare  des  versants  du  Cuanza  et  du  Kouango,  limite  la  partie  des 
possessions  portugaises  qui  est  déjà  dans  une  faible  mesuie  un  pays  de 
colonisation.  Au  nord  de  ce  faîte  de  partage,  le  territoire  n'est  point  des- 
tiné à  devenir  une  colonie  proprement  dite  :  ce  ne  peut  être  qu'un  domaine 
d'exploitation. 

Les  Portugais  ne  sont  pas  les  seuls  Idanc?  qui  aillent  chercher  une  nouvelle 
})alrie  dans  l'Angola  méridional.  A  l'inimigration  venue  du  nord  s'ajoute 
un  autre  mouvement  ethni([ue  arrivant  du  sud.  Les  Boers,  d'origine  hol- 
landaise, et  quelque  peu  fran(;aise  par  les  réfugiés  calvinistes,  ont  par  leurs 
cclaireurs  continué  jusque  dans  l'Angola  la  marche  commencée  il  y  a 
deux  siècles  sur  les  plages  du  golfe  de  la  Table  :  d'étape  en  étape,  leurs 
colonies  avancées  ont  déjà  gagné  les  plateaux  que  parcourt  le  haut  Cunéné. 
Malgré  les  difficultés  du  premier  établissement,  malgré  les  conflits  qui  ont 
eu  pour  conséquence  un  mouvement  de  reflux  des  immigrants,  il  n'est 
pas  douteux  (jue  les  Boers  ne  fassent  souche  dans  les  pays  portugais  et  ne 
contribuent  au  peuplement  et  à  la  civilisation  de  la  contrée.  Ce  n'est  pas 
tout  :  pour  la  prise  de  possession  de  l'Angola  par  les  idées,  les  mœurs  et 
l'industrie  de  l'Europe,  il  faut  compter  aussi  sur  les  immigrants  du  Nouveau 
Monde,  les  Brésiliens,  qui  sont  également  des  Portugais  d'origine,  de  langue 
et  de  relations.  Seulement  la  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  deux  races 
par  le  mélange  des  sangs.  La  généalogie  connue,  le  nom,  les  traditions 
de  famille  en  font  des  Européens,  mais  ils  sont  Africains  aussi  par  leur 
mère  ou  leurs  aïeules  et  se  trouvent  ainsi  les  inU'rmédiaires  naturels  de 
blancs  à  noii's,  de  colons  à  indigènes.  Les  mélis  liiiidmis  de  tioa  ou  i<  Ca- 
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iiariL'iis  .',  ainsi  iioimiu's  parce  (jii'ils  vieniienl  du  pays  de  (^anaia,  sont  lu- 
prôscnlés  dans  l'Angola  [lai' des  prêtres,  des  complablos,  des  iiisliliileiirs. 
Eux  aussi  j)reniienl  pari  à  la  civilisation  de  rAlriijue. 

Les  eoiidilions  écononii(|ues  et    sociales  de  l'Augula  oui  cdiuplèlcnu'iit 
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cliaugv  dans  CCS  deriiièics  années,  l'eudanl  trois  siècles  d'occu|ialiiiu  les 
cduiploirs  de  la  côle,  enlie  le  Zaïre  et  le  ('unéui'-.  n'avaieul  d'aulre  coni- 
uicrce  i|ue  celui  des  esclaves  :  c'étaient  des  lieux  d'enirepiil  pour  les  uial- 
lieureuv  ipie  les  niarcliaiuls  de  Sau-Tluuné,  descenilanls  des  juifs  bannis 
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à  L'i  fin  (lu  quinzième  siècle',  achetaient  dans  l'inlénenr  et  (lc|)orlaient 
dans  les  plaiilalidus  (lu  Brésil.  Par  ces  cabanons  du  lilliual  rAlVicjue  se 
dépeuplait  an  prulil  du  Nouveau  Monde  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  (pie 
l'Angola  soit  resté  tellement  inférieur  à  l'emjiire  américain.  On  évalue  à 
un  million  d'individus  au  moins  le  nombre  des  noirs  qui  furent  ainsi  ex- 
portés d'Angola  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  et  pour  Ira- 
li((uer  de  ce  million  d'iiommes  il  est  probable  (jue  les  négriers  en  lirenl 
sacrilier  trois  ou  quatre  fois  autant  dans  les  guerres  de  capture  et  les 
marches  forcées.  11  est  vrai  qu'ils  faisaient  bénir  au  dépari  leur  cargaison 
de  noirs,  et  lors  du  voyage  de  Bastian  on  voyait  encore  à  Loanda  le  siège  de 
pierre  du  haut  duquel  l'évèque  étendait  les  mains  vers  les  navires  en  par- 
tance pour  répandre  sur  les  captifs  sa  grâce  apostolique.  Quand  la  traite 
diminua,  puis  quand  elle  eut  cessé,  vers  le  milieu  du  siècle,  le  pays  d'Angola 
ne  fut  plus,ce  ([u'il  avait  été,  un  territoire  de  chasse  <à  l'homme;  il  put  se 
repeupler  graduellement,  mais  de  planlalion  à  plantalion  le  trafic  en  chair 
humaine  continuait  de  se  faire,  comme  il  se  fait  de  nos  jours  au  delà  du 
Konango  dans  les  royaumes  nègres  de  l'intérieur,  et  tout  le  système  d'ex- 
[doitation  du  sol,  le  régime  colonial  dans  son  ensemble,  reposait  sur  le  tra- 
vail forcé  des  esclaves  dans  les  grands  domaines  concédés  par  l'Etat.  Enfin 
l'esclavage  a  été  complètement  aboli  en  1878  dans  les  possessions  portu- 
gaises, les  noirs  ne  sont  plus  astreints  au  labeur  sur  un  sillon  qui  ne  leur 
appartient  pas:  mais  la  lenure  du  sol  n'a  point  changé  en  [iroportion,  et  la 
petite  propriété,  qui  convient  à  la  dignilédu  paysan  et  qui  aide  à  son  liieii- 
ètre,  ne  s'est  point  substitu(''e  à  la  grande  propriété,  sur  la(juelle  repose  la 
puissance  de  l'aristocratie  terrienne.  Toutefois  il  est  impossible  qu'à  un 
changement  aussi  considérable  que  l'éinancipalion  des  noirs  ne  corres- 
ponde pas  une  révolution  intérieure  dans  le  mode  du  travail.  Il  est  ('gaie- 
ment impossible  (pie  l'importance  croissante  de  l'Angola  dans  l'équilibre 
africain  n'ait  pas  pour  cons('quence  de  lui  donner  une  part  d'autonomie 
plus  grande,  de  le  soustraire  au  régime  de  dépendance  coinpli'le  qui  le 
soumet  aux  ordres  des  minislrcs  de  Lisbonne. 


Ouoi(|ue  les  Portugais  aient  été  déclarés  par  acte  solennel  maîtres  de  la 
live  gauche  du  (longo  dans  toute  la  partie  inférieure  du  fleuve,  de  Noki 
au  cap  Padiào,  ils  n'ont  |ioinl  de  havres  de  commerce  fr('>(|uentés  sur  ce 
long  parcours  fluvial.  Pr(";que  tous  les  navires  (pii  viennent  d (''charger  des 
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UKircliandiscs  ou  chai'jitT  di's  deniTes  sur  le  hns  Zaïre  s'an'èlciU  à  Banaiia, 
à  INiiila  (le  Lcnlia  ou  à  lloiiia,  sur  la  rive  dioilc  du  llcuvc,  apjmi-lciiaut 
à  l'Klal  <'  liliic  ■>  du  Congo.  La  rive  {jortujiaise  resle  presque  déserte.  Les 
eaux  y  sont  eu  uioyenne  moins  profondes  et  par  eonséquent  moins  lavo- 
raidos  à  la  navigation;  les  populations  riveraines  y  sont  plus  hostiles  à 
l'étranger.  Le  poste  de  Santo-Antonio,  abrité  à  l'ouest  par  la  [iresqu'ile 
du  cap  l'adrào,  n'est  encore  qu'une  station  de  surveillance  et  nian<|ue  de 
tout  Iralic.  Quissama,  dont  les  traitants  de  Boma  viennent  admirer  la  végé- 
tation splendiile,  possède  trois  factories  cl  des  plantations,  dont  quelques 
chaloupes  emportent  tous  les  produits.  L'escale  congolaise  du  territoire 
portugais  oîi  s'arrêtent  le  plus  de  navires  est  le  port  de  Noki  (Noqui),  le 
Loukango  des  indigènes,  situé  près  de  la  frontière,  en  aval  des  cataractes; 
des  hàtiments  de  quinze  cents  tonneaux  peuvent  y  accoster.  Son  marché  a 
pris  un  certain  mouvement,  grâce  au  commerce  d'ivoire  qui  s'est  détourné 
du  |iort  d'Amhriz,  sur  le  liltoi'ai,  pour  se  porter  vers  la  rive  du  Congo. 
iNoki  est  aussi  le  point  de  départ  des  voyageurs  qui  se  dirigent  au  sud-est 
vei's  San-Salvador,  la  capitale  du  royaume  de  Congo,  vassal  du  «  roi  de  la 
Mer  »  résidant  à  Lisbonne.  Il  n'y  a  point  encore  de  grande  roule  qui  fasse 
comnuini(juer  directement  celte  ville  historique  avec  les  ports  du  littoral 
marin. 

Ambassi,  la  cité  nègre  que  les  Portugais  désignent  par  le  nom  de  San- 
Salvador,  occupe  une  position  dominante  qui  convient  au  chef-lieu  d'em- 
piic  iiiii  s'éleudail  jadis  du  Calion  au  Cuaiiza.  KUe  est  bâtie  au  sommet 
d'un  plateau  de  forme  elliptiijue  se  développant  du  nord  au  sud,  sur  une 
longueur  de  près  de  deux  kilomètres  et  demi  et  sur  une  largeur  de  plus 
d'un  kilomètre.  Au  sud,  la  vallée  sinueuse  du  Loueji,  qui  parcourt  des 
marécages  au  milieu  des  herbes  et  des  papyrus,  décrit  une  demi-circon- 
féreiuc  autour  des  escarpements  du  plateau  :  à  l'est,  à  l'ouest,  des  ruisseaux, 
ipie  li'avei'sent  des  ponts  de  lianes  suspendus,  couU^nl  en  d'étroites  dépres- 
sions à  plus  de  cent  mètres  au-dessous  des  terrasses  supérieures;  des 
sources  abondantes  d'eau  pure  s'(''lanceiil  du  granit  (|ui  sert  de  base  à  la 
butte  isolée  de  San-Salvadoi'  cl  (|u'entourenl  de  toutes  parts  des  calcaires 
anciens. 

Le  «  grand  fétiche  "  de  San-Salvador,  dont  la  renommée  s'était  étendue 
au  loin  dans  le  [lavs  d'Angola,  a  perdu  de  son  prestige,  et  les  cérémo- 
nies du  culte  enseigné  par  les  missionnaires,  dominicains  de  Portugal  et 
capucins  (l'Italie,  étaient  naguère  complètement  oubliées.  Seulement  (|uel- 
ipies  chefs  possédaient  un  crucilix,  (|u'ils  considéraient  comme  un  insigne 
de  leur  piMivoii',  le  roi  uanle  comme  une  éside  l'étendard  de  la  croix  bi'iiit 
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par  InnoceiU  Vlil,  et  dans  la  capilale  il  existait  encore  des  images  de  saints, 
que  l'on  promenait  en  grande  pompe  à  certains  jours  de  fête,  avec  accom- 
pagnement de  génullexions  et  de  prières,  où  ne  se  retrouvaient  plus  (jue 
des  traces  de  l'ancienne  liturgie.  Des  prêtres  noirs,  ordonnés  à  Loanda, 
avaient  à  diverses  reprises  visité  les  ouailles  de  San-Salvador  pour  mainte- 
nir un  semManI  d'union  entre  ces  catholiques  et  le  reste  de  l'Kglise  :  les 
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noms  (le  ces  missionnaires  sont  gravés  sur  le  ti'onc  d'un  ailire  sacré  qui 
s'élJ've  au  milieu  du  village.  Depuis  (juelques  années,  une  mission  régulière 
a  de  nouveau  rallaclK'  San-Salvador  au  monde  catholi(|uc.  Des  mission- 
naires l);i|ilisles  clierchent  aussi,  mais  sans  grand  succès,  à  faire  des  piosé- 
lytes,  surtout  parmi  les  enfants  esclaves  rachetés  aux  marchandsdes  Irilms 
environnantes.  Sous  l'influence  de  ces  étrangers,  quelques  anciennes  pivi- 
tiques  ont  disparu,  notamment  celle  de  l'épreuve  par  le  poison',  mais  la 
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|)i)lvfiainii!  csl  l'iicurf  griKM'iilc  rhi'z  les  cIr-Cs.  L'ordre  de  succession,  (pie 
les  iiiissiuniiaircs  avaioiil  aiUrtTois  cssayi'  de  cliaii<^ci',  cnnroniK'iiiciil  an 
droil    romain,  se  tail  de  l'oncle  au  iK'veu,  comme  tians  la  phiparl  des  Iri- 


''  'jOrri..!, 


Il;  uni  Dr  (:oNi;o. 
Di'ssiii  .1,-  r,  liiMiial.  .Inpli-^  MU  .■n«|ilis  .li>  M.  Muiiics. 

l)us  africaines.  PeiidanI  l'iiilerrciiiie  le  ponvoii' a|i|iarlienl  à  nu  diunilaiiv 
redoulalile  (|ui  perle  le  nom  de  Ma-l!oma.  le  :■  maîlre  de  l'i^iionvaiile  »  ; 
aussi  la  moil  d'ini  loi  e>l-elle  doiihloinenl  considérée  comme  un  di'saslix! 
nalional.  Le  deuil  esl  [Midond  :  le,  silence  s'élend  sur  la  conirée;  plus  de 
dianls  ni  de  danses.  Les  nJ'ures  ne  soileni  |ia--  de  leur-  Imites;  ils  ne  se 
xiii.  -47 
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lavent  plus,  mangent  à  peine,  ne  vont  pas  nirnie  cultiver  leurs  ehamps. 
Durant  des  mois  le  eadavre  est  conservé  dans  une  liutte  placée  en  l'ace  du 
palais,  (jue  décore  une  figure  syml)oli{(ue  du  souverain,  à  la(|uelle'on 
apporte  religieusement  ses  repas  quotidiens.  AprJ's  la  dessiccation  des 
membres,  préalablement  rompus,  le  corps  est  recouvert  d'argile,  puis 
enroulé  d'une  étoffe  de  soie  et  de  pièces  de  coton  :  chacun  apporte  la 
sienne  et  bientôt  l'enveloppe  de  la  momie  occupe  toute  la  largeur  de  la 
cabane.  Quand  le  corps  est  enfin  transporté  au  lieu  de  séj)ulture  con- 
sacré, il  faut  que  le  convoi  se  fasse  en  droite  ligne  :  toutes  les  cases  situées 
sur  le  parcours  de  la  procession  sont  démolies'.  Chez  les  Mou-Sorongo, 
le  roi  n'était  enterré  ofllciellement  que  douze  ans  après  sa  mort,  comme 
si  les  sujets  se  refusaient  à  croire  que  leur  chef  eût  cessé  de  vivre. 

Rentrée  dans  le  centre  d'allraclion  de  la  civilisation  européenne,  San- 
Salvador  a- été  visitée  récemment  par  un  grand  nomi)re  de  voyageurs.  Dom 
Pedro  Y,  le  roi  du  Congo  qui  réside  dans  la  vieille  cité,  est  devenu,  comme 
l'étaient  ses  ancêtres,  le  vassal  du  gouvernement  de  Lisbonne;  des  facto- 
ries,  de  France,  de  Portugal,  de  Hollande,  se  sont  fondées  à  côté  de  la  de- 
meure royale,  et  des  missionnaires,  presque  aussi  respectés  que  le  roi,  ont 
fait  de  San-Salvador  un  centre  de  propagande  pour  la  reconquête  des  popu- 
lations au  culte  catholiiiue  ;  en  1885,  ils  comptaient,  d'après  Chavanne, 
environ  2000  convertis.  Cependant  la  capitale  n'est  pas  très  populeuse;  en 
■1885,  les  résidents  n'y  étaient  qu'au  nombre  d'environ  sept  cents,  dont 
neuf  Européens  ;  mais  plusieurs  centaines  de  visiteurs  étaient  attirés  tem- 
porairement par  le  commerce  et  les  porteurs  allaient  et  venaient  sans  cesse 
sur  les  roules  d'alentour\  Dans  le  district  de  San-Salvador,  la  kitanda  de 
Lembelo,  au  point  de  croisement  de  plusieurs  chemins,  est  le  piincipal  mar- 
ché au  caoutchouc  (|ue  possède  la  zone  de  liberté  commerciale  au  sud  du 
Congo  :  une  ou  deux  fois  par  mois,  les  intermédiaires  des  traitants  viennent 
y  discuter  leurs  affaires  et  y  échanger  leurs  denrées.  Une  grande  place  om- 
bragée d'arbres,  qui  occupe  le  centre  du  marché,  était  jadis  un  lieu  d'exé- 
cution et  des  crânes  y  blanchissent,  suspendus  aux  branches.  Lorsqu'un 
malheureux  avait  été  décapité,  les  membres  de  sa  famille  étaient  obligés, 
dit-on,  de  manger  (|uel(|ues  morceaux  de  la  main  du  cadavre'. 

Au  >ud  du  ca|i  Padrào  se  succèdent  plusieui's  faclories  entoui'ées  de 
vergers  et  de  plantations  :  Mangue  Pequeno,  Cabeça  de  Cobra,  Mangue 
Grande,  où  l'on  cultive  surtout  le  sésame  et  où  l'on  peut  se  procurer  les 

'  Ail.   Ii;\sli:iii.  Eiii  licsuch  in  S(in-S(ihci(hir. 
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plus  licaiix  l(''ticli('s  di'  l"\rii(|iir  (iciiilciihilc.  sciilph's  |i;u'  les  arlislos  moii- 
.sorongo.  Mnculla  cl  Ainlni/i'tlc,  silmvs  [iit's  ilc  la  bouche  d'une  rivière 
(jui  dcsccml  du  pays  des  MiMi-flhicdiign,  imiituI  naguère  de  l'iuiporlance 
comme  porls  d'expédition  de  l'iviiire;  Anilirizelle  exporte  aujourd'liui  le  sel 
des  marais  voisins.  Puis  une  supeiLe  ])yiami(le,  le  «  Pilar  »  des  Portu- 
gais, des  collines  parsemées  de  lilocs  de  gi'anit  rongés  par  i'atmosphèi'e  el 
ressemhlaiil  de  loin  à  des  murs,  à  des  tours,  piliers  ou  obélisques,  annon- 
cenl  aux  marins  l'approche  deMussera,  ville  jadis  prospère,  que  son  puis- 
sant fétiche,  appelé  la  «  Mère  de  l'Eau  »,  n'a  pas  défendue  de  la  pelile 
vérole  et  de  la  maladie  du  sommeil.  Ce  dernier  lléau  n'appariil  au  sud  du 
Zaïre  qu'en  l'année  1870  el  dans  la  seule  ville  de  Mussera,  où  il  lil  rn 
([ueifiues  mois  deux  cents  victimes;  les  autres  habitants,  effrayés,  aban- 
donnèrent leurs  demeures  pour  aller  fonder  une  nouvelle  ville  dans  le  voi- 
sinage. Les  pêcheurs  de  Mussei'a  capturent  pendant  la  saison  du  cacimbo, 
c'est-à-dire  de  juin  en  août,  de  grandes  quantités  du  poisson  chanteur, 
le  pungo,  dont  la  chair  salée  est  expédiée  au  loin  sur  les  plateaux.  Pour 
se  hasarder  sur  le  Ilot,  ils  se  servent  de  deux  canots  accouplés  en  se  pla- 
çant à  cheval  sur  les  bordagesunis,  une  jambe  dans  cha({ue  canot.  Des  gri's 
bilumineux,  voisins  de  Mussera,  laissent  suinter  de  l'asphalte  (|ui  s'amasse 
en  |)elites  mares,  disent  les  indigènes,  mais  (ju'ils  ne  permelleni  pas  aux 
lilancs  de  visilei'. 

And)iiz,ou  pluli'il  Mhricli,  appelée  du  même  nom  qu'un  lleuve  voisin, est 
la  seule  escah;  de  commerce  (|ui  se  trouve  sui'  la  ciUe  entre  l'emlxuuhure 
du  Zaïre  et  Loaiida  ;  elle  est  occupée  par  les  Portugais  depuis  1855,  mais 
la  rade  voisine  de  Qiiissembo  et  le  territoire  (|ui  s'étend  au  nord  étaient 
abandonnés  aux  in<ligènes  el  les  commerçants  non  lusitaniens  y  trali- 
(piaient  sans  ac([uitter  de  droits.  Amiiriz,  dont  les  divers  (piarliers  ou  xcii- 
Zilld  sont  épars  sur  une  haute  falaise,  ne  jxissède  point  de  |iort  el  tout 
son  outillag(ï  maritime  consiste  eu  une  jetée  où  vieniu'nl  accoster  les 
navires  par  un  temps  calme  :  la  rade  ouverte  n'est  défendue  (|iie  |Kn- 
une  pointe  basse  conti'e  les  vents  du  sud  et  du  sud-est:  heiireusement 
qu'il  n'y  a  jamais  de  tempêles  sui'  celle  pai'tie  du  litloial.  Aiiduiz  l'Iail 
autrefois  visitée  jiar  de  uoiiibreu>es  caravanes  (|iii  venaient  de  la  ri'gion 
di'  San-Salvadoi',  a]i|)orlanl  de  l'ivoire;  elle  n'exporte  |ilus  (|u'une  faible 
ipianlité  de  cette  denrcr;  néanmoins  son  commerce  s'est  grandement 
accru  :  (|uoi({ue  en  delioiN  du  liassiu  (•ong(dais,  elle  se  Ifouve  dans  la  zone 
du  commerce  libre  avec  toute   la  r('gion  de  l'Angola    limit(''e  au  sud  par  le 
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Lojé.  Elle  expédie  h.uiiout  du  cale  qui  vieut   des  plaiitalioiis  du  >ud-eï-t, 
attiré  vers  ce  port  jiar  la  l'rauchise  des  droits;  les  arachides,   le  caout- 
chouc et  le  liber  du  bao- 
v>  82.  —  AMBBu.  bab,  qui  sert  à  la  fabri- 

cation du  papier,  sont 
aussi  des  objets  d'expor- 
tation recherchés  :  les 
marchands  d'.Vmbriz  ven- 
dent à  l'étranger  des  den- 
rées pour  une  valeur  de 
quatre  à  cinq  millions'. 
C'est  par  Ambriz  que  la 
chique  du  Brésil  (pulcx 
penetrans),  apportée  par 
le  navire  Thomas-Mitchell 
en  1872,  s'est  propagée 
sur  le  continent. 

Ambriz  manque  de 
routes  faciles  vers  la  ré- 
gion des  plateaux,  notam- 
ment vers  Ouiballa,  bour- 
gade méridionale  du  pays 
des  Mou-Chicongo,  et  vers 
lîenibé.  Celle-ci  est  une 
ville  forte,  située  à  770 
mètres  d'altitude  sur  un 
plateau  et  séparée  d'une 
montagne  pointue  par 
une  vallée  profonde  dans 
laipielle  on  ti'ouve  en 
(pianlilé  d(»s  blocs  de  ma- 
lachite (jui  semblent  avoir 
été  apportés  par  les  eaux. 
Jadis  les  naturels  en  vendaient  chaque  année  deux  ou  trois  cents  tonnes 
aux  marchands  d'Ambriz;  depuis  une  compagnie  anglaise  se  ruina  dans 
ses  essais  d'exploitation  de  ces  gisements  et  presque  tous  les  mineurs  de 
Corniiuailli'^   inimdiiits  dans  le  pays  nioui'urenl   eu  peu  de  mois.  Le  poste 


§a'v  AMBRIZ    "i^v^ 


it-  de  b^^eiwicH 


1  r  in  noo 
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inilll.lirc  (iriiici|i;il  ilc  l'iiili'riciii',  lorl  rcddiih'  des  .soldais  disci(iliiiai!'os 
(in'on  y  envoio  niourii'  de  la  lii'vre,  est  le  peliL  l'orliii  de  Sào-José  ou  das 
l'edras  de  Encofjé,  domiiianl  de  son  rocher  creusé  de  grolles  la  haute  vallée 
du  Li)jé  e(  surveillant  les  IVoiilières  du  royaume  de  Congo.  Les  forêts  des 
alenloiirs  i'oiirnissent  une  grande  (]uanlilé  de  café  sauvage.  Au  sud-est 
d'Anihriz,  le  versant  marilinie,  jus({u'au  Dandé,  est  occupé  par  le  pays  de 
Mossul,  liche  en  gomme  eofial.  Celle  région  est  encore  liien  peu  coiuiue, 
(|noi(jne  les  suzerains  j)orlngais  Feussenl  jailis  érigée  en  "  duché  »  au 
jMiilil  d'un  prince  nègre,  (|ue  l'on  manjuail  sur  l'i'paule  aux  armes  du 
l'orhigal,  lalouage  ineffaçahie  qui  pour  lui  était  un  sujet  d'orgueil.  A  la 
lin  du  siècle  dernier,  un  duc  de  Mossul  reçut  encore  cette  mar(|ue  d'inves- 
liliue'.  Dans  la  valh'c  du  Dandé,  limite  des  populations  ha-fyol  et  hounda, 
on  a  reconnu  des  gisements  de  pétrole  dont  re\|)loilation  n'a  pas  été  fruc- 
tueuse. Les  noii's  du  pays  sont  insoumis  depuis  plusieurs  générations  et  les 
hiancs  n'ont  pas  encore  osé  y  fonder  de  comptoirs  '  ;  sur  le  liaul  Damlé.  le 
territoire  des  Demhos  est  encore  à  demi  iudé[H'ndanl. 

Loanda,  — ou  tout  au  long  Sâo-Paulo  da  Assumpçào  de  Loanda,  —  la 
capitale  du  territoire  d'Angola,  est  la  première  ville  que  les  Portugais  aient 
foiuléesur  le  littoral  et  en  même  temps  celle  ([ui  par  sa  jiosilion  offre  le  plus 
d'avantages  jxiui'  le  C(unmerce:  aussi  est-elle  devenue,  toutes  pr(qiorlions 
gardées,  un  centre  de  population  considéral)le  :  c'est  la  plus  grande  cité  de 
la  c()le  africaine  entre Lagos  et  le  Cap, sur  une  ligne  côtière  dépassant  r)000 
kilomètres  en  dévelo|)pement.  Divisée  en  ville  liaule  el  en  ville  liasse,  elle  se 
di''|iloie  (in  anq)liitliéàtre  sui' le  vei'sant  d'une  tei'rasse,  ([ue  termine  au  sud 
un  promontoire  rocheux  poitani  la  forteresse  de  Sào-Miguel.  Une  langue  de 
saille,  prolongement  d'une  lli'che  (jui  commeiu'e  à  une  trentaine  de  kilo- 
mJ'tres  au  sud,  à  la  poiiilc,  de  l'Angola  la  pins  avancée  vers  l'ouest,  défend 
la  liaie  des  veiils  du  large  :  le  courant  (|ui  longe  le  littoral  en  remontant  du 
sud  au  nord  a  formé  cette  levée,  rivage  extérieur  (jui  accompagne  à  distance 
le  rivage  intéi-ieur.  Seulement  un  grau,  la  harre  de  Corimha,  traverse  ce 
rempart  salilenx  vei's  le  milieu  di'  sa  longueur  el  pei'uiel  aux  [letites  eni- 
liarcalidus  (le  piMK'Irer  dans  la  liaie.  J/exlr(''miti''  septentrionale  ilu  coi'don 
forme  donc  une  île  liasse,  siiuvenl  imniergi'e  sui'  les  liords  par  les  vagues 
de  tempête  :  c'est  l'îlot  de  Loanda,  sur  leijuel  les  Portugais,  ne  se  hasar- 
<l.nil  pas  encore  à  liàlir  leurs  comploirs  sur  la  terre  ferme,  fondèrent 
leui's   |ircniiers    l'talilissements  en    l.'iTlî.    Cet    îlot,  où  se  trouvaient  sejit 
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vilhiges   ou  litxild  ',   était   d'ailleurs  uu  lieu  (riniporlanco  cxcopliouiiellc 
comme  le   trésor  des   indigènes  :   c'est  là   (ju'ils   recollaient  l'espèce   de 
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cu(|niilaf.;('  (qipra'ri  duiucIii)  (pii  leur  S(M'vail  de  nidven  d'éclianoe.  Les 
caui'is  de  l.daiida  ('laicul  teuns  en  plus  grande  \aleur(|ue  ceux  du  IJr'ésil, 
im|)orlés  delialiia,  mais  ils  ('laieiit  lieaiiciiup  lOdius  appr('(iés  (|ue  ceux  des 
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M.ildivcs.  I.a  lli'clic  iiisiiliiiiv,  omliriigri'  de  (•(X'olicrs  (|ui  scrvenl  à  l'iiliii- 
(|ii('i-  (les  ((iidiioes  et  lies  objets  de  vnniicrie,  i'>l  peuplée  (i'environ  5000 
|)crs()iincs,  dont  ()00  pêcheurs.  (|ui  dcsccndciil  des  nnciens  Moii-Chi- 
l,(iatid,i  ',  cl  le  i^iiuveineaieiit  y  a  fait  liàtir  l'iuseiial  de  s,-,  Halle.  Les  liabi- 
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tanis  (le  Loauda  vont  se  liaijiuer  dans  la  nier  libre  sur  la  plaoe  extérieure 
de  la  llèclie  sableuse. 

I  u  ail  après  la  rniidaliiin  du  ((iiiipluii-  insulaire,  l'aiiln  Dias  de  Novaes, 
|iclil-lils  du  naviiialeiir  (|iii  le  iiicinicr  dniilda  le  cap  de  li()nne-Ks])éranee, 
s'établit  sur  le  lilhual  viiisiu,  et  des  alliances,  puis  des  liiierres  heureuses 
assiiivrent  aux  Portugais  la  possession  du  territoire,  (lomuie  centre  de  la 
Iraili'des  ni-gres  entre  rArri(|ue  et  le  Brésil,  Loanda  devint  une  ville  riche 
et  |)opuleuse:  pai'fois  on  vil  jus(|u';i  dinizc  cl  (|ninze  navires  attendre  dans 
le  port  leur  chariicnienl  (rcsclaves.  Mais  lors(|uc  ce  C(iniinerce,  cause  d'arrêt 
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dans  In  moiiveinenl  do  tous  les  autres  ('■iliangcs.  fut  arrêté  lui-uiômc, 
Loauda  so  trouva  ruinée:  sa  population  diminua:  ses  édifices  l'urent  alian- 
donnés  ;  tout  travail  cessa  ;  les  rares  habilauts,  mal  approvisionnés,  ris- 
(juaient  de  mourir  de  l'aim:  des  mois  entiers  se  passaient  sans  qu'un 
navire  portugais  ou  brésilien  se  présentât  dans  la  rade.  Les  planteurs  pré- 
disaient que  l'abolition  complète  de  l'esclavage  consommerait  la  ruine  de 
Loanda  et  de  tout  le  territoire.  La  prédiction  ne  s'est  pas  réalisée.  Les  ha- 
bitants, ({ui  étaient  au  nombre  d'environ  douze  mille  au  milieu  du  siècle, 
ont  augmenté;  la  ville,  qu'on  eût  dit  avoir  subi  un  bombardement, 
s'est  étendue  et  embellie;  les  débris  de  couvents  et  d'églises  ont  été  enlevés 
et  remplacés  par  des  promenades  ;  les  rues  ont  été  rectifiées,  et  les  maisons, 
en  grande  partie  construites  de  bois  du  Brésil  inattaquables  aux  termites, 
sont  vastes  et  propres,  toutes  munies  d'une  varande  et  peintes  de  cou- 
leurs gaies,  jaunes,  roses  ou  d'un  bleu  tendre:  des  villas  ou  mmseques 
sont  éparses  sur  toutes  les  collines  des  alentours,  à  l'ombre  des  baobabs 
et  des  autres  arbres,  trop  rares,  qui  croissent  sur  le  sol  peu  fertile.  La 
cité  est  toujours  très  insalubre,  et  récemment  encore  les  habitants  de 
Loanda  souffraient  du  man(|ue  d'eau  :  un  puits,  (juelques  citernes  ne  pou- 
vaient donner  à  la  ville  qu'un  faible  approvisionnement;  il  fallait  envoyer 
journellement  toute  une  Ilot  tille  de  îff/rtrf^/Vf/.s  pour  emplir  des  barils  dans 
la  rivière  du  Bengo.  Maintenant  un  canal,  que  l'on  compte  aussi  utiliser 
pour  l'irrigation,  amJ'ue  dans  la  ville  le  Ilot  pur  de  la  rivii-re.  On  a  com- 
mencé également  la  construction  du  chemin  de  l'ei'  (jui  par  la  vallée  du 
Bengo,  appelée  Zenza  eu  amont,  pénétrera  dans  l'intérieur  et  gagnera  tôt 
ou  tard  la  station  d'Ambaca,  entrepôt  du  commerce  avec  les  tribus  du 
t^ongo.  f.etle  voie  ferrée,  concédée  une  première  fois  en  1875,  est  le  pre- 
mier tronçon  de  la  ligne  (|ui  doit  ré'iinir  un  jour,  à  travers  toute  l'Afrique 
portugaise,  la  côte  de  rAllanliijnc  à  la  -  cnnlre-côle  »  de  l'océan  Indien. 

Plus  de  la  moitié  du  commerce  de  l'Angola  s'est  concentrée  dans  le  jtort 
(le  Loanda  :  c'est  par  là  (|u'entrent  ])res(|ue  tous  les  objets  manufacturés 
de  riùnii[ic'.  Les  habitants  n'ont  à  offrir  en  échange  d'autres  ]ii'oduits 
locaux  (jue  les  poissons  de  la  baie,  mais  ils  reçoivent  de  l'intérieur  des 
denrées  coloniales  en   abondance,   surtout   le  café  et   le  caoulchouc.    Des 

'  .Moint-iiiciil  (lu  imil  lie  l.iiiiiiila  l'ii  ISSli  :  l:i:i  iiaviic;,  iloiil   '.Il   baleaiix   à  vapeui-.  Tnnnn^p  : 
95  7ÔÔ  tonnes. 
Valeur  des  écliangcs  en  1 885  : 

Importation . 6  0'i4  800  francs. 

Exportation ......       .1  .'(89  800       » 

Eiisenil.lf 10. Ml. ".00  IVancs.  ',  (î 
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liMiciiiix  ;i  vM|>cui',  visiliiiil  iv^iilii'rrincril  lu  raik'  de  Luanda,  .sdllicileiil  le 
(■(iinmci'fc;  malhfureiist'incnl  le  piirl  n'es!  pas  assez  profoiul  [uiur  les  rece- 
voir; encore  an  comnieneenienl  de  ce  sii-eie  les  jijns  j^rands  navires  monil- 
iaieiil  à  i|iiel(|ii('s  eiieàliliii-es  de  laeiHc;  mais  ['(-.[laee  d'ancrage  s'esl  gra- 
(liiellemenl  iV'liéci,  le  Ibnd  s'esl  envasé  et  la  plage  s'est  agrandie  anx 
d('|)ens  de  la  liaie;  les  vaisseanx  de  l'escadre  et  les  paquebots  transallan- 
li(pi("<  doivenl  jeiei'  l'ancre  à  plus  de  denx  kilonièlics  an  iioid  delà  \illc.  à 
l'ahri  de  la  llJ'cIn,'  de  salde. 

Knallendanl  ([n<' le  chemin  de  l'er  relie  direclenu'nl  i.oanda  au\  planla- 
lioiis  (le  l'intérieur,  la  voie  de  communication  la  plus  utile  est  celle  (|u'on're 
le  cours  du  has(aiaii/a.  [,es  baleanx  à  vapeur  côliers  C(nilournenl  à  i'oucsl 
la  poinle  des  l'almeirinlias  cl.  t'rancliissanl  la  liarre,  péiièlrent  dans  le 
lleuve  |ioiir  le  remonler  jus([u'ii  la  ville  de  Dondo.  l  ne  des  premicivs 
escali's  de  la  rive  droite  es!  (lalnmho,  ijui  peul  être  considéré  comme  le 
pori  lluvial  de  Luanda,  silu(''  au  nord-(Uiesl.  à  oikilomèires  seulemeni,  el 
r(''uni  au  cours  d'eau  par  une  Immiuc  roule  carrossable;  ou  a  [irojelé  aussi 
le  creusement  d'un  canal  de  jouclioii",  renouvelé  du  projet  des  Hollandais. 
(|ui  occupèrenl  Loanda  pendant  quel(|ues  années'.  Presque  l(ui(es  les 
planlalions  de  la  liclie  vallée  du  Cuanza  bordent  la  rive  droite,  la  plus 
basse  el  la  plus  lérlile,  celle  où  la  V(''g(''lalion  Iropicale  des  leri'cs  bumides 
se  montre  dans  loule  sa  |)uissance  et  dans  tout  son  éclal,  mais  où  les  inon- 
dations du  lleuve  sont  le  plus  dangereuses  :  souvent  les  hoiigio'it  ou  digues 
riveraines  oui  élé  emportées  avec  les  culluics  (pi'clles  (bMéiideul  :  le  riclie 
douiaine  de  liiuu  Jésus,  où  des  centaines  d'ouvriers  Irausiornicnl  la  canne 
à  sucre  en  eau-de-vie,  a  élé  fréquemmeni  iuondi'.  Sur  le  bas  (inanza  un 
seul  posie  domine  la  rive  gauche,  celui  de  Muxima,  bâti  au  sommet  d'une 
colline  calcaii'c  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  |iays  des  sauvages  Ouis- 
sania;  au  bas  de  l'escarpemenl,  au  milieu  d'un  gidupe  de  cabanes,  s'i'dève 
une  église,  ciuisidéré'c comme  un  giand  •<  ['(''liciie  )•  par  Ions  les  babilanls  de 
la  contr(''e,  c.alhoii(|u<'s  ou  païens. 

Massangano,  en  amoni  du  c(Uil]uenl  du  liuanza  cl  du  Lu-calla,  est  un 
posIe  comniei(;anl,  grâce  au  voisinage  des  caiélcries  deliazengo;  mais  le 
ccnire  du  lialic  se  Irouve  à  Dondo,  siluée  à  la  léle  de  la  navigation  fa- 
cile du  (liianza.  liellc  \ille,  de  consliuclion  récente,  est  bàlie  sur  la  rive 
droite,  dans  un  cir(|ue  domini'  par  des  collitu's  boisées;  l'air  s'\  renouvelle 
diriicilrmcnl   :   les    marchands  porlugais  (|ui    \    son!    l'hddis    l'on!    appelée 


Kc/dtaïKix  (las  Ohms  l'iihliais  dus  l'nirdinan  illramnriitdx.  SnpAw,  1877-188(1. 
I!,  lliMion.  (invnii;!'  cilr. 
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.(  four  «,  f(  onfcv  »  do  l'Aiifidla,  ri  uniiiiK'  o-^l  parmi  eux  la  moiialitô 
causée  par  les  lièvres;  on  y  i'aliii(pi(' des  amphores  poreuses,  et  les  Ibi'fiie- 
l'ous  iiuligènes  y  Iravailleut  le  Ter  européen,  quoique  les  montagnes  tles 
alentours  soient  très  riches  en  minerai.  C'est  à  une  petite  dislance  en 
amont,  près  des  cataraclcs  du  (luanza  et  du  village  nègre  de  Canibamhé, 
ancien  chef-lieu  du  district,  (jue  l'on  exploitait  jadis  des  mines  d'argent. 
La  première  tentative  faite  pour  s'emparer  de  ces  mines  date  de  1595,  mais 
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les  deux  cenls  hommes  de  rexp(''(lili(in  liircnl  massacrés;  se|il  l'iiyai'ds  seu- 
li'inenl  (Vhappl'renl  à  la  mort. 

La  conirée  la  ]ilus  l'iche  de  l'Angola  pour  la  producliou  du  calé  est  le 
hassin  du  Lii-calla,  qui  se  (l('Sclo]ipe  |i;uallMeni('Ul  à  celui  du  Luanza,  en 
amoul  du  coulhieul  des  deux  ciuus  d'eau.  Le  calier  cuoil  à  l'c'lal  sauvage 
daus  il"-  forcis  ilc  ces  conlr(''es  cl  les  luilurels  n'(Uil  eu  eu  maints  endroits 
(ju'à  déhrousser  le  sol  autour  des  arljres  pour  avoir  des  caféleries  natu- 
relles très  productives.  Mais  les  grandes  planlalions  du  Lazengo,  de 
(i(dungd-All(i  cl  des  di-~hicls  \(iisius  ont  été  créées  par  des  l'orlugais  et  des 
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l!i(''siliciis,  (iiii  t'iii|il()\i'r('iil  ir;ili(ii'(l  le  li;iv;iil  des  esclavos,  ilcvoniis  iii;uii- 
li'iiMiil  dc'^  s;ihiii(''s.  1,1'  premier /;/rr/(//r//(n|iii  s'i'ialilil  diiiis  le  (l.izenfro,  en 
|S,"7,  ven.iil  (lu  lîiésil.  Iluil  mus  ;i|)iès,  il  réedlhiil  (léj;'i  S  tonnes 
(le  eiil'i',  cl  en  INSO  l'exporlMlion  du  seul  disirici  de  Cnzen^o  alleifiuil 
'J,M)0  Iduiies'.  On  cultive  Mussi  le  cotonnier  dans  le  hassin  du  Lu-calla,  et 
celloculture  promettait  do  devenir  assez  im[)Oi'lante  pendant  la  ^ueiie  amé- 
ricaine de  sécession;  mais  elle  est  actuellement  peu  iiuctueuse  pour  les 
planteurs.  La  région  est  très  riche  en  «iisemenis  miniers;  toutefois  on  n'v 
exploite  guère  (|ue  le  minerai  de  fer,  fameux  depuis  un  temps  immémorial 
par  l'excellence  des  produits  (|ue  savent  en  exti'aire  les  indigènes  :  les 
soul'llels  à  double  courant  dont  ils  se  servent  sont  alisolument  les  mêmes 
(pie  ceux  des  Kgyptiens,  représentés  dans  les  hypogées*.  Dans  les  sables  des 
torrents  de  (Jolungo-Alto  on  trouve  aussi  delà  poudre  d'or,  mais  jusqu'à 
maintenant  en  trop  faible  (juantité  pour  (|ue  l'exploitation  puisse  s'en  faire 
avec  bénélice. 

dette  région  du  Lu-calla,  l'une  des  plus  gi'acieuses  et  la  plus  l'iche  de 
l'Angola, était  naguère  tellement  dépourvue  de  voies  de  communication,  ([ue 
les  poi'teui's  devaient  cheminer  jus(|u'aiix  villes  du  littoral  par  les  sentiers 
('•pineux  des  foiiMs  :  une  grande  partie  du  traiic  indigi'ue  prenait  même  la 
direction  d'Ambriz,  attirée  parle  bon  marché  des  denrées  d'échange.  En 
attendant  (|ue  la  voie  lèii'ée  emporte  les  produits  du  pays  directement  vers 
Luanda,  tout  le  c(unmerce  extéi'ieur  du  Lu-calla  se  fait  par  l'entremise  des 
bateaux  à  va|ieur  du  (iuanza;  maisc'esL  enc(M('  à  dos  d'homme  (jue  les  cafés 
sont  ti'ansportés  ius(|u'au\  escales  du  ileuve.  On  a  calculé  (jue,  sur  un  ton- 
nage total  de  plus  de  1  1  1)00  tonnes  ([ue  représente  le  mouvement  des 
('■changes  sur  le  Cuanza,  la  part  du  bassin  du  Lu-calla  est  de  5600- tonnes  : 
à  i.')  kilogramuK^s  par  chai'ge  moyenne,  il  faut  donc  compter  près  de 
l 'J.'i  000  porteurs  (pii  clia{|ue  ann(''e  l'uni  le  p('iiible  voyage  entre  les  jdanta- 
lionsdt!  l'inléi'ienr  et  les  embarcadères  du  (luanza.  On  a  construit  récem- 
ment uiu^  roule  de  57  kilomètres  (|ui  icjoint  Dondo  au  (  hef-lieu  du  district 
de  (iazengo,  le  bourg  de  (!acnllo,  siliK'  [iri's  des  soui'ces  du  Lu-inha, 
al'Iluent  se|)t.entrional  du  Lu-calla.  (le  chemin,  (|ui  permetlra  d'utiliser 
d'autres  véhicules  ([ue  l'homme,  fr-ancliil  deux  bra-  du  Lu-calla  jiar  des 
viaducs  eu  1er,  l'oMivre  industi'iidle  la  plus  remar(|uable  de  loul  le  lerri- 
loire  d'Angola '. 

l'amba,  la  ville  désigiK'c  c(unnie  le  [loiiil   (rarriv(''e  du   futur  chemin  de 

"   .1.  I'.  Illi\cii:i  Miirlins.  0  llr(r.il  c  os  Ciihinia.s  l'oilii(iiw:(is. 
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l'or  (le  Loanda  au  disUiit  d'Ainbaca.  ii'esl  ])a>  Àiurv  sur  le  Lu-calla,  mais 
à  S  kilomî'lres  à  l'ouest  de  ce  cours  d'eau,  sur  un  rochei'  de  schistes  et  de 
grès,  au  pied  du(iuel  sei'penle  le  rio  Paniba,  un  des  petits  affluents  de  la 
rivière  :  on  donne  généralement  à  ce  poste  le  nom  de  son  district,  Ambaca.  En 
1879,  é|)oi|ue  où  les  ingénieurs  avaient  déjà  tracé  sur  les  caries  le  parcours 
délinitilde  la  ligne  ferrée  de  150  kilomètres  entre  Dondo  et  AmJjaca,  cette 
dernière  ville  ne  se  composait  que  d'une  seule  rue  avec  trois  maisons  et  une 
douzaine  de   paillolles:  les   hahilants,    tous  vêtus  de   noir,    paraissaient 
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tristes  et  miséraliles,  cl  les  rares  voyageurs  (|ui  visilaicnl  la  contrée  se 
demandaient  poui'cpioi  i'ou  avail  eu  la  bizarre  idi'c  de  cboisir  spécialement 
ce  hameau  pour  le  rattacher  par  une  voie  ferré'e  de  ,~,')0  kilomètres  à  la 
ca|)ilale  des  possessions  poi'tugaises'.  Klle  ddil  ce  privilège  à  son  rang  de 
clicl-lieu  adminislralif,  aux  cullures  de  labac  el  d'arachides  (|ui  couvrent 
une  |iartie  des  aleutcuirs,  à  sa  |iositi(ui  sur  la  glande  roule  des  caravanes 
i|ui  péiièlretil  au  loin  dans  le  royaume  dumouata  Yamvo,  et  peut-èlre  aussi 
au  [ireslige  du  passé'.  Andiai  a  fut  ,)adi<  une  ville  |ii)puleuse  el  prosjii'ic  : 
elle  était  le  |»rincipal  etilrepôl  d'où  parlaient  les  Irailauls,  explorant  loule 
la  contrée  à  la  recherclu'  des  iKuiveaux  marchés.  Les  Ambacjuislas  l'Iainil 
devenus  fameux  dans  tous  les  domaines  |ioi'lugais  par  leur  es|ii'il  d'enlre- 
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[ii'isc  cl  |Mi-  leur-  iichcsscs  :  ;ui>m  Io  ('mpl(i\(>  |i;iiivn>  liii^ii:iiiMit-ils  ;i 
l'ciivi  le  |i(isl('  M  jn'iiir  n'iiimn'n'',  dii  |imii-(;iiil  il  dcv.iil  leur  rlic  l'iicilc  il"ac- 
(|ii(''i-ii-  i';i|M(li'in('iil  une  l'inluiic.  Ils  liiciil  si  liicii  i|iii'  les  haliilaiils  émi- 
^iviciil.  smioiit  vt'is  i'iiiijiii-.Nddii^d,  cl  i|iic  le  ciiiiiinriro  chercha  d'autres 
voies;  les  Ami)a(|iiisLas  sont  plus  numlireux  niaiiitenanl  dans  les  cantons 
limitrophes  .(|iie  dans  leur  |)ays  d'oi-ij;ine.  Le  chemin  d(!  fer  ne  manquera 
pas  de  repeupler  la  cnnlri'e  et  d'en  l'aire  jaillir  les  richesses  dormantes. 

Dans  la  hante  valhr  du  l,n-calla,  il  n'y  a  point  de  villes  populeuses. 
Duiiue  de  Braf^^ança  —  ou  sim[)lement  Dn(|ue,  —  le  poste  porUijiais  hî  plus 
avanc('  au  mud-esl  du  pays  d'Aiiuola,  n'esl  (|u'ini  presidiu,  et  un  presidio 
redoute'',  car  la  iivii're  (|ui  coule  à  l'est  du  plateau  de  la  forteresse  se  répand 
en  marais  insaluhres.  Aussi  n'envoie-l-on  guère  à  ce  poste  (jue  des  soldais 
disci|>linaiies,  et  ceux-ci  vivent  d'exactions  déguisées  sous  le  nom  d'impôt. 
La  consi''(|uence  de  ce  régime  a  été,  comme  à  Pamha,  le  dépeu|ilenieiit  de 
la  conlr(''e.  (Ju(iii|u'elle  soil  nalui'ellement  livs  fertile,  el  (|u'i)n  [misse  \  cul- 
tivei'  le  tabac,  le  cotonnier,  les  arachides,  et,  giàce  à  l'altitude  dépassant 
KltlU  mètres,  tous  les  légumes  et  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  les  récolles 
du  pays  empliraient  à  peine  ([uehiues  sacs.  Pende  temps  avant  le  passage 
des  explorateurs  (lapello  el  Ivens,  une  Irihu  de  lijinga  qui  campait  dans  le 
voisinage  du  fort  s'éloigna  dans  la  direction  de  l'ouesl,  pour  ('vilei'  ([u'on 
ne  lui  enlevât  Ions  ses  hestiaiix. 

Le  hassin  du  lleuve  princi|ial,  le  (iuaiiza,  n'a  pas  rini|HHtaiice  agiicole 
(jue  ses  caféleries  doniii'iil  au  versant  du  Lu-calla,  mais  il  est  |iliis  iVé- 
(pienté  comme  chemin  commercial.  Uondo,  |)remière  escale  du  lleuve,  se 
complète  à  l'orient  par  la  villede  l'ungo-Ndongo,  le  «  Fétiche  de  Ndongo>i, 
principal  entrepôt  des  traitants  ({ui  commerceni  avec  l'inUTieui'  de  l'Afri- 
que el  l'une  di's  cités  hisloriques  de  l'Angola  :  l'est  là  que  résidaient  les 
souverains  (|ui  ont  donné  son  nom  au  pays;  les  Portugais  s'y  élahliieiit 
ilélinilivemenl  en  KiTl.  Celte  ville,  située  à  plus  de  1100  mètres  d'alti- 
tude, est  étrangement  placée  dans  un  lieu  fort  pittoresque.  Aai  milieu  d'une 
vaste  plaine  i[ui  s'(''lend  au  sud  vers  le  (luan/a,  se  <lressenl,  à  Iddel 
mèine  '"200  mèlres  de  hauleiir.  des  roelieis  de  congloUK'i'ats  el  d'autres 
liM'mali(Uis,  schistes,  gneiss  el  porpli\res,  ipii  |ii'i'--enlenl  les  as|iecls  les 
plus  divers  :  les  uns  ressemhlenl  à  des  ohélisipies,  les  autres  à  des  coupoles: 
la  plupart  s(uil  dispos(''s  en  tourelles  veiticales,  (|ue  séparent  d'i'-lroites  iis- 
suri's,  visildes  de  linn  parles  arluisles  ;ni  l'endlauc  seuiiliic  qui  les  emplis- 
sent. Kn  certaines  vallées,  païadis  des  hotanistes  j)ar  l'iidinie  vaiiélé  de 
leurs  plantes,  li-s  arhres  sont  complèlemeni  recouverts  de  plantes  para- 
sites, (pii,   d'un    l'oelier  à    l'antre,   siuil   tendues  en    mi    iiiiniense  voile  au- 
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dobsus  des  braucliajii's  :  dans  la  saiï^on  des  lleuis,  le  rideau  de  lianes  entre- 
mêlées, caché  par  des  myriades  de  corolles  d'un  rou^e  tlamboyant,  s'é- 
tend comme  une  mer  de  pourpre  dans  une  enceinte  de  pierre'.  Ces  beaux 
rochers  de  Punuo-Xdonjio  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de 
Pedras  Negras  ou  «  Pierres  JNoires  »,  qui  pourtant  n'est  j)as  mérité  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année.  A  la  fin  de  la  saison  sèche,  la  pierie 
est  plutôt  d'aspect  grisâtre;  mais  en  décembre,  quand  de  petits  lacs,  for- 
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niés  par  les  [iliiies,  se  sont  amassés  dans  les  vas(|ucs  de  la  l'oelie,  on  re- 
niMr(|uc  sur  les  parois  verticales  des  bandes  noiràti'cs,  (|ui  s'élargissent 
peu  à  peu,  s'allongenl  jus(|u'à  la  base  et  finissent  par  recouvi'ir  eiilière- 
nicnl  les  falaises  comme  d'un  vernis.  Cet  enduit  se  compose  de  iinriades 
de  jietites  algues  du  genre  xn/tuiicma,  qui  se  développent  dans  l'iiumi- 
dilé;  mais  au  retour  de  la  saison  sèche  elles  dépérissent,  s'écaillent 
el  londieiil,  laissant  de  nouveau  sa  teinte  gi'isàtre  à  la  sui  l'ace  des  roches-'. 
Sur  une  des  aiguilles  des  Pierres  Noires  s'élève  la  l'orleresse;  en  bas,  dans 
un  cinjue  inégal,   se  grou|ienl  les  cases  de  Pungo-Ndongo,  entourées  d'o- 
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iaiij;i'ii('s  cl,  (le  jjinlins.  (|ii*aii(is('nl  les  canaux  d'eau  limpide  cl  où  les 
ailiii"- Iruilicrs  des  Aniilles  !^e  iiK'lcnl  à  ceux  de  riùiro[ie:  au  liuid  d'une 
ruelle  >'élale  le  liraneliaj^e  tl'un  Liiaiid  lianliali  au(|uel  s('  rallaclient  les 
|uemièi'es  tradilioiis  de  la  ville  :  c'esl  là  ijiie  se  tenait  la  cour  de  la 
reine  Ginjia,  l'un  des  puissanLs  {jolenlals  de  rArri(jue.  Les  rochers  ont 
aussi  leurs  léj^endes  :  on  y  montre  de  prétendues  empreintes  de  pas  hu- 
mains et  des  i;rolles  (huil  les  Lialeiies  d(Uiueraienl  accè>   à  de-,  cités  sonter- 
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raines.  |,|.  jour  dure  muiiis  longtemps  à  Pungo-Ngondo  que  dans  les 
autres  villes  de  l'Anuola  :  les  hauts  rochers  retardent  le  lever  de  l'aurore, 
hàteni  la  chule  du  cr(''puscule,  et  souvent  les  hrouillards  s'enroulent  autour 
des  ialaises  jiendant  les  heures  du  matin. 

A  l'esl  des  Pierres  Noires  l'avant-poste  du  ciunnierce  de  I.oanda  avec  les 
ronlr(''es  de  l'inli'rieur  esl  le  li(mru  <le  MalauLSc'.  silué'  dans  une  vaste  plaine 
de  firamiiu'cs,  (|ui  ressemlde  pendant  la  saison  des  pluies  à  un  immense 
cliami»  de  lilé  ;  ■'"  '""''  s'élendenl  (piehiues  marais  qu'il  serait  i'aeile  de 
dessécher  et  (J'(u"i  surleul  des  ruisseaux  i|ui  vont  rcjuindre  le  Cuanza  en  aval 
îLiii.  40 
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de  .supcrlK's  La^cadcs.  Occupe  par  une  petile  ;;ainis(in,MaIangéestencuic  un 
lieu  portugais  :  quelques  traitants  blancs  s'y  sont  établis  et  s'y  servent  de 
la  monnaie  nationale  ;  mais  pour  aller  plus  avant  il  faut  l'échanger 
contre  des  étoffes  et  autres  objets  de  troc.  C'est  là  que  s'organisent  défini- 
tivement les  ([uibucas,  c'est-à-dire  les  caravanes  de  marchands,  d'aviados 
ou  commissionnaires  et  de  porteurs  ;  ensuite  elles  s'aventurent  au  delà  du 
Kouango  pour  trafiquer  avec  les  tribus  sauvages  jusque  dans  la  région  des 
grands  lacs  et  se  procurer  l'ivoire,  le  caoutchouc  et  la  cire.  La  route  de  com- 
merce méridionale  qui  part  de  Benguella,  à  500  kilomètres  au  sud  de 
Loanda,  possède  également  pour  avant-poste,  du  côté  de  l'Afrique  intérieure, 
une  station  placée  dans  le  jjassin  du  Cuanza,  mais  beaucoup  plus  au  sud 
que  Malangé,  dans  la  haute  plaine  où  s'unissent  les  premières  eaux  du 
lleuve.  Ce  poste,  Belmonte,  n'est  pas  occupé  mililairement;  là  résidait  le  fa- 
meux voyageur  portugais  Silva  Porto,  l'un  des  rares  explorateurs  (jui  ont 
traversé  le  continent  de  part  en  part  et  visité  en  outre  un  grand  nombre 
de  pays  de  l'intérieur  bien  peu  connus.  Le  village  de  Belmonte,  de  même 
que  la  Uhata  de  Cangombé,  où  règne  le  plus  puissant  soba,  est  en  général 
désigné  sous  le  nom  de  Bihé  (Bié),  donné  à  l'ensemble  du  j)lateau,  d'environ 
1(300  mètres  d'altitude,  où  se  fait  le  partage  des  eaux,  au  nord  vers  le  Cuanza, 
au  sud  vers  le  Kou-Bango.  D'après  Capello  et  Ivens,  les  Bihenos,  au  nombre 
d'une  vingtaine  de  milliers,  n'offrent  aucun  type  distinct.  Issus  de  gens  de 
toute  provenance,  que  la  guerre,  l'esclavage  ou  le  commerce  ont  réunis  sur 
ce  plateau,  ayant  en  outre  rapporté  de  leurs  voyages  les  coutumes  les 
plus  diverses,  ils  n'ont  guère  de  caractère  commun  que  leur  habileté  com- 
merciale et  leur  amour  du  gain  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  appris 
à  lire  cl  à  écriic.  11  l'aul  (|u"iiii  marcliaml  poi'lngais  soit  lui-même  liieii 
l'Usé  pour  qu'il  réussisse  à  faire  des  s[iéculalions  heureuses  avec  des  agents 
du  Bihé  :  c'est  à  ceux-ci  que  reviennent  presque  tous  les  bénéfices  des 
échanges.  Le  i»ays,  enrichi  par  le  commerce,  |iourrai(  devenir  aussi  un  des 
greniers  de  i'Afi'ique,  car  le  sol  rougeàtre,  argilo-siliceux,  est  d'une  extrême 
fertilité,  et  pendant  la  saison  des  pluies  on  voit,  pour  ainsi  diie.  les  plante» 
pousser  à  vue  d'œil  :en  moins  de  deux  mois,  Capello  et  Ivens,  (jui  orgaiii- 
sèi-ent  leur  expédition  prî's  de  Belmonte,  avaient  obtenu  d'un  jardin  dé- 
Iriclié  ])ai' eux  (les  it''((dles  abdiidantt's.  Les  vovageurs  qui  revieiinenl  des 
sauvages  sciiôcs  de  l'Afrique  inléiieure  vantent  comme  un  paradis  ce  beau 
pays  de  Hihé,où  ils  trouvent  en  abondance,  a|irès  les  longs  jouis  de  disette, 
des  légumes  et  des  fruits  exquis.  On  a  parlé  de  cette  région  féconde  comme 
d'un  lieu  d'immigration  future  pour  les  paysans  du  Portugal;  mais,  durant 
la  saison  des  pluies,  les  fièvres  n'y  sont  guère   moins  daijgereuses  que 
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dans  les  terres  Lasses,  el  l'on  y  voil  lieaiR(iii|)  de  ^<iîlreiix'.  Des  mission- 
naires aniérieains  s'y  sont  récemment  établis,  mais  Icnr  slalion  |irin(i|Kilc 
osl  à  l'ouest,  dans  le  pays  de  liaïlonndo,  (|ne  Ladislas  Ma^\ar  aii|i('llc  le 
«  eauir  du  pays  l)ounda  «. 

Le  principal  article  d'échange  apport(''  dans  l'intérieur  par  les  Bihenos 
est  la  fazcnda,  pièce  de  coton,  unie  ou  ra\ée,  de  provenance  anglaise,  el 
fiénéralement  d'assez  mauvaise(|ualit('-.  La  funeste  eau-de-vie  de  Hamiiouii;, 
plus  ou  moins  mélangée  de  drogues  el  allongée  d'eau,  est  aussi  un  grand 
ol)jet  d'échange  dans  pres(|ue  toutes  les  trilms.  Les  caravaniers  leur  ven- 
dent des  pla(|ues  de  sel,  des  l'iisils,  de  la  poudre  et  des  munitions  de 
guerre,  du  lil  de  laiton,  des  perles  en  porcelaine,  blanches  et  rouges,  el  des 
verroteries  qui  viennent  pour  la  plupart  de  Bohème  par  la  voie  tl'Angle- 
terre  ;  les  parapluies  et  les  bonnets  de  nuit  sont  aussi  fort  appréciés  dans 
le  rovaume  du  mouata  Yamvo  et  les  pays  limitrophes  ;  enfin  les  marchands 
ont  à  se  munir  de  lapis,  d'uniformes,  de  broderies  et  d'autres  objets  de 
valeur,  ([u'ils  offrent  en  présent  aux  chefs  dont  ils  ont  à  demander  l'au- 
torisation pour  trafiquer  avec  le  menu  peuple.  En  échange  des  marchan- 
dises d'Europe,  les  ti'aitaiits  rapportent  de  l'ivoire,  du  caoulchouc,  delacii'c 
el  du  miel,  des  huiles  de  palme,  des  peaux  de  fauves.  Les  porteurs,  engagés 
soit  pour  toute  la  durée  du  voyage,  soit  pour  une  partie  du  trajet,  sont 
chargés  d'un  fardeau  qui  n'est  jamais  inférieur  à  45  kilogrammes,  et  rare- 
ment supérieur  à  (ÎO  :  le  jxiids  varie  suivant  la  saison  et  les  difficultés  de 
la  roule.  Souv<'nl  aussi  le  |iorteui-  se  fait  snppléei'  parmi  indigène:  parfois, 
commerçant  lui-même,  il  est  accompagné  j)ar  une  ou  |»lusieurs  femmes  qui 
portent  ses  vivres  et  les  objets  de  trafic  achetés  au  départ.  Ses  services  sont 
payés  d'avance  en  tout  ou  en  partie,  mais  le  chef  de  la  tribu,  en  j)résence 
(bapiel  a  été  stipulé  le  prix  d'engagement,  est  responsable  de  la  fuite  du 
porteur  s'il  airive  à  celui-ci  d'abandonnei'  la  caravane.  De  son  côté,  le  inar- 
(  liand  en  chef  est  tenu  pour  solidaire  de  tous  les  délits  ou  crimes  commis 
jiar  ses  hommes  en  pays  visité:  la  nKtindre  violation  des  coutumes  donne 
lieu  à  d'interminables  palabres,  t|ui  se  lerminenl  t(Uijours  par  le  payement 
d'une  amende  imposée  à  l'étranger. 

Les  marchands  (pii  voyagent  de  contrée  en  contiée  s(nil  pour  la  plupart 
pourvus  de  \'nii]i('iiili(i,  passe-poil  (|iii  ne  s'<''cril  pas  sur  le  parchemin  ou 
sur  le  pa|Mer,  mai'-  qui  ->e  |ieiiil  >ui'  le  corps.  Au  lieu  de  dt'parl  ils  se 
pi'i''->enlenl  de\aul  li'  clief  eu  exposanl  leur  projet  de  vo\age  el  en  a|ijior- 
tant  le  |u'é'senl   traditionnel  :  on  dl'fre  uni'  bêle  en  sacrifice  el   l'on  Irenqie 
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un  chilTon  dans  le  sang.  Le  voyageur  iloit  conserver  ce  précieux  talisman, 
ainsi  qu'un  morceau  de  craie  avec  lecjuel  le  pi-ince  trace  certains  signes 
cabalistiijues  sur  le  front,  sur  la  poitrine  et  sur  les  bras:  (|iian(l  ces  si- 
gnes s'effacent,  il  les  dessine  de  nouveau,  en  j)renant  bien  garde  de  ne  pas 
en  changer  la  forme'. 

Au  sudduCuanza,  la  zonedu  lilLoial,occupée  parles  (Juissama  etd'autres 
noirs  encore  indépendants,  n'a  point  de  ville,  à  peine  quel(|ues  petits  postes 
de  troc,  sur  un  espace  d'environ  '200  kiloniJ'tres.  Le  fortin  de  Benguella 
Velha  ou  »  Aieille  Bengnella  >■.  Iiàli  au  (juinzième  siècle  sur  un  promon- 
toire i|ui  domine  au  nord  la  liouche  du  Cuvo,  a  été  abandonné,  el  la  ville 
de  Novo-Redondo,  qui  l'a  remplacé,  à  quelque  distance  au  sud,  n'est  (|u'nii 
groupe  de  cabanes  situé  sur  une  roche  presque  inaccessible  du  côlé  de  la 
mer;  à  la  base  de  ces  escarpements  et  d'nnc  forteresse  fondée  en  17(30 
coule  la  petite  rivière  de  Gunza,  ombragée  de  palmiers  et  fermée  à  la 
bouche  par  une  barre  de  sable.  D'après  Ladislas  Magyar,  des  gisements 
de  soufre  se  trouveraient  à  (|uel(|ue  dislancc  dans  l'intérienr;  ils  ne  sont 
pas  plus  exploités  que  les  veines  de  enivre  de  Sumbé-Ambela,  près  de 
l'entrée  du  Cuvo.  Qnicombo,  au  sud  de  Xovo-Hedondo,  est  un  groupe  de 
factoriesetun  lieu  de  ravitaillement.  Egito  ou  Lucito,  à  moitié  chemin  entre 
Novo-Redondo  et  Benguella,  est  encore  moins  ])eupiée  que  la  première  de 
ces  villes  :  ce  n'est  qu'un  posic  militaire  silué  à  l'cmlioiichiirc  de  la  rivière 
(Ui  même  nom  ;  nagnère  il  était  pour  ainsi  dire  assiégé  par  les  indigènes. 
An  moins  deux  fois  jiar  an  la  petite  garnison  avait  à  fermer  les  portes  de 
la  place  et  à  tirailler  conire  les  as^-ailIauN. 

Benguella,  le  cliel-lieude  la  province  mr'di.uicth'  l'Aniziila,  n'est  pas  une 
grande  ville  comme  Loanda,  le  clier-liru  de  la  pi'dvincc  du  nord;  mais  elle 
offre  néanmoins  un  bel  aspect,  grâce  à  sa  construction  en  amphiihéàtre 
sur  les  flancs  d'une  colline  escarpée.  Si's  nuiisons,  basses  et  larges,  enfer- 
mant di'  vastes  jtiilii)s  l't  {'nt(Uir(''('s  <!(■  jai'dins,  oc(U|i('nt  un  es|)acc  c(Uisi(l(''- 
rable,  et  des  avenues  d'aibirs,  tles  promenades,  accroissent  l'étendue  delà 
cité.  Fondée  en  l(îl7,  sur  un  promontoire  T]ui  s'avance  au  sud-ouest,  s'élève 
la  citadelle  de  San-Fili|)pe,  (|ui  a  diuiiié  son  nom  (d'iieiel  à  la  ville  de  Oen- 
gntdla:  le  l'uissean  detiavaco,  reni|ilaei''  jiar  un  lil  de  sable  dans  la  saison 
lies  sécdieresses,  coule  au  minl  de  la  eili\  el  à  i|ueli|ue^  kilomètres  |)lus  loin 
débouche  la  rivii'ce  de  (latumbella,  dominée  par  le  fort  du  même  nom  el 
baignant,  dans  la  saison  des  crues,  les  (piais  d'une  petite  cité  commer- 
çante. Autour  de  lieniiuella  les  culliues  vont    icvèlues  de  brousses  nagnc'i'e 

'  Ladislas  Ma''var,  Duvra^c  c'dc. 
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|icu|il(''rs  (le  li("'l('s  l'aiivi's,  ciir  les  cliassinirs  l'Iairiil  peu  iidinlufiix  |)ariiii  ll'^^ 
r(''si(l('iiN  jKiilujiMis:  jimir  se  (Irlaiic  des  éli'|)liaiils  (|iii  (li'vaslaiciil  k's  j)lan- 
laliuiis,  il  l'alhil  cinjiloycr  l'arlillcric'.  I.a  ])(i|iiilali(iii  lilanclie  est  en  parlic 
com|i()s(''c  (II'  niininels  bannis  ;  (|nanl  aux  habitants  nuiis,  ils  représentent 
loiiles  les  races  de  i'Afriijue  portujiaise  :  les  Bihenos  couduienl  les  Caliinda, 
et  les  Aml)a«niislas  se  rencontrent  avec  les  Kioko.  Quand  les  caravanes 
ariivent  de  l'intérieur  au  ikuiI  de  la  ville,  près  de  la  rivière  Catunihella, 
(in  pourrait  se  croire  transporté  dans  quehjue  liliata  ajjparlenant  au 
mouata  Yamvo.  Plusieurs  négociants  ont  bâti  leurs  villas  dans  le  voisi- 
iiaiic  sui-  une  plage  de  la  nier  tri's  ex|)osée  à  la  brise  et  plus  salubre  (jue 
lîenguella.  Le  mouvement  annuel  des  échanges  est  d'environ  5  à  (>  millions. 

Un  sentier  de  commerce  se  dirigeant  à  l'est  par  la  vallée  de  la  (lalumbella 
unit  la  ville  au  plateau  de  Hihé,  mais  deux  autres  routes  plus  longues  l'ont 
un  détour  au  sud,  l'une  |)ar  la  vallée  du  Cavaco  et  le  village  de  Sapa,  l'autre 
par  le  bassin  que  j)arcourt  la  rivière  de  Capororo.  Ce  cours  d'eau  (|ui  sé- 
pare le  district  de  Dombe-Peijueno,  au  nord,  et  deDombe-Grande,  au  sud, 
arrose  dans  sa  ])arlie  inférieure  de  vastes  plantations  de  cannes  à  sucre, 
ipii  servent  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  ;  on  cultive  aussi  le  sable  du 
lit  lliivial  (juand  les  ardeurs  de  l'été  on  ont  desséché  la  surface,  et  l'on  y 
récolle  une  grande  (piantiti''  de  maïs  et  de  manioc,  dont  la  farine  est  expé- 
diée par  milliers  de  boisseaux  à  lienguella  et  à  l'embai'cadère  de  la  baie  de 
<  jiio,  indenlation  de  la  côte  (u'i  vient  déboucher  le  Capororo.  Ouoiiiue  celte 
rivii're  ne  c(ude  à  l'air  libre  que  jiendaut  la  saison  des  pluies,  la  (léjtression 
(lu  lit  est  dangereuse  à  traverser  dans  le  voisinage  de  la  mer  :  il  s'y  trouve 
(les  |)uisards  et  des  lagunes  d'eau  profonde,  et  çà  et  là  des  boues,  avivées 
paruu  ciiuiaiit  soulerraiii,  dans  les([uelles  le  voyageur  risque  de  s'enlizer. 
Les  deux  districts  de  DouiIk^  oui  de  l'importance  par  leurs  gisements  mi- 
niers. Les  gneiss  voisins  de  la  baie  de  Cuio  renferment  des  poches  d'un 
riche  minerai  de  cuivre,  ainsi  qu(>  du  plomb  argenlilèie.  Ses  collines  gyp- 
seuses,(|ui  forment  l'ossatui'c  de  la  coiitr('e  dans  la  dii'ecti(Ui  de  lîenguella. 
contiennent  des  masses  de  siudre  pur.  Mouleiro  vil  un  uKuilicule  (|ui  lui 
parut  être  ('(nuposé  eutii'remeni  de  celle  substance:  en  outre,  les  couches 
sélénileuses  lui  louruireni  du  plâtre  excellent,  (''gai  à  celui  (]ue  l'on  oblienl 
dans  le  bassin  de  l'aris. 

Kans  la  ivgion  des  souices.  le  Capiuoro,  c(Uiuu  s(iu>  le  u.un  de  (laiunga, 
Iravei'se  la  riche  vali(V  de  O'iiHeugues,  où  r('si(le  un  pui^-ant  s(dia.  Ce  haut 
bassin,  de  SOI)  à    1(100  ini'lres  d'allilude.  oflVe  eucoiv   une  végélali(Ui  d'as- 
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pect  tropical,  mais  au  milieu  des  forêts  s'étendent  de  vastes  clairières  où 
paissent  des  troupeaux  de  bœufs.  Souvent  les  sauvages  Ba-Nano  des  con- 
trées du  nord  font  des  incursions  dans  la  vallée  de  Quillengues  pour  se 
ravitailler  de  bétail.  On  raconte  (ju'ils  se  font  suivre  des  animaux  par 
monts  et  vallées  sans  avoir  besoin  de  les  conduire  :  il  leur  suflit  de  ballre 
en  cadence  deux  morceaux  de  bois  en  répétant  de  temps  en  temps  des 
mots  d'appel.  La  serra  Yissecua,  qu'il  faut  traversera  l'est  de  Ouillengues 
pour  redescendre  dans  le  bassin  du  Cunéné,  est  assez  pénible  à  gravir  :  le 
seuil  qu'eurent  à  franchir  les  explorateurs  Capello  et  Ivens  s'ouvre  à  l'alti- 
tude de  1850  mètres. 

Au  sud  de  Benguella  et  de  Dombe  le  premier  centre  de  population  (jue 
l'on  rencontre  sur  le  littoral  est  la  ville  moderne  et  prospère  de  Mossà- 
medes,  (jui  adonné  son  nom  à  la  province  de  l'Anjiola.  En  1785  déjà  la 
baie  d'Angra  do  ^egro,  la  Little  Fish-bay  des  Anglais,  avait  reçu  l'appella- 
tion de  Mossàmedes,  en  l'honneur  d'un  général  ;  mais  c'est  en  1840  seule- 
ment (jue  fut  fondé  le  premier  établissement  portugais.  La  nouvelle  colonie 
se  développa  plus  rapidement  que  les  anciennes  bourgades  ou  factories  du 
littoral  d'Angola.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  le  litre  de  «  cité  »  comme  Ben- 
guella,  Mossàmedes  la  dépasse  par  le  nombre  des  habitants  ;  dans  les  pos- 
sessions africaines  du  Portugal  elle  ne  le  cède  en  population  ([u'à  Loanda. 
En  lS8i,  près  de  550  Madériens  y  débaniuèieiit.  Les  blancs  y  sont  repré- 
sentés en  proportion  beaucoup  plus  grande  (jue  sur  les  autres  points  de  la 
côte,  et  tandis  qu'ailleui-s  les  immigrants  d'Europe  et  du  Brésil  viennent 
pour  la  plupail  sans  leurs  familles,  ils  s'établissent  à  Mossàmedes  avec 
femme  et  enfants;  cependant  la  mortalité  y  est  toujours  plus  forte  que  les 
naissances.  Une  des  causes  de  la  prospérité  relative  de  cette  ville  du  sud 
est  le  privilège  qu'elle  a  eu  de  ne  jamais  être  un  foyer  de  traite  pour  les 
négriers,  comme  Benguella  et  Loanda.  Elle  a  été  surtout  un  lieu  de  j)èche 
et  de  commerce  agricole. 

Le  port  de  Mossàmedes,  profond  et  bien  abrité  de  tous  les  vents,  permet 
aux  grands  navires  de  mouiller  à  une  faible  distance  de  la  plage;  mais  en 
arrivant  dans  la  baie  en  face  de  cette  côte  de  dunes,  de  plaines  sableuses, 
d'escarpements  rocheux,  entourant  la  ville  aux  maisons  blanches  et  ses  ran- 
gées de  palmiers,  on  se  demande  ce  (jue  celte  terre  aride  ]i('iil  fournir  au 
commerce,  qui  d'ailleurs  atteint  à  peine  un  million  et  demi  de  fiancs  par 
année'.  La  mer  du  moins  est  généreuse,  pullulante  d'oi'ganismes  ani- 
maux; les  |)é(lii'iir-~  riverains  salent  des  millirr--  de  gros  ])oissons  qui  l'cs- 
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scilllilcill  ;i  l;i  llliirili',  cl  ralil'i(|ili'lll  en  .'iliiiadMllrc  de  riiuilcdi'  l'oie  |iiiill' 
r('\|ii)it;iliiiii.  Si  Ifs  ciniip.'iijncs  îles  .ilciiloiirs  de  Mossàiiicdcs  iii;mi|iii'iil  Irop 
di'  Iciiv  V(':;iclale  cl  d'eau  pdiir  (|ii'(iii  |)iiissé  les  ciilliver,  le-~  l'iuids  des 
(»iià<li  (jiii  serpenteiil  eiilre  les  ciilliiics  sdiillrès  i'erliles;  les  jardins,  les 
|ilaiilatioiis  de  eoLoiinieis,  de  eaiines  à  sucre,  de  bananiers  et  d'oranjiers 
s'y  siieeèdcnl  en  une  inafinili(|ue  zone  de  verdure;  des  usines  à  sueie  y 
onl  élé  l'undces  par  des  émijiranls  de  i'ernauihuco.  Surliiul,  les  hniiiis  du 
rio  iiei'd  cl  du  lid  Ciraul,  à  (juelques  kilonit'lres  au  ihmiI  de  Mossâ- 
uiedes,  (huuieul  de  |ii'c(ieuses  récolles, et  les  pays  de  l'inléiieur  sont  riches 
en  luHail,  ([ue  l'on  exporle  au  Cap  et  au  (ialmn  :  nu  y  élève  des  hœul's  de  selle, 
(li(ii-c(ir((ll()s)  c(Mnme  dans  la  Cafrerie  el  les  républiques  hollandaises  de 
rArii(|ue  australe.  Ainsi  la  province  méiidionale  de  l'Aiiiiola  se  rallaclu; 
déjà  parliellcmenl  aux  l'épions  du  Cap  par  les  niunirs  de  ses  habilanls. 

Mossàniedes  communi(jue  avec  le  versant  oriental  des  monlafiucs  côlières 
par  une  l'oule  (pii  n'est  pas  duc  uni((ucinenl  à  la  nalurc  :  h'  Iravail  de 
riiouiine  csl  inlervenu  aux  endroits  d'accès  tlil'lieile  pour  écarter  les  roches 
et  ailomir  les  pentes;  (juelijues  ressauts  jadis  infranchissables  aux  bêtes  de 
sonunc  ont  été  surmontés  par  des  lacets  réguliers  tracés  aux  lianes  des 
l'ochei's;  maintenant  les  wapons  des  immifirants  hollandais  du  sud  peuvent 
franchir  la  monlafine  de  (iliella  et  descendre  à  Mossàmedes.  La  sta- 
lion  la  plus  im]iorlanle  sur  le  versant  occidental  des  monis  est  le  poste  for- 
lilié  de  (iapangombé,  où  l'on  trouve  des  approvisionnements  et  des  mar- 
chandises de  troc.  L'eau  man(|ue  paifois  dans  le  voyage;  cependant  il  en 
cxisic  d'ordinaire  des  réservoirs  dans  les  cavités  des  roches  de  granit.  Une 
de  CCS  jancs  naturelles,  Pedra  Grande,  bloc  isolé  qui  se  dresse  au  milieu 
(le  la  plaine,  est  évidée  à  l'intérieur  avec  une  parfaite  régularih''  :  on  la 
dirait  taillée  de  main  d'homme.  Ouelques  plantations  sont  é|iarses  dans  les 
vallons  les  plus  humides,  ayant  foiilaiiie  ou  luisseau.  Le  seuil  du  l'aile 
de  C.hella,  charmant  plateau  gazonné  où  sourdent  des  ruisseaux  et  où  des 
planleurs  poitugais  ont  récemment  mis  en  culture  la  canne  à  sucre  et  le 
calici'.csl  à  l'allilude  d'environ  I  li.MI  mètres. 

Le  bassin  du  Cihk'ik',  dans  le(|uel  di'sceud  la  roule  a|ir('s  avoir  l'ranchi  la 
sieri'c  des  Neiges,  a  dans  sa  |iartie  supi''rieiirc  (juclques  jielils  centres  de 
iloniination  |)(Mlngaise  (|ui  |)rometlent  d'avoir  un  j(Mir  une  n'cllc  impor- 
tance comme  foyers  d'attraction  pour  les  immigranis,  mais  (jui  ius(|n'à 
maintenant  sont  l'csti's  d'humides  \illages.  Même  le  poste  militaire  de 
Cacouda,  siIik'  dans  une  plaine  que  paic(uii'l  un  arilucnt  occidental  du  haut 
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Ciinéiié,  élail  naguère  itresque  entièrement  abandonné  par  le  commerce  ; 
les  caravanes  des  Ganguella  n'y  apportaient  qu'un  peu  d'ivoire  et  de  cire. 
Les  indigènes,  Nano,  Huambo,  Ganguella,  se  sont  retirés  au  loin  pour 
éviter  les  exactions  des  cliefea  qui  représentent  l'autorité  portugaise;  des 
soba  dont  les  prédécesseurs  prêtaient  régulièrement  le  serment  de  fidélité 
au  roi  de  Portugal,  avaient  même  refusé  l'hommage';  la  vaste  et  fertile 
plaine,  (jui  pourrait  facilement  nourrir  un  million  d'habitants,  n'en  aurait 
au  plus  que  huit  mille.  Néanmoins  il  paraît  impossible  qu'un  pays  si  favorisé 
ne  devienne  pas  une  région  de  peuplement  et  de  culture.  A  cette  altitude, 
de  1650  mètres  en  moyenne,  la  température  est  modérée,  et  le  pays,  sans 
être  complètement  à  l'abiù  des  fièvres,  comme  on  l'a  dit,  est  relativement 
salubre:  toutes  les  plantes  de  la  zone  tempérée  y  prospèrent  à  côté  des 
végétaux  du  climat  subti'opical ;  le  cafier  y  réussirait  certainement,  à  en 
juger  par  l'espèce  sauvage,  VuriaiKjo,  qu'on  y  rencontre  dans  les  forêts.  Par 
sa  végétation,  ses  eaux  courantes,  son  doux  climat,  Caconda  (1075  mètres) 
est  une  terre  de  promission,  et  déjà  des  Boers  du  Transvaal  sont  venus 
étudier  le  pays  pour  y  fonder  des  colonies;  des  Portugais,  pour  la  plupart 
condamnés,  y  possèdent  quelques  jardins  établis  autour  d'un  fortin  fondé 
au  dix-septième  siècle.  L'administration  portugaise  s'occupe  d'améliorer 
les  sentiers  qui  se  dirigent  au  nord-ouest  de  Caconda  et  du  haut  Cunéné 
vers  Benguella. 

La  station  d'Iluilla,  à  la  base  orientale  de  la  sierre  des  Neiges,  a  pris 
récemment  une  plus  grande  importance  que  Caconda,  grâce  à  la  proximité 
relative  du  littoral  et  à  l'arrivée  de  colons  néerlandais  de  Transvaal.  Une 
mission  catholi(iue  dirigée  par  des  Français  s'est  aussi  établie  à  Iluilla  cl 
les  prêtres  y  ont  fondé  un  collège  pour  les  lils  des  commerçants  de  la  côte. 
Des  jardins  où  croissent  les  plantes  d'Europe  entourent  les  demeures,  et 
des  allées  d'eucaly[)tus  bordent  le  torrent  (|ui  va  rejoindre  le  Caculovar,  lo 
principal  affluent  du  Cunéné.  La  principale  colonie  des  lîoers, celle  de  San- 
,laiiuMiio,à  laquelle  on  a  conservé  le  nom  d'ilumpata,  (|ui  est  aussi  celui  de 
loul  le  district,  s'est  fondée  au  nord  d'Iluilla  sur  une  terrasse  du  plateau: 
là  sont  éparses  les  cabanes  proprettes  aux  charpentes  revêtues  de  chaume, 
au  sol  vernissé  de  bouse,  qu'ont  bâties  les  Hollandais  sur  le  modèle  des 
maisons  du  Transvaal.  Leur  voyage  de  migration  ne  dura  jias  moins  de  sept 
années.  Poussant  les  trou])eaux  devant  eux,  cheminant  de  pâturage  en  pâ- 
turage, séjournant  pentlant  des  mois  dans  un  endroit  favorable  pour  y  re- 
faire leurs  bêtes  faliguées,  mais  aussi  s'exposani  parfois  à  l'inclémence  <lu 
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lciii|is,  faisan!  îles  niarclics  forcées  à  travoi-s  le  flçsort  sans  eau,  les  Boers 
l'urcnl  licaiici>ii|)  à  s()ti(Trii'  (hiraiil  ce  lnnu  trrk  nu  voxa^'c  d'exil'.  Un  grand 
iiiinilire  d'enire  eux  niouniiiiil  de  l'alii^ue,  el  l'un  raediila  même  que  tous 
avaient  |i('Mi.  (jualic  (ui  eimi  eenis  individus  à  peine  alleignirenl  enfin  la 
leire  promise,  à  plus  de  '20UO  kilomèlii-s  de  la  mère  patrie,  vers  la  fin  de 
l'année  ISSO;  mais  là-nième,  sous  eet  heureux  elimat  de  Mossàmedes,  le 
soi't  s'aeliariia  ciuilre  eux  :  la  vaii(de  l'rlala  parmi  les  nouveaux  venus  el  les 
décima;  presque  tous  les  chevaux  qu'ils  avaient  amenés,  à  la  «grande  ter- 
l'eur  des  indifiènes,  périrent  d'épuisement;  tous  les  troupeaux  de  brehis 
dis|)arurenl  el  plus  des  deux  lieis  du  ^ros  hélail  succomba.  Le  désespoir 
s'empara  de  plusieurs  des  cohuis,  (|ui  s'enibai'(juèreiil  pour  le  Cap;  d'au- 
tres, rebroussant  chemin,  tentèrent  de  retourner  au  Transvaal;  d'autres 
encore,  recommençant  le  trek  d'étape  en  étape,  remontèrent  plus  avant  dans 
le  bassin  du  Cunéné  et  dans  la  réjiion  des  plateaux;  mais  il  en  est  ([ui 
linrent  bon  mal};ré  la  destinée. 

Maintoianl  les  campagnes  d'IIumpata  sont  cultivées,  arrosées  avec  soin 
par  des  canaux  bien  tracés,  et  fournissent  des  vivres  en  (juantilé  suffisante 
pour  les  habitants;  en  outre,  les  Boers  soignent  ce  qui  leur  reste  de  bétail 
et  cherchent  à  repeupler  leurs  étables;  ils  sont  chasseurs  et  poursuivent 
l'éléphant  et  riiiiipojioiame,  dont  la  graisse  leur  sert  à  fabi'ii|uer  du  savon; 
ils  se  sont  aussi  faits  mineurs  pour  extraire  le  fer  de  la  roche  et  l'or  du 
sable  des  ruisseaux;  enfin,  ils  sont  trali(|uauls  :  ils  vont  chercher  des 
marchandises  jus([u'à  la  liaie  de  ^Valvisch,  dans  le  pays  de  Uama-ra,  et 
font  le  service  de  convoy(nirs  enire  Iluilla  el  le  |iort  de  Mossàmedes;  c'est 
l'industrie  qui  leni'  a  |ieimis  de  recou(|ui''ri!'  un  certain  bien-être  el  (|ui 
assure  la  durée  de  leur  colonie;  de|)nis  leur  arrivée,  le  trafic  de  l'un  à 
l'autre  versant  a  plus  (|ue  doublé.  Ouoi(|ue  tiès  mélianls  à  l'égai'd  de  leurs 
voisins  les  l'orlugais,  ipii  paiieul  une  aulic  langue  et  professent  une  aulic 
religion,  ils  se  sont  néanmoins  accommodés  au  contact  de  ces  gens  de 
lace  étrangèi'e  et  les  défendent  contre  les  incursions  des  pillards  de  di- 
verses tribus,  désignées  sous  le  nom  g(''ui'Mii|U('  de  <  Holleulots  >•;  même 
(|ueli|ues  mariages  ont  eu  lieu  euli'e  i'orluuais  cl  lille^  oui;ara,  —  nom 
local  des  ininiigranls  du  Transvaal.  —  D'ailleurs  ou  ne  leur  a  guèiv  deuiandi- 
jusqu'ici  (|u'uiu'  reconnaissance  théorique  de  la  suzerainelé  |)ortugaise,  re- 
présenh'c  à  llunipala  pai'  un  seul  [iréposé  :  pour  leurs  affaires  commu- 
nales ils  oui  conservé  leur  iiarl'aile  aulouomie '.  Ile  ces  lueniiers  ':r(Ui|ies 
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se  .sont  lU'jà  détachés  dos  essiiims  (|iii  se  sont  dirigés  vers  d'aiilrcs  points 
de  la  contrée;  mais  rimniigialinii  allemande  qu'on  a  essayé  de  détourner 

vers  le  haut  bassin  du 
Cunéné  n'y  a  pas  encore 
pénétré.  En  '188i,  le 
voyageur  Dewilz  ayant 
fait  l'acquisition  d'un 
grand  terrain  de  coloni- 
sation dans  le  |)ays  de 
Lucetjue ,  an  conllnent 
du  Cala])i  et  du  Cnnéné, 
les  agriculteurs  ne  répon- 
dirent pas  à  son  ajipel. 
A  l'est  et  au  sud  de 
lluilla  les  autres  postes 
militaires  et  religieux, 
tels  que  Gambos  et 
llumbé  (Konmbi)  ,  ne 
sont  encore  entourés  que 
de  cases  habitées  par  des 
nègres  :  la  population 
blanche  n'est  représentée 
sur  celte  lisière  maréca- 
geuse du  Cunéné  moyen 
([ue  par  des  individus 
isolés,  pécheurs  attirés 
pai-  la  quantité  prodi- 
gieuse de  poisson.  Do 
même  le  littoral  (jui  se 
prolonge  au  sudde.Mos- 
sàmedes  jusqu'à  la  barre 
du  Cunéné,  limite  poli- 
tique de  l'Angola,  est 
resté  presque  désert , 
malgré    l'excellence  des 

!     7;nnno  .  , 

. — 1  deux  iMirls  iim  s(>  succe- 

dent  sur  celle  partie  de 
lu  ente,  la  Habia  Piiida  on  l'drt-Alexandre,  el  la  lialiia  dds  Tigres, 
égalenicnl    loiinées     l'une    et     l'aulre    par    de;,  bancs   de    sable   déposés 
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]iar;ili(''lciii('iil  à  la  platic  (•(inliiiciilalc  cl  rallaclii''>  jiar  une  Icvce  (raiis- 
\(i>alc  à  la  Icire  l'ernic'.  iSiir  le  liant  promoiildiic  du  (lalm  .NV^ro  (|iii 
(■nimiiaiidc  rcnlive  scplentridiialc  du  Piirl-Alcxandiv  se  viiiciil  les  di'- 
liris  d'un  ()iliii- ou  padiài,  rii^v  vn  1  iNÔ  jiar  l)iof>o  (lain  |iour  ((unnu'- 
uiurcr  SCS  dccouvcrlcs.  Un  aulrc  pilier  comménioralii' so  dresse  sur  le  ca|) 
Sauta-Maria, entre  Duiiibe-Gi'amle  et  Mossùmedes'. 


Malj:r(';  la  l'cililili''  de  ses  valh'e-  et  de  ses  plateaux  rAii,ti(da  est  euenre  une 
des  eouirées  d'Al'rifiue  où  la  cueillette  et  la  chasse  ont  presi|ue  autant  d'iin- 
porlaiicc  que  l'auriculturc  :  il  ne  peut  en  (Mre  autrement  dan-~  un  pa\-  (pic 
d(''penplail  .jadi-~  la  liailc  des  nî'gres  et  dont  le  lilhual.  (Ic\eiin  |ircs(|ue 
d('sert  en  c()ns(''(|uence,  n'olïre  ([u'un  petit  nombre  de  plaulatiuiis  cl  de  jar- 
dins. Cependant  la  l'uite  des  animaux  vers  l'intérieur  et  la  destructimi  des 
forêts  delà  côtediminueni  de  plus  en  plus  les  richesses  naturelles  du  sol  et 
donnent  une  valeur  relative  plus  j,q'ande  aux  produits  du  travail  humain. 
I/ivoii'e,  i|ui  l'ut  autrefois,  a|ircs  les  esclaves',  la  marchandise  la  [dus 
précieuse  de  l'Angola,  tend  à  disparaître  et  celui  qu'on  retire  des  régions 
de  l'intérieur  prend  la  roule  du  Congo.  De  même  le  caoutchouc,  dont  les 
négocianls  de  l'Angola  expédient  clia(nie  année  pour  une  valeur  de  3  à  '(•  mil- 
lions de  francs,  diminuera  quand  les  lianes  (|ni  le  fournissenl  auront  été 
coupées  dans  toutes  les  régions  voisines  de  la  (("île.  Déjà  l'orseille,  mousse 
tinctoriale  (|ui  pend  en  harhe  aux  hranches  des  iiaohahs  et  d'autres  grands 
arhies,  est  devenue  Ijeaucoup  moins  commune.  La  gomme  eopal,  qu»;  les 
ports  de  l'Angola  expédiinl  (  liaipie  année,  sont  des  denrées  encore  ahon- 
dantes  dans  la  rc'gion  du  lilloral  et  les  sauvages  a])portent  toujours  de 
grandes  quanliU's  de  cire.  Iji  oiilic,  l'industi'ie  moderne  a  révélé  l'usage 
de  nombreuses  siib-lances  nalurello  de  rAiig(da  ([ir(Mi  laissait  naguère 
sans  emploi.  Les  |ialmiers  offrent  leui>  liniles,  leuis  libres  et  leins  fniils, 
les  acacias  donnent  leur  résine,  les  euphorbes  fournissent  leur  suc,  1''//- 
iiiciilliia,  on  détache  du  ba(diab  l'écorce  et  le  liber,  (|ni  servent  à  faire  des 
cordages,  des  étoffes,  du  |ia|iier.  l'A  (|ne  de  v(''U(''lanx  on  rencontre  encore 
dans  les  forèls  doni  on  ponirail  uliliscc  les  bois,  les  feuilles,  les  g(]mmes 
ou  les  fruits  iKuii-  leur  valeur  inédiciuale  on  indns|ri(dle  1  l'ai'uii  ces  bois  il 


J.  lidiliiii'.  Découi'O-le  (II'  la  a'itc  il' Afviquc. 
lli'MMiii^  lie  la  province  (fAiiijiila  en  ISôi  : 

\iiili'  des  esclaves.    .     410  ~2'20  fiaiics,  soit  (|iiali-e  ciii(|uiéiiies  du  lolal. 

Aulies  revenus  .    .    .      1(111  otiO       «         n     un  cini|niènie  du  lolal. 

(Joào  de  Andiade  Corvo.  E.sliuhs  sobre  as  PrLviitcias  L'Itramarinds.) 
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en  est  qui  résilient  au  Ibret  du  Icrmile.  L'Angola  possède  aussi  des  mines, 
surtout  des  gisements  de  cuivre. 

Les  principales  cultures  sont  celles  des  plantes  alimentaires,  utilisées 
pour  la  consommation  locale.  Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Angola  on 
cultive  surtout  le  manioc;  dans  la  partie  méridionale,  le  maïs,  le  millet, 
le  sorgho.  Les  légumes  et  les  fruits  d'Europe,  l'arbuste  à  thé  de  la  Chine, 

ont  été  introduits  dans 

N'   90.    ZONES    PRINCIPALES    DES    PRODUITS   VÉGÉTACi    DANS    LASGaLA.  jp   p;)VS     Ct    V     I)rOSpèrent, 

du  moins  dans  les  hau- 
tes vallées.  Dès  l'année 
1840,  les  pommes  de 
terre  étaient  cultivées 
par  les  Bihenos,  dans 
la  région  du  faite  de 
jKU'Iage  entre  Cuanza, 
Kouango  et  Cunéné'  . 
Les  villes  du  littoral 
sont  entourées  de  jar- 
dins :  Loanda  a  ses  om- 
breux nrimos ,  Mossâ- 
medes  ses  fécondes  hor- 
tas;  on  a  même  planté 
des  vignes  dans  l'An- 
gola. Le  tabac,  le  coton, 
les  arachides  sont  aussi 
parmi  les  denrées  du 
pays.  Mossàinedes  ré- 
colle la  canne  à  sucre, 
qui  sert  princijialement 
0  -M  kii-  à  fabiiquer  de  l'eau-de- 

vie;  mais  la  culture  in- 
dustrielle par  excellence  est  celle  ducalier.  Depuis  le  milieu  du  siècle  celle 
industrie  s'est  rapidement  développée,  non  seulement  dans  le  districi  dn 
Cazengo,.mais  aussi  dans  tout  le  bassin  de  la  Lu-calla  et  de  ses  afduenls  -. 

L'élève  des  animaux  n'a  qu'une  très  faible  imj)orlance  é(()nouii(|ue 
dans  la  r(''gi(in  du  lilloral  :  enlrc  Ir  Ciingo  el  le  (iuanza  11  u'\  a  |Miiiil 
de  bêles  à   cornes;  en  mainis  endroits  on   a  vainement   essayé  d'élever 

'  LaHisliis  Magyar,  ouvrage  cilé. 

-  Ex|]oit;\tioii  ilu  café  d'Angola  en  1885  :  2  945  542  francs. 
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IhiuiCs,  clioviiiix  DU  iiiulcis;  mriiio  les  chiens  y  (l(''|)éi'is.scii(  ot  perdent 
leur  Ihiir:  à  liembé,  les  chats  sont  paralysés  en  quel(|ues  mois'.  Les  ani- 
maux (le  houcherie  sont  envoyés  des  hautes  terres  sur  le  littoral  pour  l'ali- 
nientalion  des  lialiilanls.  Mais  dans  presijue  loule  la  pailie  de  l'Angola 
limitée  au  nord  pai'  le  (liianza,  l'élève  du  hélail  réussit  fort  i)ien  :  la  rc- 
doutahle  mouche   tséls('',  (|iii  inl'eslo  une  si  grande  étendue  de  rAfrique 


N"*  91.  —  lu.c.ioN  l'HonrcTivE  nr  cakk  dans  i. 


Est    df 


''XY-r^,."^'-' 


K  ,.  M 


/ifa€cs^ 
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orientale,  esl  inconnue  dans  l'Angola  et  les  épi/.ooties  y  sont  moins  dange- 
reuses (|ue  dans  les  hassins  du  Zamhèze  et  du  Limpopo. 

Le  funeste  In-rilage  laissé  |)ar  les  institutions  serviles  esl  le  régime  de  la 
gi'ande  propri(''l(''.  l'res(|ue  tous  les  domaines  des  planteurs  sont  de  très 
vaste  étendue,  comprenant  des  centaines  et  même  des  milliers  d'hectares. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  esl  rare,  cl  dans  certains  districts  sans  exem])le,  (pie 
le  propriétaire  réside  avec  sa  famille  sur  sa  planlation.  A  cet  égard,  le  dis- 
trict de  Mossàmedes  forme  avec  les  autres  un   heureux  contraste;  la  |ii'o- 


Mniili'iid,  (iiivi'nsi"  cilr 
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priélé  y  esl  plus  murceli'e  cl  iiuinluc  de  |ilaiilcui>  vivciil  au  milieu  île  leurs 
ouvriers  :  les  concessions  faites  clans  la  région  agricole  ilesaleul(>(ii>  ue  doi- 
vent pas  dépasser  cinquante  hectares.  Mais  dans  l'Angola  du  lund  et  du 
centre  les  vastes  propriétés  sont  gérées  à  peu  près  comme  elles  Tétaient 
au  temps  de  la  servitude  des  nègres  :  dans  la  plupart  des  plantations  ce 
sont  même  des  coiitratadus,  «■  engagés  »  temporairement  attachés  à  la 
glèbe,  ijui  travailleul  s(iu>  la  direction  de  contre-maîtres  portugais'.  L'escla- 
vage est  aboli,  mais  non  la  pratique  des  engagements  à  long  terme;  on 
recrute  même  des  nègres  pour  les  envoyer  aux  plantations  de  Sào-Thomé 
pendant  une  période  de  deux  ou  cinq  années.  D'ailleurs  la  plupart  des  tra- 
vailleurs employés  sur  les  grands  domaines  sont  tellement  endettés  envers 
leurs  maîtres,  qu'ils  ne  peuvent  espi'rer  d'être  vraiineul  lilues  uu  jour.  Les 
salaires  sont  minimes' et  la  monnaie  qui  sert  à  payer  les  nègres  est  moindre 
en  valeur  que  celle  des  blancs  :  les  reis  fracos  (jue  connaît  le  noir  repré- 
sentent seulement  les  trois  cinquièmes  des  reis  fortes  du  cours  légal.  Kn 
dehors  des  plantations,  parmi  les  noirs,  l'esclavage  subsiste  malgi'é  la  loi  : 
l'esclave  n'ignore  pas  qu'il  pourrait  revendiquer  sa  liberté  dans  une  ville 
portugaise,  mais  les  mœurs  le  maintiennent  dans  la  servitude.  Il  i--l  vrai 
(ju'on  lui  donne  le  nom  de  "  filoM-omme  aux  vérilaliles  enfants  du  maître  : 
loutel'iiis  il  n'est  pas  le  «  liN  du  veulre  »,  il  e>t  le  «  lils  du  Iruc  >•  ou  "  de 
l'élolTe  >/'. 

L'industrie  proprement  dite  est  encore  dans  l'enfance  en  Angola;  cepen- 
danl  il  existe  déjà  des  fabri(pies  el  de^  aleliers  où  les  travailleurs  nègres  se 
servent  d'un  outillage  européen.  Aiusi  l'on  trouve  une  briqueterie  impor- 
tante près  de  Loanda.  de  nombreuses  manufactures  de  nattes  dans  la  vallée 
du  Cuanza,  plusieurs  distilleries  el  faluii|uev  do  cigares  dans  les  villes  du 
littoral,  et  même  Mossàmedcs  possî-de  une  lilalure  et  un  atelier  de  lissage 
fondés  par  un  Alsacien.  La  locomotive  a  fait  son  apparition  à  Loanda  sur  le 
chemin  de  fer  en  construction  (|ui  se  dirige  vers  Ambaca,  les  télégraphes  se 
ramifient  daus  l'iulérieur  ius(|u'aux  plantations  de  café,  et  les  bateaux  à 
vapeui' vont  et  vieuncnl  -ur  le  Cuanza  :  de  boniu's  mules  carni^saldes  re- 
joignent Loanda  aux  deux  ileiives  voisins  et  Dondo  au  Lu-calla,  Dombe- 
firande  à  Cuio,  Calumbella  à  Benguella,  Mossàmedes  aux  diver.ses  colonies 
du  district.  Malgré  cet  accroissement  de  l'oulillage  public,  le  commerce  exté- 
rieur de  l'Angola  ne  s'est  pas  acciu  aussi  ra|iidement  qu'on  aurait  pu  s'y 

'  Relnloiius  (las  Ohms  l'ubliras  l'ivfiiiciiis  illmmaiiiiiis.  Aii;;iila,  IS77-I880. 
-  Salaires  moyens  siii-  la  |plaiilati<>ii    de  lioiii  Jésus  :  15  cenlimes,  ilmil  I.")  l'ii  iiimmale,  ."fl  en 
denrées.  (Oliàtclain,  Deiitsclie  Kolonial-Zcituny,  1  juni  1887.) 
^  Cliavanne,  ouvrage  cité. 
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adciidn';  il  a  même  diminué  dans  ces  dernières  années,  du  moins  en  appa- 
rence, car  une  forte  proportion  des  échanges  s'est  déplacée  :  les  droits  de 
douane  sont  trop  élevés  pour  que  les  marchands  ne  cherchent  pas  à  exporter 
leurs  denrées  par  la  zone  franche  du  nord  de  l'Angola.  Même  les  traitants 
du  Cunéné  et  d'IIumpata  préfî'rent  envoyer  leurs  wagons  à  travers  les  nia- 
i-ais  el  les  montagnes  à  la  haie  de  Walvisch,  éloignée  de  900  kilomètres 
en  droite  ligne,  ijuc  de  liier  leurs  marchandises  de  Mossàmedes,  le  poit 
voisin'.  Plus  des  deux  tiers  du  commerce  de  l'Angola  se  fait  avec  la  Grande- 
nrclagiic  :  presque  toutes  les  étoffes  importées  dans  le  pays  sont  de  fahri- 
cation  anglaise.  Les  négociants  portugais  ne  profitent  que  très  peu  du  cdm- 
nierce  de  l'Angola,  les  cinq  sixièmes  du  traiic  de  cette  contrée  se  faisan I 
avec  d'autres  marchés  que  Lisbonne  ou  Porto  :  on  a  dit  (jue  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  n'avait  d'auti'e  rôle  dans  le  pays  d'Angola  ((ue  celui 
de  garde-côte  pour  le  service  du  commerce  étranger^ 

L'instruction  puhli(|ue  est  plus  développée  dans  l'Angola  qu'on  ne  se- 
rait tenté  de  le  croire  d'après  le  nombre  des  écoles';  des  milliers  de  noirs, 
descendant  de  ceux  qu'instruisirent  les  missionnaires,  apprennent  à  lire 
dans  leurs  familles,  à  des  centaines  de  lieues  de  tout  établissement  d'in- 
struction publique.  Le  mouvement  postal'  et  l'importance  relative  de  la 
presse''  témoignent  d'un  niveau  d'instruction  supérieur  à  celui  de  contrées 
jdus  riches  en  écoles.  Loanda  possf'de  un  oljservatoire. 


La  province  portugaise  d'Angola,  aj)pelée  aussi  quelquefois  «  royaume  », 
est  sous  la  dépendance  complète  du  gouvernement  de  Lisbonne.  Elle  n'est 
représentée   ni    par    conseils    élus    ni    pni'   mandalaires    spéciaux",  si    ce 


'  OuiiiiuMcc  lie  l'An.un.la  .'Il  18-2."      .    .  3  211)  000  fi:iii(s.  (.Inà.i  ilc  Amlrnd.i  r,orv(..) 

.)  11  1847.    .    .  'J70filir.O       II 

Il  I)  1875-1871         28'.'I(i'2Û'i       .i 

.1  188t)-1887         2107(IO.'l        ••       ;  11 'JIO  877  IV.  à  l'iiii|iiiil;ilinn. 

Mmnciiii'nl  ilc  la  iiuvii;atii)n  ilaiis  li's  (lorts  ili'  l'Aiii,'iila  rri  I8SI,  y  ciiinpi-is  1rs  iiavlics  i\o  i;iiriic: 

EnInVs i.45  navii'i's,  jaii^caiil  l'iisciiilili' -415 'J'i?  toniii's. 

Sorties in       1)  Il  »  405  0Ô5       » 

Ensoriiliii.'  .     807  navires,  jaiiffcaril  cnsciiilili'  8'.'0  'J02  Inniios. 

-  Ollvi'lia  Mal  lins,  0  llrazil  c  lis  Cninniax  Poiiiifiiicias. 

■•  Ecok's  (le  l'Angola  en  1884:  3'2  avi'c  pnifcssi'urs,  8  sans  [irofcssoui-s;  1178  rlcVos,  "arçons 
ilans  la  proportion  des  cinq  sixièmes. 

4  Total  (les  envois  poslaux  dans  l'Angola  en  1880  :  'Jli.")  558;  8900  lélégrammes  en  1884. 

'•  JdUinanx  un  levnis  de  l'Angola  en  1886  :  i'J  (lîrilo  Aianha,  Uistoria  do  JornaUsmo  lias  Pio- 
riiiriiis  l'Ilramayiiins. 

«  Éleeteni-s  de  l'Annula  en  1884  :  20  598:  éligibles  :  .-)20l. 
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n'est  aux  Cortes  de  Lisbonne;  elle  n'a  qn'à  reeevciir  les  ordres  qui  lui 
arrivent  de  Portugal,  transmis  parle  gouverneur  fiénéral  siégeant  à  Loanda. 
Ce  régime  politique  de  tutelle,  qui  ne  peut  manquer  de  retarder  le  dévelop- 
pement colonial,  s'explique  d'ailleurs,  sans  se  justifier,  par  le  petit  nombre 
des  Européens  épars  sur  un  territoire  immense  et  ne  comprenant  guère 
que  des  individus,  négociants,  fonctionnaires'  ou  bannis,  ayant  encore 
leurs  intérêts  majeurs  ou  leurs  attaches  morales  dans  la  mère  patrie.  Les 
commerçants  et  les  commis  cherchent  à  faire  rapidement  fortune  ou 
du  moins  à  conquérir  le  bien-être,  pour  retourner  en  Europe  quand  leurs 
ambitions  seront  satisfaites  ;  les  fonctionnaires  et  les  soldats  suivent 
leur  carrière  à  l'étranger,  avec  espoir  d'avancement  plus  rapide  lors  du 
retour  dans  la  patrie;  enfin  les  bannis,  decjredudos,  ont  à  reconquérir 
leurs  droits  de  citoyens  par  un  long  séjour  dans  les  colonies.  En  dix  an- 
nées, de  1872  à  1881,  on  n'a  compté  que  5548  immigrants.  Quant  aux 
indigènes,  ils  ont  gardé  leur  mode  de  gouvernement  primitif,  si  ce  n'est 
dans  le  voisinage  des  villes  et  des  plantations,  où  les  liens  traditionnels  de 
la  peuplade  ou  du  clan  ont  été  relâchés  ou  rompus.  D'ordinaire  ce  sont 
encore  les  miirs  qui  élisent  leur  so/«/  ou  qui  le  reconnaissent  suivant  l'ordre 
d'hérédité  de  la  tribu,  direct  de  père  en  fils  ou  indirect  du  frère  au  frère  ou 
de  l'oncle  au  fils  de  la  sœur;  mais  à  côté  des  soba,  dont  le  droit  d'initiative 
augmente  ou  diminue  en  raison  de  l'éloignement  des  postes  militaires 
portugais,  siègent  des  chefes,  nommés  par  le  gouverneur  de  Loanda,  qui 
prennent  le  droit  de  s'ingérer  en  maintes  circonstances  dans  les  affaires 
intérieures  des  tribus  et  s'occupent  surtout  d'accroître  le  rendement  des 
impôts,  plus  à  leur  profit  qu'à  celui  du  trésor  portugais.  Jadis  ils  pou- 
vaient, en  vertu  des  décrets,  faii'O  Iravailler  les  noirs  et  les  réduire  ainsi  à 
un  esclavage  déguisé,  en  les  forçant  à  transporter  des  fardeaux  :  ils  dési- 
gnaient à  leur  gré  les  hommes  qui  devaient  leur  servir  gratuitement  de 
carrcfjndorcs.  Cet  inique  droit  de  corvée  a  été  aboli  en  1850. 

La  domination  effective  du  Portugal  ne  s'exerçant  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  points,  et  les  tribus  nègres  étant  composées  de  gens  fort  dociles  pour 
la  plupart,  le  gouverneur  n'a  besoin  que  de  quelques  centaines  de  soldats 
portugais  pour  le  service  des  garnisons  ou  pour  les  expéditions  de  guerre. 
Le  Iiudgcl  csl  presqui^  enliJ'rcnicnl  admiiiistralif  et  les  dépenses  sont  en 
partie  couvertes  j)ar  les  droits  île  douane.  Toutefois  il  s'en  faut  que  les 
ressources  budgétaires  de  l'Angola  sufOseiil  à  ses  dépenses,  surtout  dans 
les  dei'nières  années.  Les  possessions  de  la  côte  oiil  loujours  été  une  charge 

'   Fi)iicliiiiiii;iiii's  lie  l'Aii^iiln  en  ISS'Î  :  51  10. 


GOlJVEKNKME.Ni   HK   l/AXidl.A. 


40.') 


|Hiiii'  la  iiii'li(ij)(ilc,  coniinc  le  soiil  la  j)lii|i,iiL  des  domainos  cdloiiiaiix  iini 
n'diil  aiiiuiic  (lail  à  leur  [iio[ire  adminislraliuii. 

J.c  Icriiloirc  csl  divisi'  eu  (|iialro  disU-icIs,  ijiii  se  jparla^^eiil  en  conccllios 
d'une  superficie  coiisidéralile;  il  en  rsl  jiourlaiil  ([iii  leni'ermenl  une  si 
lail)le  jKipnlalion  policée  <ju'on  n'a  pu  y  élablii'  aucune  adminislialiun  ré- 
uulièie.  Le  lalileau  suivant  donne  les  noms  dos  concellios  de  l'Angola,  avec 
l'indicalion  de  leur  siliiation  géof;rapiii(|ue  et  la  populalion  de  leurs  villes 
juincipales.  Seulement  deux  d'entre  elles  oui  rant;  de  cilé  {riilddes).  i,oanda 
et  lieiiiiuella.  Les  autres  sont  des  villas. 


IllSTniCT?. 

CONCELIIIJS. 

VILLES    rniNCll'.VLtS. 

San-Anlonio  de  Sonho.  Rive  gauche  du  bas  Congo. 

Santo-Antouio. 

hnve 

San-Salvadoi'.    Bassin   du    Mposo.    Délégation   de 
Ouissanga  et  de  Noki  {No(iiii),  sur  le  Congo. 

San-Salvador,  7;iO  h. 

Kncojé.  Haut  bassin  du  Lojé. 

Kncojé. 

Anibriz.  Bassin  inférieur  du  Lojé. 

Ambriz.  2iôU  hab. 

Alto  Dande.  Haut  bassin  de  cette  rivière. 

Barra  do  Dande.  Bassin  inférieur  de  cette  rivière. 

Golungo  Alto.  Plateau  des  sources  du  Bengo. 

Zenza  do  Golungo.  Bassin  inférieur  du  Bengo. 

Icolo  e  Bengo.  Bassin  du  Bengo  moyen. 

Barra  do  Bengo.  Bassin  inférieur  du  Bengo. 

Luanda,  capitale  et  banlieue. 

Loanda,  14000  hab. 

l)ui|uede  Bragança.  Bassin  du  haut  Lu-calla. 

Duque  de  Bragança. 

Loanihi ...... 

Anibaca.  Bassin  du  Lu-calla  moyen. 

Pandia. 

(iazengo.  Bassin  inférieur  du  Lu-calla. 

Cacullo. 

Tala  Mogongo.  Faite  entre  Cuanza  et  Kouango. 

Malangé.  Haut  bassin  du  Cuanza. 

.Malangé. 

l'ungo-Ndongo.  Rive  droite  du  Cuanza  moyen. 

l'ungo-Ndongo.l.'OO. 

Cambanibc    \ 

Dondo,  2800  li;ib. 

Massangano  f                              . 

...               >  Rives  du  Cuanza  mferieur. 

.iluxima         l 

MassaTigano. 
Muxima. 

Calumbd        / 

Calumbo. 

Cassanjé.  Haut  bassin  <lu  Kouango. 

Cassanjé. 

Kovo  Uedoiido.  Littoral  au  sud  du  Cuvo. 

Novo  Redondo. 

Kgito                   ^ 

Egito. 

Calumlu^lla 

I^alunibella. 

Bengucila  ... 

)  1)           M              /   littoral. 

Benguella.  4300  liab. 

1  Diiinbe  lirande   ) 

Donilie  Glande.  KHIO 

Uiiillengues.  Haut  lia>siii  ilii  Capiiroro. 

Ouillciigues. 

Caconda.  Haut  bassin  du  (iunéné. 

Caconda. 
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Le  reste  du  territoire,  habité  par  des  populations  dites  vassales,  mais  en 
réalité  indépendantes,  n'a  d'autres  divisions  que  les  limites  changeantes 
des  tribus.  Le  Bihé  et  le  Baïloundo  sont  classés  quelquefois  comme  faisant 
partie  du. district  de  Benguella.  Les  coneelhos  situés  au  nord  du  Zaïre 
appartiennent  au  même  district  que  San-Salvador  et  toute  la  zone  de  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Cabinda  est  la  ca[)italedes  deux  régions  que  séparent 
le  fleuve  et  le  territoire  de  l'Élat  indéj)endanl  du  Congo. 


CHAPITRE  VI 


PAYS  DES  DAMA  RA  ET  DES  NAMA  KOUA 

DU     CU.MÎ.NÉ     A     l'oRA.NGE. 


La  partie  du  littoral  africain  qui  se  prolonge  sans  grandes  inflexions  au 
sud  de  l'Angola  jusqu'à  la  barre  du  fleuve  Orange,  sur  un  développement 
côticr  d'environ  1500  kilomètres,  est  déclarée  territoire  allemand  depuis 
18(Si,  sans  (jue  d'ailleurs  il  ait  été  nécessaire  de  la  conquérir  :  c'est  le 
pays  appelé  officiellement  Sadtrrst-Âfrilai,  «  Afrique  sud-occidentale  ». 
Naguère  il  était  nommé  Liidcrilzlaiid,  du  néjiticianl  (|ui  eu  lit  l'acquisi- 
tion par  contrats  signés  avec  les  chefs  des  rares  Irihus  rivciaines  et  avec 
ceux  des  peuplades  intérieures  qui  se  trouvaient  sous  l'influence  des  mis- 
sionnaires rhénans.  x\vant  cette  époque,  où,  comme  par  un  coup  de  théâtre, 
le  pays  se  trouva  placé  sous  la  protection  de  l'empire  germaui<jue,  la 
Grande-Bretagne  se  croyait  virtuellement  suzeraine  de  ces  contrées  jusqu'au 
cap  Frio,  (|Uoi(ju'elle  ne  possédât  qu'un  seul  poste  d'une  manière  effective, 
au  hord  de  la  haie  de  Walvisch  ou  de  la  "  Haleine  ».  Lors  des  premières 
ouvertures  l'ailcs  par  les  (liplomal<'s  allemands  au  sujet  des  stations  fon- 
d(''es  par  leurs  nationaux,  le  ministèi'e  anglais  déclai'a  (pie  "  tout  étahlisse- 
menl  d'une  puissance  étrangère  dans  la  région  serait  un  empiétement  sur 
les  droits  de  la  (Irande-Hrelagne  »:  le  gouvei'nement  du  Cap  vota  même 
la  prise  de  |)ossessi(Mi  formelle  du  leirilnire  en  litige,  mais  il  était  trop 
lard.  Ajirès  un  (''change  de  dc'iwM-hes,  devenues  presque  menaeaules  de  la 
part  de  l'Allemagne,  le  «  ])ays  de  Liiderilz  »,  à  l'exception  de  l'enclave  de 
Walvisch-hay,  fut  recoimu  terre  gennani(|ue:  en  outre,  les  di]ilomales 
allemands  m'i^ocièreiit  avec  le  Portugal  un  Irailé  (pii  assuic  à  leur  i;ou\cr- 
iiement  la  piissession  du  terriloire  qui  s'(''leud  au  nord  du  cap  Liio 
jusipi'ii  l;i  lioiiclie  du  (iniu''ii(''.  La  réjiinn  de  1"  .\fri(|ue  sud-dccidetilale  », 
qui    s'étend    à    l'intérieur    jus(prau    'JO'    de^ré    de    lungiludc  à    l'est  de 
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Greeiiwicli  (IT'iU'E.  ilc  Paris)  et  (jiii  égale  en  supeilicie  l'empire  alle- 
mand liii-mèrae,  est  la  première  en  dale  des  contrées  qni  constilnenl,  en 
Al'ri«jne  et  dans  la  Polynésie,  l'immense  domaine  colonial  des  Allemands: 
celui  qui  l'avait  acquise  pour  le  compte  de  sa  mèi'e-palrie  a  disparu  mys- 
térieusement dans  une  crique  de  la  côte  méridionale.  D'ailleurs,  si  la  con- 
quête est  décrétée,  elle  est  encore  loin  d'cMre  l'aite.  Nulle  force  militaire 
n'ayant  été  mise  au  service  des  marchands,  la  transformation  des  indi- 
gènes en  sujets  allemands  reste  pure  fiction  et  n'empêche  pas  (jue  des  pil- 
lards viennent  caj)tui'er  le  bétail  du  commissaire  germanicjue  à  la  porte 
même  de  sa  demeure.  Jus(}u'à  maintenant  le  gouvernement  de  Berlin  n'a 
fait  aucun  acte  de  force  :  il  s'est  borné  à  l'envoi  de  fusils,  qui  sont  distri- 
bués aux  guerriers  des  peuplades  alliées.  Les  chefs  les  mieux  obéis,  dans  la 
région  du  centre  et  dans  celle  du  sud,  sont  les  missionnaires  protestants; 
établis  depuis  ISV2  chez  les  Dama-ra,  ils  possèdent  maintenant  plus  de 
vingt  stations  entre  le  Cunéné  et  l'Orange. 

Grâce  aux  missionnaires,  aux  chasseurs,  aux  chercheurs  de  mines  et  aux 
marchands  qui  ont  parcouru  le  territoire  d'un  versant  à  l'autre  versant,  la 
nouvelle  possession  coloniale  de  l'empire  allemand  est  déjà  bien  connue 
dans  ses  traits  généraux.  Même  la  partie  septentrionale  de  ce  pays,  la  plus 
éloignée  de  Cape-town,  centre  des  explorations  de  l'Afrique  du  sud,  avait 
été  visitée  par  Galton,  Andersson,  Baines,  Smuts,  Green,  Hahn  et  Rath, 
Hartley,  Coates,  Palgrave,  Duparquet,  et  depuis  que  le  nouveau  régime 
politique  a  été  proclamé,  c'est  par  dizaines  que  les  voyageurs  allemands  se 
sont  dirigés  vers  ces  contrées  pour  en  étudier  la  géographie  et  surtout  pour 
en  connaître  les  ressources  économiques.  Des  cartes  spéciales  de  ports  et 
de  gisements  miniers  ont  été  dressées,  des  ti-acés  de  routes  et  de  voies 
ferrées  ont  été  construits  :  l'annexion  ofliciclle  du  pays  hâte  l'œuvre  d'ex- 
ploration. 

Dans  son  ensemble,  le  relief  de  la  contrée  continue  celui  de  l'Angola  :  le 
sol  s'élève  par  degrés  jusqu'au  faîte  d'un  |)lateau  côtiei-,  puis  vers  l'est  s'in- 
cline de  nouveau  dans  la  direction  d'un  bassin  lluviai.  Le  pays  tout  entier, 
du  Cunéné  à  l'Orange,  a  l'aspect  d'une  protubérance  allongée  et  de  forme 
régulière,  dont  l'axe  est  exactement  parallèle  à  celui  du  rivage  marin; 
cil  oulrc,  ce  long  renflement  du  sol  est  complètement  isole  :  tandis  que  les 
plateaux  de  l'Angola  se  rattachent  à  l'est  au  grand  faîte  du  partage  des 
eaux  entre  le  Gongoet  le  Zambèze,  ceux  des  Dama-ra  et  des  Nama-koua  sont 
limit(''s  à  l'oiienl  par  de  profondes  di'pi'essions  où  s'étend  le  désert  de  Ka- 
lahari,  où  serpentent  le  Kon-liango  et  les  hauts  afiluents  de  l'Orange.  Sépa- 
rées des  montagiu's  deGhclla  par  les  gorgesdans  lesquelles  passe  le  Cunéné, 
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los  liaiilcurs  pierreuses  du  |i:i\s  des  Dania-ra,  d(''sifiiiéos  sous  lo  nom  de 
Kaokn,  ne  |ii'ésenleiil  d'alioi'd  i|irun  faillie  relii'l';  mais  elles  se  redressent 
peu  à  |ieu  au  sud  des  mouls  calcaires  d'Otavi  et  plusieurs  monts  atlei- 
puent  et  dépassent  1000  mètres.  Un  véritable  massif  groupe  ses  sommets 
en  coupole  et  ses  roches  tabulaires  au  nord-est  et  à  l'est  de  la  baie  (h;  Wal- 
visch.  L'Omatako,  la  plus  haute  des  cimes  de  cette  région,  a  2500  mJ'Ires 
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d'allilude,  el  niimbre  d'aulres  montagnes,  plus  basses  mais  encore  impo- 
sanles,  l'diil  corli'uc  à  celle  cr(»ii[)e  majestueuse,  l'ius  au  ^ud,  la  i  ivle  mé- 
diane s'abaisse  de  Uduveaii  el  ne  dépasse  guère  un  niilliei'de  mètres:  en 
maints  endroits  uièni(\  huile  saillie  disparaît  el  l'on  ne  voit  plus  que  groupes 
isolés  de  collines,  re|)Osant  sur  un  socle  commun  (|ui  présente  la  forme  d'un 
bouclier:  i;à  el  là  des  l'oches  se  dressent  comme  des  tours  et  des  aiguilles. 
Vers  le  sud  du  lerrlloire  allemanil.  dans  le  pays  des   \ama-k(Mia,  ^'élèvent 
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d'autres  arêtes  continues  de  montannes  :  lo  chemin  qui  franchit  le  seuil 
des  monts  à  l'est  d'Angra  Pequena,  sur  la  roule  de  Béthanie,  passe  à  la 
cote  de  1600 mètres'.  L'ossature  des  monts  se  compose  surtout  de  gneiss, 
de  schistes  micacés,  de  calcaires  cristallins,  injectés  de  granits,  de  por- 
phyres et  autres  roches  éruptives  ;  il  s'y  trouverait  aussi  des  amas  de  basalte. 

L'axe  médian  des  hautes  terres  se  prolonge  parallèlement  à  la  mer  à  une 
distance  moyenne  d'environ  200  kilomètres,  et  l'espace  qui  sépare  le  rivage 
des  premiers  escarpements  offre  en  divers  endroits  une  largeur  considé- 
rable. A  l'orient  de  la  baie  de  Walvisch,cet  espace  intermédiaire  constitue 
le  Namieb,  appelé  vlaktc  ou  reld  par  les  Hollandais  et  simplement  plain 
par  les  colons  anglais  :  on  pourrait  aussi  le  comparer  aux  hamada  de 
l'Arabie  et  de  l'Afrique  septentrionale.  En  apparence  c'est  une  plaine,  mais 
en  parcourant  le  Namieb  dans  la  direction  de  l'est  on  monte  sans  s'en  a]ier- 
cevoir  et  à  100  kilomètres  de  la  baie  on  se  trouve  à  600  mètres  d'altitude: 
vu  de  la  mer,  le  veld  cache  le  profil  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  delà; 
quand  on  a  gravi  les  crêtes  de  dunes,  sa  ligne  d'horizon  apparaît  comme 
un  trait  parfaitement  horizontal.  Le  voyageur  Stapff  croit  que  le  Namit>J] 
est  un  ancien  fond  de  mer  :  son  aspect  est  celui  d'une  immense  surface 
de  béton  dont  la  couleur  varie  du  brun  au  blanchâtre.  En  temps  sec,  c'est- 
à-dire  pendant  presque  toute  l'année,  on  y  marche  comme  sur  un  pavé; 
mais  les  pluies  délayent  la  couche  superficielle  d'argile  calcaire  ou  gypseuse 
qui  agglutine  le  sable  et  l'on  y  marche  alors  très  difficilement  :  les  roues  y 
laissent  de  profondes  ornières,  que  l'on  reconnaît  encore  après  des  années. 
Quelques  dépressions  reçoivent  les  eaux  de  pluie,  qui  s'évaporent  peu  à  peu, 
laissant  à  leur  place  des  efflorescences  salines  et  gypseuses  :  ce  sont  les 
sait-pans  des  colons  britanniques.  Dans  le  voisinage  des  monts  se  montrent 
çà  et  là  les  débris  de  rochers,  quartz,  gneiss  ou  schistes,  qui  paraissent  s'être 
décomposés  sous  l'action  de  l'air,  laissant  sur  le  s(d  des  taches  de  cou- 
leurs diverses,  (juehiues  blues  resiés  ilelidul  ulficnl  une  surface  polie  par 
les  grains  de  sable  ([ue  trans|)orle  le  venl. 

Le  plan  incliné  du  Namieb  descend  jus([u'à  la  mer,  mais  la  |)arlie  infé- 
rieure de  la  plaine  est  recouverte  de  sables  qui  se  développent  en  dunes  sur 
une  largeur  variable  de  quebjues  milliers  de  mètres  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres. Quelques-unes  de  ces  dunes  s'élèvenl  à  près  de  100  mètres,  aussi 
haut  que  celles  du  liltoral  landais  aux  bords  du  golfe  de  Gascogne,  et  se 
succèdent  en  chaînes  nombreuses,  séparées  par  des  lèdes,  (|ue  parsèment  de 
moindres  monlieules.  Au  sud  di'  la  baie  de  Walviseh,  il  faut  traverser  suc- 

*  l'ctcrmaiiii's  llillhciluiKjcii.  1885. 
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cessivemenl seize civlos  de  sahle  :  la  jiciilc  oecidcntalc,  tournée  vers  le  veni 
(le  mer,  est  presque  solide,  tandis  (|ue  la  eontre-|MMile,  sur  la(juelle  se  dé- 
posent les  molécules  arénacées  apportées  par  le  vent,  est  beaucoup  plus 
mouvante  ;  quelques  herbes  et  des  arbustes  aux  racines  traçantes  croissenl 
à  la  surface  des  monticules  et  les  consolident  pour  un  temps.  Il  est  pro- 
babhî  que  ces  dunes  |)roviennent  d'anciens  bancs  de  sable  émergés,  tandis 
(pie  dans  l'intérieur  elk^s  se  sont  formées  sur  place  par  l'écaillenient  des 
gneiss  sous  la  chaleur  solaire.  De  nos  jours  encore  la  poussée  de  souli-ve- 
ment  se  produirait  sous  celte  partie  du  littoral  :  jusqu'à  la  hauteur  de 
20  mètres  au-dessus  de  la  mer  actuelle,  on  voit  des  étendues  salines  recou- 
vertes de  coquillages  semblables  à  ceux  qui  vivent  dans  les  parages  voisins; 
à  près  de  30  mètres  et  à  la  distance  d'un  kilomètre  du  rivage  se  trouvent 
même  des  squelettes  entiers  de  cétacés  rejetés  jadis  par  le  Ilot'.  Sur  une 
plage  émergée  qui  s'étend  au  nord  de  la  baie  on  remaiMjue  des  pla(|ues 
de  soufre,  mêlées  au  sal)le  et  au  gypse,  et  le  sol  répand  une  odeur  d'hy- 
drogène sulfuré.  C'est  à  des  exhalaisons  de  ces  gaz  qu'est  due  probable- 
ment la  mortalité  soudaine  des  poissons  de  la  baie  qu'on  a  observée  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  dSSo  :  à  man'-e  basse  on  aurait  même  remar- 
(lué  des  espJ'ces  de  cratères  formés  par  le  boursouflement  de  la  plage'. 

De  l'architecture  de  la  contrée  dépendent  en  partie  les  phénomènes  du 
climat.  Les  vents  du  sud  et  du  sud-ouest,  qui  soufflent  le  plus  fr(''(juem- 
nient  sur  la  C(Ue,  n'apportent  que  de  très  rares  pluies  et  les  l'afales  du 
noi'd-est  (|ui  relluent  contre  les  vents  généraux  de  mai  en  juillet  sont 
encore  moins  humides.  On  ne  compte  que  cinq  ou  six  jiluies  par  aniK'e 
moyenne  sur  le  rivage  de  Walvisch-bay,  une  sur  k^s  C(')les  d'Angra  Pecpiena  : 
à  cette  averse  et  aux  rosées  des  nuits,  parfois  tri's  abondantes,  se  n'duit  la 
saison  pluvieuse,  dont  la  période  normale  tombe  au  commencement  de 
l'aniiiv,  alors  que  le  soleil  remonte  vers  le  nord.  Mais  si  la  (ôte  basse 
n'est  pas  humectée,  les  vents  marins  laissent  tomber  leur  fardeau  de  ]»luies 
sur  les  croupes  de  l'intérieur;  à  IIo|ie-mine,  il  a  plu  dix-sept  jours  en 
iSSIi  et  l'on  a  mesuré  près  de  iti  millimètres  d'eau;  |ires(|ue  toujours 
la  pluie  est  annoncée  par  des  tourbillons  de  vent  qui  soulèvent  le  sable  en 
colonnes  mouvantes  :  les  Dama-ra  donnent  à  ces  remous  de  poussière  un 
mot  (pii  signilie  :  >  Appoilcin^  dv  l'Iuic  i. ''.  [|  résulte  de  cette  chute  d'hu- 
niidit(''  (|ue  des  licriies  croissent  sur  les  phileanv  en  un  tapis  immense, 
tandis  (pi'eu  lia-^,   du   moins  au  sud  du    Kaoko,  relativement  bien  arrosé, 

PiicriiHuin'a  Millhciluiicjcn.  188(i. 
'■'  Sl;i|i(r.  VcrImiuUiimjfn  ,kr  GrxclhrhafI  fiir  Enlkiiiulc  zii  Ilcriin.  n"  I.  1887. 
'  (IIkiiIcs  .Iciliii  AndcrsMin,  I\'(i/iiiii-rivir. 
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lout  le  pays  reste  aride  ou  parsemé  seulement  d'arbustes  épineux,  si  ce 
n'est  dans  les  rares  oasis  où  sourdent  quelques  fontaines.  Les  chiens  y 
meurent  de  faim;  les  plantes  s'y  flétrissent;  il  serait  même  difficile  d'y 
faire  croître  des  arbustes,  le  sol  étant  partout  saturé  de  sel  à  un  demi- 
mètre  de  profoiiiieui' iiu  mnins  encore'.  Grâce  aux  pluies  îles  sommets, 
des  ruisseaux  coulent  dans  les  ravins  supérieurs,  mais  ils  ne  s'unissent 
point  à  d'autres  cours  d'eau  pour  former  des  rivières  et  ne  descendent 
à  l'Océan  que  lors  des  averses  exceptionnelles.  Les  torrents  sont  de  simples 
ouàdi  qui  servent  de  chemins  et  où  les  voyageurs  creusent  des  puits, 
espérant  qu'un  peu  d'eau  s'amassera  dans  les  fonds.  Des  arbres  abritent 
les  berges,  puisant  l'humidité  nécessaire  dans  les  sables  profonds,  mais  le 
dépérissement  de  la  végétation  sur  les  bords  des  torrents  jiorle  à  croire 
que  la  contrée  se  dessèche  de  plus  en  plus  :  une  crue  soudaine  a-l-elle 
fait  pousser  en  foule  de  nouvelles  tiges  sur  les  berges,  ces  tiges  se  ilélris- 
sent  en  peu  de  temps,  les  racines  n'ayant  pu  descendre  assez  avant  à  la 
recherche  de  l'humidité.  Mais  en  })lusieurs  endroits  des  plateaux  voisins 
les  Herero  ont  percé  la  roche  calcaire  de  trous  profonds  qui  pénètrent  jus- 
qu'à l'eau  vive".  Au  nord  de  la  contrée,  dans  les  monts  d'Otavi,  une  de 
ces  sources  forme  un  véritable  lac  souterrain,  rempli  de  poissons  et  ne 
changeant  point  de  niveau  '\ 

De  tous  les  ouàdi  de  la  contrée,  le  plus  abondant  est  l'Omarourou  :  les 
eaux  y  coulent  plus  longtemps  que  dans  les  autres  lits  fluviaux  et  la  végé- 
tation y  est  moins  clairsemée;  une  source  thermale,  l'Ombouro,  jaillit 
dans  le  sable  du  haut  ouàdi,  au  pied  de  roches  basaltiques,  et  le  cours  du 
ruisselet  se  maintient  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  De  tous  les 
torrents  de  la  contrée  celui  qui  présente  la  |tlus  grande  ramure  de  ravins 
latéraux  et  dont  la  coulièrc  offre  le  plus  long  développement,  est  le 
Tsoakhoub  ou  Swakop  :  son  cours  dépasse  400  kilomètres.  Il  prend  son 
origine  à  l'est  du  principal  massif  des  montagnes  de  Dama-ra,  traverse  le 
plateau  par  de  profondes  gorges  et  gagne  la  mer  immédiatement  au  nord  de 
la  baie  de  Walvisch.  A  peu  près  à  égale  distance  du  Cunéné  et  de  l'Orange,  ce 
sillon  transversal  du  Tsoakhoub  coupe  le  territoire  en  deux  moitié-s  presque 
égales,  au  nord  le  pays  des  Dama-ra.  au  sud  celui  des  iSama-koua.  Le 
Khosib  ou  Kuisip,  creusé  à  "JdO  mrires  dans  l'épaisseur  du  Namieb, 
débouche  aussi  ou  plutôt  débouchait  dans  la  haie  de  Walvisch,  par  un 
brus(|ue  détour  ([ue  limite  à  l'est  la  longue  péninsule  sablonneuse  de  la 

'  A.  (li'Smidl.  Pfirniiniiii's  Milllicihiiuien.  (ici.  1880. 
-  ILiliii  und  Halli,  Pctcnnaini's  iliUhc'dumjcn ,  ISjSI. 
5  Diiparquel,  Yoijmje  en  C.imbébasic. 
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IhmiiIl'  (lu  JV'liuMii  ;  (huis  li's  (_l(iuzc  aimées  (jui  oui  invcL'tk'  iNTcS,  lu  Ivhusii» 
n'iuu'ail  pas  coule  uue  seule  l'ois'.  Au  sud  des  deux  ileuves  temporaires 
les  autres  ouàdi  s'arrêtent  même  à  l'est  des  dunes  sans  former  de  lits  jus- 
iju'à  la  mer;  mais  les  oumaràmba  ou  eoulières  du  versant  oriental,  (jui 
vont  rejoindre  le  Kou-Bango  ou  l'Orange,  ou  vont  se  perdre  au  loin  dans 
les  salines  du  désert,  sont  de  vérilal)Ies  fleuves,  sinon  par  la  masse  iifjuide 
ou  par  la  régularité  du  litlluvial,  du  moins  par  la  longueur  de  la  dépres- 
sion d'éconlement. 

En  grande  partie  composée  de  roches,  d'argiles  dures,  de  saliies  mou- 
vants, la  partie  méridionale  du  territoire  allemand  ne  pent  avoir  d'im- 
portance agricole  pour  ses  possesseurs  ;  pourtant  ils  l'ont  annexée  la  pre- 
mière et  c'est  là  (ju'ils  ont  fondé  leurs  établissements;  au  sud  du 
Tsoakhoub  l'ensemble  de  tous  les  jardins  défrichés  par  les  missionnaires 
n'atteint  peut-être  pas  une  surface  totale  de  4  hectares.  Mais  dans  les  dis- 
Iricls  septentrionaux,  et  notamment  dans  la  vallée  du  Cunéné,  s'étendent 
de  vastes  campagnes  qui  ressemblent  aux  régions  portugaises  d'IIuilla  et 
d'IIumpata  :  situées  dans  le  même  bassin,  offrant  le  même  sol,  elles  ont 
aussi  sensiblement  le  même  climat,  si  ce  n'est  que  les  pluies  y  sont  un 
peu  moins  abondantes,  l'air  un  peu  plus  sec;  néanmoins  l'humidité  y  est 
assez  forte  pour  que  des  arbres  y  croissent  et  s'y  multiplient  en  forêts.  On  y 
voit  encore  le,  gigantesque  baobab  et  jusqu'au  sud  du  20'  degré  de  latitude 
se  rencontrent  quelques  palmiers.  Le  pays  desOva-Mbo  offre  en  maints  en- 
droits, avec  ses  bosquets,  ses  clairières,  l'aspect  d'un  parc  sans  lin;  les  habi- 
tants y  vivent  surtout  de  la  culture  du  sol  et  de  l'élève  des  arbres  fruitiers'. 
Là,  sans  nul  (huile,  pourraiciil  prosjiéi'er  aussi  des  laboureurs  européens, 
(pioique  leurs  besoins  soient  autrement  grands  que  ceux  des  noirs  indi- 
gJ'ues,  et  déjà  des  Boers  du  Transvaal  s'y  sont  établis.  Des  centaines  de 
ces  émigrants,  les  mêmes  qui  plus  tard  se  sont  dirigés  vers  le  district 
[)ortugais  de  Mossàmedes,  avaient  fondé  une  colonie  dans  la  région  monta- 
gneuse duKaoko;  mais  là  aussi,  comme  à  Ilumpata,  ils  s'occupaient  moins 
de  labourer  le  sol  (jue  d'établir  des  parcs  à  bestiaux  :  ils  se  bornaient  à 
demander  au  labourage  le  strict  nécessaire  pour  leur  approvisionnement 
annuel  de  C(''r(''Mles. 

1/élevage  des  bestiaux,  tel  est,  en  dehors  des  campagnes  du  Cunéné  et 
dequel(|ues  vallons  favorisés,  l'industrie  locale  qui  paraît  le  plus  riche  de 
promesses.  ],es  grands  plateaux  herbeux  lnul  de  la  contrée  une  région  pas- 
torale. I,es  animaux  sauvages,  à  l'exci^plion  de  diverses  espèces  d'antilopes, 

'  PcIcriiKiiui's  ililtlu'iliDUifii,  1S78,  llrll  VIII. 
*  Duiiarqui't.  Misniuiis  CathoU()iics,  1880. 
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de  qucl(}ues  félins,  de  chacals  et  de  rongeurs,  onl  été  exterminés;  même 
l'autruche,  qu'on  élève  dans  les  colonies  anglaises  du  sud,  est  ici  chassée  à 
outrance  et  déjà  il  n'en  reste  plus  dans  le  voisinage  de  la  côte.  On  trouve 
encore  des  crocodiles  dans  les  oumaràmha  sortis  du  Cunéné;  serpents, 
lézards  et  sauterelles  sont  représentés  par  de  nomhreusos  esj)èces  ;  un  des 
ophidiens  de  ce  pays,  que  les  sorciers  avaient  autrefois  l'art  de  chai'mer  et 
(ju'ils  amenaient  même  auprès  de  la  couche  des  malades,  est  le  redoutahle 
i'KsjH'deiiv  ou  «  cracheur  »  des  Portugais  d'Angola  :  il  alteinl  jusqu'à 
S  mètres  de  longueur. 

Les  hètes  qui  peuplent  maintenant  les  hauts  pâturages  sont  les  animaux 
domestiques  importés  d'Europe,  bœufs,  chevaux,  moutons  et  chèvres.  On  a 
souvent  parlé  d'introduire  le  chameau  dans  les  régions  à  demi  désertes  dont 
fait  partie  le  LiUleritzlaiid,  mais  la  précieuse  race  des  bœufs  porteurs  que 
l'on  emploie  dans  rAfri(jue  australe  suflit  au  service  des  transports,  et  la 
différence  du  prix  d'achat  et  d'entretien  en  rend  l'usage  beaucoup  plus  éco- 
nomique. Ce  ne  sont  point  les  l'ichesses  en  bétail  qui,  aux  yeux  des  nou- 
veaux possesseurs,  donnent  de  l'importance  à  leur  ac(juisition  coloniale  :  à 
part  la  satisfaction  d'être  devenus  les  maîtres  d'un  pays  désiré  jadis  par  les 
Anglais  du  Cap,  ils  comptent  sur  les  trésors  miniers  que  recèlent  les  mon- 
tagnes de  la  contrée.  Les  minerais  de  cuivre  surtout  se  rencontrent  en  de 
nombreux  endroits  du  plateau  et  même  des  avant-monts  et,  malgré  la  difh- 
cultédes  transports,  l'exploitation  en  a  été  commencée  sur  plusieurs  points. 
Au  sud  d'Angra  Pequena  on  a  trouvé  aussi  du  minerai  d'ai'genl;  mais  les 
rapports  faits  par  les  ingénieurs  font  craindre  que  les  espérances  pre- 
mières des  négociants  ne  soient  tout  à  fait  «  illusoires'  ».  Quand  des  voies 
faciles  traverseront  la  contrée,  nul  doute  (ju'elle  ne  prenne  une  certaine  im- 
portance comme  pays  minier  et  n'attire  une  population  industrielle. 


On  comprend  (juc  les  hahilanls  s(nenl  fort  clairsemés  dans  une  région 
semblable,  où  manquent  l'eau  et  le  soi  de  cultiiie,  où  le  grand  danger 
des  voyageurs  est  de  mourir  de  soif  ou  de  i'aiin.  l]n  maint  dislrict  du  pays 
des  Nama-koua  on  peut  cheminer  ]icii(laiil  des  semaines  enlières  sans 
voir  un  grou])e  de  cabanes  ;  mais  dans  la  r(''gi(in  septentrionale,  où  les 
montagnes  sont  |)lus  hautes,  les  pentes  |iliis  herbeuses,  les  lits  de  ruis- 
seaux plus  souveni  animés  par  le  niurmure  de  l'eau,  la  population  est  plus 
dense  :  (■lia(|ue  NalK'c  a  >«i\  villiii^e  ou   ses  huiles  de   pasieuis.  l)'a|irè>  les 

'   t'ohli-,  Pctcnn(inii'.<;  Millhciiiimjcn.  l.S8(i.  11.11  Mil. 
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cvalualiiiiis  (le  l';i|iiravc  et  de  Ilahii,  l'onseiiihle  des  haliilaiits  aurai!  l'-té 
t'ii  1(S77  (le  ^."(i  (100  individus,  cl  sur  ce  nombre  près  de  220  000  auraicn! 
occupe'  la  iiii)ili(''  du  |ia\s  sIIik''  au  nord  de  Walvisch-bay '.(ioni|iar(''  à  la  su- 
])crlici('  Idialc  du  Icrriloii'c,  le  nondirc  des  liahitaiils  ne  sérail  pas  niènie 
de  i  pour  2  kilomètres  carrés. 

Au  ])oinl  de  vue  des  races,  le  territoire  annexé  par  rAllemagne  est  un 
pays  de  Iransilion.  Il  est  vrai  (pie  lonle  la  parlic  nuMiilinnale  de  la  con- 
trée a])|)artient  à  la  nice  des  Klmin-Khoïn  ;  mais  au  nord  du  grand  massif 
monlagneux  qui  traverse  le  Tsoakhouh,  les  Irihus  dominantes,  composées 
de  I!anli)u,  se  trouvent  parhiut  en  cnulacl  avec  ces  Ilollenlols  d'orijiine 
pui'e  ou  de  sanp  mêlé  sans  (pi'une  liniile  précise  sépare  leur  <lomaine. 
Dans  l'ensemljle,  on  peut  évaluei'  an  moins  aux  trois  quarts  du  pays  l'aire 
occupée  par  les  tribus  liottentoles,  (jui  Ibrment  au  plus  le  cin([uième  de  la 
population.  D'ailleurs  ])lusieurs  tribus  sont  de  race  mélangée;  le  sang  eu- 
ropéen est  aussi  représeiilé  par  des  nK'lis  ou  Bastaards,  ainsi  que  par  les 
Boers,  \c>^  pombciros  poilugais  cl  les  mai'chands  anglais  et  allemands  qui 
parcourent  la  contrée. 

Les  tribus  bantou  qui  peuplent  la  rive  gauche  du  Gunéné,  en  amont  des 
cluses  pai'  lesquelles  ce  lleuve  s'échappe  vers  la  mer,  sont  généralement 
désignées  sous  le  nom  d'Ova-Mbo,  qui  leur  a  été  donné  par  leurs  voisins 
du  sud-ouest  les  Ilerero;  mais  ils  n'emploient  pas  eux-mêmes  cette  ajipel- 
lation  et  ne  possèdent  aiuun  mot  généricjue  pour  l'ensemble  de  leurs  peu- 
plades. Ils  se  rattachent  aux  (diiliiquas  des  montagnes  de  Chella  et  aux 
populations  d'outrc-Cunéné  appidées  Ba-Simba  (Mu-Ximha),  c'est-à-dire 
«  Gens  (lu  Rivage  »-,  et  (pie  d'anciens  documents  nomment  aussi  Gimbé- 
bas  :  d'où  le  nom  de  Gimbébasie,  qui  est  encore  employé  pour  la  n'^gion 
parcourue  par  le  Gunéné  et  même  pour  tout  le  pays  des  Dama-ra\  La  plu- 
|iart  de  ces  indigènes  sont  grands,  loris,  très  intelligents,  industrieux.  Leur 
langue  ne  (lifR're  que  très  peu  de  celle  des  Ilerero;  elle  offrirait  même, 
d'après  Dupanpiet,  une  grande  ressemblance  avec  celle  des  Ba-Fyot  ;  K^s 
recherches  grammaticales  ([ue  lout  les  missionnaires  iiermellroiil  d'indi- 
(pier  la  véritable  place  de  cel  idimne  parmi   les   langages  lianlou. 

l'ne  don/aine  de  Irilius,  ('lablies  snrhml  au  iiord  des  onmai'àmlia  (|ni 
descendent  du  Gunéné  vers  le  lac  Etocha,  et  toutes  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  marches  de  foi'êis  désertes,  se  parlageni  le  lerriloire  mbo. 
Pres(pie  lonjours  en  gueire,  ces  peuplades,  (pii  dans  leur  pnqiie  clan  res- 

'  lli'liiTi  ri  \V;il;iii'i-.  l'cicniiaiiii's  Millhcilimycn,  F.riiiiiniiiHishcfl.  n.  5ô,  1878. 
«  I!.  Ni'iMlliaiii  Cdst.  Minlcrii  l.iiiKiiiiific::  nf  Aj'rira. 
'  l)ii|ian|ui'l.  Mixxidnn  Cnthnliiincx.  E.iiilovalioii,  de. 
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peclolU  la  propriéU',  ont  pour  grande  ambition  de  se  voler  du  Lélail  :  les 
jeunes  gens,  traversant  pendant  la  nuit  les  forêts  intermédiaires,  cherchent 
à  surprendre  un  troupeau  de  l'ennemi;  si  on  les  aperçoit  à  temps,  ils 
s'enfuient  en  toute  hâte  et  quelques  jours  après  on  s'efforce  de  leur  rendre  la 
pareille.  A  cela  se  hornent  la  plupart  des  conflits,  mais  de  vérilahles 
guerres  de  conquête  ont  eu  lieu,  et  l'équilibre  politique  a  fréquemment 
changé  parmi  les  peuples  ova-mbo.  De  toutes  les  tribus,  dont  l'ensemble  est 
évalué  après  de  100  000  individus  par  Palgrave,  à  près  de  1 '20  000  par 
Dupar(]uet,  la  plus  puissante  est  celle  qui  habite  le  Kouanhama  (Dkoua- 
nyama)  ou  «  Pays  de  la  Viande  »  :  nom  qui  semble  impliquer  chez  les  in- 
digènes d'anciennes  habitudes  d'anthropophagie,  disparues  aujourd'hui'  ; 
mais  ils  mangent  la  chair  du  chien,  ce  qui  paraît  à  peine  moins  abomi- 
nable à  quelques-uns  de  leurs  voisins.  La  contrée  est  des  plus  riches  en  gros 
bétail,  en  chèvres,  brebis,  cochons  et  poules,  et  ses  terrains  de  culture 
pourraient  nourrir  une  population  très  considérable  :  le  nom  même  d'Ova- 
Mho,  ou  mieux  Ova-Ambo,  aurait  le  sens  de  «  Gens  à  leur  aise  )'*;  ce  sont 
de  vrais  paysans  cultivant  soigneusement  leurs  terres,  chacun  dans^sa 
ferme,  et  employant  même  le  fumier;  les  serviteurs  sont  nombreux  dans 
le  pays,  mais  il  n'y  a  point  de  pauvres.  Le  Kouanhama,  limité  à  l'ouest  par 
le  Cunéné,  en  amont  de  son  confluent  avec  le  Caculovar,  s'étend  à  l'est  jus- 
que dans  le  voisinage  du  Kou-Bango;  il  est  gouverné  par  un  roi  absolu, 
que  la  coutume  oblige  de  se  «  mettre  à  l'engrais  »,  pour  devenir  obèse.  Ses 
sujets  le  redoutent  fort;  même  vis-à-vis  des  blancs  il  a  haute  conscience 
de  son  pouvoir,  car  il  doiuu^  rarement  audience  aux  marchands  euro- 
péens qui  passent  dans  son  royaume;  ses  soldats  sont  déjà  bien  armés  de 
fusils  de  pi'écision  ".  Dans  cet  Etat,  de  même  (jue  dans  les  autres  pays  mbo, 
il  est  d'usage  que  l'héritier  de  la  couronne  soit  toujours  désigné  du  vivant 
de  son  prédécesseur:  mais  il  est  tenu  à  l'écart,  presque  comme  un  pri- 
sonnier. 

L'Etat  le  j)lus  jiuissant  a])rès  celui  du  Kouanhama  est  l'Ondonga  ou 
Ndonga,  donl  le  nom  est  appli(]U(''  |iMr  (|uelques  géographes  à  tout  le  groupe 
des  nations  mbo  :  ce  royaume,  visité  par  Ttalton,  et  dejuiis  par  beaucoup 
d'autres  voyageurs,  est  le  plus  méridional  du  groupe:  il  se  trouve  sur  le 
parcours  de  l'un  des  mai'igols  viiisius  de  l'Elocha.  Après  avoir  lieaucuup 
souffert  d'une  incursion  des  llottentots,  le  Ndonga  est  redevenu  pros|ière, 
et  c'est  maintenant  l'Etat  qui,  par  sa  faclorie  anglaise  et  par  sa  station  de 

'   llufrii  llalin,  Pd,rmaiiii:s  Millhatumicii.  1S7;..  Ilrfl  111. 

-  Si-liinz,  Procecdiiifis  uf  lltc  I{.  Gcuijrnphical  Smidij,  Ocidlii'i'  188(!. 
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mis;>ionn;iii'es  liiilaiulais,  exerce  la  plus  Grande  iiillueiice  pour  le  chaufie- 
mcut  graduel  des  mœurs  dans  lacoiitiée  :  parmi  les  indigènes  se  trouvent 
des  potiers,  des  chaudronniers,  des  l'orgerons,  des  fahricanis  de  pipes.  Une 
des  petites  tribus  du  l)ays,  les  Omblandou  méridionaux,  appelés  aussi 
«  Gens  des  Arbres  »  parce  (ju'ils  montent  sur  des  arbres  pour  se  défendre  des 
attaques,  se  distingue  par  son  régime  républicain,  état  politique  dont  le 
monde  noir  olïre  peu  d'exemples.  Le  dernier  roi,  ayant  outré  le  peuple  par 
son  despotisme  et  ses  caprices,  fut  écrasé  par  ses  propres  sujets  sous  le  toit 
de  sa  demeure,  et  les  révoltés  décidèrent  que  désormais  ils  n'auraient  plus 
de  maître  :  ils  ont  lenu  jiarole,  et  jusqu'à  maintenani,  (|uoi(jue  pauvres  el 
peu  nctmbreux,  ils  ont  sauvegardé  leur  indépendance  contre  les  ambitieux 
roitelets  des  alentours'.  Une  des  tribus  orientales,  celle  de  l'Okafima, 
a  réussi  également  à  défendre  sa  liberté  contre  le  Kouanhama,  en  se  jetant 
tout  entière,  au  premier  signal,  dans  un  enclos  fortifié.  Quelques  groupes 
épars  de  Dushmen,  appelés  Ma-Cuancal la  par  les  Portugais,  vivent  à  l'élat 
de  serfs  dans  le  voisinage  des  Bantou  :  ce  sont  eux  qui  a|)porlenl  aux 
Ova-Mbo  le  minerai  de  fer  et  l'ivoire;  souvent  ils  leur  servent  de  soldats^ 
Tout  le  terriloire  des  plaines  qu'habitent  les  Ova-Mbo  est  traversé  par  d'ex- 
cellentes roules  que  parcourent  les  wagons  des  Européens  et  des  indigènes, 
car  ces  derniers  apprécient  parfaitement  l'usage  des  chariots  \  Lorsqu'ils 
virent  apparaître  les  premiers  véhicules,  les  gens  se  prosternaient  en  se 
frottant  le  front  de  la  poussière  touchée  par  les  roues. 

Au  commencement  de  l'année  1884,  une  quinzaine  de  familles  de 
trckkers  hollandais,  établies  dans  le  pays  de  l'Ondonga,  près  d'une  grande 
source,  «  Groot-Fontain  »,  qui  jaillit  à  l'est  de  la  lagune  d'Efocha,  fondè- 
rent une  «  républi(jue  »  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'Upinglonia,  en 
l'honneur  d'un  personnage  politicjne  de  la  colonie  du  (^ap.  Le  nouvel  Élat 
comprenait,  du  moins  sur  la  carte,  un  espace  de  50  000  kilomètres  carrés, 

'   l)ii|i;iri|ii('l,  iiiriiKiirc  n\!\ 

^  Nations  ova-iiilju  d'apivs  Pal^'ravo  (I87(i)  et  l)ii|iari)ui'l  (1880)  : 

Avair -iôOO  lialillanls. 

Okalima  on  Okafina 1  Mil)         ., 

Ova-Kuanyania  on  Koiiaiiliaiiia         .    .  ."1111(10     (l'al^i).   (iO  000  (Dup.) 

Ova-Mbarandon   ou  Onihlandon    .    .  i  000          n 

r.i-aiids  et  IViils  Oniliandja I.MIOO 

Okanithi  ou  Okonaloudi (i  000 

Ova-Kouaiidii  on   Okoiiainlii.     ....  .">  (IIIO      (l':d;;i.)      7  ."lOO  (l)u|i.l 

(Iva-Ngandjcia   ou  Cannera U»  000   lialiilanls. 

Ova-Mbo  de  l'dndonna 20  000     (Pal-i-.)      i:.  000  illn|i  ) 

Autres 4  000         » 

*  l)u|iai(|ucl.  C.iiiihvbasic. 

'"Il-  ■                                               ."iS 
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divisé  en  lots  do  2400  hectares  et  les  immigrants  étaient  invités  à  venir 
coloniser  la  contrée.  Mais  la  mort  violente  de  leur  chef  et  des  difficultés 
avec  les  indigènes  ont  obligé  ce  groupe  de  Boers  à  se  placer  sous  le  protec- 
torat de  l'Allemagne'. 

Les  Ova-Herero,  c'est-à-dire  les  «  Joyeux  «%  que  l'on  appelle  quelquefois 
«  Dama-ra  des  Plaines  »  ou  «  Dama-ra  du  Bétail  »,  sont  aussi  un  peuple 
hantou.  s'avançant  au  loin  vers  le  sud  en  pays  hottentol;  d'après  leurs  tra- 
dilions.  ils  haliitaiciit  exclusivement  la  région  montagneuse  du  Kaoko  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  c'est  vers  1775,  à  une  époque  où  l'eau 
était  j)lus  abondante  dans  le  pays,  que  la  plupart  de  leurs  tribus  émigrè- 
rentdans  la  direction  du  sud;  cependant  il  en  resta  quelques-unes  dans 
le  Kaoko,  mêlées  à  des  Bushmen  et  appauvries  comme  eux.  Le  langue  des 
Hercro,  bien  connue  maintenant,  grâce  aux  travaux  des  missionnaires  alle- 
mands et  anglais  qui  se  sont  établis  parmi  eux  et  qui  ont  publié  des  gram- 
maires et  des  ouvrages  de  piété,  est  purement  bantou,  du  moins  dans  les 
districts  où  ils  vivent  sans  mélange  d'autres  races,  car  dans  le  voisinage 
des  Iktttentots  se  sont  formés  en  maints  endroits  des  patois  hybrides,  où  se 
mêlent  les  mots  des  deux  idiomes,  soit  avec  les  préfixes  bantou,  soit  avec 
les  suffixes  hollentots'.  Depuis  que  les  Herero  ont  quitté  le  Kaoko,  ils  se  sont 
trouvés  fréquemment  en  lutte  avec  d'autres  peuples.  Ils  eurent  d'abord  à 
combattre  les  «  vrais  Dama-ra  »  ou  les  «  Dama-ra  des  Montagnes  »,  qu'ils 
asservirent  prescjue  tous;  puis,  dès  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ils  su- 
birent les  incursions  des  Ilottentots  Nama-koua  et  des  Bastaards,  et  des 
milliers  d'entre  eux  succombèrent  ou  furent  réduits  en  esclavage.  N'ayant 
pas  de  fusils  pour  résister  à  des  envahisseurs  parfaitement  armés  et  en 
relaliiins  constantes  de  commerce  avec  le  Cap,  les  Herero  paraissaient  con- 
damnés à  l'extermination,  et  Galton,  qui  voyageait  dans  ce  })ays  en  11^50, 
prévoyait  le  jour  où  les  Xama-koua,  avec  leur  haine  méprisante  du  noir  et 
l'olislinaiion  caraclt''rislii|ue  de  leur  race,  auraieiil  enfin  rc'ussi  à  déiruii'O 
leurs  ennemis  héiéditaires'.  Cette  crainte  ne  s'est  pas  justifiée.  Plus  nom- 
breux et  plus  mobiles  que  leurs  adversaires,  les  Herero  eurent  en  outre  la 
chance  d'('lre  aidés  pal'  le  voNageur  suédois  Andersson,  (|ui,  à  la  suile 
d'un  ciinllil  sanglaiil,  se  Irouva  eiilraîné  dans  la  guerre:  ils  linireiil  jiar 
reprendi'e  le  dessus,  et  (|Uoi(|iruiie  lulle  d'escarmouches  ail  conlinui'  pen- 
dant de  longues  années  et  (|u'elle  ail  même  icpris  dans  ces  derniers  lemps 

'  Proceeilings  uf  llic  R.  Geoiirnpliical  Sncictij.  Ajiril  1887. 

'-  Josaplial  Halin,  Zcitscbrift  der  GeselMinft  fur  Erdhnmk.  I8f)9. 

^  R.  N.  Ciist,  ouviago  l'itr. 

*  Francis  Gallon,  Journal  of  llic  R.  Gcoijriijjhiral  Sociclii  nj  Londtm.  18."i2. 
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(I8(S7),  les  (lomainos  occii|i('s  par  les  deux  races  ennemies  n'ont  guère, 
change  depuis  le  milieu  du  siècle.  Acluellemenl  le  terriloire  des  Herero  s'é- 
tend, à  l'ouest  des  Ova-MI)o,  jusqu'à  la  mer,  et  au  sud  jus(iu'au  delà  du 


33.    PAYS    DES   IlERERO. 


Est  de  Paris 


Est  de  GreGn^:,cl: 18' 


VU"''        akSMÔ 
1 .  7  non  OOrt 


"htâuc/c^éi. 


gi'aiid  massir  miiiilagneiix  d'où  s'épanclie  le  TsoakJKiuii;  inai>  les  domaines 
polilif|ues  ne  soni  [las  délimili's.  «  l.a  leric  appailenanl  à  tous  :  cliaeuu. 
Dama  ou  Nama.  peut  camper  où  lion  lui  sendde;  dans  la  langue  lierero  il 
n'\  a  poini  de  iiiiil  poiic  "  fidiilière  ••  :  il  n'\  en  a  pas  non  |ilus  pour  celui 
de  i'  iialrie  ■  '.  I.e  ndiiilii'e  lolal  des   "   l)ania-ia  du   lîélail    <■  est   é\alui''  à 


ItuUiiiT.  \u^\aiu\.  iss-J,  ir  'ci. 


420  NOUVELLE  GEOGRAI'HIE  UNIVERSELLE. 

85  000  par  Paliirave,  cl  c'es^t  à  pou  jirès  le  môme  thilTre  que  donnent  les 
missionnaires  établis  dans  le  pays;  le  chef  jirincipal,  qui  réside  à  Olyim- 
bingue,  a  50  000  sujets.  Il  est  facile  de  les  compter,  non  individuelle- 
ment, mais  en  bloc,  par  les  bestiaux  qu'ils  mènent  au  pâturage.  Chaque 
chef  connaît  le  nombre  de  ses  bêtes  :  il  en  déduit  celui  des  pâtres  et  de 
leurs  familles;  en  moyenne,  on  compte  trois  cents  personnes  par  M)t'r/Ï  ou 
camp  de  bestiaux,  avec  ses  pacages  secondaires. 

Physiquement  les  Hererosonl  une  des  belles  races  de  l'Afrique  :  ils  sont 
grands,  bien  faits,  (juoiijue  beaucoup  moins  forts  en  réalité  que  ne  sem- 
blerait l'indiijuer  leur  magnilique  développement  musculaire  ;  leurs  traits 
sont  réguliers,  d'une  forme  presque  classique;  leur  physionomie  est 
ouverte  et  gaie,  mais  un  rien  les  irrite  et  leur  donne  un  aspect  féroce.  Na- 
guère ceux  d'entre  eux  (jui  ne  vivaient  pas  sous  la  surveillance  des  mis- 
sionnaires étaient  à  peine  vêtus.  Comme  il  convient  à  un  peuple  de  pas- 
leurs,  c'est  le  cuir  qu'ils  emploient  presque  uni([uemeiit  pcuir  leur  cos- 
tume :  de  minces  lanières  qui,  mises  bout  à  bout,  auraient  plus  de  cent 
mètres  de  longueur,  leur  tombent  en  franges  autour  des  hanches.  En 
outre  ils  portent  des  anneaux,  des  bagues  et  des  colliers  en  fer,  en  zinc, 
en  cuivre,  et,  comme  la  plu|iart  des  Bantou  du  nord,  disposent  leurs  che- 
veux en  tresses  raidies  |iai'  un  mélange  de  graisse  et  d'argile  rouge.  Les 
femmes  se  couvrent  aussi  d'ornements,  lanières  de  cuir,  chevillières  et  bra- 
celets, coquilles  et  verroteries,  et  se  coiffent  la  tête  d'un  épais  bonnet  de 
cuir  avec  trois  hautes  oreilles,  luisaul  d'un  enduit  de  terre  glaise.  On 
admet  généralement  que  le  sel  est  un  condiment  indis])ensable,  mais  les 
Ilerero  donnent  la  preuve  du  contraire  :  ils  n'achèlenl  point  de  sel  et  n'en 
recueillent  pas  dans  les  mares  du  littoral  ;  leurs  bêtes  ne  vont  pas  non 
plus  lécher  les  roches  salines'.  Des  restes  de  matriarcat  se  sont  mainte- 
nus chez  les  Herero  :  l'épouse  est  presque  libre  et  peut  divorcer  de  son  plein 
gré;  le  principal  serment  est  celui  ([ue  le  Herero  jure  «  par  les  larmes  de  sa 
mère  »*;  jadis,  (|uand  la  mère  mourait  jeune  encore,  il  n'était  pas  rare 
(|u'(iii  riilcrràl  son  enfanl  avec  elle,  fous  les  Herero,  à  l'exception  des  en- 
fanls  bajjtisés,  sont  circoncis  et  n'ont  guère  de  prali(jues  religieuses  (jue 
pour  assurer  la  ])ros|)érilé  de  leur  bétail  :  la  bouse  de  vache  est  em])loyée 
ilans  Idulcs  les  ciMéiiioiiies,  et  cha(|ui'  robe  d'animal,  chaque  signe  ou 
nuance  du  pelage  a  pour  eux  une  signilication  mystérieuse.  La  (ille  du 
chef,  gardienne  dn  feu  sacré,  asperge  les  bêtes  d'eau  lustrale,  et  lors  des 


'  (ialton,  Narrative  of  an  Explorer  in  Tropical  South  Africa. 
'  Galtou,  Andei'ssoii,  llulin,  etc. 
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cliaii^^ciiKMit.s  de  caiii|)  les  [iiéci'de  en  leniiiit  une  luiclie  dans  la  inaiii.  De 
grands  arbres  sont  tenus  par  eux  pour  les  ancêtres  des  hommes.  (îalloa  et 
Anderssoii  citent  plusieurs  de  ces  plantes  «  mères  »  auxquelles  les  Herero 
viennent  l'endre  hommage. 

La  nation  se  divisait  jadis  en  tribus  ou  plutôt  en  castes,  eanda,  ayant 
probablement  [lour  (irigiiie  la  descendance  familiale  et  désignées  d'après 
les  asires,  les  arbres,  les  [ilnMHimènes  de  la  nalure  :  telle  liibu  compre- 
nait les  «  Enl'anls  du  Soleil  ",  telle  autre  ceux  «  de  la  Pluie  >•  '  ;  mais  ces 
distinctions  s'effacent.  Chez  ces  pâtres,  c'est  le  parc  à  bestiaux  qui  désor- 
mais fait  la  ])euplade.  Les  chefs,  disposant  d'ailleurs  d'un  très  faible 
pouvoir,  sont  les  propriétaires  de  bétail;  qu'ils  s'enrichissent,  et  le  nombre 
de  leurs  sujets  augmentera  en  |ii'(ipoition  du  croît  de  leurs  bêtes;  qu'ils 
s'appauvrissent,  et  le  peuple  se  fondra  autour  d'eux.  La  richesse  d'un 
maître,  tel  est  le  seul  lien  des  tribus,  quoique  les  Herero  aient  parfaite- 
ment conscience  de  la  communauté  des  origines  nationales.  Aussi  les  grou- 
pements politiques  changent-ils  fréquemment;  mais  ce  qui  ne  change  pas, 
ce  sont  les  centres  de  population  :  c'est  autour  de  l'abreuvoir  que  gravite 
toujiiius  la  vie  de  la  (libu.  Les  domaines  de  chaque  chef  herero  sont, 
connue  ceux  des  [lelils  rois  ova-mbo,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
marches  de  broussailles  et  de  rochers,  où  les  gens  des  tribus  voisines  ne 
s'aventurent  qu'en  cas  d'invasion  ;  mais  c'est  dans  ces  zones  redoutées  que 
campent  les  brigands,  hottentols  ou  bantou,  toujours  aux  aguets  pour 
surprendre  les  bêtes  égarées.  Parmi  les  Herero  il  est  aussi  des  prolétaires 
sans  bestiaux  qui  ne  se  sont  pas  attachés  à  la  fortune  de  quelque  riche 
propriétaire  de  bœufs  et  (jui  vivt'iit  de  chasse  ou  d'aventure  :  tels  sont  les 
Ova-Tjimha,  frères  des  Ba-Siml)a  ou  t]inibébas,  qui  campent  pour  la  plu- 
part dans  les  districts  du  nord-est,  voisins  des  Ova-Mbo.  Jielalivement  à 
la  possession  de  la  terre,  les  nueurs  sont  essenliellenient  communistes.  On 
ne  peut  vendre  le  sol  chez  les  Herero,  et  si  les  missionnaires  catholiques 
ont  été  expulsés  du  pays  en  187!),  il  faudrait  l'attribuer  jtlus  à  leurs  im|)ru- 
denles  propositions  d'achat  ({u'à  la  jalousit;  des  confrères  protestants'.  Les 
Herero  savent  d'ailleurs,  par  l'exemiile  de  la  colonie,  (|ue  là  où  les  blancs 
s'établissent,  les  noirs  lu;  sont  biciiti'it  plus  maîtres  chez  eux  ;  mais,  en  dépit 
de  leurs  précanlioiis,  ils  n'échapperont  j)as  au  destin.  Les  Allemands  étant 
désormais  leurs  suzerains,  ils  n'éviteront  pas  la  nouvelle  constitution  de  la 
|)ropriélé,  qui  les  spoliera  au  (iidlit  de  l'étranger. 


'  Cliarlcs  Jiilm  Aridci-ssiui,  Tlic  Lal.e  Syami. 
''  liulliici .  iMi'iiKiiie  cit(''. 
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Les  Ova-Zorotou  ou  «  Dama-ra  des  Montagnes  »  sont  ainsi  nommés  par 
les  Boers  pour  les  distinguer  des  "  Dama-ra  des  Plaines  )>  ;  en  effet,  les 
tribus  restées  libres  habitent  le  sommet  des  plateaux,  surtout  les  forte- 
resses tabulaires  que  des  escarpements  isolent  de  toutes  parts.  D'ajirès  Gai- 
ton,  ces  Dama-ra  se  disent  eux-mêmes  Ilaou  Damop  ou  les  «Vrais  Dama- 
ra  »,  ou  bien  Haou  Khoïn  ou  les  «  Vrais  Khoïn  )>,  c'est-à-dire  Hotlentols: 
mais  appartiennent-ils  à  cette  race?  Galton  voit  au  contraire  en  eux  des 
frères  des  Ûva-Mbo,  auxquels  ils  ressemblent  par  les  traits  et  le  genre  de 
vie,  (juui(jue  la  misère  et  l'esclavage  les  aient  bien  déprimés.  Si  la  plupart 
d'entre  eux  parlent  un  dialecte  hotlentot,  c'est  à  leur  isolement  au  milieu 
de  maîtres  de  race  khoïn  qu'il  faudrait  l'altrilnier  :  maintenant  ils  appar- 
tiennent à  d'autres  maîtres:  ils  justifieraient  ainsi  le  nom  de  Dama,  au- 
quel plusieurs  écrivains  donnent  le  sens  de  «  Vaincus  «.  Petits,  maigres, 
faibles,  ressemblant  aux  Bushmen  et  en  maints  endroits  se  confondant 
avec  eux,  ils  vivent  de  la  culture  du  sol,  qui  leur  rend  de  bien  pauvres 
récoltes  en  échange  de  leur  labeur.  Quelques-unes  de  leurs  peuplades  se 
sont  groupées  autour  des  missions  ;  la  plupart  sont  asservies  aux  proprié- 
taires de  bétail  et  gîtent  dans  le  voisinage  de  })arcs  ou  rcerften.  On  éva- 
lue leur  nombre  diversement,  à  50000  ou  40  000  individus:  il  est  impos- 
sible qu'il  n'y  ait  pas  à  cet  égard  de  divergences  enlie  les  auteurs,  puis- 
(jue  maintes  tribus  d'origine  douteuse  sont  classées  comme  appartenant  à 
des  races  différentes.  Les  Dama-ra  des  montagnes  ont  un  sens  extraordi- 
naire pour  la  musique  :  ils  chantent  en  chœur  d'une  voix  bien  timbrée  et 
avec  une  justesse  parfaite'. 

Les  Nama-koua  (Namaqua),  c'est-à-dire  les  «  Gens  Nama  »,  occupent 
pres({ue  toute  la  partie  méridionale  du  territoire  allemand,  au  sud  du 
Tsoakhoub  et  du  Kuisip  :  sous  le  nom  de  Petits  Aama-koua,  une  de  leurs 
tribus  est  même  cantonnée  au  sud  du  bas  thange  et  le  pays  (ju'elle  habite 
est  devenu  l'un  des  districts  de  la  colonie  du  Vai[).  Les  uns  et  les  autres, 
épars  sur  un  territoire  sans  eau,  sont  |>cu  nombreux  :  on  les  évaluait  vers 
le  milieu  du  siècle  à  une  cinquantaine  de  mille  individus,  faible  reste  de 
centaines  de  milliers  de  Nama  ((ui  auraient  jadis  vécu  dans  rAfri(|ue  aus- 
trale^; d'apri's  l'algravc,  ils  ne  seraient  plus  niènie  ^OOOtK  (huit  |irès  de 
17  000  (li-ands  Aama-koua  et  ÔOOO  Petits  Nama-koua.  Ce  sont  des  Hotlen- 
tols, et  jadis  ils  étaient  considérés  comme  les  plus  j)urs  représentants  de  la 
race  :  ceux  (lu'on  aiiiicllc   la  «  Nation  Bouye»,  les  (ieïkous   de  la  région 
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iiKmlM^iii'iisc  siln(V  au  siid-esl  de  la  Laie  do  Walvisch,  sont  les  Iliillfii- 
lols  (111  Klioïii  |)ar  excellence  et  se  vantent  d'avoir  été  les  premiers  coniiué- 
nuits  du  [tays;  ils  sont  au  nombre  d'environ  2500.  Les  Topnaars  ou  les 
«  Plus  hauts  »,  les  «  Premiers  >^,  qui  se  sont  groupés  pour  la  plupart  dans 
le  territoire  anglais  de  la  liaic  sont  bien  déchus  aujourd'hui  :  ce  sont 
les  plus  dégénérés  des  Naniu-koua'.  D'autres,  au  contraire,  notamment  les 
Oeriam,  dont  le  nom  primitif  Orunç/  Lami,  «  Vieilles  Connaissances  »,  leur 
aurait  été  donné  par  les  marins  du  Cap',  sont  plus  ou  moins  mélangés 
(réli'inents  divers  et  l'on  retrouve  chez  eux  quelques  traces  de  sang  eu- 
ropéen; pendant  le  cours  de  ce  siècle  ils  combattirent  les  llerero  avec 
acharnement.  Tous  guerriers  et  pasteurs,  habitant  des  bulles  hémisphé- 
rii|ues  loi'inées  de  bi'anches  et  il'écorces,  les  Nama-koua  n'ont  que  les 
industries  nidimeiilaires  convenant  à  leur  genre  de  vie  :  ils  ili'r(iii|ieiil 
el  pn'pareiil  le  cuir,  aiguisent  et  emmaiiclient  les  armes,  l'aliriqueiil 
(les  jattes  en  iiois  pour  conlenii-  le  hiit  des  vaches  et  l'eau  des  foii- 
taiiies. 

Krrant  à  la  reclierclie  des  bons  pàtuiages,  les  Grands  A'ama-koua  vivent 
en  clans  séparés  les  uns  des  autres,  ayant  chacun  son  chel'et  son  conseil 
(le  douze  vieillards.  Le  pouvoir  du  roitelet  est  d'autant  plus  grand  qu'il 
descend  d'une  race  plus  illustre  et  qu'il  a  remporté  plus  de  victoires. 
Mais  depuis  que  les  colons  du  Cap  et  les  Boers  venus  de  l'est  entourent  leur 
territoire,  depuis  que  les  grands  marchands  parcourent  leurs  montagnes 
|)our  acheter  leurs  troupeaux  et  que  des  mineurs  allemands  étudient  leurs 
rochers  [)our  y  chercher  les  veines  de  métal,  les  chefs,  devenus  chrétiens 
de  nom,  perdent  graduellement  en  autorité;  ils  ne  sont  plus  redoutés  en 
proportion  du  nombre  de  leui's  guerriers,  on  ne  les  estime  plus  que  |i(iiir 
leur  richesse  en  bétail.  La  race  même,  trop  minime  pour  se  défendre  cou  Ire 
les  éléments  de  désagrégation,  paraît  condamnée.  Les  Petits  Nama-koua  ne 
|iarlent  plus  le  hottentot;  les  missionnaires  établis  chez  les  Grands  A'aina- 
koua  oui  cessé  d'a|)|)rendre  le  nama  et  depuis  1(S(S2  toutes  juiblicalions 
religieuses  dans  ce  dialecte  ont  été  inleiromjiues  :  il  devenail  inulile  (r('(riie 
des  livres  dans  une  langue  mourante  ({ue  demain  peisonue  ne  comprendra 
et  que  le  hollandais,  l'un  des  deux  idiomes  de  la  civilisalimi  dans  r.\rii(|iie 
australe,  a  (h'jà  remplacée".  Le  naiiia,  (|iii  l'iil  le  plus  pur  des  dialecles 
hollentols,  va  rejoindre  d'aulres  parlers  de  m(''ine  origine,  dmil  il  ne 
l'csle  jiliis  (|iie  des   iKims  de  inonlagiies   el   de  ileiives,  presque   ions  (b'iia- 

'  Cnalcs  Pal^'iavc,  Hcptirl  nf  a  Misxiiui  lu  Diundrtiltind  tiiiil  Créât  SainiuiiKiUinil  in  IS'Ii. 
'  nninilciiiaiin,  Mixxidiix  lUhliulhch.  AfriLa. 

'    H     N.   (illsl.  llliVlM"!'   cilc''. 
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turés.  Les  débris  des  tribus  iiama,  qui  vivent  dans  les  plaines  orientales, 

se  confondent  avec  les 
Bushmen  méprisés. 
Jusqu'à    maintenant 


BAIE    DE    WALVIStlI. 


Est  de  ?a 


14-°  20'  EstdeGre 
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\  la  partie  septentrionale 
de  la  côte,  du  Cunénéà 
la  baie  de  Walvisch,  n'a 
pas  rm  seul  port  que 
visitent  les  navires.  Au 
nord  de  la  pointe  sa- 
blonneuse appelée  cabo 
Frio  ou  «  cap  Froid  », 
l'anfjraFriaou  la  "  baie 
Froide  »  n'est  qu'une 
petite  crique,  n'offrant 
aucun  abri  contre  la 
iioule  et  les  vents  ordi- 
naires (]ui  soufflent  du 
sud-ouest.  A  200  kilo- 
mètres plus  loin  les 
récifs  coralligènes  d'Og- 
den  s'ouvrent  pour  for- 
mer un  beau  port  tran- 
(|uille,  vaste  réservoir 
où  se  jouent  les  pois- 
sons par  myriades:  mais 
la  côte  voisine  est  dé- 
serte et  ce  havre  reste 
vide  d'embarcations.  La 
loi-te  d'entrée  de  tout 
e  territoire  des  Dama- 
la  l't  des  Nama-koua 
csl  la  liflle  et  large  baie 

C  Perron     (Ic      Walviscll  ,      (|ui      SC 

I        I  f==^  trouve  à  peu  [)rèsexacte- 

c'i-2.5^5ûT'  i/e£û"yisu.a'c.'a.    mcul  située    à    moitié 

"^^ distance  d<'   la    bouche 

du  CuiiéïK'    à   celle   de 


I  Orange  cl  (jui  donne  accès  aux  deux  piincijiauv  lils  Ihiviaux  de  la  contrée. 
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le  Ts(i;ikh()iili  cl  le  KiiiM'|i.  I.cs  j^riinds  navii'cs  |)eiivont  cnlrcr  sans  pciiic 
(Imiis  la  liait'  par  iiti  chenal  de  7  nirlics  eu  [iiolondcnr  cL  ininiillcnl  par 
7  cl  !S  mi'lrrs  à  (|nel(jucs  cncalilnifs  de  la  (('ilr  :  là  ils  sonl  pai  railciiicnl 
ahiilés,  si  ce  n'rsl  à  dos  épcxincs  Irès  rares,  ijuand  sdidlleiil  les  venis  du 
nord  on  dn  nord-onest.  La  haie  de  la  Baleine,  qni  dul  son  nom  aux  céta- 
cés, jadis  foil  nonilii'eux  dans  ces  parajies,  est  encore  visitée  |)ar  des  souf- 
llenrs,  et  n'a  |ias  perdu  de  sa  l'icliesse  en  poissons  :  le  llnx  en  amène  des 
lianes  (jui  s'avancent  an  loin  dans  les  terres  et  qui  restent  parfois  empri- 
sonnés dans  les  lla(|nes  à  marée  basse.  Autrefois  un  grand  commerce 
d'ivoire  cl  de  plnnics  d'autruche  se  faisait  par  l'intermédiaire  de  ce  port' 
cl  depuis  lonjiicmps  les  marchands  du  Cap  y  viennent  chercher  du  bétail 
|Miur  l'alinicnlalion  di'  leur  ville.  Aussi  le  gouvernement  colonial  s'étail-il 
assuré  la  possession  de  ce  point  vital  sur  la  côte  des  l)ama-ra  et  des  Nama- 
koua  ;  en  s'emparant  dn  teri'itoire,  l'Allemagne  a  dû  respecter  cette  enclave 
de  I7()l  kilomèlres  carrés.  Mais,  de  leur  côté,  les  Anglais,  craignant  que 
le  Iraiic  des  nouveaux  venus  ne  contournât  la  baie  pour  se  porter  sur  quel- 
(|U((  autre  point  du  littoral  ont  proclamé  la  tranchise  de  la  baie  de  Wal- 
visch;  tontes  les  denrées  en  sont  expédiées  librement,  et  librement  aussi 
les  marchandises  d'Europe  ou  du  Ca|)  se  dirigent  vers  les  postes  de  l'in- 
térieui'  :  ()niarourou,  dont  un  négociant  suédois,  successeur  d'Andersson, 
a  fait  le  jirincipal  marché  des  Ilerero  ;  Olyimbingue,  sur  le  Tsoakhoub; 
Okahandja  et  Olyikango  ou  Neu-Darmen,  en  amont,  sur  le  même  cours 
d'ean  ;  liclioliolli,  sur  un  arilucnl  dn  Kuisip.  (Jncl(|ues  centaines  de  Top- 
naars,  anx(|nels  il  est  interdit  de  vendre  de  l'cau-dc-vie,  sont  cam|i(''s  dans 
les  dunes  voisines  de  la  baie. 

Si  le  gouvernement  anglais  entrave  jamais  le  commerce  par  la  baie  de 
Walviscli,  les  Allemands  orit  dans  leur  voisinage  immédiat  un  port  où  ils 
pouiidut  ('lablir  le  siège  de  leurs  opérations  :  c'est  le  l'orto  do  Ilheo,  apjielé 
Sandwich-haven  sur  les  cartes  anglaises.  Cette  criijue,  moins  vaste  que  la 
baie  de  la  Baleine  et  menacée  d'ensablement,  a  l'avantage  d'être  protégée 
coulre  \iiu^  les  veuls  et  de  posséder  de  l'eau  douce  dans  les  sables  rive- 
rains; landis  (|ue  des  navires  doivent  l'apporter  du  Cap  dans  la  baie  voi- 
sine, siliK'c  à  "i(i  kilomèlres  de  la  fonlaine  la  ])lus  rappi'ocbée,  il  suffit  ici 
de  creuser  le  sable  à  une  faillie  pi^olondeur  |iour  Irouvcr  l'eau  en  siira- 
lioiidaiicc.  l'ii  pelit  village  de  Ilottentols,  Anichab,  groupe  ses  huttes  au 
lioril  de  la  crii|ue. 

'    l'A|Kirlllh.ll  (!,■  \V;ihls(ll-li;iv  : 
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Le  poi'l  (lu  district  méridional,  An,<;ra  IVqucna,  —  en  jxirtiigais  la 
«  Petite  Baie  »,  —  est  celui  doni  ra({juisili{in  par  le  traitant  jjiklerilz  a 
décidé  l'Allemagne  à  intervenir  an|irè>  de  l'Anulelerre  cl  à  [iiendre  jiosses- 
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1       «3  000  ■ 

»  m  kil. 

sionde  toute  la  contrée  de  000  000  kilomètres  carrés  entre  le  Cunéné  et 
rOranp-e.  Fn  d('|iil  de  son  nom,  ce  n'est  point  une  petite  échancrure  du  lit- 
toi-al.  car  elle  s,.  pr(donf^(',  en  se  ramifiant  à  droite  et  à  oauche,  jusqu'à 
]ilus  de  N  kiiiiniètres  au  sud  de  r('ntr(''e.  Kilo  pont  donner  accès   aux  plus 


lit'! 
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ANCRA    l'KULKNA,    ICIIAIJUK,   liKTIIAMKN.  -i'i'J 

j;r';inils  ii.ivircs,  |inis(|iic  sa  passe  a  de  13  à  14  nièli-es;  le  iiioiiillajic  y  est 
excelleiiL  e(  la  houle  n'y  |H''iii'lre  à  demi  (|iie  sous  riii]|)iilsioii  des  vents  du 
nord.  (!e  (|iii  in;ui(|ue  au  |iorl  d'Anjiia  l'e(|ueiia,  eumine  à  celui  de  ^^al- 
viscli,  c'esl  une  lioune  ai^uade,  (|Uoii|u"uii  [irélcndu  coui's  d'eau,  le  ravin 
de- «  Lillle  Oi'an^c  ",  déhouelie  dans  la  Itaie  ;  il  lauf  aussi  (|ue  les  Irai- 
lants  soieni  alimeul/'s  d'eau  douce  |iai'  des  liàlinienls  du  (ia|),  en  allen- 
daiil  que  rini|iorlMnce  croissanle  du  |)(ui  |iei'uielle  de  <-reuser  des  cilernes 
sur  la  |)lafie,  adii  de  l'ecueillir  liuile  l'eau  (|ui  suinle  des  dunes.  Juscju'à 
niainlenaiit  .Vn^ira  Pe(juona  n'a  pas  encore  jusliii('' comme  lieu  de  com- 
merce les  es|téraiices  de  ses  possesseurs  :  du  bétail,  des  poissons,  (|uel- 
(pies  minerais,  tels  .sont  les  seuls  objets  d'exportation:  les  traitants  alle- 
mands avaient  même  complètement  abandonné  leur  comjitoir  en  ISST. 

Les  pr'ceieuses  îles  à  <;uano  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  poi't, 
Icliaboe,  située  à  l"2(l(l  mètres  du  littoral,  au  nord-ouest  de  l'entrée;  Ha- 
lifax, pirs  de  la  péninsule  (|ui  limite  le  pori  à  l'ouesl,  d'autivs  encore, 
sont  depuis  lon<itemps  considérées  comme  dépendances  du  Cap,  et  l'expor- 
tation en  est  alTermée  à  des  marchands  anglais.  (]es  îles,  où  s'abattent  par 
myriades,  en  octobre  et  en  novembre,  les  pingouins,  les  cormorans  et 
autres  oi-seaux,  étaient  revêtues  jadis  de  plusieurs  mètres  de  guano;  des 
s|)éculaleurs  s'empressèrent  de  les  racler  jus([u'au  roc,  et  vers  le  milieu 
du  siècle  elles  étaient  complètement  nettoyées.  Maintenant  on  a  léglé  les 
récoltes  :  pendant  la  saison  du  couvage.  l'entrée  des  îles  est  interdite  et  les 
oiseaux  en  ont  entière  possession;  puis  les  escouades  de  travailleurs  vien- 
nenl  pour  recueillir  l'engrais;  en  IXcSi,  l'exploitation  des  îles  produisit 
la  somme  d'un  demi-million  de  francs.  Dans  ces  parages  les  pêcheurs 
[loursuivent  aussi  les  veaux  maiins,  ([ui  nagent  en  multitude  autour  des 
ilols  et  des  récifs.  Sur  les  plages  de  l'île  Possession,  située  au  sud  d'Angra 
l'ei|iieua,  dans  la  baie  d'Elizabeth,  le  navigateur  Morell  a  trouvé  des  car- 
casses de  cétacés  en  quantités  tellement  prodigieuses,  qu'il  les  évalua  à  plus 
d'un  million  :  une  trombe  do  sable,  pensait-il,  avait  surpris  l'immense 
(nuqieau,  l'engbuilissanl  d'un  seul  couji'. 

Dans  l'inléiieur  des  lerres,  les  plus  gros  villages  se  composent  de  quel- 
ques dizaines  de  bulles  el  la  plupait  lu-  s(uil  même  que  des  campements 
lempoiaires.  Les  cliefs-lieux  sont  les  stations  des  missionnaires,  telles  (pie 
\\arMdiad  (N'isliell's  balh),  sur  un  (Uiàdi  li'ibulaire  de  l'Orange,  el  Itelba- 
uien  (lii'llianu').  dans  la  n'giou  des  UKuilagnes  qui  s't'lend  à  l'est  d'Angi'a 
l'equena.    Helhanien   es!  cousidi'it'e  comme  la    capilale  de  loul  le  pays  des 

'   l'liilip|H's  (le  Ki'iliiillcl  l'I  (liiis,  litstnictioiis  «n»/ù/«('s  .iiir  la  nitc  ucculcntalc  ir.\fritjiic. 
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i\ania-k(iua  ;  elle  possédai I  eu  1884  qualre  édifices  de  briques,  maison 
des  missions,  église.  ]ialais  du  ehefel  magasin  du  Irailanl.  Stolzenfols  esl 
le  rudiment  d'une  colonie  agricole  fondée  récemment  sur  la  berge  septen- 
trionale de  l'Orange,  sur  la  frontière  du  territoire  anglais  :  on  espère  que 
des  canaux  d'irrigation  tirés  du  lleuve  transformeront  en  jartlins  ces  arides 
solitudes. 


CHAPITRE  Vil 


BASSINS  DE  L'ORANGE   ET   DU   LIMPOPO. 


ILONIEi;    ANGLAISES    D  f    CAP    ET    n  E    NATAL.    PAYS    11 E  S    ZOULOU,    DES    BA-SOETO,    DES    CE-CIIKANA, 
nt'pCBLKH  ES    HOLLANDAISES,    TEBUITOHlt     POIITUGAIS    UE     LU  L  B  E  N  ç  0    .MABlJEES. 


VIE     D    ENSEMBLE. 


Trois  grands  ('véncmpiits  pf(''ngraphi(jucs  onl  innugiiir  Vhio  mndiM'no  :  la 
(liVouverlc  du  clicinin  do  l'Oricnl  par  les  mers  australes,  l'arrivée  des  cara- 
velles de  (!(dondt  dans  le  Nouveau  Monde  et  la  eireurnnavi<;alion  du  filolie 
par  Magalhàes.  De  ces  trois  faits  décisifs  dans  l'Iiistoire  de  la  jdant'te,  le 
premier  en  date  est  celui  (|ui  s'accomplit  lors(|ue  Hartliolomeu  Diaz  eut  le 
lionlieiir,  en  I  iSCi,  de  doidder  ce  cap  des  Tourmentes,  dont  le  nom  fut  si 
à  |)rop(is  changé'  en  celui  de  cap  de  nonne-l']s|)érance.  (Juel(|ues  ann(''es 
apri's,  le  .•  hon  espoir  ■■  é'tait  déjà  l'éalisé  :  Nasco  de  (lama  l'aisail  voile  pour 
\i'^  Indes;  les  deux  mers  de  l'Occideiil  el  de  l'Orieiil  s'unis-^aienl  en  un 
méine  iiassin  océani(|ue,  l'homme  apprenait  à  mesurer  la  Teire,  (|ui  jadis 
lui  pai'aissait  sans  hornes. 

Mais  les  lavages  (|u'avaienl  longr'>  \v>  premiers  naviics  portugais  pour 
ciiit:!er  d'une  mer  dans  l'autre  mer  restÎMcnt  pendant  longtemps  négligés 
des  explorateurs.  Attirés  |)ar  les  richesses  des  Indes,  orientales  et  occiden- 
tales, les  navigateurs  ne  songeaient  pas  à  s'arirter  sur  une  terre  qui  lU' 
leur  ]ironiet(ail  jias  une  fortune  i-apide  pai'  le  tralic  (ui  le  hulin  ;  plus  d'un 
sii'cle  el  demi  se  passa  avant  (|ue  d(>s  Km'opé(Mis  déharcjuasseut  sur  celle 
pai'tie  du  conlinenl  africain  avec  l'inlenlion  d'\  rester  et  d'en  cultiver  le 
S(d.  jl'ailleur'.  c'est  en  vain  (|ue  de^  auteurs  jiortugais  regrettent  l'alKindon 
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lie  ces  plages  par  leurs  aneèlres  du  grand  siècle;  ceux-ei  élaiciil  lidp 
peu  nombreux  pour  embrasser  le  monde,  pour  s'occuper  à  la  fois  de  la 
conquête  des  Eldorado  de  l'Inde,  de  la  Sonde  et  de  l'Amériijue,  el  de  la  lenle 
exploitation  des  terrains  de  culture  dans  l'Afrique  australe,  entre  le  Zaïre 
et  le  Zambèze.  Cependant  les  colons  devaient  trouver  un  jour  dans  ces  ré- 
gions de  l'Afrique  australe  bien  plus  que  ne  pouvaient  leur  donner  les 
mines  de  Golconde  et  les  épices  de  l'Insulinde;  la  contrée  dans  laquelle 
ils  s'établirent  est  une  nouvelle  Europe,  offrant  un  climat  peu  différent  de 
celui  de  leur  mère  patrie,  un  sol  où  ils  cultivent  les  mêmes  plantes  et 
])aissent  les  mêmes  animaux;  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  entrés  res- 
semble assez  à  celui  du  Hou  natal  pour  qu'ils  puissent  en  garder  les  ha- 
bitudes et  les  mœurs,  à  la  distance  de  plusieurs  milliers  de  lieues  et  dans 
un  autre  hémisphère.  La  population  d'origine  européenne  se  développa 
lentement  dans  son  nouveau  séjour,  mais  le  faible  accroissement  suffit 
pour  (ju'elle  ]>ùt  s't''tendre  peu  à  peu;  dès  qu'elle  fut  aid(''e  par  une  immi- 
gration régulière,  elle  empiéta  de  tous  les  côtés  sur  les  terres  des  peuplades 
indigènes  et  maintenant  elle  domine  dans  toute  l'Afrique  australe,  de 
l'Orange  au  Limpojxt. 

Comme  foyer  de  peujilenienl  et  de  civilisation,  la  colonie  européenne  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  avec  ses  annexes,  Natal  et  les  républiques  hollan- 
daises, exerce  déjà  une  influence  propre,  indépendante  des  ressources  que 
lui  procurent  ses  relations  avec  la  métropole.  Le  Cap  est  un  centre  de 
l'avitaillement  et  de  recherches  pour  l'exploration  de  rAfri(|ue  méridionale: 
de  cette  ville,  presque  autant  que  de  l'Europe,  est  j)artie  l'initiative  des 
travaux  scientifiques  et  de  l'exploitation  industrielle  des  régions  environ- 
nantes; avec  le  district  qui  l'entoure  et  toute  la  zone  rapprochée  du  litto- 
ral, elle  est  comme  un  fragment  de  l'Europe  s'agrandissant  graduellement 
et  se  substituant  au  monde  africain.  On  a  souvent  comparé  la  colonie  du 
Cap  à  l'Algérie,  qui  se  trouve  précisément  à  l'autre  extrémité  du  conti- 
nent et  qui  est  aussi  devenue  comme  une  partie  de  l'Europe  pour  l'in- 
dustrie, la  vie  politi(jue  et  sociale.  A  maints  égards  la  supériorité  aj)par- 
lient  à  l'Algérie.  Onoi(|ue  beaucoup  moins  étendue  que  l'ensemble  des 
Etats  européens  de  rAfii(|ue  du  Sud,  elle  est  plus  peuplée  et  même  ses  ha- 
bitants de  race  blanche  sont  un  peu  })ius  nombreux  (jue  ceux  de  toute 
l'Afrique  méridionale;  elle  reçoit  aussi  cha([ue  année  un  nombre  d'im- 
migrants plus  considérable,  et  (|uoi(|u"elle  ne  possède  ni  or  ni  diamants, 
elle  fait  un  j)lus  grand  commerce.  Cela  s'explique  |)ai'  l'avantage  capital  de 
la  situation  géographique  :  l'Algérie  est  riveraine  de  la  Méditerranée  et  fait 
face  à  la  France,  à  l'Espagne,   à  l'Italie;  (|uel(|ues  heures    de   ti'ajet   >ui'li- 
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si'iil  iKiiir  (indu  puisse  se  l'eudre  de  si's  |)(irls  dans  ceux  du  ((lulineul  euro- 
péen. Cependant  l'Algérie  a  le  désavaiila^e  dèlic  eonipièleuieiU  isidi'e 
du  eontinenl  par  les  espaces  infrancliis  du  déseil  :  elle  esl  eoupi'e  du  reste 
de  l'Afrique.  Il  u'eu  esl  pas  ainsi  jKMir  les  (■(d<uiies  ini'riiliouales  ;  i|uoi- 
qu'elies  conlincut  aussi  à  un  déserl,  eelui-ei  u'arrèle  pas  loules  les  eom- 
ninniealions,  et  de  part  et  d'autre,  j)ar  la  voie  du  littoral,  les  peuples  sont 
en  relations  mutuelles'.  Mais  au  sud  le  eap  de  Bonne-Espérance  regarde  le 
vide  :  la  mer  inhospitalière  va  se  |)erdre  dans  les  glaces  antarcfiques.  Pour 
se  mettre  en  rapports  fréquents  avec  le  monde  civilis('',  les  colims  du  Cap 
ont  à  franchir  l'immensité  de  l'Océan  :  vers  la  Grande-Bretagne,  vers 
l'Inde,  vers  l'Australie,  partout  des  milliers  de  kilomètres  à  parcourir.  La 
|Miinle  continentale  la  plus  rap|)rochée  de  celle  du  conlineiil  africain  est 
celle  (jui  termine  l'Américpie  du  Sud,  et  c'est  à  la  distance  de  54(J0  kiio- 
mèties  ([u'elic  se  liouve.  La  Tasmanie,  le  troisième  musoir  des  terres  con- 
tinenlales  dans  la  direction  du  pôle  austral,  est  à  10  000  kilomètres  à 
l'orient. 


L'orographie  des  territoires  du  sud  rappelle  |)ar  ses  traits  principaux 
celle  de  rAfrii(ue  entière.  Dans  l'ensemhle  du  continent,  les  chaînes  de 
montagnes  s'élèvent  principalement  sur  le  pourtour  et  c'est  dans  le  voi- 
sinage de  la  côte  orientale  (jue  se  dressent  les  plus  hautes  crêtes  et  les  plus 
tiers  sommets.  De  même,  à  la  pointe  de  l'Afrique,  les  parties  saillantes  du 
relief  se  (lévelo|)pent  parallèlement  au  littoral  en  laissant  à  l'intérieur  de 
vastes  plaines,  et  ce  sont  les  montagnes  de  l'est  ([ui  atteignent  la  plus 
grande  élévation  et  (jue  porte  un  plus  larges  socle  de  plateaux.  De  ce  côté 
les  hautes  cimes  approchent  (h;  ôàOO  mJ-tres. 

Interrompu  par  l'Orange,  le  rehord  de;  monts  et  de  plateaux  qui  longe 
la  côte  dans  le  pays  des  Grands  Xama-koua  reprend  chez  les  Petits  i\ama- 
koua,  toutefois  sans  s'élever  à  la  même  hauteur.  De  terrasse  en  terrasse 
le  sol  se  redresse  vers  le  faîte  du  plateau  gTaniti(|ue,  sur  le((nel  sont  épars 
lies   massifs  montagneux  :  superhes   du   côté  de    l'occident,  d'où   on   les 

'  SiipiM-lirii'  l'I  |ii)|iiil;ilinn  (■oiiiparéo  de  l'Atgri-u-,  et  des  lîtiils  (nir(i|uViis  ilr  rAfiii|nc  ilii  sud  . 
Alpi'i'ic 
(liTi-iliiire  civil 

.■1  ili'  caiiiuiimiliMueni;.  .MViqiio  iii.ti.Ii.iii.iI,'. 

Sii|iiT(i('ic 478  8."5  liiliiiiiMri's  iMrivs.  1  I  Kî 'iTO  lulnriièlri's  c:invs. 
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conlemple  dans  toute  leur  hauteur,  ils  sont  plus  humbles  en  apparence 
du  côté  de  l'est,  où  leur  base  se  perd  dans  un  plateau  uniforme  de  gneiss, 
dit  le  grand  Bushmen-land  :  l'altitude  moyenne  n'en  est  guère  inférieure 
à  1000  mètres.  Au  sud  de  la  région  des  Nama-koua,  le  laîle,  raviné  par  les 
eaux,  se  décompose  enchaînes  divergentes,  dont  les  unes  vont  rejoindre  les 
monts  orientaux,  tandis  que  les  autres  se  prolongent  dans  la  direction  du 
sud  en  crêtes  parallèles  :  chaque  crête  ou  rand  forme  comme  un  mur  entre 
les  campagnes  du  littoral  et  les  hautes  plaines  de  l'intérieur.  Au  sud  de  la 
rivière  Olifant  ces  remparts  atteignent  leur  plus  grande  élévation  ;  les 
monts  des  Cèdres  ont  pour  cime  culminante  le  Sneeuw-kop  ou  «  pic  des 
Neiges  «,  haut  de  1851  mètres,  et  la  chaîne  de  l'Olifant  se  redresse  à 
2085  mètres  par  le  Winler-hoek  ou  le  «  Piton  de  l'Hiver  «  :  pendant  quel- 
ques jours  de  l'année  les  habitants  de  Cape-town  voient  en  effet  des 
stries  ou  même  une  cape  de  neige  blanchir  cette  montagne  à  l'horizon  du 
nord-est. 

La  chaîne  de  l'Olifant  et  son  prolongement  méridional  se  terminent  au 
sud  par  le  promontoire  de  Hang-klip,  qui  fait  face  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  S'avançant  plus  à  l'ouest  en  forme  de  faucille,  le  cap  fameux 
appartient  à  une  chaîne  bordièredont  il  ne  reste  plus  que  des  fragments  et 
qui  fait  saillie  en  dehors  de  la  cote  continentale,  entre  la  baie  de  Sainl- 
Ilelena  et  la  False-bay  ou  Simon's-bay.  A  son  extrémité  septentrionale  celle 
chaîne  n'est  formée  que  de  petites  collines,  tandis  que  vers  le  sud  le  sol  se 
relève  soudain  pour  entourer  la  baie  du  Cap  d'un  rem])art  semi-circulaire 
de  sommets.  La  puissante  montagne  de  la  «  Table  »  dresse  sa  dalle 
énorme  de  grès,  souvent  ceinte  de  nuées,  à  1091  mètres  de  hauteur,  au- 
dessus  de  parois  presque  verticales  et  de  pentes  rapides,  rayées  de  gorges 
où  croissent  les  chênes  et  les  pins;  les  racines  granitiques  du  mont  sont 
couvertes  de  verdure.  A  l'est  le  cirque  de  la  montagne  se  termine  par  une 
pointe  aiguë  appelée  Devil's  })eak,  à  l'ouest  par  les  longues  crouj)es  du 
Lion,  tournant  le  dos  à  la  ville  et  regardant  la  mer  de  sa  tête  su]ierbe. 
Au  delà  (lu  mont  de  la  Table  les  collines  s'abaissent  par  degrés  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

A  l'est  des  barrières  parallèles  de  montagnes  (jui  s'alignent  du  nord  au 
sud  dans  le  voisinage  du  littoral  atlanti(|uc,  les  rides  du  sol,  disposées 
comme  un  froncis  au  bout  d'une  étoffe,  se  prolongent  vers  l'orient,  pres- 
(|uc  paiallèlemenl  aux  côtes  de  l'océan  méridional:  ce})endant  on  s'aper- 
çoit au  prolil  du  littoral  que  ces  chaînes  bordières  sont  un  jieu  obliques  au 
rivage,  puis(|u'elles  viennent  toutes  mourir  aux  ])romonfoires  aigus  qui  se 
succèdent  à  l'est  du  cap  Agulhas  un  ■<  des  Aiguilles  •>^,  pointe  terminale  du 


MONTAGNES  bV,   l.A  KKln!  K   A  LSÏIIA  l-K.  457 

conliiiciil..  Ces  airlcs  i\c  moiilii^iics,  j:i(li>  conliiuics  de  l'oiiesl  à  l'est,  sont 
iiiiiiiili'iKiiit  (l('C()ii|i(rs  ni  l'r;ij;iii('iils  d'im'^alc  ^r:iii(lciii-  |i;ir  des  lorrciils 
iii's  (l;m^  riiil(''rii'iii'  des  h'rrcs,  (iiii  se  sont  (iiivcil  des  cluses  de  sortie  sur 
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les  [Miiiils  liiildcs  des  l'ocjies  ;iiieieiiMes  dont  ils  Idiincnl  lu  luise  seplen- 
li'ioii;de.  (,es  déllli's  piolmids,  les  }^()r<^('s  lalérnles  (jiie  se  sont  ereusi'es  les 
.dllueiils  cnlre  les  eliaines  |)aiiillî'les  de  moiilajities,  doiiiieiil  à  celle  iV'uion 
un  asjiecl  lic>\ari(',  suiIimiI  dans  le  voisina;;!'  de  la  uici  ,  m'i  des  IokMs  kim- 
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Vient  en  grande  partie  les  pentes.  De  ces  chaînes,  coupées  ilc  distance  en 
dislance,  la  plus  haute  est  la  plus  éloignée  de  l'Océan,  (juehjues  sommets 
des  Groote  Zwarte-bergen  ou  «  Grandes  Montagnes  Noires  »  dépas- 
sent 2200  mètres,  et 
vers  l'extrémité  orien- 
tale de  l'arête,  au  nord- 
ouest  de  la  baie  d'AI- 
goa,  le  mont  Cocks- 
comb ,  appelé  aussi 
G  root  Winter-hoek, 
atteint  1818  mètres. 

Au  nord  des  chaînes 
ijui  se  pressent  dans 
le  voisinage  du  litto- 
ral, une  autre  chaîne, 
se  profilant  à  plus  de 
200  kilomètres  de  la 
mer  en  moyenne,  se 
développe  en  une  ligne 
sinueuse,  connue  sous 
divers  noms  dans  son 
parcours  de  l'ouest 
à  l'est.  A  son  extré- 
mité occidentale,  près 
des  montagnes  côtièrcs 
(h'  l'Atlantique,  elle 
s'appelle  Koms-berg, 
puis  elle  piend  la  dé- 
signation de  jN'ieuwi'- 
veld,  ce  mot  de  vcld 
indicjuant  la  l'orme 
adoucie  de  ses  crouiies. 
1   immn  Comparée  aux  escarpe- 

„  l'okii.  niciiKdes  In'irjcn.  Vkis 

Idiii  la  rhiiîne  semble 
même  s'alïai^scr  |U('-i|uc  (iniiplrlciiicnl  ;iii  milieu  des  plaiiio ;  mais  elle 
se  redresse  aux  Sneeuw-bergen.  dont  le  sommet  dominateur,  le  Compass 
(2758  mètres), est  le  point  culminant  de  la  région  du  Cap  proprement  dite. 
Au  delà  de  ce  mas^il■  la  chaine  se   Inturque:  la   ramilieation  du  >ud-e>l. 
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iiil('i'riiin|iiii'  |i.n'  un  al'lluciil  de  la  (ireal  Fish-river,  se  rcli'vo  au  (irnol 
W'mlcr-hi'iji  ('2Ô78  mètres)  cl  va  liiiir  à  rcmlioiicliuie  de  la  riviî'ic 
Ki'i,  liinilc  occidentale  de  la  (lafVeiie:  l'aulre  arête;  de  nionla^ncs,  loi- 
inanl  l'aile  de  j)aila,:;('  enirc  le  bassin  de  l'Oranfic  el  celui  de  la  (ireal 
l'ish-iiver,  se  reploie  vers  le  nord,  puis  vers  l'est,  et  va  rejoindre  la  liante 
(haine  (|ui  s(''()ai'e  la  Cal'rerie  et  Natal  du  pays  des  Jîa-Sonto.  Son  exirémilé 
orienlale,  connue  sons  le  nom  de  Shn  in-lierijcn  on  ■■  Monis  des  Teinp(''les  ;>. 
est  coniuie  dans  l'iiisloire  écunoniinue  du  Cap  par  ses  richesses  eu 
coniliuslilde.  La  houille  de  Storm-berji,  maigre  et  schisteuse,  se  rencontre 
principalement  sur  les  pentes  septentrionales  de  la  chaîne  et  s'étend  au 
loin  dans  la  direction  du  nord;  on  ne  l'utilise  guère  f|ue  dans  les  villages 
voisins  des  pnils  de  mine,  à  cause  du  coût  de  l'cxlraclion  et  de  la  difliculté 
des  transports.  D'anciens  volcans,  qui  paraissent  avoir  perdu  leur  aciivilé 
de|)uis  répoijue  triasique,  se  voient  encore  dans  les  Storm-bergen,  avec 
des  cratères  parfaitement  reconnaissables. 

La  plaine  ondulée,  parsemée  de  buissons,  qui  se  prolonge  de  l'est  à 
l'ouest  entn^  les  chaînes  bordières  et  les  montagnes  du  t'aîle  de  partage,  est 
connue  sous  le  nom  de  Grand  «  Karou  »,  mot  hottenlol  (|ui  a  le  sens  de 
sol  aride.  Au  noi'd,  dans  la  direclion  de  l'Orange,  d'auli'es  jilaines  élevées 
sont  interi'ompnes  ('à  cl  là  par  île  pelils  inassils  (jui  pour  la  plupart  se 
conqiosent  de  roches  éruptives,  Irapps  et  dolérites,  formant  des  colon- 
nades natui'elles  d'un  aspect  monumeiilal.  Ces  baules  plaines  sont  aussi 
des  hdfoH  (kai'oo)  et  pr(''s<'nlenl  dans  loule  leur  élendue  la  même  con- 
slitnlion  géologi(|ue;  elles  étaient  aulrefois  recouvertes  par  de  vastes 
élendiM's  d'eaux  marécageuses  où  vivaient  |)ar  myriades  des  repliles  verté- 
bii's,  dicynodonles  et  autres,  qui  n'ont  plus  leui's  ])areils  sui'  la  planî'le, 
s'élanl  probablemement  éteints  avant  la  lin  des  temps  lriasi(|ues.  I)'a|)rès 
Itichard  Owen,  ces  grands  sauriens  étaient  hei'bivoi'cs  et  pai'aissenl  avoir 
en  des  mceurs  amphibies.  Dans  le  kai'ou  principal  et  les  karou  secon- 
daires (jui  s'étendent  au  noid  jus(|u'an  lleuve  Orange,  sont  éparses  de  nom- 
breuses di'pressions  oi'i  s(''joui'nenl  les  eaux  de  jduie,  laissant,  après  l'vapo- 
l'ation,  des  ri'sidns  salins. 

An  delà  des  Storm-bergen,  la  llexion  de  la  chaîne  niailresse  dans  la  direc- 
lion du  nord-esl  correspond  à  une  llexion  |)arallèle  de  la  c('ile  océanique. 
La  rangée  des  Di'aken-bergen  ou  i<  monlagiu's  des  Dragons  )■,  ap|)el(''e  aussi 
Konatlandia.  se  ih'veloppe  ;i  une  dislance  niuveune  d'enviidu  "IW  kilo- 
nif'tres  de  la  mer,  dress;int  (|uel(jui's-unes  de  ses  croupes  el  de  ses  pointes 
à  plus  de  ÔOOO  mî'tres  d'altitude.  (Continuant  le  faîte  de  partage  entre 
l'\llanliqne  et  la    merdes  Indes,  la  haute  saillie   n'a   l'asiieet  d'une  arèle 
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monlatiiieuse  que  du  côté  de  Forieiit,  où  elle  descend  en  deurés  rapides 
vers  la  mer:  de  l'aulre  côté  la  chaîne  n'est  que  le  rebiird  d'un  plateau  où 
s'élèvent  d'autres  saillies  parallèles.  L'espace  médian  entre  les  Draken- 
bergen  et  l'océan  Indien  est  occupé  par  trois  terrasses  ou  degrés,  qui  d'ail- 
leurs présentent  de  grandes  inégalités  dans  leur  relief  et  qui  sont  en  maints 
endroits  masquées  par  des  chaînons  transversaux  se  dressant  entre  les  ri- 
vières. La  plus  haute  terrasse,  qui  longe  la  base  des  Draken-bergen,  est  à 
l'altitude  moyenne  de  1000  mètres:  le  degré  qui  constitue  la  zone  médiane 
de  la  CaiVerie  et  de  la  ^Satalie  varie  de  (300  à  700  mètres:  la  plate-forme 
côlière,  découpée  par  les  lits  des  torrents  en  une  multitude  de  fragments, 
domine  de  500  mètres  les  sinuosités  du  rivage. 

Au  nord  d'un  sommet  couronné  d'assises  verticales  de  grès  ayant  l'as- 
pect d'une  forteresse  en  ruines,  —  d'où  son  nom  de  Gianl's  Castle 
('294'i  mètres),  —  le  rameau  qui  se  maintient  dans  l'axe  des  Draken-bergen 
s'abaisse  peu  à  peu;  la  prééminence  appartient  à  une  rangée  parallèle 
de  hauteurs  (jui  traverse  le  territoire  des  Ba-Souto  sous  les  noms  de  Blaw- 
bergen  (Montagnes  Bleues)  ou  de  Malouti,  c'est-à-dire  «  Pics  »  dans  la 
langue  des  indigènes.  Plus  au  nord,  la  chaîne  reprend  l'appellation  de 
Draken-bergen  :  ces  monts,  (juoicjue  composés  de  grès  comme  les  «  tables  » 
de  la  plupart  des  autres  chaînes  de  l'Afrique  australe,  se  terminent  par 
des  pointes  déchiquetées.  Un  chaînon  latéral,  dont  le  sommet  principal, 
le  Champagne-Castlc  ou  Cathkin,  atteint  âlOO  mètres,  unit  les  Draken- 
bergen  aux  Mnhuili.  Le  massif  d(!  jonction  porte  une  vaste  montagne 
en  forme  de  plateau,  couverte  de  pâturages  :  les  Ba-Souto  l'appellent 
Bouta-Bouta  ou  l'olong,  c'est-à-dire  «  mont  aux  Antilopes  >'  ;  mais  on  la 
connaît  d'ordinaire  sous  le  nom  de  «  mont  aux  Sources  »,  que  lui  ont 
donné  les  missionnaires  protestants  Arbousset  et  Daumas%  parce  que  des 
branches  maîtresses  de  l'Orange,  ainsi  que  plusieurs  autres  cours  d'eau, 
en  descendent  vers  la  mer  des  Indes  ;  elle  domine  d'environ  iOO  mètres  le 
socle  des  hautes  terres  environnantes;  d'après  Stow,  sa  hauteur  totale  est 
de  oOoO  mètres  ;  mais  elle  est  dépassée  en  altitude  parles  grands  som- 
mets de  la  chaîne  latérale  des  Malouti,  sur  les(]uels  la  neige  séjourne  pen- 
dant (juatre  mois,  de  mai  en  aoùl  :  ce  sont  les  Alpes  de  rAfri(|ue  australe. 
Une  des  cimes  de  celte  cliaine.  à  laipielle  le  missionnaire  Jacottet  a  donné 
le  nom  de  Mount  Ilamiltou",  dresse  sa  pointe  suprême  à  ")480  mètres,  et 
l'échancrure  où  jiassent  les  Ba-Souto  ])Our  se  rendre  de  la  haute  vallée  de 


'  Relation  d'un  voyaiic  d'crploralinn  au  nurd-csl  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
-  Éilouard  Jacottet,  Bulletin  de  la  Société  de  Céoijraphic,  I8S5. 
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l'Uraii^c  à  iclli'  <li'  son   p-;\u(\  nriliictiL  le  Soiikoiinyané,  csL  seuloinciil  à 
(jO  mMrcs  [)liis  bas. 

Au  di'là,  vers  le;  iioi'd-osi,  la  fhaiiic,  dite  Handberg  ou  «  mont  du 
ll(!l)ord  ",  mais  ilésignée  égaicmcnl  sous  le  nom  de  Drakcn-bergeii 
commi'  li's  uKiiilaj^ncs  du  sud,  pirud  le  (  aiaclrii'  d'une  énorme  falaise: 
d'un  côlé  la  hauLe  plaine  ondulcusc,  de  l'aulie  les  escarpements  soudains 
elles  basses  campafi'nes  dont  les  terres  ont  élé  déblayées  par  les  courants 
Ibiviaux  et  enipiulées  \('rs  la   uiei'.  (Juoi(|U(!  sa  direclion  ni'iH'rale  soit  pa- 
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rallMe  à  la  mer,  celle  montagne  du  Rebord  a  élé  découpée  par  les  eaux 
en  un  mur  très  invgulier  :  érodée  en  cir(|U(î  dans  une  parlie  de  son  par- 
cours, elle  s'avance  ailleurs  eu  promonloircs,  doni  l'un  est  le  lvaa|i  (liap), 
devenu  laineux  pai'  ses  mines  d'or.  Le  Iravail  séculairi;  des  sources  et  des 
ruissi'aux  l'ail  "l'aduellement  icculer  vers  l'ouest  celle  mni'aille,  peirée 
de  dislauee  eu  dislaiiee  par  les  arilueiils  d(^  roc(''an  Indieu.  \eis  le  nord. 
la  peiile  du  plaleaii  s'iibiii-,se  |icii  \\  peu  vers  le  l.inipopo  :  la  deruièi'e  croupe 
ipii  ib'passe  'Jddl)  nièh'es  sui'  le  bord  des  h.iules  (erres  l'sl  la  ■■  cinie  de 
Maucii  .  ('JIS',)  mètres),  ainsi  nommée  de  l'exploialeur  (|ui  tlécouvrit  les 
giscinenis  auril'èies de  cette  réiiion:  mais  le  massif  terminal,  dit  Zoulpans- 
berfjcn  ou  >    mollis  des  Salines  )•,  oITre  encore  un  aspeci  imposani,  à  cause 
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de  la  cluilL'  soudaine  de  ses  escarpements  sur  la  vallée  du  Limpopo.  Au 
sud- ouest,  quelques  chaînes  de  collines  et  des  buttes  parsèment  les  hautes 
terres  qui  descendent  en  pente  douce  vers  la  dépression  du  désert  de  Ka- 
lahari  ;  mais  ces  saillies  font  peu  d'effet,  à  cause  de  la  grande  hauteur 
relative  de  leur  socle.  Les  plus  élevées  sont  les  Magalies-bergen .  jtrès  de 
Pretoria,  la  capitale  de  la  République  Sud-Africaine. 

Dans  toute  l'Afrique  australe,  colonie  du  Cap,  Cafrerie,  iNatal  et  pays  des 
Ba-Souto  et  des  Zoulou.  les  roches  granili({ues  constituent  la  base  géné- 
rale sur  laquelle  reposent  toutes  les  autres  formations  de  la  contrée; 
partout  les  torrents,  en  érodant  leurs  rives,  ont  mis  à  nu  les  masses  infé- 
rieures du  granit  et  les  assises  sédimentaires  déposées  sur  la  roche  primi- 
tive :  ainsi  que  le  disait  Livingstone,  l'ossature  de  granit  est  cachée,  mais 
elle  perce  ça  et  là  sous  la  peau.  Des  veines  d'un  quartz  pur  très  blanc  tra- 
versent le  granit  dans  toutes  les  directions  et  sont  presque  partout  asso- 
ciées à  des  veines  aurifères,  d'ailleurs  trop  peu  riches  pour  qu'il  vaille  la 
peine  de  les  exploiter,  si  ce  n'est  en  de  rares  districts.  Des  bancs  de  calcaire 
cristallin  recouvrent  le  granit  dans  toute  la  zone  côtière,  puis  dans  l'inté- 
rieur s'étendent  les  étages  carbonifères  et  les  formations  dévoniennes  avec 
leurs  coui'onnements  de  gi'ès.  Quelques  géologues  montrent  des  amas  de 
pierres  dé[)lacées  et  rayées  comme  des  témoignages  d'une  ancienne  période 
glaciaire  sur  le  versant  oriental  des  Draken-bergen.  La  plupart  des  obser- 
vateurs s'accordent  aussi  à  dire  que  les  côtes  sont  maintenant  en  voie  d'é- 
mergence graduelle  :  du  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'aux  plages  de  Natal 
on  remarque  d'anciennes  lignes  de  côtes  soulevées,  couvertes  de  bancs 
d'huîtres  et  de  polypiers:  près  de  la  frontière  méridionale  de  Natal,  ces 
bancs  exhaussés  se  voient  à  près  de  4  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
hautes  marées'.  » 

Le  grand  lleuve  de  rAfri(|ue  australe,  et  l'un  des  plus  considérables  du 
continent,  sinon  par  sa  masse  liquide,  du  moins  par  la  longueur  du  cours 
et  les  dimensions  du  bassin,  est  le  Gariep  des  Hottentots,  le  Grootc- 
rivier  des  Boers;  en  1770,  il  reçut  de  Gordon,  ofticier  du  gouvernement 
néerlandais,  le  nom  d'Orange,  plus  en  l'honneur  de  la  maison  royale  que 
pour  la  couleur  de  son  eau.  La  branche  orientale  du  fleuve  ou  Senkou, 
considérée  comme  la  rivière  maîtresse,  quoiqu'elle  soit  dépassée  en  lon- 
gueur de  cours  par  le  Vaal,  naît  dans  une  haute  vallée,  sur  la  pente  méri- 
dionale du  Cathkin,  et  coule  au  sud-ouest  entre  les  Malouti  et  les  Draken- 
bergen  ;  dans  cette  narlie  de  son  cours  elle  roule  un  flot    sombre,  d'où 
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son  iiimi  liKiil,  •<  rivii'ie  Noire  ».  Unie  au  SeBkounyanc  ou  petit  Senkou. 
ollr  reçoit  ensuili!  le  Malitsouinaiié.  (pic  lui  envoient  les  hautes  montagnes 
(le  l'ouest,  et  (jui  plonge  d'une  hauteui"  verticale  de  181  mètres  dans  un 
'■ouiîre  d'accès  diflicile;  c'est  le  spectacle  le  plus  grandiose  que  présentent 
les  montagnes  des  Malouti'.  A  la  sortie  de  la  région  montagneuse. 
rOran'H'  se  mêle  à  un  anlic  cours  d'eau,  presque  son  égal,  le  C-aledon, 
uni  au  Kornet-spruil,  ([ui  ont  pris  naissance  l'un  et  l'autre  dans  les  hautes 
ravins  du  mont  aux  Sources  et  qui  coulent  en  de  larges  lits  au  sahle  de 
mica  reluisant.  Kn  aval  du  conlluent,  l'Orange,  qui  serpente  désormais 
dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  reçoit  quelques  petites  rivières 
ou  j)lul()t  ouàdi  des  montagnes  du  Cap,  notamment  le  Zekoe,  descendu 
(les  Sneeuw-hergen  ;  mais  ces  apports  compensent  à  peine  les  pertes  pro- 
duites par  l'évaporalion.  Le  seul  affluent  considérahle  de  l'Orange  moyen 
est  la  livière  Vaal  ou  la  «  (iiise  »,  dont  une  hraïu'he  maîtresse,  le  Nama- 
gari,  naît  comme  le  Caled(Mi  dans  le  massif  du  mont  aux  Sources,  tandis 
(|ue  la  fontaine  la  plus  éloignée  se  trouve  sur  les  plateaux  qui  dominent 
le  littoral  de  roc(''an  Indien,  au  sud-ouest  de  Lourenço  Marques.  Par  la 
longueur  de  sa  vallée,  le  Vaal  est  le  véritable  fleuve;  mais,  coulant  dans  une 
grande  partie  de  son  parcours  à  travers  des  plaines  arides,  lacs  desséchés 
d'une  période  gi'ologique  antérieure',  il  arrive  d'ordinaire  presque  épuisé 
au  cordluent.  (>omme  les  autres  rivières  du  bassin,  il  a  des  crues  soudaim>s. 
tpii  se  renouvellent  plusieurs  fois  entre  la  fin  de  novembre  et  le  milieu 
d'avril  et  qui  le  transforment  en  un  fleuve  redoutable.  Presque  toujours 
on  peut  franchir  à  gué  l'Orange,  le  Cah^don  ou  le  Vaal,  mais  pendant  les 
crues  les  riverains  ne  les  traversaient  que  sur  des  radeaux  avant  que  des 
|ionls  el  des  viaducs  eussent  été  construits. 

L'Orange  a  d('j;i  fourni  les  trois  (juarts  de  son  cours,  qu'il  serpente 
encore  sur  le  plateau  graniti(jue,à  800  mètres  d'altitude.  Mais  une  série  de 
chutes,  de  rapides  et  de  cascades,  dite  cataracte  des  Anghrahies  ou  les  «  Cent 
(ihules  »,  abaisse  soudain  les  eaux  de  plus  de  HO  mJ'tres.  Sur  un  espace 
d'environ  '2(1  kilomi-lies,  le  ileuve  est  parsemé  d'innombrables  écueils, 
d'ilols.  d'Iles  même,  les  unes  basses  et  polies,  les  autres  hérissées  de  rochers 
eu  forme  de  loui's.  Pendant  la  saison  des  eaux  basses,  le  courant  se  divise 
en  un  laliyriiillie  de  loi'renis,  de  lacs,  de  bassins,  (le  iilcls,  (|ui.  de  circuil 
eu  cii-cnil.  vont  tous  rejoindre  l'éli'oile  el  profonde  ^urge  de  l'aval,  soil  en 
s'uuissani  à  la  grande  cascade,  soit  en  [)longeant  du  liant  d'une  |iaroi  lalt'- 


'  E.  JaooftPl.  im'innire  ciU''. 

*  Jnlin  Sliaw.  Quartcrly  Journal  nf  thc  Ceuloçiital  .S'ori'c///,  Ft'lxuaiv  1872. 


AU 


NOUVELLE  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


raie.  A  l'époquo  des  crues,  les  nombreuses  cascatelles  qui  se  reploient  en 
gerbes  du  sommet  des  falaises  et  se  brisent  en  poussière  avant  d'atteindre 
le  fond  du  gouffre,  se  rejoignent  en  une  seule  et  puissante  nappe,  Niagara 
qui  s'arrondit,  comme  la  chute  du  ileuve  américain,  en  un  vaste  demi- 
cercle,  mais  s'abîme  dans  une  gorge  deux  fois  plus  profonde.  Parmi  les 
cascades  secondaires,  il  en  est  qui  se  produisent  nu-dessous  d'un  chaos 
de  blocs  éboulés  et  qui  semblent  s'échapijcr  de  la  roche  vive  ;  il  en  est 
même  une  qui  s'élance  d'une  fissure  du  roc  en  puissante  gerbe;  la  dernière 
cascade  a  été  appelée  Diamond's  fall  par  Farini,  à  cause  de  quelques  dia- 
mants (ju'il  trouva  dans  les  sables  au  pied  de  la  chute'. 

En  aval  des  >'  Cent  Chutes  )i,  l'Orange  rejoint  sinon  un  Ileuve,  du  moins 


Daprès  Fanni 


une  ramure  de  ouàdi.  (|ui  par  l'étciiilue  du  bassin  (l(''passe  le  Vaal  lui- 
même  :  c'est  le  Ifygap,  formé  par  l'Ouii  et  le  .Ndxih,  ou  les  ><  Jumeaux  », 
parce  que  leurs  lits  parallèles  se  rejoignent  fréquemment;  le  Mtdopo,  le 
Kourouman,  d'autres  ravins  lui  a])portent  (|uel(|uefois  un  peu  d'eau. 
L'aire  dont  il  reçoit  les  eaux  d'averse  comprend  au  moins  458  000  kilo- 
mètres carrés;  mais  il  est  rare  (pi'il  olIVe  un  cours  permanent  :  alors 
qu'un  de  ses  afiluents  s'emplit,  un  aulie  se  dessèche;  d'ordinaire  on  n'y 
rencontre  que  des  inai'es  ou  même  simplement  des  endroits  humides,  et 
les  voyageurs  sont  obligés  d'en  creuser  les  dépressions  pour  voir  suinter  un 
peu  d'eau  dans  les  sables.  D'ailleui's  le  manque  de  pente  clans  le  sol  du 
Kalahari  n'a  pas  permis  au  bassin  lluvial  (|ui  l'occupe  de  s'achever  en  en- 
tier: après  les  pluies,  une  grande  (piantilé  de  l'eau  tombée  séjourne  dans 
les  cuvettes  sans  écoulemeni,  pelils  bassins  fermés  dont  l'Iiuniidilé  s'éva- 
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jHjic  peuàiiuu.  Siiivaiil  la  saison,  ces  dépressions  soni  des  lafrunes  dans 
les(|uclles  le  chasseur  n'ose  s'avenUirei',  ou  des  londiières  de  iioue,  ou  bien 
encore  des  plaines  nues.  Les  unes,  dont  le  fond  est  poreux,  se  recouvrent 
de  vé'iélalion  quand  l'eau  douce  s'est  évaporée  :  ce  sont  les  vleyetb  des 
vova<'^curs  hollandais.  Les  autres,  à  fond  argileux  imperméable,  sont  plus 
arides  en  été  que  les  terres  relativement  élevées  du  pourtour  :  touttjs 
blanches  d'efflorescences  salines  quand  l'eau  a  disparu,  elles  ont  retju  le 
nom  de  salt-panx  ou  «  cuvettes  salines  ).. 

L'Urangi!  ne  reçoit  plus  de  tributaires  permanents  dans  la  ]iaitie  iiil't'- 
l'ieurcde  son  cours.  Les  gorges  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche  de  son 
lit  dans  les  falaises  de  quartz  ne  sont  autre  chose  que  de  sinueux  che- 
mins de  sable.  En  se  rapprochant  de  la  mer  le  fleuve  diminue  de  volume  ; 
quoiqu'il  ait  15  mètres  de  profondeur  lors  des  grandes  crues,  on  peut  le 
|msser  à  gué  pendant  presque  toute  l'année  aux  endroits  où  des  ravins, 
se  correspondant  de  rive  à  rive,  offrent  un  chemin  ti-ansversal.  Mais 
dans  la  cluse  profonde  où  pénèti'e  l'Orange  pour  traverser  la  chaîne  cùtière, 
ses  bords  sont  presque  inaccessibles  :  en  plusieurs  endroits  les  corniches 
du  plateau  riverain  le  dominent  de  centaines  de  mètres  et  des  voyageurs 
pourraient  mourir  de  soif  sans  trouver  une  fissure,  un  escalier  de  roches 
(|ui  leui'  permît  d'aller  s'abreuver  au  courant  d'eau  qu'ils  voient  à  leurs 
pieds.  Le  lleuve,  rejeté  de  rocher  en  rocher,  fait  de  brusques  détours  entre 
les  escarpements  granili([ues  et  se  rejette  même  dans  la  direction  du  sud, 
parallJ'Iemenl  à  un  dernier  rempart,  avant  de  [)ouvoir  s'échapper  vers  la 
mer.  Kn  amont  de  la  barre  ses  eaux  s'amassent  en  un  grand  lac,  au-dessus 
duijuel  les  oiseaux  tourbillonnent  par  myriades.  Il  arrive  souvent  que  ce  lac 
est  complètement  séparé  de  la  mer  par  une  flèche  de  sable;  lors  des  crues 
fluviales,  le  fleuve  s'ouvre  une  large  issue,  mais  des  bancs  sous-raarins, 
piirit's  p.ir  des  plateaux  de  roches  sur  lesquelles  la  mer  déferle  constam- 
nienl,  défendent  aux  navires  d'y  pénétrer;  quand  des  marins  veulent 
|)ren(lre  terre,  il  leur  faut  débarquer  au  sud  de  l'embouchure  dans  la 
petite  b;iie  du  v;\\\  \i)ll;is.  Ainsi  linit  le  grand  fleuve,  dont  le  cours  déve- 
loppe- n'a  pas  moins  de  "liiO  kilomètres'  et  dont  le  bassin  s'étend  sur  un 
espace  de  1  '27,'»  000  kilomètres  carrés. 

Au  sud  de  l'Orange,  sur  le  versant  atlanli(|ue,  et  de  l'aulie  côli'  du  cap 
de  Bunne-Kspérance.  sim'  le  versant  nK'ridioiial  de  la  ((diiiiie  du  (!ap,  les 
rivières,  descendani  de  montagnes  silui'esà  une  faillie  dislanee  dans  l'inté- 
rieui',  ne  peuvent   avuir  un  grand   d('vel(i|ipenieiit.  el .  iiiidgrc'   ralioiidance 
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relative  des  pluies,  elles  ne  roulent  qu'un  faible  courant.  Le  principal  de 
ces  cours  d'eau,  sur  la  côte  occidentale,  est  l'Olil'ant-rivier  ou  «  rivière  des 
Eléphants  ».  Sur  le  versant  du  sud,  la  Breede-rivier  ou  «  rivière  Large  » 
emporte  les  eaux  toniLées  sur  les  montagnes  qui  avoisinent  Cape-town  et 
s'unit  à  la  mer  par  une  embouchure  dans  laquelle  pénètrent  les  navii-es  de 
150  tonneaux  :  quoique  l'un  des  faibles  cours  d'eau  de  la  colonie  du  Cap, 
c'est  le  seul  qui  ait  un  port  maiitime  sur  son  rivage.  Plus  loin  déijouche 
la  Groote-rivier  ou  «  Gi'ande  rivière  »,  appeléeaussiGaurils,  doiil  la  ramure 
est  celle  d'un  chêne  aux  branches  étendues.  La  Gamtoa  ou  Gamloes,  qui 
naît  comme  le  Gaurits  dans  la  plaine  du  Grand  Karou  et  parcourt  également 
de  formidables  cluses  pour  franchir  les  chaînes  parallèles  des  monts,  est 
quelquefois  presque  entièrement  à  sec  avant  d'atteindre  l'Océan  à  la  baie 
de  Saint-Francis.  Puis  viennent  la  Sunday-river  et  la  Great  Fish-river,  qui 
se  déverse  dans  l'Océan  des  Indes  près  de  l'endroit  où  commence  la  côte 
orientale  du  continent  africain.  Là  déjà  se  font  sentir  les  effets  d'un  autre 
climat  :  quoique  moins  longues  que  les  torrents  de  la  rive  méridionale,  les 
rivières  roulent  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Le  Kei,  c'est-à-dire  le  «  Grand  »,  qui  descend  des  Storm-bei'gen  et  des 
monts  Kouallamba,  a  pris  une  importance  politique  considérable  comme 
ancienne  limite  des  tribus  hottentotes,  puis  des  possessions  anglaises  :  au 
delà  commencent  les  territoires  cafres  du  Transkei,  jadis  indépendants. 
Le  Kei,  au  cours  très  i-apide,  a  de  superbes  cascades  et  serpente  en  de 
grandioses  défllés  ;  mais  de  toutes  les  rivières  du  littoral  de  la  Cafrerie  la 
plus  belle  est  l'Um-Zimvubu,  la  Saint-John's-river  des  Anglais.  A  l'en- 
trée c'est  un  large  fleuve,  ayant  600  mètres  de  rive  à  rive,  mais  il  se  rétrécit 
peu  à  peu  dans  un  haut  portail  de  rochers.  De  part  et  d'autre  s'élèvent  des 
escarpements  boisés,  dominés  par  les  falaises  verticales  d'une  terrasse  que 
surmontent  d'autres  parois  à  la  surface  tabulaire;  de  chaque  côté  de  la 
vallée  les  doux  niimls  se  regardent,  égaux  en  dimensions  et  en  majesté  :  ce 
site  a  reçu  des  Anglais  le  nom  de  Gâte  ou  «  Porte  »  de  Saint-John.  Une 
bai're  ferme  l'entrée  du  fleuve  à  la  grande  navigation  ;  mais  les  petits  bâti- 
ments de  mer,  soutenus  par  le  flot,  peuvent  remonter  le  cours  à  une  ving- 
taine de  kilomètres  jusqu'à  l'endroit  où  commencent  les  rapides. 

Le  versant  de  la  coloni((  du  Natal  est  coupé  de  ravins  parallèles  .-lyaiit 
chacun  sa  rivière  abondante  coupée  de  cascades.  Um-Zimkulu ,  Um- 
Komanzi,  Um-Lazi,  Um-Geni,  d'autres  nm  ou  cours  d'eau  se  succèdent 
jusqu'à  la  puissanlr  rivière  Tut^('l;i.  dniil  la  |iriiiii|ialr  liraïuhi'  nail, 
comme  It!  Caledon  et  le  VaaI.  dans  les  hauts  ravins  du  mon!  aux  Sources 
et  forme  la  limite  seutentrionale  de  la  colonie  du  côté  des  Zoulou.  Au  delà 
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le  relief  (lu  lillmal  se  inudilii'  cl,  en  eoiisé(juen(e.  les  allures  des  rivières  : 
la  bcr^o  n'est  jikis  rocheuse,  les  moulagnes  lai^^enl  enlre  elles  et  la  mer  une 
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n'est  qu'une  phific  sablonneuse  couverte  de  dunes  et  séparant  de  la  mer  de 
grandes  lagunes  et  des  marigots;  la  j)lus  vaste  de  ces  nappes  d'eau  <\u\  jadis 
lirenl  partie  de  la  mer  et  qui  sont  maintenant  isolées  est  la  lagune  dite 
baie  de  Santa-Lucia,  longue  de  près  de  KtO  kiiomî'tres  et  large  d'une  ving- 
taine de  kilomètres  en  moyenne.  Pille  occupe  la  partie  méridionale  de  la 
zone  des  terres  basses,  tandis  que  l'extrémité  septentrionale  de  cette  ré- 
gion se  termine  par  des  coulées  et  des  lagunes  qui  vont  rejoindre  la  grande 
baie  Delagoa  ou  Lourenço  Marques.  Le  cordon  littoral  est  bien  délimité, 
au  sud  par  le  grau  qui  donne  entrée  dans  la  baie  de  Santa-Lucia,  au  nord 
])ar  le  bras  de  mer  qui  pénètre  dans  le  golfe  de  Delagoa. 

La  baie  méridionale,  Santa-Lucia,  est  obstruée  à  son  issue  par  une  barre 
sur  laquelle  se  tiennent  des  requins  voraces,  qui  se  précipitent  souvent  sur 
les  avirons  et  les  plombs  de  sonde  des  marins.  En  1875,  lorsque  ces 
pai'ages  fun^it  explorés  par  le  navire  Nanmu,  le  grau  était  complètement 
fermé  i)ar  une  llèche  de  sable;  même  pendant  les  crues  l'entrée  péril- 
leuse n'offre  qu'un  refuge  ])récaire  aux  embarcations.  Cependant,  si 
mauvais  qu'il  soit,  ce  havre  eût  été  une  précieuse  conquête  pour  les  répu- 
bliques hollandaises,  privées  de  débouchés  sur  la  mer,  et  l'on  comj)rend  le 
zèle,  infructueux  jusqu'à  ce  jour,  qu'ont  mis  les  Boers  du  Transvaal  à 
revendi({uer  cette  région  du  littoral  contre  l'Angleterre.  La  baie  septen- 
trionale, celle  de  Delagoa,  est  bien  autrement  importante.  Largement  ou- 
verte au  nord,  elle  présente  des  fonds  d'une  vingtaine  de  mètres  et  les  ])lus 
grands  navires  peuvent  y  pénétrer  fort  avant  par  un  chenal  bien  abrité. 
Aussi  le  gouvernement  anglais  a-t-il  disputé  la  jjossession  de  ce  précieux 
mouillage  aux  Portugais,  forts  de  leurs  litres  séculaires  ;  il  prétendait  sur- 
tout au  droit  d'oct  iiper  l'ilc  Inyak,  placée  à  l'entrée  de  la  baie,  en  prolonge- 
ment de  la  pi'es(|u'ile  des  Ama-Tonga;  cejK'udant  la  décision  d'arbitrage 
prononcée  en  1875  par  le  président  de  la  Républitpu^  Française  a  rendu 
au  Portugal  la  libre  disposition  de  toutes  les  terres  liveraines  de  la  baie, 
issue  prédestinée  du  commerce  des  Etats  du  plateau.  Entre  la  baie 
de  Santa-Lucia  et  celle  do  Lourenço  Mar(|U('<.  la  l'orme  du  lilloiid  liordc' 
de  dunes,  celle  des  étangs  allongés  dans  la  même  direction,  et  la  marche 
de  toutes  les  rivières  qui  se  rejettent  vers  le  noi'd,  semblent  indi(|uer  l'ac- 
tion d'un  conli-c-i-ouranl  ci'plier  se  propageant  du  sud  au  nord  en  sens 
inverse  dn  grand  ((Uiranl  de  Moçambi(|ue  et  second(''  par  la  bouh;  (|ue  les 
vents  alizés  du  ^ud-e'■l  poussent  contre  la  rive.  Ainsi  se  sera  formé  le 
littoral  e\lérieur,  longue  séi'ie  de  llèches  sablonneuses  alignées  au  devaul 
des  eaux  basses  de  la  côte  et  du  véritable  rivage  continental.  Au  uoid  de  la 
baie  de  Lourenço  Marques,  c'est   le  phénomène   o])posé  ipii  doit  se  pro- 
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(luire  :  un  reliions  rMinène  le  cuni-;!!!!  dans  la  (lireclinii  du   sud,  et  l:i  ri- 
vière Manissa,  au  lieu  de  desceiidic  en  dinile  lii^ni;  vers  la  nier,  replie  son 
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l'oiirs  iniV'iienr  |iarallMenieiil    à  la    plaue,    [Miiir  (■(Uiler    l(inL;lein|is  an  sud 
avaiil  de  niider  ses  enu\   à  celles  de  la  liaie. 

IMiisienrs  rivières  (•onverueiil    versée  liassin  :  du   (('ili'  du   sud   eiuile   la 
Ma[Minta,  lornièe  de  nuinlireux  cimms  d'eau  (|ui  vienin'iil  du   |ia\s  des  Ziui- 
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lou  et  des  terres  des  Soiiazi  ;  à  rouest  le  Temlii  el  ITin-Bolozi  s'unissent 
dans  l'estuaire  sur  le(juel  se  trouve  située  la  ville  de  Lourenro  Manjucs: 
enlin,  au  nord  déhouehe  la  jrrande  rivière  Manissa.  Grâce  à  la  marée  el 
à  la  prol'ondcur  nalurellc  du  lil,  les  cmliiinalidus  peuvent  remonter  très 
avant  dans  tous  ces  al'Iluents  de  la  haie;  sur  la  Manissa,  appelé  King  George- 
river  par  les  Anglais,  le  marin  Ililliard  a  même  navigué  jus(ju'à  jilus  de 
"J'iO  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure,  et  nulle  part  il  ne  trouva  de 
profondeurs  moindres  de  l'",08.  Cette  rivière  offrirait  donc  un  excellent 
chemin  vers  les  pays  aurifères  de  l'intérieur,  si  des  marécages  n'en  occu- 
paient les  rives  en  maints  endroits,  rendant  ainsi  ratmos})hère  insa- 
lubre. On  a  longtemps  cru  que  la  ^lanissa  était  le  cours  inférieur  du 
neuve  Limpopo,  qui  naît  à  l'ouest  de  la  répul)lique  du  Transvaal;  mais  sa 
vallée  est  maintenant  bien  connue,  et  l'on  sait  qu'elle  reçoit  toutes  ses 
eaux  du  versant  oriental  ou  maritime  des  montagnes  côtières. 

Le  Limpopo,  connu  d'ailleurs  sous  beaucoup  d'autres  noms',  est  un  des 
grands  fleuves  de  l'Afrique  méridionale,  sinon  par  la  masse  des  eaux,  du 
moins  par  la  longueur  du  cours.  Ses  premières  sources  naissent  sur  le 
plateau  où  les  Boers  ont  bâti  Pretoria,  capitale  de  la  république  Sud- 
Africaine,  à  520  kilomètres  de  l'Océan  des  Indes,  mais  à  une  distance  au 
moins  triplée  j)ar  toutes  les  sinuosités  de  la  vallée.  Le  Limpopo  commence 
même  à  couler  dans  la  direction  du  nord-ouest,  comme  pour  descendre 
dans  la  dépression  dont  le  fond  est  occupé  par  le  lac  Xgami  et  d'autres 
lacs  salins  :  il  traverse  par  une  fissure  de  rochers  la  chaîne  des  Magalies- 
bergen,  se  glisse  en  plusieurs  autres  cluses,  et  se  reploie  vers  le  nord- 
est,  puis  vers  l'est,  en  descendant  sur  le  plan  incliné  de  la  haute  tei'i'asse 
sud-africaine.  Il  s'en  écha[)pe  par  de  profonds  délilés,  franchit  par  la  supei'be 
cascade  de  Tolo  Azimé  la  dernière  barrière  de  granit  qu(>  lui  o|iposent  les 
Zoutpans-bergen,  descend  de  cluse  en  cluse  et  s'échappe  eiilln  [lour  entier 
dans  la  plaine;  là  il  se  dirige  au  sud-est,  puis  au  sud,  ot  s'unit  à  son 
principal  affluent,  la  rivière  des  Éléphants  ou  Olifant-rivier  ;  plus  bas  il 
est  encoi'e  rejoint  par  un  long  ouàdi,  presque  toujours  sans  eau,  qui  se 
ramifie  au  nord  dans  le  territoire  portugais.  Malgré  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  affluents,  le  Limpo|)o  n'est  pas  un  grand  lleuve;  il  jierd  une 
partie  de  ses  eaux  dans  les  marécages  qui  bordent  à  droite  et  à  gauche 
son  cours  inférieur  et  se  déverse  dans  la  mer  ])ar  une  bouche  d'environ 
500  mètres  de  largeui-,  que  des  haucs  de  "-.diic  nlisliiicnl  au  loin^  Chad- 

•  Rivière  di's  Crocodiles,  Meli,  Ouii.  Beiiilic,  Leii;iiii'\  Lcl>eiii|i(',  ol  à  l\'iiili(iiiclmie  Iiili:L-.M|iiiiir:i. 
C'est  la  liviérc.  Oija  des  aiiiienncs  caites  |)(iitiigaiscs. 
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dock  l'a  rcmoiilc'  i-n  iialoaii  à  vaj)cur  à  lôO  kilomt-tros  de  l'cnilpniicliuiv. 

Situés  prcscjiic  en  entier  dans  la  zone  tempérée  du  sud,  les  hassins  de 
l'Orange  et  des  autres  rivières  du  Cap,  de  Natal  et  des  répuliliques  hollan- 
daises ont  un  climat  (jui  présente  les  mêmes  contrastes  de  saisons  (juc  (■ciiii 
de  l'Europe  occidentale,  si  ce  n'est  que  l'ordre  en  est  renversé,  l'hiver  du 
Cap  coïncidant  avec  l'été  de  l'hémisphère  septentrional.  Quoique  par  sa 
latitude  la  côte  de  l'Afrique  australe  corresponde  prescjue  exactement  à 
celle  de  la  Maurélanie,  de  Cypre,  de  la  Syrie,  cependant  la  lemjjéialure 
moyenne  y  est  heaueoup  moins  élevée;  elle  est  ideiiti(jue  à  celle  des  villes 
du  monde  horéal  siluirs  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  plus  loin  de 
l'équateur'.  Dans  l'écjuilihre  général  des  climats,  l'hémisphère  septen- 
trional est  privilégié  :  c'est  lui  qui  reçoit  la  plus  grande  somme  de  chaleur, 
puis(jue,  grâce  à  la  répartition  inégale  des  terres  et  des  eaux,  les  courants 
aériens  et  maritimes  dont  la  température  est  le  plus  élevée  viennent  se  i-en- 
coiilrer  dans  la  zone  tropicale  du  Nord.  Une  autre  cause  contribue  à  re- 
h'oidii' l'extrémité  de  rAfri(jue  australe  en  comparaison  des  régions  médi- 
teiranéennes  de  latitude  correspondante  :  elle  est  tournée  vers  les  glaces 
antarctiques,  et  la  région  de  l'Océan  qui  l'en  sépare  porte  souvent  dans  le 
voisinage  de  la  côte  des  convois  de  banquises  et  de  glaçons. 

I,es  courants  maritimes  (|ui  longeiil  les  côtes  sont  très  dilîérenls  dans 
leur  marche  et,  des  deux  rnU'-s  du  cap  de  Honne-Espérance,  présentent  un 
coiilrasle  des  plus  cui'ieux  ])ar  l'éearl  de  leurs  lenip(''i'atures  respectives. Le 
couraut  polaire  antarctique,  venu  du  sud,  passe  à  l'ouest  du  pi'omon- 
loii-e  poiu-  suivre  la  côte  occidentale  jusqu'au  (hdà  de  l'estuaire  du  Congo 
et  (le  la  (ialioiii(!.  D'autre  [larl,  le  courant  de  Mo(;amlii([ue.  is--u  de  rOei'an 
des  Indes,  longe  le  littoral  de  Natal  et  de  la  (^afrerie,  |)én('lre  dans  les  baies 
méridionales  du  Cap  et  contourne  la  pointe  du  continent  :  d'où  son  nom 
local  de  courant  d'Agulhas  ou  des  Aiguilh's.  En  été,  (juaiid  le  ((lur.inl 
froid  antar('li(|U(\  poussé  par  les  vents  r('"guliers  du  sud,  se  pmle  le  plu^ 
l'apidement  vers  le  noi'd,  on  a  (-(inslali-  (|iie  sa  tempéralure  élail  de  1(1  m 
I  I  degrés,  tandis  qu'immédialemeni  à  l'est  du  Cap,  dans  la  False-bay.  l'eau 
apportée  par  h  courant  oiiental  était  de  D  degivs  plus  chaude,  et  dans 
le>i   parages  du  cap  des  Aiguilles  alleigiiail    la    lempiMalnre   de   "Jti",!).   l'ar 

I  Ti'Mi|ii'Tatviri's  iiKiycniH's  (•oinpaiTi's  des  tililiidcs  c(nri'S|Hiiiilaiilcs  dans  les  <\ru\  liriiiis|ilières  : 
Capc-lown  (.">ô",yfi' lalil.  S.)  :  IGn.û;  Beïrout  (.Ï3",b")' lai.  N.)  :  •20",0. 
Diiihaii       ('29",50'latit.  S.)  :  19",8;  le  Caire  (50»        ial.  N.)  : '21»,!». 
Ti'iii|«Malmrs  ogali'S  aux  latitudes  différoutes  dans  les  deux  hémis|dières: 
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l'effet  lie  ce  contrnste  du  Ilot,  (jui  les  hiiigiie,  (lajie-lowii  cl  Simon's  town, 
séparées  seulement  par  le  pédoncule  de  l'istlune,  ont  un  climat  différent  : 
Simon's  town,  quoique  plus  rapprochée  du  pôle,  est  favorisée  d'un  air  plus 
tiède  de  près  d'un  degré  et  demi. 

Les  vents  réguliers  (jui  souillent  sur  les  côtes  de  l'Afrique  australe  se 
succèdent  de  manière  à  diminuer  les  contrastes  des  saisons  :  les  variations 
annuelles  sont  beaucoup  moins  fortes  en  moyenne  dans  la  colonie  du  (!ap 
(|uedans  les  régi(tns  à  climat  correspondani  île  riicmisphèie  boréal.  Les 
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alizés  (lu  sud-esl,  (|ui  soni  les  vcnis  froids,  sonnieiil  ])iinci|Kilemenl  pen- 
daiil  l'été,  dont  ils  dimliiuenl  les  chaleurs;  les  vents  de  retour,  c'esl-à- 
dire  les  courants  aériens  du  nord-ouest,  rellueul  au  contrairt'  sur  la  con- 
ti(''e  |ieiiilanl  la  saison  d'Iiivi'r,  alors  que  tout  le  système  des  alizés  a  été 
entraîné  vers  le  niu'd,  à  la  suite  du  s(deil.  D'ailleurs  ces  vents  normaux 
sont  fréquemment  inlléchis  vei's  les  jilateaux  par  les  foyers  de  chaleur. 
C'est  ainsi  (|ue  sui'  li's  céites  orientales  le  venj  idizé  se  dirige  |iari'ois  fran- 
chement à  r(nn'sl,  tandis  (|n'il  souille  au  noid  sur  le  liltoi'al  du  sud  cl 
du  côt(''  de  r.\llautii|ue  se  p(Ule  ii  l'est,  (jnand,  |ien(lanl  la  saison  chaude, 
les  vents  smifllenl  du  nord,  auri-s  avoir  narconrn  les  plateaux  d(''sei'ts,  on 
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ilii';iil  (jiic  l'air  osl,  emlirasr:  c'csl  alors  fju'dii  soulTiv  le  |iliis  ilc  la  cha- 
li'ur,  siirluiit  dans  la  iTjiion  dos  liaiilos  terres,  loin  de  l'inlluence  niodé- 
lalricede  l'Ocran'.  A  mesure  ([u'on  s'éloigne  de  la  cèle  <lans  la  direclion 
(le  rinl/'iieui',  on  Iroiivc  un  cliinal,  plus  extrême,  non  seulcmciil  |)lus 
IVoiden  hiver,  ee  (|ui  s'<'\|ili([uc  par  l'acoroissenK^it  d'alliludc  mais  aussi 
plus  chaud  en  ét(''. 

Si  ce  n'est  en  (|uel({ues  endroits  de  la  cote,  comme  à  Simon's  town  cl  à 
Pieter  Maritzhurg,  l'air  est  moins  humide  (jue  dans  l'Europe  occidentale; 
sur  les  |ilaleau\  surtout  il  est  d'une  grande  sécheresse.  La  montagne  de  la 
Taille  présente  lré(|ueniment  pemlant  l'été  un  curieux  phénomène,  ijui 
lémoigne  de  la  siccité  de  la  couche  aérienne  inférieure.  Les  vents  du  sud- 
osl  (|ui  vicnnenl  heurter  l'énorme  bloc  degrés  en  remontent  les  jienles  sud- 
orientales,  et  leurs  vapeurs,  condensées  dans  l'air  froid  du  sommet,  s'éten- 
dent en  une  siralc  Idanchàtre  sur  le  plateau.  Celte  k  najipe  »,  ainsi  que 
rap|)ellent  les  marins,  ne  finit  pas  brusquement  au  reb(Hil  du  idcher;  en 
pl(Uigcant  vers  la  vill(\  le  vent  entraîne  avec  lui,  à  deux  ou  trois  cents 
iiiciri's  plus  bas,  de  niagnili(jues  cascades  de  brouillards,  qui  flottent  comme 
une  di'aperie,  |)uis  s'effiangent  et  se  dissolvent  dans  l'air  :  l'humidité 
iju'apporte  l'alizé  est  absorbée;  sauf  la  montagne  fumante,  toute  la  con- 
ti'é(M'esle  éclairée  par  le  s(deil,  brillant  dans  un  ciel  pur.  En  hiver,  i|uand 
doniiuent  les  veiils  du  nord-ouest,  c'est  le  phénomène  inverse  :  alors  c'est 
du  côh''  de  Simou's  lowu  (|ue  se  déploient  du  haut  de  la  montagne  les  larges 
tentures  de  nuages. 

Les  pluies  sont  1res  in(''galemenl  réparties  sur  les  c(')tes  et  dans  l'iulé- 
lieur  de  r.Miiipie  aiisliale  :  mais  dans  l'ensemble  la  proportion  d'humi- 
dité tombée  est  relativement  faible:  elle  est  très  inférieure  à  celle  de  l'Eu- 
rope occidentale;  les  [)luies  ne  sont  abondantes  qu'en  un  petit  nombre 
il'endroils  privili'yii's,  —  lelb's  les  penles  de  la  nioiitague  de  la  Table.  — 
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OÙ  le  ivliof  du  sol  Ibrce  les  nu<n>;es  à  se  ronipi'e  en  averses.  L'année  de  ces 
régions  de  l'Afrique  ne  se  divise  pas  comme  celle  de  la  zone  équatoriale 
en  saisons  bien  tranchées,  l'une  pluvieuse,  l'autre  complèlement  sèche  ; 
pendant  tous  les  mois,  même  sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  on  observe  des 
pluies,  mais  d'ordinaire  elles  se  distribuent  d'une  manière  assez  régu- 
lière dans  le  cours  de  l'année.  Sur  les  côtes  allanliques  les  vents  de  re- 
tour apportent  l'humidité;  c'est  donc  en  hiver,  de  mai  en  août,  et  sur- 
tout pendant  le  mois  de  juillet,  que  tombent  les  pluies  les  plus  abondantes. 
Sur  le  reste  du  littoral,  de  False-bay  aux  côtes  du  pays  des  Zoulou,  des 
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alizés  du  sud-est  arrosent  le  sol;  or.  comme  ils  soufflent  en  été,  c'est 
alors,  de  décembre  en  février,  que  la  pro|)orti()n  des  phiies  est  le  plus 
forte.  Les  apports  d'hiimidili'  élan!  fouillis  surldul  par  l'ucéaii  Indien, 
c'est  aussi  en  été,  lors  de  la  prédominence  des  alizés,  que  les  plateaux  de 
l'intérieur,  le  Karou  et  les  iiautes  terres  des  répul)!i(jues  hollandaises 
reçoivent  leurs  trop  rares  pluies'.  Sur  les  côtes  de  .Natal  le  souille  violent  des 
alizés  est  accompagné  (|uelquefois  par  des  «  pluies  de  mer  «(jui  ne  tombent 
guère  (|ue  dans  le  voisinage  du  littoral,  tandis  (|ue  les  pluies  ordinaires  sont 
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|i(iiir  la  |ilu|)arl  (1rs  avorsos  d'orages  s'aliallanl  mii-  Ic>  |ii'nlcs  des  iiionls. 
l>cs  louions  qui  ivroivcnl  la  moindre  qiiaiilité  de  [dnie  skd!  la  plaine  du 
(iraiid  Karou,  le  bassin  du  lias  Orange  vl  le  désert  de  Kalahari  ;  les 
pluies  ne  sont  pas  régulières,  mais  (juand  (dles  tombent,  c'est  en  déluges 
soudains.  Dans  ce  Dorst-veld  ou  «  Cbanip  de  la  Soif  )i,  de  vastes  étendues 
sont  recouvertes  de  sables  qui  se  redressent  en  dunes,  comparables  aux 
va"ues  de  la   mei'  el   souvent  révolues  de  végélalion.  Les   l'onlaincs  sont 
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rares,  en  cei'taines  régions  à  une  centaine  de  kilomètres  les  unes  des 
autres;  mais  les  lîushmen  savent  utiliser  les  fonds  humides  pour  s'alireu- 
ver,  eux  el  leurs  ])esliaux.  Enfonçant  dans  le  sable,  à  près  d'un  mètre  de 
pnil'ondeui-,  un  roseau  muni  d'une  éponge  à  son  extrémité  inférieure, 
ils  aspirent  l'eau  (|ui  s'y  amasse  et  en  emplissent  des  calebasses.  Du  reste, 
li's  animaux  du  Kaiabari  sont  accoutumés  à  boire  peu  ;  les  Be-(,liouana 
ne  mènent  leur  bétail  à  l'abreuvoir  (pie  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Les 
chèvres  iiass(>nt  des  mois  enliei's  sans  boire  et  l'on  dit  de  cerlaijies  anti- 
bqtes  qu'elles  ne  vont  jamais  aux  fontaines'. 
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On  a  souvent  répète  (|ul'  rAliiquc  australe  est  en  voie  d'assèchement.  La 
plupart  des  vojageurs  s'accordent  à  dire  que  le  pays  des  Be-Chouana  et  des 
tribus  voisines,  entre  l'Orange  et  le  lac  Ngami,  a  perdu  ses  ruisseaux  régu- 
liei's  et  que  la  culture  a  dû  reculer  en  conséquence  vers  les  montagnes'.  Il 
n'est  pas  douteux  (|ue  dans  la  période  géologique  actuelle  la  part  d'humi- 
dilé  n'ait  grandement  diminué  dans  la  zone  australe  de  l'Afrique;  les  an- 
ciens lacs  changés  en  salines,  les  lits  fluviaux  devenus  ravins  stériles  en 
sont  des  témoignages  certains  :  «  Le  pays  est  mort!  Celui  d'en  Haut  a  tué 
le  pays!  »  répètent  les  Be-Chouana'.  Mais  les  observations  faites  dans  ces 
régions  par  les  missionnaires  résidents  et  les  voyageurs  de  passage  ne  sont 
pas  assez  précises  et  n'embrassent  pas  une  étendue  de  territoire  suffisante 
pour  (ju'on  puisse  savoir  si  réellement  ces  régions  ont  subi  pendant  ce 
siècle  une  diminution  d'humidité,  ou  si  le  régime  des  eaux  est  seule- 
ment devenu  plus  inégal,  en  sorte  que  des  sécheresses  prolongées  succèdent 
à  des  périodes  humides.  Cette  dernière  alternative  paraît  probable;  les 
déboisements  qui  ont  eu  lieu  dans  tous  les  districts  où  se  sont  établis  des 
colons,  les  incendies  (|ue  les  [lasteurs  ont  allumés  devant  eux,  ont  dû  avoir 
pour  conséquence  de  rendre  les  ruisseaux  beaucoup  plus  irréguliers  dans 
leur  cours  et  de  les  transformer  en  spriiils  ou  ouàdi  :  au  lieu  d'eaux  tran- 
quilles serpentant  dans  un  lit  bien  creusé,  des  «  eaux  sauvages  »  se  dé- 
versent soudain  dans  les  plaines  en  grandes  inondations,  puis,  quand  elles 
se  sont  écoulées,  les  lits  des  torrents  sont  à  sec  ;  la  terre  dégazonnée, 
durcie  parle  soleil,  n'absorbe  plus  l'eau  de  pluie,  et  celle-ci  s'enfuit  aussi- 
tôt sans  aider  à  la  germination  des  plantes.  Mais  depuis  un  demi-siècle 
que  des  observations  régulières  se  poursuivent  au  Cap  et  sur  ((uebjucs 
autres  points  de  l'Afrique  australe,  rien  n'est  venu  |)rouver  qu'il  y  ait  eu 
diminution  de  pluie,  du  moins  dans  la  zone  du  littoral''.  Sur  les  |ila- 
teaux  mainte  ferme  manquait  d'eau,  tandis  que  maintenant,  grcàce  à  un 
intelligent  captage  des  sources,  des  villes  entières  trouvent  au  même  en- 
droit des  quantités  d'eau  surabondantes. 

La  colonie  du  Cap  et  les  contrées  limitroi)hos  sont  une  des  régions  les 
plus  salubres  de  la  Terre,  non  seulement  pour  les  indigènes,  mais  aussi 
])our  les  immigrants  européens  :  l'acclimatement  se  fait  sans  peine  et  sou- 
vent avec  avantage.  Même  dans  les  districts  de  l'intéiieur,  où  les  ardeurs 
de  l'été  sont  parfois  si  fortes,  les  Européens  peuvent  ti-availler  pendant 

'   Liviiigsldiic,  LasI  Joiinial ;  —  Anili'rssoii,  Lnlic  Af/rt»i(  ;  —  (^hapiMaii,  Tmi'cis  iiito  llic  intc- 
rierufSoutli  Afrka;  —  James  Fos  VVilson,/oHC)io/  of  ilic  R.  Geoiinipldcnl  Suriclii  uf  Loiidoii.  1865. 
-  Tli.  Baille!",  Explorations  in  Sotilh  West  Africa. 
5  Gamble;  —  NoLle,  The  Cape  of  Good  llupv. 
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l('  jour  coiniiic  ils  le  l'craii'iil  (Imiis  Iciii'  |)i(i|irc  |i;iliii'.  Il  est  riirc  que 
(les  ('■(lidi'inics  .■liciil  r-clMli'  cl  janiMis  elles  n'niil  eu  aulaiil  de  ^ravilé  rju'eii 
Kiii'()|)e  (III  aii\  |{lals-Uiiis  :  ni  li'  eliiili'i-a  ni  la  lièvre  jaune  n'oni  visité  le 
Cap.  Les  maladies  de  poili'iiio  suni  très  rares;  iliunialismes  et  névralgies 
sont  les  alTeelioiis  les  jihis  eonimunes.  Avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez, 
la  |ilii|iail  des  romiionnaires  et  des  oHieiers  revenant  de  l'Inde  séjour- 
naient dans  les  environs  du  Ca|)  pour  rétablir  leur  santé;  niaintenanl 
les  facilités  du-voyagc  leur  ont  fait  prendre  le  chemin  de  l'Angleterre.  Les 
rares  valétudinaires  qui  viennent  demander  au  climat  de  rAI'ii<|uc  aus- 
trale la  guérison  ou  l'allégement  de  leurs  maux  arrivent  directement  de  la 
Grande-Bretagne  ;  on  les  trouve  au  Cap,  à  Craham's  town,  à  Bloemfontein. 
Mais,  si  l'air  pur  de  ces  régions  guérit  quelques  malades,  sa  vertu  se  fait 
sentir  surtout  sur  les  valides,  en  fortifiant  et  en  emijellissant  la  race.  Aussi 
liieii  dans  les  colonies  anglaises  (jue  dans  les  répuldi(|ues  hollandaises  les 
familles  ])ros]i('renl.  N'y  eùl-il  aucune  immigration,  la  population  s'accroî- 
liait  par  le  surplus  des  naissances  :  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  vil- 
lages où  la   natalité  est  triple  de  la  mortalilé. 

La  llore  qui  s'est  dévelo[)pée  sous  l'heureux  cliiiial  de  l'Afrique  australe 
est  une  des  plus  riches  de  la  Terre  :  on  dirait  que  toutes  les  formes  végé- 
lales  destinées  à  s'étendre  dans  la  zone  tempérée  sur  toute  la  largeur 
d'un  hémisphère  se  sont  trouvées  refoulées  les  unes  sur  les  autres  par  le 
l'ait  du  rétrécissement  iK;  rAfri{pie;  plusieurs  aires  de  végétation  auraient 
été  ainsi  juxtaposées  dans  un  étroit  espace.  D'après  Armitage,  la  région  du 
Cap  comprendiait  environ  au  moins  '12  000  espèces,  de  deux  à  trois  fois 
plus  (|ue  l'Europe,  dans  l'ensemble  de  ses  aires  de  végétation;  sur  une 
seule  monlagne  ([ui  s'élève  près  de  Paai'l,  au  nord-est  de  Cape-town,  Drège 
a  comjilé,  au  piinlemps,  700  plantes  vasculaii'cs  en  fleur,  disposées  de 
façon  (|ue  pour  cha(|ue  espace  vertical  d'environ  o'io  mètres  les  éléments 
de  la  llore  offrent  un  changement  complet.  Les  types  de  plantes  ont  une 
grande  ressemblance  générale  au  Cap  el  en  Australie  ;  mais.  (|uoique  ce 
dernier  continent  ait  une  superiicie  (|uinlu|ile  et  ([ue  par  ses  côtes  septen- 
trionales il  pénètre  dans  la  zone  loi  ride,  sa  llore  est  à  peine  plus  consi- 
d(''ralile  (|iie  celle  de  rAfri([ue  ausirale.  Dans  l'immense  variété  des  formes, 
les  genres  endémiques,  appartenant  en  pi'opre  au  domaine  floral  du  Cap, 
sont  MU  nombre  de  [très  de  I.M). 

La  région  bolaniipie  (|iii  commence  sur  la  côte  atlanli([ue  aux  plaines  de 
l.lanwilliam  el  de  l'Olifanl  el  (|ui  embrasse  les  montagnes  côlières  du  sud- 
oiiesl  du  conlinenl,  jiis(|u'à  la  baie  d'Algoa,  con^liliie  une  aiir  bien  limi- 
lee.  (.(imnie  la  i-('gi(m  mi'dilerranéenne,  elle  se  di^lingiie  |kii'  ses  maquis  nu 
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ses  brousses;  presque  partout  elle  ol'ire  des  plantes  ligneuses,  d'un  à  deux 
mètres  de  hauteur,  et  d'un  vert  somhre  ou  bleuâtre  :  c'est  le  buxclijes  ou 
bosclijcsveld  des  colons  hollandais,  le  bitsli  des  Anglais,  que  parcourent  les 
tribus  sauvages,  les  Bushmen  ou  «  gens  de  la  Brousse  «.  Quoique  dans  les 
premier  temps  de  la  colonisation  les  fourrés  fussent  un  grand  obstacle 
aux  voyages,  les  émigianis  j)0uvaient  ai'river  cependant  à  y  frayer  un  pas- 
sage à  leurs  attelages  de  bœufs,  tandis  qu'ils  n'eussent  pu  traverser  les 
forêts  autrement  qu'à  pied  ou  à  cheval.  La  végétation  forestière  est  rare 
dans  la  région  du  (!ap.  exci'plé  sur  le  versant  méiidional  des  montagnes  ^H 
qui  dominent  la  mer  entre  la  baie  de  Mossel  et  celle  de  Saint-Francis.  La 
plupart  des  arbres  indigènes  se  blottissent  dans  les  ravins  cl  ne  dépassent 
pas  8  ou  10  mètres  de  hauteur;  les  formes  subtropicales  y  sont  encore 
représentées,  sur  les  bords  de  l'océan  du  Sud,  par  un  dattier  nain,  des 
cycadées  et  des  aloès.  Sur  les  Cedar-mountains,  dans  la  région  sud- 
occidentale  de  la  contrée,  croissaient  jadis  des  espèces  de  «  cèdres  »  ayant 
plus  de  10  mètres  de  circonférence  à  la  base'.  Une  des  essences  les  plus 
caractéristiques  de  la  zone  du  Cap  est  l'arbre  argenté  ou  xilrer-tnr  (leiica- 
dendron  argenleton),  dont  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  ont  en  effet 
un  éclat  métallique  rappelant  celui  de  l'argent  :  on  dirait  parfois  que  ces 
arbres  aux  rameaux  linement  découpés  sont  l'œuvre  d'un  orlevre,  comme 
ceux  que  les  Grands  Mongols  avaient  dans  leurs  jardins. 

Les  bruyères,  dont  on  compte  plus  de  400  espèces  dans  les  brousses  du 
Cap,  prédominent  parmi  les  plantes  ligneuses  :  avec  le  rhenoster  ou  bois 
de  rhinocéros  [elylropappux  rliinocerotis),  plante  d'un  à  deux  pieds  de 
haut,  qui  se  rapproche  aussi  de  la  forme  des  bruyères,  elles  donnent  ses 
traits  principaux  à  la  flore  de  la  contrée  ;  il  arrive  souvent,  pendant  la  sai- 
son des  fleurs,  que  des  montagnes  revêtues  de  bruyères  offrent  de  la  base  au 
sommet  une  teinte  uniformément  rose;  les  iridées,  les  géraniums  et  les 
pélargouiums  sont  aussi  très  communs  dans  la  région  du  Cap,  tandis  que 
les  rubiacées,  cet  ordre  représenté  par  un  si  grand  nombre  d'espèces  dans 
les  autres  parties  de  la  Terre,  constituent  dans  l'Africjuedu  sud  moins  d'un 
centième  de  la  flore  totale.  Les  lits  des  ruisseaux  et  des  rivières  sont  em- 
plis de  joncs  palmites  {acorm  prilmita  ou  jirionium),  plantes  à  racines 
profondes  et  à  tiges  pressées,  dont  les  feuilles  terminales  se  déjtloient  en 
ombelles  si  touffues,  (pi'au  travers  l'eau  ne  se  muntic  nulle  part.  Ainsi 
protégée  contre  le  soleil,  l'eau  peut  se  maintenii-  jusipi'au  cœur  de  l'été; 
en  outre,  le  retard  (pie  les  mille  petits  barrages  formés  par  les  fourrés  de 

'  Alcxander,  .1/1  E.rpcdilion  uf  Discovcry  iiilo  Ihe  inlcrior  of  Afrira. 
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joncs  ;i|)(t(»rl('iil  il  rrroiilcinciil  de  l'eau  iiroliiimnil  de  |i|iisicurs  semaines 
(III  même  de  mois  entiers  la  dnrée  du  Ilot.  Tandis  i|ue  les  pluies  d'averses 
liinili(''es  dans  un  lit  rocheux  s'écoulent  aussitôt,  laissant  la  roche  à  nu 
(iHelques  heuies  après  l'orage,  celles  (|ue  l'eçoit  un  iiii>seaii  idislrué  de 
jialinites  y  séjournent  longtemps  et  ne  s'en  échappent  (ju'avec  lenleiir  :  dans 
ces  vallées  on  n'a  point  à  redouter,  comme  dans  les  coulées  des  Imrents  de 
l'Mlliiopie,  d'être  surpris  tout  à  coup  par  une  avalanche  liijuide'. 

Ouoii|iie  sous  un  climat  tempéré,  corres|)ondant  à  cidui  de  rKuro|ie  occi- 
dentale, la  llore  du  Cap  présente  un  contraste  remaniiialile  avec  les  l'ornies 
analogues  de  l'hémisphère  opposé  :  sa  période  de  repos  tombe  dans  la  sai- 
son des  chaleui's  et  non  dans  celle  des  froids.  (]'est  pendant  les  sî'chercsses, 
de  mars  en  mai,  que  la  végétation  est  d(''poiiiviie  de  feuilles;  des  que  la 
pluie  lomhe,  même  pendant  les  rroidiues,  la  température  est  suffisante 
piiiir  (|ue  la  plante  se  réveille,  qu'elle  pousse  ses  feuilles  et  ouvre  ses 
ileiiis.  Les  plantes  introduites  d'autres  pays  ont  pris  les  mêmes  mœurs: 
d'après  M.  liolus  elles  sont  au  nombre  d'environ  IfiO  espèces,  poui'  la  plu- 
pail  d'origine  eiiropi'enne,  mais  il  s'en  ti'ouve  aussi  ([uelques-unesappoitées 
de  l'Amérique  et  de  l'Inde.  Il  est  rare  de  rencontrer  ces  étrangères  à  une  cer- 
laiiie  dislance  des  chemins  ou  des  maisons;  dans  l'intérieur  on  n'en  voit 
presque  point,  et  l'on  peut  dire  que  dans  l'ensemlile  elles  n'ont  exercé  qu'une 
très  faible  influence  sur  la  physionomie  de  la  flore  :  les  espèces  indigènes  ont 
résisté  avec  succès  aux  immigrantes  et,  laissées  à  elles  seules,  il  est  probable 
(lu'elles  Uniraient  par  reconquérir  tout  le  territoire.  Seulement  deux  végétaux 
de  l'hi'inisplii're  boréal  ont  trouvé  dans  rAIVi(|ue  du  sud  un  climat  et  un 
sol  qui  leur  conviennent  parlailemenl,  leliguier  de  lieiiM'rie.  ipii  se  ié[iaiid 
dans  les  esjiaces  infertiles,  et  le  pinita  pinea,  i\ui  s'empare  graduellenuMit 
de  mainte  pente  pierreuse.  Ouant  aux  espèces  importées  du  Cap  en  Eiinqie, 
ce  sont  |ii'esqiie  toutes  des  plantes  d'oineinenl  :  on  les  comple  |iar  cen- 
taines, el  ce  soiil  elles  (|ui  font  la  gloii'e  des  serres  où  l'un  ciillive  les 
l'iuines  des  climats  lempé'i'és.  Les  villes  du  sud-oiiesl  smil  enlonn'es  de 
l'oil  belles  avenues  de  chênes.  A  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  les  espèces  du  Cap  étaient  les  |)lus  appréciées:  la  mode 
en  avait  l'ail  les  reines  des  jardins.  Dès  le  milieu  du  di\-M'plième  siècle, 
avant  que  le  jiays  l'ùl  colonisé,  des  marins  de  passage  au  Cap  de  lionne- 
Ks|iéraiice  en  avaient  rappoiié  des  piaules  aux  amateurs  hollandais'. 

\ers  la  baie  d'Algoa  la  végélalimi  du  vei'sanl  inarilime  change  pardegrés 
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de  caractère;  les  espèces  du  Cap  (lis])arnissent  et  sont  i-emplacées  par  des 
plantes  appartenant  aux  côtes  orientales  de  l'Alriiine  :  à  peine  voit-on 
quelques  fougères;  les  géraniums  ne  sont  non  plus  guère  représentés'.  On 
entre  dans  la  zone  côlière  de  l'océan  Indien,  dont  le  climat  est  plus  chaud 
et  plus  humide  que  celui  des  rivages  atlantiques,  (juelques  espèces  tropi- 
cales, telles  que  les  cypéracées,  se  montrent  jusque  sur  les  pentes  des 
montagnes  dans  les  bassins  du  GreatFish-river  et  du  Great  Kei.  La  contrée 
devient  de  plus  en  plus  verdoyante  à  mesure  qu'on  suit  la  côte  dans  la  di- 
rection du  nord-est  vers  la  Cafrerie  et  la  Natalie.  Les  arbres  gagnent  en 
dimensions  el  en  puissance  de  branchage,  et  la  plupart  se  distinguent  par 
l'éclat  des  feuilles  et  la  richesse  de  la  floraison  :  aucune  saison  ne  manque 
de  fleurs  en  Xatalie.  Deux  palmiers,  le  jjliœnlx  fcclinata  et  une  espèce  d'hy- 
phœné  dont  la  racine  est  travaillée  comme  ivoire  végétal,  se  mêlent  çà  et 
là  aux  massifs  d'arbres  touffus  ;  la  splendide  zamia  cyradifolia  dresse  ses 
frondes  recourbées,  qui  ressemblent  aux  plumes  d'autruche:  quoique  bien 
au  sud  de  la  ligne  tropicale,  la  flore  n'est  déjà  plus  celle  de  la  zone  tem- 
pérée. 

Au  delà  des  montagnes  côtières,  là  où  commencent  les  plateaux  arides, 
rarement  arrosés  par  les  pluies,  l'aspect  de  la  végétation  change  soudain: 
on  entre  dans  la  région  botanique  des  Karou.  Bien  limitée  du  côté  du  sud 
et  du  sud-est,  elle  l'est  moins  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  vers  le  plateau  des 
Nama-koua  et  au  nord  vers  les  déserts  (jue  traverse  l'Orange.  La  zone  des 
Karou  n'a  point  d'arbres  ni  d'arbustes,  si  ce  n'est  une  espèce  d'acacia,  le 
dornboom  ou  «  arbi'e  à  épines  »  des  colons  hollandais  [acacia  horrida), 
qui  croît  en  rideau  sur  les  berges  des  ouàili.  Ni  les  bruyères  ni  beaucoup 
d'autres  familles  caractéristiques  de  la  flore  du  Cap  n'ont  pénétré  dans  le 
Karou;  les  légumineuses  y  sont  très  rares;  mais  le  flguier  de  Berbérie, 
après  avoir  envahi  les  campagnes  du  Cap,  coïKinirrl  au^si  les  hautes 
terres  du  nord,  et  c'est  en  vain  qu'autour  de  ipiehpies  fermes  on  cherche 
à  l'exterminer.  La  région  est  tiès  riche  en  espèces  é|)ineuses,  que  l'on  pour- 
rait appeler  toutes  comme  l'une  d'elles,  tniil-ii-hil.  "  attends  un  peu  » 
{acacia  delinens),  parce  que  le  voyageur  y  est  souvent  act  roche  par  ses  vê- 
tements. Les  plantes  du  Cap  (jui  ont  réussi  à  s'accommoder  dans  le  Karou 
à  la  sécheresse  du  climat  par  la  succulence  de  leurs  racines,  de  leurs 
tiges  ou  de  leurs  feuilles,  représentent  environ  le  tiers  de  la  flore.  D'ordi- 
naire l'aspect  des  plaines  et  des  buttes  qui  les  dumincnt  est  uniformé- 
ment gris,   mais  après  les  pluies  la   natun»  s'endirllil  soudain;  les  fleurs 
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s't''|i;m(missciil  ilf  loiilcs  pnris  ;  la  terre  tk'vicnl  jaune,  jKiurpre,  lileiie,  el 
se  liariiile  à  l'inliiii  :  (oiilelois  le  elianiiaiil  décor  ne  dure  pas  longtemps,  et 
liieiilùl  la  véfiélatioii  reprend  >es  teintes  cendrées.  Momlireuses  sont  les 
inonocotylédonées  qui  passent  des  années  sans  ileuiir  :  il  leui'  faut  des 
conditions  tout  à  l'ait  lavoraldes  d'iiuniidilé,  deelialeurel  de  lumière  pour 
ipi'elles  se  décident  à  la  lloraison. 

Au  nord  des  montagnes  ([ui  limitent  le  Karou  el  dmit  la  llore  est  d'une 
remaniuahle  richesse  en  composées,  —  ces  plantes  constituant  le  tjuarl 
des  espèces  du  pays,  —  s'étend  la  zone  des  savanes  et  des  déserts,  fiéné- 
ralement  appelée  zone  du  Kalaliari,  (}Uoi(}u'elle  commence  en  deçà  des 
solitudes  de  ce  nom,  au  sud  du  Meuve  Orange.  Le  Kalahari  offre  dans 
les  es[)aces  fertiles  l'aspect  d'une  savane  de  hautes  herlies.  poussant  par 
touffes  isolées,  et  parsemées  de  ([uehiues  aidnistes.  Dans  la  région  septen- 
li'iouale  il  est  occupé  pai'  des  for-èls  clairsemées,  dont  les  arhres  sont  j)res- 
ipie  tous  des  acacias  armi's  de  fdianidables  épines.  Au  milieu  des  saldes 
croissent  (|uel((ues  plantes  comestihies  (|ni  ])ermettent  aux  voyageurs  de 
s'aventurer  dans  le  dései't  ;  telle  est  la  «  pomme  de  terre  du  liushman  ». 
tubercule  d'un  goùl  un  [leu  amer,  mais  d'un  arrière-goùl  agréable,  diuit 
les  larges  feuilles  vertes,  ta(  hélées  de  brun,  sont  toutes  gonflées  d'eau  ;  une 
es[ièce  d'oignon,  à  Heur  blanche,  qui  fournit  aux  singes  du  Kalahaii  leur 
princi|)ale  nourriture,  est  aussi  IVu't  apprécié  des  indigènes;  mais  la  grande 
ressource  pour  hommes  el  animaux  est  le  nara  on  sama  {(ir(i)ilhusiiijiis 
liurrld(i),  dit  aussi  <<  melon  sauvage  ».  cucui-bitacée  qui  l'essemble  en  effet 
aux  melons  des  jardins  et  qui  renferme  à  la  fois  une  chair  savoureuse 
et  une  boisson  rafraîchissante  :  on  j)eut  conserver  ce  fruit  dans  le  sable 
peiulantdes  mois  entiers.  Le  melon  sauvage  croît  aussi  dans  le  pays  des 
Nama-koua  et  sur  les  plateaux  des  Ilerero.  Des  transitions  insensibles  rat- 
tachent la  llore  de  Kalahari  à  celles  de  l'Angola  au  nord-ouest,  des  plaines 
du  haut  Zamlu'ze  au  nord  et  du  haut  bassin  du  Limpopo  à  l'esl.  Les 
UKtnlagnes  de  Magalies,  au-dessus  de  Pretoria,  peuvent  être  considéi'ées 
comme  la  borne  de  partage  enire  l'aire  de  V(''ii(''lal ion  du  Kalahari  et  celle 
du  versant  de  la  mer  des  Indes. 

Par  un  ('Idunanl  cdulrasle,  la  ri'gion  du  (iap,  si  riche  en  formes  végé- 
lalev  (pii  lui  a|)partiennenl  en  propre,  n'a  i;uèic  d'animaux  aborigJ'iies  : 
elle  n'("-l  par  sa  faune  (|u'un  simple  |ir(il(iniieuietit  de  rAI'rii|ue  trojiicale. 
Ou  ne  l'elroiive  une  op]iositi()n  au'-si  lranch(''e  (|ue  dans  le  Tibet,  où  il  n'\  a 
piesipie  pa^  de  llore  endémique,  mais  d'où  sont  descendues  tant  d'espèces 
animales.  Toutefois,  si  rAfri(|ue  du  Sud  est  fort  pauvre  en  types  d'animaux 
ipii  lui  seient  |iai'liculiers.  elle  était  naguère  el  elle  est  encore,  au  nord  île 
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rOiani^T',  d'une  richesse  étonnanle  en  individus  des  espèces  venues  du 
nord;  encore  au  commencement  de  ce  siècle  les  régions  septentrionales 
de  la  colonie  méritaient  le  nom  de  «  j)arc  de  chasse  delà  Terre  »;  nulle 
part  on  ne  trouvait  de  grands  mammifères  en  si  prodigieuses  multitudes; 
les  troupeaux  d'antilopes  pouvaient  se  comparer  «  à  des  nuées  de  saute- 
relles )'  '.  Une  forte  part  de  la  littérature  relative  au  Cap  se  compose  d'ou- 
vrages cynégétiques.  Mais  cha(jue  progrès  de  la  colonisation  a  refoulé  vers 
le  Hord  les  anciens  hahitants  du  pays,  hommes  et  bètes;  déjà  rhippojio- 
tame,  dont  on  a  retrouvé  les  restes  dans  les  terres  alluviales  du  Caledou', 
a  cessé  de  vivre  dans  le  bassin  du  haut  Orange  depuis  une  époque  immémo- 
riale. En  même  temps  que  leBushman,  éléphants,  rhinocéros,  bisons,  an- 
tilopes, singes  et  autruches  se  sont  éloignés  du  littoral.  Depuis  bientôt 
deux  siècles  on  ne  voit  plus  ces  animaux  dans  la  banlieue  du  Cap;  main- 
tenant la  faune  sauvage  s'est  retirée  au  delà  des  montagnes  ou  même  de 
l'Orange,  à  l'exception  de  quelques  traînards,  le  babouin  et  l'hyène,  le 
chacal,  le  chien  sauvage,  qui  sont  devenus  des  commensaux  de  l'homme 
en  rôdant  autour  des  fermes  et  des  parcs  à  brebis.  Les  campagnards  dési- 
gnent tous  ces  pillards  sous  la  dénomination  générale  de  »  loups  ».  On 
dit  que  les  chiens  de  garde  reconnaissent  parfaitement  leur  parenté  de 
race  avec  les  chiens  sauvages  :  même  lancés  contre  eux,  ils  évitent  ou 
craignent  de  les  attaquer.  Quelques  léopards,  bien  que  traqués  par  les 
chasseurs,  se  cachent  çà  et  là  dans  les  épais  fourrés  des  ravins,  même 
à  |iniximil(''  de  Ca|»e-to\vn.  Ce  soni  les  fauves  les  jdus  dangereux  de 
l'Afrique  australe;  on  les  redoute  même  plus  que  les  lions. 

Ceux-ci  étaient  jadis  si  nombreux  dans  le  voisinage  du  Cap,  que  les  pre- 
miers colons  hollandais  se  demandaient  avec  inquiétude,  disent  les  an- 
ciennes chroniques,  s'ils  ne  monteraient  pas  quelque  nuit  «  à  l'assaut  du 
fort».  Maintenant  il  n'en  existe  plus  dans  la  région  colonisée;  mais  les 
voyageurs  en  rencontrent  encore,  au  sud  de  l'Orange,  dans  les  hautes 
plaines  du  pays  des  Ilushmen.  Toutefois  ce  n'est  plus  un  «  roi  »  de  la  soli- 
tude, faisant  trembler  riioninie  et  les  animaux  par  son  rugissement  formi- 
dable. Devenu  plus  timide  et  plus  l'usé,  il  ne  cherche  plus  à  effrayer  par 
sa  terrible  voix,  il  tâche  de  surprendre  ses  victimes  en  silence  :  les  chas- 
seurs sont  unanimes  à  dire  que  dans  le  voisinage  des  nulles  et  des  habila- 
lions  le  lion  est  désormais  un  animal  taciturne. 

Tandis  que  le  grand  fauve  s'est  réfugié  vers  les  conlins  du  désert,  l'élé- 
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|i|i;iiil  cl  le  liiirilc,  (|iii  oui  l,ii>s(''  dans  les  noms  géographicjuos  do  la  colo- 
nie l.'inl  de  l(''iii(Mgnag('s  de  leur  iuicicn  pni'cours,  on!  pour  dernier  refup', 
dans  la  n'gion  iln  lillnral.  les  (''paiss<'s  rni("'ls  de  Knysna  (|n!  bdidenl  ta 
liiiie  de  l'Iellenljci'ii,  el  quel(|ues  ibuiTés  voisins  des  Sneenw-hcrgcn  •  il  est 
(h'Iendn  de  les  (dnisser  dans  ces  enclaves.  Dans  l'ile  de  Ceyian,  où  les  élé- 
plianls  onl  ahondaiice  d'ean  el  de  nonriilure,  un  pelil  nonibie  soulenicnl 
sont  ai'més  do  dél'enses,  tandis  que  dans  l'AIVique  australe  ils  en  pos- 
scdenl  lous  et  s'en  servent  pour  creuser  le  sable  aride  des  lits  de  ruis- 
seauv  ins(|u'à  la  nap(ie  sonleriaine',  el  pour  d(''((iu|ier  sur  les  tiges  des 
acacias  el  (l'aulres  arbres  les  landieauv  d'écoice  (pi'ils  niàclient  avec 
leiilenr.  (JuanI  aux  rliinocéros,  doni  il  exislail  el  donl  il  exisie  peut-èlre 
encore  ([uati'e  espèces  dislincles  dans  rAfri(|ue  australe,  on  n'en  voit  plus 
un  seul  au  sud  du  fleuve  Oi'ange.  Les  liippo|»otames  ont  mieux  échappé  à 
la  |i()ursuile  de  l'homme  :  on  en  trouve  encoiedans  les  eaux  du  bas  (iariep 
et,  à  côlé  des  crocodiles,  en  des  rivil'rcs  de  la  Cafrerie  et  du  pays  des 
Zoulou  ;  au  milieu  du  siècle,  (piebjues  représentants  de  cette  ancienne 
faune  s'ébattaient  dans  le  flot  du  Great  Fish-river.  La  girafe,  le  xèbre,  le 
(piagga,  le  buffle,  le  gnou  et  la  ])lupart  des  vingt-sept  espèces  d'antilopes 
(pii  vivaieni  aulrefius  dans  la  parlie  maintenant  colonisée  do  l'Afriijue 
australe,  se  sont  retirés  dans  les  régions  du  nord,  dans  le  Kalahari.  h' pays 
des  Nama-koua,  le  Transvaal.Le  gracieux  kama  {«lurras),  la  plus  belle  des 
aiilibipes,  dite  «  élan  »  [lar  les  Boers,  le  kouduu  [xtrcpsicerox),  ranlilo])e 
noire  et  la  plupart  do  leurs  congénères,  ne  se  voioni  plus  au  sud  de  l'O- 
range. L'autruche  s'est  mainlonuo  à  l'état  sauvage  en  (|uol(|ues  districts 
écarlés  de  la  colonie  el  dans  le  Kalahari  :  d'après  Andersson,  il  on  exisie 
deux  espèces  distiiu'tes,  différentes  l'une  et  l'autre  de  l'autruche  mauréla- 
uienne.  l'ai'mi  les  autres  oiseaux  du  Cap,  les  naturalistes  onl  surtout  décril 
II'  plulltctserus  ou  trpiiblicalii,  dont  les  colonies  hahitent  des  nids  énoinies 
protégés  pai'  une  sorte  de  toit,  et  le  socrélairo  {scrpentarim  rcplilironis), 
ipii  saisit  les  serpents  el  les  lue  à  coups  d'aile  (Ui  les  onlève  dans  l'ali'  pdur 
leur  briser  les  vertèbres  on  les  laissant  retomber  sur  le  sol  ;  il  est  défendu  de 
chasser  cet  oiseau.  Le  monde  des  reptiles  est  représenté  {)ar  de  nombreuses 
os|ièces,  parmi  lesquelles  j)lusieurs  serpents  venimeux,  le  cobia,  le  seiponl 
jari'otièro,  le  serpent  cravate  et  la  redoutable  vipèreonfléo  iiiiiff-ddilcr).  (|ui, 
beureuM'ineiil  pour  les  passants,  se  moul  avec  leiileur.  Les  baies  du  lilloral 
sont  aussi  p<'upléos  de  plusieuis  espèces  de  raies  éloclri(|Uos,  de  poissons 
dangereux   |)ai'  leurs  daids  empoisonnés  ou  leur  chair  véiu''neuso. 
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Plus  (le  la  moitié  ilcs  habilaiils  iiuli^viu's  de  rArii([UL'  australe,  au  sud 
(lu  Cunéné  et  du  Zambèze,  appartieut  à  la  gramie  famille  des  Bantou.  Ou 
peut  dire  d'une  manière  générale  qu'une  ligne  tracée  du  sud  au  nord  à 
partir  de  la  baie  d'Algoa  limite  à  l'occident  les  peuples  bantou  et  les  sépare 
des  Hottentots  du  versant  atlantique.  Les  pentes  oi'ientales  des  monts,  les 
vallées  du  haut  Orange,  le  Natal  et  tout  le  l)assin  du  Limpopo  font  partie 
de  ce  vaste  domaine  ethMi(|ue  des  ^ Hommes»  par  excellence,  qui  occupe  en 
Afrique  la  zone  tropicale  du  sud  ol  s'étend  même  au  delà  de  l'équateur 
jusiprau  golfe  de  Kameroun.  De  même  que  les  espèces  végétales  des  régions 
é(|uatoriales  ont  graduellement  envahi  le  littoral,  conduites,  pour  ainsi 
diie,  par  le  tiède  courant  cùtier  qui  transportait  leur  semence  de  plage  en 
plage,  de  môme  que  les  animaux  du  nord  se  sont  propagés  le  long  de 
l'océan  Indien  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  de  même  des 
tribus  victorieuses  de  Bantou,  venues  du  nord,  ont  poussé  leurs  conquêtes 
de  rivage  en  rivage  jusiju'en  vue  de  l'Océan  (pii  s'étend  au  loin  vers  la 
région  des  glaces. 

Les  Bantou  de  rAfrii|ue  anglaise  et  hollandaise  sont  désignés  sous  le 
nom  de  Cafres,  donné  par  les  Portugais  lors  de  la  découverte  :  cette  a})pel- 
lation  n'est  autre  que  celle  de  hafiv,  appliquée  par  les  Arabes  à  tous  les 
«  Infidèles  »  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  aux  païens  ou  non  musulmans.  Tou- 
tefois ce  nom  générique  a  fini  par  avoir  un  sens  moins  étendu  :  on  ne 
l'emploieguère  que  pour  les  Bantou  de  rAlVi(jue  australe  et,  d'une  manière 
plus  spéciale,  pour  les  diverses  tribus  indigènes  de  la  région  comprise 
entre  la  colonie  du  Cap  et  le  Natal.  Leurs  frères  de  race  qui  vivent  plus  au 
nord  dans  le  bassin  de  la  Tugela  et  jus(ju'aux  limites  des  possessions 
portugaises  sont  plus  connus,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  sous  le 
nom  de  Zoulou.  Les  habitants  du  plateau  montueux  sur  lequel  naissent 
l'Orange  et  le  Caledon  S(ml  les  lia-Souto  ;  les  Be-Chouana  occupent  la  con- 
trée qui  s'étend  à  l'occident  du  Yaal,  et  les  Ba-Kalahari  parcourent  les 
sables,  les  savanes  et  les  forêts  du  pays  dont  ils  ont  pris  le  nom.  D'autres 
groupes  de  tribus  moins  considérables,  qu'il  convient  également  d'étudier 
à  part,  peuplent  les  divers  Etats  ou  disti'icts  du  territoire  oriental,  tous 
différents  par  le  degré  de  civilisation,  les  mœurs  et  le  régime  politique, 
mais  ayant  les  uns  et  les  autres  conservé  leurs  idiomes  de  souche  bantou, 
si  harmonieux  et  si  logiques  de  construction,  que  même  le  plus  petit 
enfimt  ne  peut  se  trom|)er  en  les  parlant'. 

La  partie  occidentale  de  la  colonie  du  Cap,  sur  le  versant  de  l'Atlantique 

'  J;ilv(.li  LiKJHif;  Diihiii',  Das  Kaffcrland. 
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cl  (II'  l'Oci'-.iinlu  sud,  jiis(|u';i  l.i  li;iii'  iTAIt^oa.  ii|i[i,irli'ii;iil  mi^iiiiiirrmeiU  à 
lu  nicc  (les  San,  dont  les  iaihlcs  restes  sont  eoiinus  des  Européens  sous  les 
noms  de  Jiosjesmannen  ou  liuslinien  (Boesnians  dans  le  patois  des  Bocrs), 
ayant  moins  le  sens  de  <<  ucns  de  la  lîrousse  ><  ([ue  celui  d'êtres  inl'érieurs, 
à  demi  luiinains  par  la  l'orme,  mais  de  nature  bestiale' ;  d'ailleurs  le  mol 
l!a(  liiniane  a  chez  les  Ba-Souto  le  sens  d'  «  ineirconcis,  abject  >'  '.  On  d('- 
sifine  ainsi,  non  seulement  les  Buslimen  de  race,  mais  aussi  les  gens  er- 
l'ants,  les  pillards,  les  fuiiilil's,  (|uell(;  (jue  soit  leur  origine,  san,  holtentol 
ou  mènn^  cafre.  Les  vrais  San,  ([ui  du  reste  ne  se  connaissent  eux-mêmes 
sous  aucune  appellation  générale  et  n'ont  ])oint  conscience  de  leur  unité 
de  race,  sont,  du  moins  dans  la  région  méridionale  de  leur  domaine  etli- 
niiiue,  des  gens  de  petite  taille  et  à  peau  relativement  claire,  i|ui  res- 
semblent à  tous  ces  autres  *  pygniées  »  de  l'Arriijue  centrale,  Akka,  Ba- 
Toua,  A-lvoiia,  ou  A-Bongo,  parsemés  en  humbles  tribus  parmi  les  popu- 
lations nigiiliennes  ou  Itantou  jusque  dans  le  bassin  du  Nil.  L'opinion  de 
plusieurs  anthropologisles  est  ([uit  ces  diverses  peuplades  dispersées  des- 
cendent des  premiers  occupants  de  l'AIViiiue:  des  envahisseurs,  ancêtres 
des  populations  devenues  maîtresses  à  leur  tour,  les  auraient  graduelle- 
ment exterminées  ou  refoulées  dans  les  forêts,  les  gorges  des  montagnes 
el  les  déserts;  mais  les  conquérants  reconnaissent  le  privilège  d'ancienneté 
des  San  :  dans  les  rares  occasions  où  les  autres  Sud-Africains  les  j)rennent 
pour  compagnons  de  chasse,  ils  leur  cèdent  toujours  une  part  d(>  gibier 
plus  considéi'able  ([ue  celle  de  leurs  propres  chefs;  cet  hommage  leur  pa- 
raît dû  aux  propriétaires  primitifs  du  sol.  On  a  vu  dans  les  Bushmen  «  les 
restes  d'une  humanité  anli''rieure  à  la  nôtre  i' .  Ouoi  (ju'il  en  soit,  la 
plupait  des  auteurs  (pii  ont  parlé  des  San  se  sont  certainement  laissé 
entraîner,  sous  l'influence  des  préjugés  d'origine  et  de  mœurs,  à  voir  dans 
ces  malheureux  |)ourchassés  des  êtres  beaucoup  plus  en  dehors  de  l'hu- 
inaiiité  (pi'ils  ue  le  sont  réellement.  Parmi  leurs  ennemis  acharnés,  des 
colons  boers  n"allaieiit-ils  pas  iusi|u' à  nier  aux  gens  de  la  Brousse  la 
possession  d'un  langage  ai'licuh''.' 

Les  mensui'ations  faites  par  (|uel([ues  savants  ne  sont  pas  encore  assez 
niMnbreuses  |)our  (|u'on  puisse  dire  (juelle  est  en  moyenne  la  taille  des 
lîushmen:  d'ailleurs  elles  ontpres(iue  toutes  eu  pour  objet  des  individus  de 
la  régidii  du  sud-oiiest,  celle  où  les  colons  étrangers  sont  le  plus  nombreux 
el  où  la  race  aborigène  vit  le  plus  niisérablemenl,  c(Hnini'  un  uibier  Iraipié. 

'  fi.  Fiilscli,  Die  Einijehrimivti  Sii<l-.\fril,ci.i  cthiunimphisch  und  (inatumhih  bcschrkbcn  :  — 
Drei  Jalirc  iii  Siiil-Afrirn. 

-  Riim'-iii'  (;as;ilis.  Les  llasxoutus. 
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On  peut  se  demaiulci"  si  diuis  ces  cou  liées  le  genre  de  vie,  le  l'inid  des 
hivers,  el  surtoul  le  manque  de  nourriture  suffisante,  n'ont  jias  eu  pour 
résultai  d'amoindrii'  la  taille  normale  des  San.  Dans  le  désert  de  Kalahari, 
sur  les  confins  des  pays  be-chouana,  près  du  lac  .Niiami  et  des  salines 
environnantes,  dans  le  bassin  du  Zambèze,  enfin  sur  les  plateaux  des 
Xama-koua  et  des  Herero,  où  mainte  peuplade  de  Bushmen  ou  Ba-Roa 
vit  dans  les  mêmes  conditions  ipie  les  tribus  d'autres  races,  on  ne  re- 
marijue  point  cette  différence  de  taille,  et  même  en  linéiques  endroits  ce 
sont  précisément  les  San  qui  l'emportent  par  la  stature,  aussi  bien  que  par 
la  force  el  l'adresse'.  Les  «  plus  beaux  hommes  »  qu'ait  vus  le  mission- 
naire Mackenzie  dans  toute  l'Afrique  méridionale  sont  les  Ma-Denassana, 
qui  vivent  à  l'est  du  Ngami  ;  mais  ces  naturels,  que  l'on  dit  être  Bushmen 
parles  traits,  la  langue,  le  genre  de  vie  et  les  coutumes,  seraient  en  réa- 
lité, d'après  Ilolub,  des  Be-Chouana  croisés  avec  des  noirs  d'outre-Zambèze. 
Quoi  tpi'il  eu  soit,  l'aspect  rabougri  des  Bushmen  méridionaux  s'expli- 
querait en  partie  par  les  conditions  de  la  vie  misérable  à  laquelle  ils  se 
sont  soumis  pour  l'ester  libres.  Ceux  d'entre  eux  qui  vécurent  à  leur 
aise  dans  l'indépendance  ou  acceptèrent  le  métier  de  serfs  auprès  de  Ca- 
fres  ou  de  Ilotlentots  ont  pu  manger  à  leur  faim  et  leurs  descendants  ont 
gardé  les  proportions  normales';  «  les  ^'ania-koua,  dit  (ialton,  sont  des 
Bushmen  dégrossis  »,  et  ce  sont  les  plus  grands  des  Hottenlols.  Mais  quant 
aux  Bushmen  méridionaux,  dont  quelques  malheifreux  représentants 
errent  encore  au  sud  du  riariep%  ils  constituent  bien  certainement  l'une 
des  plus  petites  races  de  la  Terre  :  la  moyenne  de  taille  la  plus  édevée,  celle 
qui  ressort  des  six  mesures  faites  par  Fritsch,  e>l  d'ini  ]>eu  plus  de  14i 
centimètres;  d'autres  savants  donnent  des  chiffres  moindres;  Bur- 
chell  et  Lichstenstein  ne  trouvèrent  que  [^"2  centimètres.  Ainsi,  même  en 
admettant  les  mesures  les  plus  favorables,  les  Bushmen  du  Gariep  seraient 
encore  de  (i  centimètres  moins  grands  que  les  Lapons.  Leur  teint  jaunâtre, 
surtout  dans  les  régions  du  sud,  qui  sont  les  plus  éloignées  de  l'équateui-. 
rappellent  celui  des  Européens  atteints  de  jaunisse  ou  des  Mongols  à  rt''lal 
de  santé*:  à  maints  égards  les  San  ressemblent  à  ces  Asiatiques  des  |)lii- 
teaux  :  comme  eir\  ils  s(>  disiiuguciil  par  la  petitesse  des  yeux  brillaiils, 
la  largeur  el  la  jjroéminence  des  pommelles,  la  conformation  de  la  bouche 
et  du  menton,  la  blancheur  et  la  réunlarilé  des  dents,   l'extrême  finesse 


'  Ali'xaiidci-,  Eupcdiliuit  of  Di.siotnij  inio  tlie  intcriur  of  .\frica. 

-  John  M;K'lieiizie,  Toi  ycars  Moiih  of  tlie  Oiaïuje  river. 

'  Bushmen  île  la  ciiliinie  iln  (':.t\>,  lurs  rlu  dernier  recensement  (ISToi  :  i'ii). 
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(les  alliiclics.  l'jilrc  Ir  Iroiil  l'I  la  racine  du  nez  le  cicux  rsl  Idujdurs  large 
l'I  [U'oIoikI,  on  sorle  (juc  l'ensemble  du  prolil  se  présenle  [ilulùl  on  ligne 
concave  (|u'cn  saillie.  Le  Ironl,  an  lieu  d'èlre  l'iiyanl  comme  chez  les 
Mongols,  est  bombé  |)ar  le  haul.  el  le  crâne,  convoi!  de  peliles  lont'ies  en 
■<  grains  de  poivre  »,  est  très  dolichocéphale  (75",0Ô)  ;  ijuanl  à  la  capacité 
de  la  boîte  osseuse,  elle  serait  relativement  minime  (l'i^O  centimètres 
cubes),  mais  la  iihysiononiie  est  loin  de  manquer  d'intelligence;  elle  té- 
moigne au  conli'aire  d'mw,  i'eniar((uable  sagacité,  et  certes  il  faut  (jne 
l'esprit  des  San  soit  toujours  on  éveil  pour  (ju'ils  trouvent  moyen  de  s'ac- 
commoder à  leur  milieu,  de  résister  victorieusement  à  la  misère,  aux 
élémenls  cl  aux  ennemis.  Un  des  caractères  distinctil's  des  San  méridio- 
naux, même  chez  les  jeunes,  est  la  multiplicité  des  rides;  la  peau  du  visage 
et  du  corps,  trop  large  pour  le  maigre  individu  qu'elle  recouvre,  se  creuse 
en  mille  sillons,  mais  aussi  se  distend  rapidement  quand  l'engraissement 
se  produit  par  l'etret  d'un  meilleur  régime.  Enfin,  on  sait  ([ue  les  rJushmon, 
surtout  les  femmes,  même  dès  le  bas  âge,  ont  une  grande  tendance  à  la 
stéatopygie. 

lia  langue  des  San  n'est  pas  isolée  parmi  les  idiomes  de  l'Afrique;  elle 
se  rattache  au  parler  des  Iloltentols  et  descend  évidemment  d'une  souche 
commune,  ([uoiqu'elle  en  diffère  maiiilenant  beaucoup  par  la  syntaxe;  les 
radicaux  des  noms  sont  les  mêmes  et  les  deux  langages  procèdent  par 
aggluliiiali(Mi  avec  suffixes  :  le  dictionnaire  de  Bleek,  non  termine,  devait 
contenir  ouzo  mille  mots.  Cette  richesse  du  vocabulaire,  jointe  à  la  parenté 
des  langues  entre  San  et  Khoï-Khoïn,  est  l'indice  qu'il  faut  voir  dans 
les  premiers  une  nation  déchue  do  sa  puissance,  mais  a[ipartonanl  à  la 
mêm(!  souche  (juo  ses  voisins,  plutôt  que  les  représentants  d'une  race,  pres- 
(|Me  d'une  humanité  distincte.  Comme  les  Iloltentots  et  comme  les  Cafres 
niéiidioiuuix,  les  Bushmon  ont  dans  leur  parler  des  consonnes  spéciales, 
dos  '  clics  .'  ou  cla([uomonts  que  dos  bouches  européennes  n'arrivent  que 
Iri's  dil'licilomonl  à  prononcer,  mais  qui  se  retrouvent  à  de  moindres 
dogi'és  en  (piol(|ues  autres  langues.  Certaines  tribus  de  San  auraient  jus- 
(pi'à  huit  do  ces  sons;  mais  on  compte  soulemont  ([ualre  clics  fondamon- 
lan\  :  le  chKiuomeiit  doutai,  dont  le  son  rossomblo  à  celui  d'un  •<  baiser  de 
nom  rico  ;  le  clat(uomont  palatal,  (|ui  rappelle  le  coui)  do  bec  donné  par  le 
(lie  sur  nu  tronc  d'arbre;  le  cla(|uement  cérél)ral,  aiudoguo  au  bruit  (|uo 
lait  un  iionclioM  (|ni  pari;  lo  claquement  latéral,  (ju'(Ui  no  saurait  compa- 
icr  à  rii'u,  --i  ce  n'osi  |ioul-êtro,  dit  Th.  Ilahn.  au  ■<  cri  du  canai'd  on  de 
I  .lii'  .  It'ailioui's  ces  chKiuomonts  appailiouiiont,  poui'  ainsi  dire,  au  lor- 
loir,  puisipi'on  les  trouve    non    soulemont  dans  les  langues  dos  Ijusbmou 
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et  des  llollenluls,  mais  aussi  dans  celles  des  CalVes  du  sud,  excepté  dans 
le  se-tlapi  (langue  des  Ba-Tlapi)  ot  le  se-rolouf,^  (langue  des  Ba-Rolong)  ', 
et  que  même  des  Boers  ajoutent  ces  consonnes  bizarres  à  certaiïis  mots  de 
leur  propre  langage'.  Les  alpliahets  introduits  parles  missionnaires  repré- 
sentent ces  clics  par  des  points  d'exclamation,  des  croix  et  des  barres. 
Ainsi  qu'en  chinois,  les  mots  san  et  khoïn  prennent  diverses  signilicalions 
suivant  le  ton  plus  ou  moins  élevé  avec  lequel  on  les  jiroiU)nce''. 

La  vie  lugilive  des  San  ne  leur  permet  guère  d'exercer  une  industiie 
quelconque.  Dans  les  districts  où  ils  ne  se  sont  pas  encore  emparés  de 
fusils,  ils  se  servent  d'arcs  et  de  flèches  à  pointes  de  fer  empoisonnées,  ou 
même  de  pierre  aiguisée,  de  verre,  de  silex  éclaté.  Les  San  sont  peu  vêtus  : 
les  riches  se  bornent  au  kaross  {!  ross),  c'est-à-dire  à  la  peau  de  mou- 
ton; mais  tous  aiment  à  s'orner  le  corps  et  le  visage  avec  des  colliers  d'os- 
selets, des  flèches,  des  plumes  d'autruche;  ceux  du  Kalahari  ont  des  bàton- 
nels  dans  la  cloison  îles  narines.  La  plupart  n'oni  pas  de  huiles  :  ils  vivent 
dans  les  cavernes  ou  les  trous  d'animaux,  passent  la  imit  sur  les  cendres 
chaudes  d'un  foyer,  et  tendent  une  nalle  sur  des  pieux  pour  se  protéger  du 
vent.  Mais  leur  existence  d'aventures  développe  chez  eux  une  singulière 
adresse  et  ceux  d'entre  eux  que  l'on  a  capturés  dans  la  jeunesse,  et  qui  se 
sont  assouplis  à  la  vie  de  domesticité,  apprennent  facilement  tout  ce  qu'on 
leur  enseigne  :  ils  deviennent  des  pêcheurs  habiles;  comme  bergers,  ils 
sont  inappréciables;  mais  que  de  fois  n'ont-ils  pas  abandonné  les  demeures 
civilisées,  où  ils  avaient  du  moins  la  nourriture  en  sul'fisance.  pour 
reprendre  leur  sauvage  indépendance,  leurs  courses  de  hasard  et  leur  mi- 
sère! D'ailleurs,  si  besoigneux  qu'ils  soient,  il  leur  reste  encore  plus  de 
vitalité  qu'à  leurs  voisins  pour  la  consacrer  à  la  danse,  aux  chants,  à  l'im- 
provisation: ils  sont  peintres  aussi,  et  sur  les  rochers  de  leurs  cavernes 
on  a  découvert  en  maints  endroits  des  images  en  rouge  d'ocre  ou  même 
polychromes  représentant  des  animaux,  des  scènes  de  chasse,  des  com- 
bats, des  rencontres  avec  les  Boers  délestés.  Ainsi  la  vie  de  ces  Bushmen 
que  chacun  naguère,  Cafre  ou  Hottenlol.  llullainlais  ou  Anglais,  se  croyait 
en  droit  de  tuer  comme  des  bêtes  féroces,  ne  s'écoule  ])oint  sans  idéal. 
Leur  trésor  de  fables,  de  contes  et  de  mythes  est  d'une  richesse  qui  étonne 
les  chercheurs  '.  Quoiciue  distribués  en  groupes  épars,  sans  cohésion  natio- 
nale, ils  ont  de  la   sym])athie  les  uns  pour  les  autres  et  .se  rendent  service 

'  Coiilartl,  liiilhiin  de  ta  Socictc  huuiucihuu'nnc  ilc  (ii'uyrniiliic,  ISSo. 

'  I!.  N.  (àisl.  ouvrage  cilô. 
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à  l'occnsion  :  apivs  Ic>  chnssos  on  commun,  aucuno  ilispnlo  no  s'ôlôvo  pour 
le  pai'lage,  quoique  nul  chel' n'y  prosiilc.  Il  n'y  a  pas  d'organisation  poli- 
liquo  ni  sociale,  point  de  famille  régulioro,  mais  les  sentiments  d'ai'fec- 
(ioM  naturelle  n'en  sont  pas  moins  très  forts.  Jadis,  quand  on  voulait 
s'emparer  d'une  femme  de  la  tribu,  il  suffisait  de  voler  l'enfant;  la  mère 
venait  toiijoui's  d'elle-même  partager  le  sort  du  [)etit  ea|ilif. 

Si  l'on  en  jugeait  par  lesBushmen  de  la  «  colonie  »  au  sud  de  l'Oi'ange, 
on  pourrait  dire  que  la  race  aura  prochainement  disparu,  car  dans  ces 
régions  on  les  a  chassés  comme  on  chasse  les  fauves,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  exterminés  se  sont  enfuis  dans  les  solitudes  du  nord. 
Spaninann  raconte  que  les  colons  les  attendaient  à  l'affût  auprès  d'un  ([uar- 
liei'  d'animal  laissé  dans  la  brousse;  ils  n'épargnaient  ni  les  femmes 
enceintes  ni  les  enfants  à  la  mamelle,  à  moins  qu'ils  ne  les  trouvassent 
pro|)res  à  augmenter  le  nombre  do  leurs  esclaves.  Dès  qu'un  blanc  aperce- 
vait un  Bushman,  il  tirait  à  l'instant  sur  lui  et  s'élançait  à  sa  poursuite  avec 
ses  chevaux  et  ses  chiens'.  Le  courage  même  des  San  leur  a  souvent  été 
filai,  car  il  n'y  a  guère  d'exemple  qu'ils  aient  abandonné  les  morts  ou  les 
l)lessés  :  ils  restent  et  se  font  tuer  à  côté  d'eux.  Au  nord  de  l'Orange,  sur 
les  confins  des  ré[)ul)li(jues  hollandaises  et  des  pays  bc-chouana,  les 
Biishmen  ont  été  également  pourchassés  ;  mais  dans  le  Kalahari  et  plus  au 
nord  vers  le  Zambèze,  plusieurs  de  leurs  peuplades,  restées  libres,  ne 
l)araissent  pas  diminuci'.  Dans  le  pays  des  Herero  et  des  Nama-koua  les 
San  seraient  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille;  on  peut  évaluer  approxi- 
mativement au  décuple  tous  leurs  frères  de  race  dans  l'Afrique  australe. 

Les  Ilotlenlols,  qui  à  l'arrivée  des  Européens  occupaient  presque  toute 
la  partie  occidentale  de  la  «  colonie  actuelle  »,  y  sont  encore  fort  nom- 
breux, et,  sans  compter  les  métis,  constituent  toujours  le  septième  de  la 
popidalion.  Leur  nom  no  paraît  être  qu'un  terme  de  mépris  donné  ])ar  les 
paysans  hollandais  et  frisons  :  il  aurait  à  peu  près  le  sens  de  «  Bredouil- 
leurs  )',  dû  sans  doute  à  leui-  étrange  manière  de  parler'.  Dans  le  langage 
cdurani  celle  appellalion  est  alirégée  et  devient  celle  de  «  Tofs  ->•> . 
Ku\-inèmes  n'ont  |)as  de  nom  généial  pour  l'ensemble  de  leur  race, 
mais  le  mol  de  Khoïn,  «  Hommes  »,  se  trouvant  dans  plusieurs  dénomi- 
nations de  liibus.  on  a  étendu  ce  vocable  à  la  nation  tout  entière  :  les 
lldlleiiliils  sont  a|i[ielés  maintenant  Khoï-Klioïn  ou  les  «  Hommes  des 
lloinnies  ». 


'    yiiijiuic  nu  (mji  tir  Uimiir-Exiu'rancc. 
-  Th.  Ihilin:  —  li.  .N.  Cii>t,  ouvnigc  cilé. 
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Beaucoup  ])lus  grands  d<^  taille  que  les  Buslniieii  du  sud,  et  cnii- 
Irastant  avec  eux  par  leur  genre  de  vie  relativement  policé,  les  Hottentuls 
leur  ressemblent  à  d'autres  égards  :  ils  ont  la  même  nuance  de  peau,  la 
même  forme  dolichocéphale  du  crâne:  leurs  femmes  ont  la  même  stéato- 
pygie,  peut-être  en  proportions  plus  grandes  encore;  naguère  ils  se  ser- 
vaient à  la  chasse  et  dans  les  combats  du  même  arc  et  des  mêmes  (lèches 
empoisonnées;  ils  ont  les  mêmes  instruments  de  musique,  aiment  ;i  s'en- 
duire le  corps  des  mêmes  peintures  et  à  se  parer  des  mêmes  ornements; 
enfin,  la  langue  que  parlent  ceux  d'entre  eux  dont  l'idiome  haliilud  n'est 
pas  déjà  l'anglais  ou  le  hollandais,  provient  certainement  de  la  même 
souche  que  celle  des  San  ;  toutefois  elle  est  beaucoup  plus  riche,  plus  souple, 
moins  barbare  de  sons  et  de  formes.  Elle  possède  trois  nombres  et  tiois 
genres  et  par  l'agglutination  de  ses  racines  monosyllabiques  réussit  même 
à  exprimer  des  idées  abstraites  et  les  diverses  nuances  du  sentiment  et  de 
la  pensée.  Tandis  que  chez  les  Bantou  les  mots  se  constituent  au  moyen  de 
préfixes  pronominaux,  les  particules  s'ajoutent  toujours  à  la  fin  des  racines 
chez  les Hottentols  :  leur  langue  est  «  suffixo-pronomiuale  )>.  Elle  se  divise 
en  de  nombreux  dialectes,  qui  se  ressemblent  assez  malgré  l'éloignement 
des  diverses  tribus  de  la  famille  ethnique  :  ceux  des  Mama-koua  paraissent 
être  les  moins  mélangés. 

Dans  les  districts  oîi  les  Hottentots  ne  sont  pas  devenus  par  le  langage 
et  les  mœurs  de  simples  prolétaires  européanisés,  ils  habitent  des  ax,  appe- 
lés kraal  par  les  colons  hollandais,  du  portugais  corral,  «  parc  à  bes- 
tiaux »  :  ce  sont  des  groupes  de  huttes  de  forme  hémisphéri(jue,  faisant  de 
loin  l'elTel  de  champignons  qui  poussent  en  cercledans  une  prairie',  et  con- 
struites d'une  manière  assez  compacte  pour  (jue  l'eau  ne  puisse  y  pénétrer, 
mais  n'ayant  d'autre  utilité  que  de  servir  d'abri  contre  les  intempéries  :  on 
ne  peut  pas  même  s'y  tenirdebout,  la  hauteur  ordinaire  du  toit  uedépassani 
pas  i'",50.  Les  Hottentots  ont  pour  costume  un  tablier  de  cuir,  un  peu  plus 
grand  et  plus  orné  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  et  le  manteau 
en  peau  de  brebis,  le  poil  en  dehors  ou  en  dedans,  suivant  la  saison  :  chez 
les  riches,  le  haut  du  kaross  est  embelli  de  broderies  et  de  fourrures. 
La  nourriture  habituelle  de-  Klinï-Klioïn  so  conijiose  surtout  de  lait  et  de 
beurre:  ils  ne  niiniiienl  de  viande  que  dans  les  grandes  occasions;  mais 
([uand  ils  se  dicideiil  ;i  liiei' leurs  animaux,  ils  se  gorgent  à  outrance  et 
pour  faire  leur  digestion  se  roulent  par  terre  et  se  massent  le  \eiitie.  Dans 
leurs  ex])éditions   ils  emportent  des  sachets  remplis  de  viande  si'-cliée  et 

'  Gusl-.iv  Fritscli,  Diei  Jalire  in  Siid  Afnha. 
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rtMliiito  on  poudre.  Ils  runieiit  avec  passion  le  tabac  ou  le  chanvre 
{il(if;h(i),i\onl  ils  avalent  la  fumée:  mais  il  arrive  parfois  qu'afin  de  se  punir 
(l'une  faute  ou  de  se  concilier  le  sort  pour  la  réalisation  d'un  vœu,  ils  se 
loiidamiieMl  à  se  passer  de  narcoli(jue  pendant  quel(|ue  temps.  La  clKiir 
du    lii'vre,  du  poic,  d(^  la  ])Oule  est  re}iard{''e  par  eux  comme  imjiure. 

l,a  part(|ue  les  llollenlots  donneiil  dans  liMir  vie  aux  préoccupatiiuis  du 
monde  surnaturel  était  naguère  fort  minime  et  des  voyageurs  pouvaient 
ii'péter,  sans  idées  préconçues,  que  ces  peuples  n'avaient  aucune  l'eligion  ; 
mais  ils  ont  un  tempérament  nerveux  IrJ's  excilahle,  et  souvent  les  mis- 
sionnaires xvesleyens  les  ont  fait  Idndier  dans  l'exlase  religieuse.  D'après 
lîiei'k,  les  Hottenlols  encoi'e  païens  reconnaissent  au  moins  deux  èti'cs 
supérieurs,  dont  l'un  est  peul-èlre  une  personnilication  de  la  lune',  car  il 
meurl  et  ressuscite  j)ériodiquement.  Les  amulettes,  les  fétiches  sont  rares 
clic/  les  llollenlots,  mais  il  en  exisie  néanmoins,  (pii  pour  la  plu|iarl  se  rap- 
poi'lenl  au  culte  des  morts;  ils  attribuent  un  grand  pouvoir  à  leurs  aïeux, 
soil  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  et  les  invo([uent  dans  les  circonstances 
gi'aves  :  le  nom  de  Tsou-Goab,  ([n'emploient  les  missionnaires  pour  tra- 
duire le  mot  ic  Dieu  «,  s'applique  probablement  à  un  héros  des  anciens 
jiMirs*.  Les  inhumations  se  font  avec  beaucoup  de  scdennilé,  et  quand  les 
nioi'ts  ont  été  déposes  dans  la  caverne,  de  préférence  dans  une  tanière 
de  porc-épic,  on  élève  sur  la  tombe  des  monceaux  de  pierres.  C'est  à  ces 
hautes  buttes  funéraires  dressées  sur  les  lieux  de  sépulture,  ainsi  ([u'aux 
|iierres  travaillées  employées  par  les  Iloltentots,  que  l'on  a  reconnu  leur 
ancien  passage  on  leur  séjour  en  diverses  régions  du  versant  oriental, 
peuplées  de  nos  jours  par  des  immigrants  de  race  bantou. 

Chaque  tribu  de  Ilottenlots  a  son  chef,  du  moins  en  dehors  des  posses- 
sions anglaises  et  des  républiques  de  Boers;  toutefois  ces  chefs  n'ont  pas 
grand  pouvoir  et  toutes  les  affaires  importantes  sont  débattues  en  conseil 
par  Ions  les  membres  de  la  tribu,  ycomj)ris  les  adolescents;  souvent  même 
la  voix  de  ces  derniers  est  prépondérante.  Mais  dans  les  colonies  européen- 
nes tout  groupement  politique  des  llollenlots  a  été  brisé.  C'est  en  ISIO 
que  dans  le  teri'iloire  du  Cap  l'administration  anglaise  a  déposé  le  dernier 
chef  poui'  le  reuqilacer  par  un  magistrat  européen'.  Du  reste,  tous  les  indi- 
gènes soumis  à  l'aclion  directe  des  Européens  vivaient  à  l'état  d'esclaves  : 
on  les  enrégimenlail  de  force  pour  aller  à  la  poursuite  de  leurs  lïères  de 
race  ou  pmir  Iravailler  à  la  construclidn  des  ponts  et  des  l'outes;  le  respect 

'  Pii'irc  Kdlbe,  Dcsrriplion  ilii  Cap  île  lioimc-Espcrancc. 

-  Th.  Il;ilin;  —  Bultnci-.  etc. 

'•  l'clc'r)iwiiii\s  Milllwiliinijcii.  18J8.  IlefllV. 
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do  leurs  dioils  {riiomnics  liljres  no  fut  ]iroolam(''  par  lo  gouvernement 
anglais  qu'en  182S,  et  au  grand  scandale  des  colons,  qui  virent  dans  cet 
affanchissomenf  des  jaunes  méprisés  un  attentat  contre  leurs  privilèges 
héréditaires  et  une  menace  de  ruine  pour  la  colonie.  Plusieurs  préférèrent 
quitter  le  pays  que  de  rester  à  côté  des  anciens  serfs,  devenus  oiTicielle- 
menl  des  égaux. 

Mais  ])ondant  un  siècle  et  demi  de  voisinage  avec  les  hlancsquedo  tribus 
holtenlotes  avaient  été  déjà  exterminées,  plus  encore  par  le  fusil  que  par 
la  petite  vérole'!  Que  sont  devenus  les  Kora-na  qui  vivaient  sur  les  Lords 
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de  TaLlo-bay,  lorsque  les  premiers  colons  européens  s'élablirenl  dans  le 
pays,  el  les  Gri-koua  qui  campaient  plus  au  nord,  près  de  la  baie  deSainle- 
Hélèno?Maintos  autres  peuplades,  (laouri,  San,  Atta,  Haïsse,  Soussi,  Dama, 
Doun,  Chirigri  ont  également  disparu  et  il  n'en  reste  plus  que  des  noms 
donnés  aux  rivières  et  aux  montagnes.  Et  ceux  mémos  qui  massacraient 
les  Iloltentots  se  posaient  en  agents  du  destin,  presque  en  justiciers,  dé- 
clarant que  ces  races  inférieures  étaient  condamnées  à  mourir  en  léguant 
leur  héritage  à  l'homme  blanc.  Maintenant  encore  l'opinion  généralement 
répandue  est  que  les  Khoï-Khoïn  sont  en  voie  de  diminution  rapide;  tou- 
tefois ces  idées  préconçues  sont  démenties  par  la  statistique.  Sans  doute 
les  indigènes  paraissent  diminuer,  mais  par  l'effet  d'une  illusion  d'opli- 
(luo,  parce  que  le  nombre  des  blancs  s'accroît  dans  une  proportion  boau- 
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coiii)  |iliis  rii|)i(l(',  cl  siirloul  parce  ijuc  le  clKinj^cmciil  des  imcius  atlirc 
peu  à  peu  les  iiuliyènes  dans  le  cercle  d'allractioii  des  blancs  et  en  l'ail  des 
domestiques  el  des  manœiivi-es  velus  d'habits  à  l'européenne,  parlant  la 
lani'ue  des  immij^ranls  el  s'acconimodant  à  leurs  idées,  à  leur  culle,  à 
leurs  préjugés,  à  leur  genre  de  vie.  En  outre,  un  grand  nombre  de  Hol- 
lenlols  réfraclaiies  à  la  civilisation  anglaise  ont  émigi'é,  suivaiil   en  sens 
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inverse  le  clienim  par  le(pi('l  soiil  venus  l(Mirs  pères,  lors(jU*ils  descendii'ciil 
des  pa\s  du  nord,  dit  la  b'gende,  <  portés  dans  un  gi'aiid  paiiii^r»'.  Dans  le 
|iays  de^.  .Nama-koua  el  jus(|ne  chez  les  llerero,  les  Oeilaiii.  l'esl-à-dire  les 
lloltenlots  venus  de  la  «  cidonie  ",  oui  eu  souvent  la  pn'poiulc'i'ance  [»(di- 
li(pie.  el  pai'  delà  le  (amené  ils  oui  suivi  dans  le  voisinage  d'ilumpala  le 
niouvemeiil  d'éuiigralion  des  l'oers.  Mainicnaiil  il  ne  reste  de  Ilotlentols 
gi'oupé-  en  lriliu>  (|ii"au  nord  de  l'Orange.  Ilaou-Klidïn  el  Nama-koua,  (iri- 
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koua  cl  Kora-iia.  Ceux  des  ilistiict.s  oiiropéciis,  môles  désormais  à  la  masse 
de  la  population,  sont  néanmoins  classés  à  part  dans  les  recensements.  En 
1798,  les  quatre  districts  du  Cap,  de  Stellenbosch,  de  Swellendam  et  de 
Graaf-Ueinet,  qui  composaient  toute  la  colonie,  n'avaient  que  15000  IIol- 
lentots  sur  une  population  de  o'2  000  habitants.  En  l<S6o,  les  Khoï-Klioïn 
étaient  au  nombre  de  81000  dans  tout  le  territoire  colonial:  dix  années 
après,  on  en  comptait  08  oOO.  11  est  vrai  que  la  [ilupart  d'entre  eux,  de 
race  déjà  mélangée,  ne  sont  que  partiellement  llollentols  j)ar  l'orif^ine, 
mais  le  sang  des  Khoï-Khoïn  se  retrouve  aussi  chez  les  80  540  métis 
énumérés  par  le  même  recensement.  Les  Hollenlots  de  l'est  sont  en 
grande  partie  des  Gona-koua  ou  «  Limitrophes  »,  issus  de  croisements 
avec  les  Gafres'.  Les  Gri-kona,  ([ui  vivent  au  nord  de  l'Orange  depuis  le 
commencement  du  siècle,  —  époque  à  hniuelle  les  unions  entre  Boei's  et 
Jlottentotes  lurent  défendues  par  la  loi,  —  sont  pour  la  plupart  désignés 
sous  le  nom  de  Bastaards,  nom  qu'ils  acceptent  d'ailleurs  avec  orgueil, 
parce  (ju'il  témoigne  de  leur  parenté  avec  les  blancs  :  on  dit  qu'ils  res- 
semblent en  général  beaucoup  plus  à  leurs  mères  hotlentoles  qu'à  leurs 
pères  européens. 

11  n'est  pas  de  contrée  en  Afiique  où  les  missionnaires  chrétiens  aient 
été  plus  actifs  et  plus  heureux  que  dans  la  région  du  Gap.  Dès  l'année  1750, 
des  Frères  iMoraves  s'établissaient  au  milieu  des  llottentots  et,  dejiuis,  une 
quinzaine  d'autres  sociétés  religieuses  ont  envoyé  leurs  représentants  par 
centaines  parmi  Khoï-Khoïn,  San  et  Be-Ghouana.  Près  de  200  000  indigènes 
dans  la  colonie  du  Gap,  près  de  550  000  dans  l'Afrique  limitée  au  nord 
par  le  Zambèze,  professent  le  christianisme'.  La  prépoiidéiance  de  l'élé- 
ment européen  aui-a  certainement  pour  conséquence  d'accroître  le  mélange 
de  l'aces  et  de  faire  classer  parmi  les  blancs  un  nombre  de  plus  en  plus 
coiisidénilile  de  métis.  Ainsi  la  colonie  du  Cap  se  disliiigue  heuieiisemenl 
de  la  Tasmanie  et  des  Etats  britanniques  de  l'Australie,  dont  les  babitanls 
immigrés  ont  procédé  jus(|u'à  maintenant  par  la  voie  de  rextermination 
à  l'égard  des  indigènes.  Ici  les  races  originaires,  plus  nombreuses  et  |tlus 
énergiques,  ont  su  mieux  se  défendre,  et,  d'autre  part,  les  immigrants  ve- 
nus par  petits  groupes  dans  le  pays,  et  appartenant  à  des  nations  diverses 
de  langue,  d'origine  et  de  mœurs,  ne  se  sont  pas  toujours  appliipiés  avec 
méthode,  comme  les  Anglais  d'Australie,  à  faii'e  la  place  nette  devant 
eux.   l'eu  ;i  [leu,  jicndani  deux  siècles  et  demi   de  d()minali(ui,  ils  ont  Uni 


'  \i\.  Basli;iii,  Elhiio/ofiisriic  Forscliiiiiijiii. 

^  J.  Cuiljlc,  South  Afrira  nnd  ils  Missioncnj  Fichk. 


iimïKXTOTs  i:t  '.IKTIS.  COLO.MK  Ul'  tAI>.  481 

|iur  s'accdmiiiodcr  h  leur  riiiii\(Mii  milieu,  à  toléivr  l'cxislciic-c  (les.  aiificns 
inaîlics  (lu  sol  cl  rnriuc  il.iiis  une  ccrlaiiio  luesuiï',  à  s'unir  avec  t'u\  l'u 
une  tialioii  nniivcllc,  iiù  sl'  lurlcnl  les  sauj;s  du  blanc  il'Euru|)c  et  du 
jaune  d'Afiiciui'. 
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Oriiciellcnient  la  ((donic  du  Cap  s'élend  sur  un  espace  [>lus  (jiie  douMe 
de  celui  (|u'(dle  end)iassail  en  1S70;  mais  lelle  ((u'elle  était  précédemment 
délimitée,  elle  constitue  nu  tout,  un  ensemble  iiéogiaphi<|ue  complet.  a\aut 
aussi  sou  liisloire  distincte.  ()ccii|ianl  toute  l'extrémité  méridionale  du 
coiilinent,  c(^  lenàtoire  a  de  trois  côtés  la  mer  et  le  cours  du  flenve  Orange 
pour  limites  naturelles;  à  l'est,  il  est  séparé  du  pays  des  Cafres  par  la 
petite  rivit're  Tees,  aliliienl  de  l'Orange,  et  par  le  cours  de  l'indwe  et  du 
(iicat  Kei,  (|ui  descendeni  à  l'océan  Indien.  La  snperficie  de  la  région 
est  à  peu  près  exactement  égale  à  celle  de  la  France,  mais  elle  est  encore 
(piai'anle  fois  moins  populeuse,  ([uoiipie  l'accroissemenl  annuel  des  liabi- 
tanls  soit  considérable'. 

Plus  d'un  sièide  et  demi  suivit  la  découxcrie  du  cap  de  lionne-Kspéi'ance 
sans  (jue  les  Kuro|iéens  y  lissent  un  établissement  délinitif.  Des  maiins  y 
débaniuèrenl,  pour  l'abandonner  bieutôl  après;  en  1620,  des  Anglais 
en  prirent  po--session  au  nom  de  Jacques  1'%  mais  sans  donner  snile  à 
lems  projets;  la  pelile  Ile  des  IMnxpies,  Uobbcn-island,  dans  la  baie  de  la 
Table,  (pii  depuis  a  pres(|ue  liuijoui's  été  un  lieu  de  bannissemeni,  re(;ul 
aussi  des  immigrants  temporaires,  Portugais  ou  .Vnglais,  libres  ou  dé- 
portés. Les  |)ioiiuiers  de  la  colonisation  sur  la  jxiinle  méridionale  du 
continent  ne  se  présentèrenl  ([n'en  165'2.  Le  premier  gouverneur  envoyé 
par  la  «  Compagnie  bollandaise  des  Indes  orientales  »,  Yan  Riebeck, 
accompagné  de  sa  famille  el  d'une  centaine  de  soldais,  débarqua  au  pied 
du  mont  de  la  Table  el  commença  la  construction  d'un  fort;  les  premières 
bara(pu^s  se  gioupi-reul  siu'  l'emplacement  où  s'élèvent  aujourd'liui  les 
l'diiices  de  Cape-lown  et  l'on  se  mit  à  cultivei'  (|uel(pies  jai'dinets  et  des 
cinnnps.  .Malgré  les  grandes  difiicuité's  du  (b'bul,  la  Compagnie  réussit  dans 
sa  lentalive,  (|ui  était  de  i'aciliter  les  appiovisionuem<'nls  des  navires  hol- 
landais sur  la  roule  des  Indes.  Lecauip  se  IrausTorma  peu  à  peu  en  c(dcuiic 

'  Siipnlicii'  cl  |i(i|iiil:ill le  l:i  cdlmiie  du  C^ip.  sans  le  fii'iqualand-Wcsl  et  la  Cafrerie  : 
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et  dès  lO.'t  i  (l(''liar(iiiaii'iil  des  orphelines  envoyées  d'AmsLeidani  jiour  la  con- 
sliliition  des  t'aniilles  de  ciillivalciiis.  Des  soldais  et  des  marins  quillaient 
le  service  pour  cultiver  le  sol  en  lilires  «  Luijihers  »,  à  condition  île  vendre 
directement  leur  récolle  à  la  Compagnie  et  de  ne  pas  traliipier  avec  les 
Hottentots;  j)eu  à  peu  leur  nombre  s'accrui  et  la  ville  naissante  s'entoura 
d'un  cercle  de  villages  et  de  champs.  En  (juehjnes  endroits  les  terres 
lurent  achetées,  parce  (jue  les  colons  se  sentaient  encore  tinp  l'aililes  pour 
les  prendre  sans  dédonunagement  ;  mais  dès  qu'ils  lurent  assez  loris,  ils 
exproprièrent  simplement  les  Ilottenlots,  ou  même,  en  prenant  la  terre, 
s'emparèrent  aussi  des  individus  et  les  lireul  travailler  comme  esclaves. 
Cependant  les  naturels,  habitués  seulement  à  gardei'  des  troupeaux  et 
non  h  cultiver  la  tene,  ne  [louvaient  guère  aider  les  l'ermiers  hollandais  à 
travailler  les  champs  de  blé,  les  vignobles,  les  orangeries,  et  dès  l'année 
165(S  une  j)remière  cargaison  d'esclaves  noirs  arrivait  dans  la  rade  du 
Cap  :  bientôt  le  nombre  des  asservis  dépassa  dans  les  plantations  celui 
des  hommes  libres.  Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  ont  été  les 
mêmes  dans  l'Afrique  méridionale  que  dans  les  contiées  tropicales  :  de 
grands  domaines  se  sont  constitués  aux  dépens  des  petits  propriétaires,  les 
blancs  ont  appris  à  considérer  le  travail  comme  un  déshonneur,  l'immi- 
gration des  hommes  libres  ne  s'est  l'aile  que  lentement  et  la  prospérité  de 
la  colonie  a  été  souvent  entravée  par  le  man()ue  il'initialive  et  d'iiulustrie. 
D'ailleurs  l'importation  des  noirs  diminua  graduellement  pendant  le  cours 
du  dix-huitième  siècle,  et  quand  l'esclavage  l'ut  aboli,  en  iSôi,  le  nondjre 
des  hommes  à  affranchir  n'atteignait  pas  30  OUO.  Ces  noirs  émancipés  se 
sont  depuis  lors  perdus  dans  la  masse  de  la  population  métissée. 

En  lOiSO,  vingl-huit  ans  après  l'arrivée  des  premiers  immigrants  séden- 
taires, la  colonie  européenne  comprenait  six  cents  personnes,  avec  les  eni- 
jdoyés  et  les  soldats  recrutés  dans  l'Europe  du  noi'd,  des  Flandres  au  Dane- 
maïk.  Mais  bientôt  un  nouvel  élément  elhni(|ue  vint  se  mêler  aux  iuuni- 
grants.  Des  protestants  français  fuyant  leur  patrie  après  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes  el  i[uel(|ues  l'iémonlais  des  valhV's  vaudoises  s'adiessèr'cnl 
à  la  Conqiagnie  hollandaise  des  ludes  ori('ntales,  ([ui  les  envoya  dans 
ses  domaines  du  Cap.  Au  nondne  d'environ  trois  cents,  en  comptant  k's 
femmes  elles  enfants,  ils  arrivèrent  dans  la  colonie  en  1087  et  10(S8et  des 
terres  leur  furent  distribuées  dans  les  valli'es  des  montagnes  (|ui  entourent 
la  cil(''.  D'autres  leur  suctM'di'renl  :  gens  éneigiqiies  jioui' la  pliqiarl,  puis- 
([u'ils  avaient  su  braver  l'exil  et  la  misère  par  respecl  poni'  leur  foi,  les 
huguenots  français  eurent  une  grande  influence  sur  le  développement  de 
la  colonie  et  c'est  h  eux  surtout  (|ue  l'on  doit  la  bonne  ivussite  de  la  viti- 
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culliiic  africiiiiie.  Los  annales  du  Cap  énumèrcnl  (|nalre-vin<;(-(inin/i' 
noms  (le  laniilles  IVançaiscs,ilonl  i|uel(|ncs-uns  se  sont  perdus,  tandis  {|ue 
d'autres  ont  été  traduits  en  iiollandais  '  ;  des  milliers  et  des  milliers  de 
]!((ers  aiment  à  lapiielei'  leur  deseendance  luiiiurnole,  cl  la  carie  de  l'A- 
rii(|ue  du  sud  est  couverte  de  noms  de  lieux  (|ui  rappellent  leurs  mi^ia- 
lions,  (les  liords  de  l'Océan  à  ceux  du  Limpopo.  Kn  proportion,  l(_'s  lioers 
d'orifiiiic  rran(jaise  se  sont  accrus  plus  rapidement  (jue  les  aulres,  parce 
(|u'ils  d(!'l)ar(ju('rent  avec  leurs  faniilles;  au  contraire,  la  plujiart  des  Hol- 
landais, Jbnclionnaires  ou  soldats,  arrivaient  non  mariés  et  s'unissaient  à 
des  l'emmes  du  pays  :  c'est  d'eux  (jue  descend  principalement  la  classe  des 
Jjastaards  ou  métis.  Cependant  les  immigrants  fraïKjais  ne  lurent  pas 
assez  nombreux  pour  maintenir  leur  idiome  dans  l'iiilérieur  di'>~  lamilles 
(|uand,  apn'-s  I  724,  l'usage  public  en  eut  été  dél'endu  dans  les  ('■glises  et  les 
écoles  par  ordre  de  la  Compagnie.  La  Caille,  (pii  visita  la  colonie  en 
ITàl,  ne  rencontra  (|u'un  petit  nombre  de  Français  parlant  encoie  la 
langue  de  leurs  pf-res,  et  en  ITlSO  Levaillanl  n'en  vit  plus  qu'un  seul. 

l'eu  à  |»eu,  pendant  le  courant  du  dix-buitiJ-me  siècle,  la  colonie  s'(''len- 
dail  à  l'est  au  delà  des  montagnes,  malgré  la  Compagnie,  pour  la(juelle  le 
Ca[i  ne  devait  être  qu'un  lieu  d'escale  et  d'approvisionnement,  et  malgré  les 
gouverneurs  (pu,  par  jaloux  amour  de  leurs  prérogatives,  vou la ieni  (pie  tous 
les  colons  lussent  directement  soumis  à  leur  pouvoir,  asti'eints  aux  rî'gb-s 
d'ime  disci|)line  sévère  et  d'une  absurde  éli(pielle.  Fréquemment  ils  lan- 
cèrent des  édits  défendant  aux  Fermiers  de  sortir  des  terres  qui  leur  avaient 
été  concédées  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  «  sons  |)eine  de  puni- 
lions  corpoielles  ou  même  de  la  luort,  et  de  conliscalion  de  leur  propi'iété.  » 
Mais  la  saïu'tion  ]irali({ue  nuuKpiait  à  ces  ordonnances,  puis(pi'il  n'y  avait 
point  de  garnison,  [xiint  de  places  fortes,  point  de  fronlières  précisées  dans  le 
paysdesllottentots,  et  les  Boers  continuaient  Wuvstrekiieii,  c'esl-à-dire  leius 
migrations,  d'étai»'  en  étaj)e,  avec  familles,  esclaves  el  trouj}eau\.  Celle 
mar'be  lente,  (pii  se  continue  de  nos  jours,  enirainani  les  ((diuis  li(dlandais 
.ius(pi'au  delà  du  Cunéné,  était  devenue  irrésistible  et  le  gouvernemeni  du 
Cap  devait  malgré  lui  proclamei'  l'annexion  de  vastes  lei'riloiies.  Fn  ITIT), 
la  Ironlii're  (dlicielle  de  la  colonie  ('lail  la  rivière  de  (lainloes  ;  en  ITSti 
(•'était  le  (irool  \  iscli-rivier  ((ireat  Fisb-rivei).  Du  pays  des  llotlenlots  elle 
élait  poi'h'e  dans  le  pays  des  Cab'es  :  plus  nombreux  et  plus  aguerris,  les 
Jioer--  avaieni  alTaire  aussi  à  des  bandes  plus  c(Mn|pacles  et  jdus  redoulablo. 


'  ('.Icmsuidii,  Ccschicilciiix  ilfi-  lùiiiisrhc  Vluijtcliiitjai  ;  —  G.  M;ic  Call  Tlioal.  Cuiiipimliiiin  of  tlic 
Uislurii  and  Gc<i(iniiiliii  aj  Simili  Africa. 
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Mais  déjà  le  gouveriiLMiioiil  aiii:lai>  jnépaiait  la  cuikjikHo  do  la  colonie  du 
Cap,  celte  escale  centrale  des  mers  qui  lui  devenait  [iresiiue  indispensabio 
pour  assurer  à  sa  propre  Compagnie  des  Indes  la  possession  délinitive  de 
la  péninsule  du  Gange.  En  1780,  une  Hotte  anglaise  cinglait  vers  le  Cap  de 
Bonne-lîspéi'ance  pour  y  surprendre  la  forteresse  et  en  capturei'  la  garnison  ; 
mais  elle  l'ut  surprise  elle-même  par  une  escadre  française  (jue  commandait 
Snlïren;  le^  Anglais  iïirenl  haKns  pri--  de  l'archipel  du  Cap-Verl,  et  plus 
de  deux  mille  Français  débarquèrent  à  Simon'>  bay  poui-  renforcer  leurs 
alliés  hollandais.  L'occasion  était  niamjuée,  mais  elle  se  représenta  de  nou- 
veau en  1795,  lorsque  les  Français  se  lurent  emparés  de  la  Hollande  et  (jue 
les  Boers  de  l'intérieur  eurent  proclamé  leur  indépendance,  lue  nouvelle 
flotte  anglaise  partit  pour  le  Cap,  alin  il'y  lélahlir  l'ordre  au  nom  du  prince 
d'Orange  et  d'occuper  la  colonie  au  nom  du  roi  de  la  Craiulc-Lirelagne. 
Un  nouveau  régime  politique  commença  pour  rAlri(|ui'  australe,  celui  qui 
dure  encore.  Sauf  une  interruption  de  (rois  années,  causée  par  la  paix 
d'Amiens,  la  colonie  du  Cap  n'a  cessé  d'a|)partenir  à  l'Angleterre,  croissant 
annuellement,  ([uoi(jue  avec  lenteur,  en  population  el  en  importance. 

Lorsque  la  contiée  passa  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  le  nombre 
des  Européens  y  était  d'environ  '25  000,  commandant  à  [irès  de  "20  000  serfs 
hollentots  et  à  50  000  esclaves  noirs.  Tous  les  colons,  d'origine  hollandaise 
ou  française,  se  considéraient  comme  formant  une  même  nation,  grâce  à  la 
communauté  du  langage.  Bien  peu  nombreux  d'aboid  furent  les  immi- 
grants de  langue  anglaise:  des  employés  et  des  soldats,  tels  ('laienl,  pendant 
les  premières  années,  les  seuls  Anglais  qui  vinssent  ticcniilie  la  jiopulalion 
du  Cap.  Cependant  les  gouverneurs  britanni(pies  |>ré[nirait'iil  déjà  la  déna- 
tionalisation des  Boers  et  dès  hSOO  une  [)roclamalioii  nliicielle  recomman- 
dait l'élude  de  la  langue  anglaise;  cependaiil  on  s|.  servait  encore  du 
hollandais  devant  les  triliunaux.  Les  descendants  di-s  anciens  colons  S(.' 
croyaient  encore  les  véritables  maîtres  d  ne  respectaient  point  les  édits 
lancés  par  les  gouverneurs  du  Cap;  en  iNl'i  ils  m  vini-ent  même  à  la 
révolte  ouverte,  qui  d'aiilcnrs  lui  ii'primi'-e  avec  une  impitoyable  cruauté 
(i'est  en  1S20  seulement  que  commença  le  inoiivcnicnt  d'immigration 
anglaise,  à  l'airle  de  subventions  votées  par  \f  l'.u  Imicnl.  Près  de  00  000  in- 
dividus s'étaient  offerts  pour  aller  cultiver  les  terres  arrachées  successive- 
ment aux  Cafres  pemlant  les  guerres  de  frontières.  Sur  la  foule  des  postu- 
lants les  agents  d'émigration  firent  choix  de  phis  iie(pialre  mille  colons,  que 
le  gouvernement  transporta,  aux  frais  de  hi  naliuii,  à  Purl-Kli/abelh,  dans 
la  baie  d'Algoa,  pour  les  établir  ihui^  l'inU'iii'ni-.  :ui\  alentours  de  Cia- 
ham's  town.  Malgré  l'inexpérience  agricol(  de  la  |ilu|iail  des  colons  el  les 
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(  riviirs  (lu  liitilc  suite  iiiii(''iL'iik's  ;i  une  fiilic])iisc  aussi  coiisidrrahli',  clic 
iciissil,  "làcc  il  rcvcollcncc  (.lu  climat  et  :i  la  icrlilil(''  des  leires.  j.a  ((ilduie 
arijilaise  giaiulil  ra[ii(lcniciil  et  s'étendit  bien  au  delà  des  limites  i|ui  lui 
avaient  t^'lt!  Iracc'cs  d'aitord.  A  c("il(''  de  rArri(|U('  lndlandaise  de  rduesl  se 
d(''vclo|)|ia  une  Arii(iue  an^^laise  de  l'est,  (jui,  j^iàce  à  ra[iinii  du  f^diivcr- 
nemeiit,  devint  bientôt  iires(jue  aussi  [)uissante  que  sa  rivale,  cl  dont  il 
lui  souvent  ([uestion  de  l'aire  une  division  sjMiciaie  et  j)i-ivik''yi(''c.  IV'sdrmais; 
les  deux  laufiues  se  |iartai;eaicnt  le  tei  riloire  et  les  ;iouvcriieuis  s'eni|ii-es- 
sèrent  d'assurée  la  |H(''|ion(i('iance  à  ((die  (ju'ils  |iailaieiil  euv-UK'mes.  Les 
maîtres  hollandais  avaient  inlei'dit  l'usaiic  olliciel  du  IVanijais;  à  leur  tour 
les  maîtres  aniilais  (U'Iendaient  l'emploi  du  hollandais;  à  jiartir  de  IN'25, 
ran<'lais  devenail  le  langage  ofliciel  du  gouvernement,  et  en  18'27  celui  des 
Irihunau.v;  mais  [ilus  laid.  a|ir('s  la  constitution  du  parlement  colonial, 
les  liabitanis  de  langue  indlandaise  recomiuirent  le  droit  b'gal  |i(mr  leur 
idiome,  et,  depuis,  leurs  mandataires  emploient  celle  langue  dans  la  dis- 
cussion des  ai'i'aires  publi(|nes. 

(À'  n'est  pas  toul  :  les  triomphes  militaires  du  Transvaal  ont  donnt-  un 
certain  ascendant  polili(|iie  ;iu\  llullandais  de  la  colonie,  et  les  Alrikan- 
ders,  c'esl-à-diie  les  lilancs  natifs  du  continent  ahicain,  d'origine  hollan- 
daise dans  la  pi(i|iorlioii  pr(d)al)le  des  deuv  liers',  complenl  bien  sur  la 
prochaine  con(|ii(He  du  pouvoir,  d'aulanl  plus  ([uo  les  femmes  des  lioers 
sont  en  giMK'ral  plus  hVondes  (|ue  celles  des  Anglais*.  (Juoi(|ue  a|iparl(i- 
nanl  à  divers  cor[)s  |)oliti(|ues,  les  Afrikanders  hollandais,  pres(|ue  tous 
parents  les  uns  des  aulivs,  de  la  baie  de  la  Table  au  Limpojio,  constituent 
ime  grande  laniille  avant  une  singuliJ'ic  ((dn^sion  :  c'est  la  sympalhie  d(^s 
parents  et  amis  du  (lap,  peiit-iMre  plus  encore  (|ue  la  \aillance  de  ses  sol- 
dats, (|iii  a  valu  à  la  l{i''|)nbliipie  du  Transvaal  la  recon(iU(!'te  de  son  indé- 
pendance, (ietle  uK'ine  s(didarité  entre  Hollandais  du  sud  el  du  nord  leur 
promet  pour  l'avenir  la  conslilulion  de  leur  iinih'  nationale.  .Mais  I  in- 
lliience  croissanle  des  M'rikandeis  ii'enqKM  lie  pas  (|ue  la  langue  hollandaise, 
(|iioi([iie  beau(ou|)  plus  répandue  chez  les  noirs  indig('nes,|ier(le  d'aniK-e  en 
aiiiKr  de  son  inlluence  ridalive  dans  le  développement  intellectuel  de  la 
populalion  (In  (iap.  (i'esl  là  ce  ([iie  liiontre  (h's  le  milieu  du  si('(de  ['l'carl 
sans  cesse  grandissant  entre  les  publications  périodi(iues  desdeu.v  idiomes; 
(b'jà  en  [Slli  la  publicité  anglaise  était  sextuple  de  ceKe  (jui  se  fail  l'U 
laii^iue  Indlandaise. 


'  K.   vnii  \V,.|»M-.    i;,','  Jiihir   in  Afril.ii. 
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L'ômigralion  des  Boers  vers  les  ivpulilifjues  du  uonl.  loïiicidaiil  avec 
riiiiinij;ration  de  nouveaux  colons  anglais,  augmenta  pour  un  Icmps  l'as- 
cendant de  rélémeut  britannique  dans  le  territoire  du  Cap.  Le  grand  trek 
des  Boers  vers  les  contrées  qui  s'étendent  au  noiil  de  l'Orange  se  ûl  en  l(S54, 
lors  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Privés  du  travail  de  leurs  noiis,  pour 
lesquels  on  avait  alloué  seulement  les  deux  cinquièmes  de  leur  valeur 
vénale,  diminuée  encore  par  les  prélèvements  d'agents  peu  scra|iuleux, 
les  fermiers  se  dirigèrent  vers  les  solitudes  du  nord  pour  y  gouverner  à 
leur  fantaisie  leur  «  propriété  »  vivante,  hommes  et  troupeaux.  Au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  ils  abandonnèrent,  dans  les  bassins  du  Gamloes  et 
du  Great  Fish-river,  de  vastes  territoires  de  dépaissance  et  de  culture,  que 
les  colons  anglais  vinrent  occuper  à  leur  suite. 

Mais  sur  la  frontière  orientale  ceux-ci  avaient  à  lutter  contre  leurs  voi- 
sins les  Cafres,  dont  ils  envahissaient  graduellement  le  domaine.  De  part 
et  d'autre  les  expéditions  pour  li'  v,il  des  bestiaux  étaient  incessantes;  mais 
à  la  fin  de  1854,  l'année  du  grand  trek.  la  guerre  devint  générale.  Les 
Anglais  n'étaient  pas  préparés  à  Tallaipie  de  tout  un  peu[ile.  En  l'espace  de 
quelques  semaines  toute  la  marche  orientale  était  envahie,  les  fermes 
étaient  brûlées,  les  troupeaux  capturés  au  nombre  d'environ  '250  000  tètes, 
et  les  fuyards  retardataires  égorgés.  Aussitôt  le  gouverneur  d'Urban  réunit 
toutes  les  forces  disponibles  et  s'élança  vers  la  frontière  :  la  répression  fut 
terrible  et  un  nouveau  territoire  fut  annexé  à  la  colonie  ;  néanmoins 
les  injustices  de  toute  sorte  commises  à  l'égard  des  indigènes  avaient  été  si 
flagi-antes,  que  le  ministère  anglais,  cédant  à  la  pression  de  l'opinion 
pul)li(jue,  refusa  de  sanctionner  les  actes  du  gouverneur,  déclarant,  avec 
une  franchise  bien  rare  dans  l'histoire  des  gouvernements,  ipie  les  Cafres 
avaient  «  ample  justification  »  pour  leur  conduite  pendant  la  guerre,  qu'ils 
étaient  dans  leur  «  droit  parfait  »  en  essayant  de  résister  aux  empiétements 
de  leurs  voisins,  «  d'arracher  par  la  force  la  réparation  (ju'ils  ne  pouvaient 
cibtenir  par  d'autres  moyens,  et  que  la  justice  première  était  du  côté  des 
vaincus,  non  des  vainqueurs  ».  Le  territoire  enlevé  aux  Cafies  leur  fut 
donc  rendu,  mais  pour  un  temps.  La  politi(iuedes  empiétements,  les  incur- 
sions, les  vols  de  bestiaux,  les  conquêtes  de  pâturages  et  de  chanip>  recom- 
mencèrent sur  la  marche  débattue,  et  en  1846  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau à  propos  d'actes  sanglants  qu'avait  amenés  le  vol  d'une  hache.  Celte 
«  guerre  de  la  hache  »  (uar  of  tlie  axe)  commença  mal  |iour  les  colons; 
mais,  après  deux  années  de  campagnes,  de  combats  et  de  massacres,  les 
trilnis  vaincues  étaient  réduites  h  la  meici  de^  Anglais  et  ceux-ci  procé- 
daieiil  de  nouveau  à  la  rectificalion  des  l'ionlières.  Le  tiTriloiiv  brilaiiniqiie 
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s'ii}iriui(lil  (le  IVs|i:i(c  (l'ciniion  ■JOO  kildinJ'Iics  en  I.iri^ciir  i|iil  s'étend  de 
1,1  (irciil,  Fisli-rivi'i'  i'i  Im  riviJ'rc  Kci  ;  ci'pciidaiil  l;i  |i;irLi('  (iiicnlnle  de  celle 
iHiiivelle  ite(|iiisili(»n  à  l'oiiesl  de  la  Keisk.iinma  lui  laissis'  |in>vis(iii'enieiil 
aii\  rialmids,  sdiis  la  suzeraiiieli'  du  ^(tuvei'uemenl  aii;;lais.  Mais  la  tiève  ne 
«luia  (|nc  deux  ans.  Va\  |S,M),  les  villaj^cs  inililaiirs  l'Ialdis  le  Idiii;  de  la 
ridiillèic  l'ui'enl  alla{|nr's  |iar  les  (JalVes,  à  la  suilc  d'uiic  violalidn  de  s(''])ul- 
lure  l'aile  iiac  les  soldais  anglais;  ceux-ci  dureni  ('Nacuer encore  le  leiriloiic 
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conlesU'',  cl  l'orce  ne  cesla  aux  |ir(''lenli(ins  de  1" Ani^ieleiTc  (|ira|ii'('s  deux 
nouvelles  ann('.es  de  coniliaLs  sans  merci.  l)(''sorniais  l(nile  résislance  de  la 
|iarl  des  naturels  devenait  iin[)()ssil)le. 

Alors  s"accoin|dil  un  des  actes  les  [dus  e\l|-aoi'dinaires  (|ue  raconto 
riiistoire  des  nalions.  Se  senlani  impuissants  à  vaincre  |iar  des  iiiovens 
iiatiinds  les  envahisseurs  de  leur  pays,  les  (lafres,  saisis  d'une  jolie  eolicc- 
live,  s'ima^inèrenl  ipi'ils  ponrraienl  le  l'aire  à  l'aide  il'iin  mirai  le.  I.es  hras 
des  vivants  ne  surlisant  plus,  ils  coiiiplèreiil  --iir  ciiix  des  morts.  In  pro- 
phi'le,  Mlilaka/.a,  parcourail  le  pa\s,  annoncanl  à  ses  comiialrioles  ama-kosa 
ipi'à  une  (laie  proeliaine  tous  les  ^^ueriiers  moris.  Ions  les  liéros  céli'liirs 
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|iiu'  la  li'',i;oiul(',  soiliiaic'iit  de  leurs  Ifiiiihcauv,  el  (|ii'eii\  inrnios,  en  ce 
^l'aiid  jour,  seraient  transligurés,  jeunes,  heaux  et  forts,  invincibles. 
Mais,  pour  se  préparer  à  la  victoire,  il  leur  fallait  donner  une  preuve  d'iné- 
liraiilalilc  loi  en  sacrifiant  toni  ce  iju'ils  pci^sédaieiil,  Imil,  sauf  leurs 
armes  :  il  fallait  tuer  leur  hétail,  brûler  leur  i.;rain,  laisser  leurs  champs 
en  friche,  rester  nus  et  faméliques,  attendant  l'heure  du  sifjnal.  Alors  les 
troupeaux  égorgés  reparaîtraient  soudain,  mais  bien  plus  beaux  et  plus 
nombreux,  et  des  moissons  superbes  se  montreraient  dans  les  campagnes. 
La  plupart  des  Ama-Kosa  eureni  la  foi  ijue  leui'  demandait  le  pi'ophète  :  ils 
tuèrent  leur  bétail,  brûlèrent  leur  grain,  tout  eu  préparant  de  vastes  éla- 
bles  et  des  granges  j)our  leurs  richesses  futures,  et  des  milliers  d'entre 
eux,  \  iiigl-cin(|  mille  disent  le>  uns.  ciiH|uanle  mille  ou  le  tii'rs  de  la  nation 
kosa,  disent  les  autres,  se  laissèrent  mourir  d'inanition,  dans  l'attente  du 
jour  annoncé.  Ce  jour  ne  vint  |ias.  Alors  le  désespoir  s'empara  des  Cafres 
qui  restaient;  de  guerriers  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  mendiants  :  leur 
volonté  de  vivre  libi'es  était  rompue.  Bientôt  le  dépeu|)lemenl  du  pays  fit  la 
])lace  nelte  aux  ccdons,  et  le  gouvernement  du  (!ap  introduisit  plus  de 
"2000  immigrants  allemands  ikuis  les  tei'res  vacantes  de  l'ancienne  Cafre- 
l'ie,  annexée  définitivement  à  la  colonie  du  Cap  jusqu'à  la  rivière  Kei. 
Depuis  cette  époque,  la  marche  de  la  conquête  ne  s'est  point  arrêtée,  mais 
les  annexions,  faciles  désormais,  se  sont  faites  par  voie  administrative  : 
il  a  sui'ii  d'ordres  du  conseil  pour  les  accompli]-. 

La  colonie  du  Cap  est  doue  bien  assurée  de  nos  jours  contre  tout  soulè- 
vement des  naturels.  Il  esl  vrai  ipie  l'Ltat  s'est  réellement  agiandi  des 
vastes  territoires  i|ui  biudenl  l'oci'au  Indien  jus(|u'à  Natal,  et  (jue  dans  ces 
pa\s  nouvellement  anne\(''^  le--  iinligènes  sont  encore  les  pi'opriétaires 
lirescjue  exclusifs  du  sol  ;  mais  loul  l'ancien  domaine  colonial  compris  entre 
l'Orange  et  le  Kei,  le  seul  ([ui  soit  |iartagé  en  divisions  électorales  et  repré- 
senté au  Parlement,  a  partout  une  forte  population  de  blancs;  en  quelques 
endroils  même,  iiolaminenl  dans  les  villes  cl  leur  banlieue,  (die  est  |)répon- 
déranle  par  le  nombre';  dans  les  districts  où  elle  est  relativement  le  plus 
faible,  les  Kuropéens,  organisés,  armés,  défendus  |)ar  la  |)olice  et  tout 
l'appareil  adniinislralii' el  militaire,  n'oni  plus  rien  à  craindre  des  naturels 
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;i|i|taii\iis  ('(  (li\is(''s;  (l'iiillcuis  ils  n'|)n''st'iilciil  (h'jii  le  liers  des  liiihiUiiils 
(l.iiis  rcnsL'iiihlc  (le  la  colonii'.  On  peu l  donc  s'élonnei' qu'un  si  faible  cou- 
ranl  annuel  se  délourne  de  l'énorme  fleuve  des  éniioranls  l)iilanni(jues 
|ioiirsc  |i(irler  \ers  les  lei'i'cs  de  l'AIViiiue  ausirale,  ijiii  |Hiuilaiil  siinl  assez 
vastes  el  assez  l'erliles  [loiir  ddiiner  du  pain  à  liien  des  millions  d'iioninies. 
La  cause  en  es!  suiloiil  à  riiislincl  île  s(i(ialiilit('' des  émigranls.  lui  ([uil- 
lant  l'Aniilelerre,  ils  \eiileiil  se  iciidiv  dans  une  autre  Angleleri'e,  qui  res- 
seini)le  à  la  jnvniii'i'e  par  la   langue,   les   mœurs,   la   eoliésion  etlini(pie. 
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siiKiii  iialionale.  Ils  priMiMcnl  les  Klats-I'iiis,  l'Australie,  la  Ncuivelle- 
/('■lande  à  la  (-(diiiiie  du  (iap,  où  ils  se  li-(Uiveiaieiit  en  contact  avec  des 
Hollandais,  des  llolteiilols,  desdalVes,  des  noirs  el  des  jaunes  de  toute  race; 
qiiiii(pie  maîtres  p(dili(pies,  il  leui' dé[)laît  de  ne  former  avec  leurs  frères 
de  l'aci'  (pi'uiie  lailde  uiinoiité,  un  sixième  à  peine  de  la  |)opulatiiin  Idiale. 


(!ape-ln\vn.  la  capitale  de  la  cidunie  el  de  Idiile  rAI'rii|iie  australe,  est  la 
plus  ancienne  cit(''  londc'c  par  les  Ijiiopi'cns  au  --ud  de  lîenuuella  :  mais,  sans 
être  encore  une  ^lande  ville,  elle  a  depuis  lon^leuqis  di'passf'  en  piqiulalinn 
et  en    inqHirlance  celles    (pic   les    |'(iilui;ais   ('■ialiliren!    auparavant    siu'  la 

Mil.  fcj 


490 


NOUVELLE   (^EOGItAl'IllE   LMVEIiSELLE. 


côte  occidonlale.  On  sait  (jur,  vue  de  la  mer,  Ca|ie-t()\vn  oITre  un  aspeet 
grandiose,  grâce  au  superbe  ani]»liilliéàlre  de  inonlagnes  qui  l'entourent 
et  surtout  à  la  masse  imposante  du  mont  de  la  Table.  A  l'ouesl  de  la  ville, 
les  pâlies  du  Lion  s'avancent  au  loin  dans  la  mer,  |ir(ilégennl  la  rade  contre 
la  puissante  houle  du  larj^c;   U'  un'de,  les  ap]iont('menls  el  les  quais  s'ap- 
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puient  à  ces  rochers  et  là  s'ouvre  le  grand  bassin  où  viennent  s'amarrer  les 
navires.  La  cité,  déco up('!e  en  cariés  réguliers  |)ar  de  larges  rues,  s'élève  en 
pente  douce  vei's  les  racines  de  la  monlagne  el  parsème  de  maisoniu'iles 
les  premièi'es  collines;  à  l'esl,  au  milieu  d'une  vaste  jirairie  qui  lïil  un 
marais  et  où  les  pi'emiei's  cidoiis  bàlireul  Imr  Inrliii,  se  montrent  les  (■(in- 
structions liasses  du    ^i  château  »,  propriété  du  i;(iuvernement  anglais  el 
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svtiilioli'  lie  l.-Mloiniiialidii  \  iilui'llc  i|ui  rcslc  ciicdi'c  à  l;i  piiissaiici,'  lirilan- 
iii(|U(s  au  (li'là.  sur  le  |HMuiourdu  la  liait',  un  l'aubourii  se  prolonge  jus- 
iiu'à  la  hoiuiiL'  (le  la  siuucusc  Sall-rivcr;  de  beaux  jardins  cldcs  parcs  en- 
lourcnl  la  ville  cl  |)énèlrenl  dans  les  vallons  de  la  nionlajiiie.  En  1S<S7,  on 
a  conimeiieé  la  conslruclioii  (r(nivra^es  de  (b'IenNe  (|ui  ddiveni  lianst'ornier 
la  |)laee  du  Ca|)  en  un  anlre  (iilirallar. 

jleveiiue  eili''  auiilaise, (lape-low n  n'a  conservé  ([u'un  pelil  uonilire  d'édi- 
liccsdalanl  de  r{''|)oi|ue  des  jbdlandais;  la  rue  |uincipale  n'est  pins  coni- 
plolce  par  un  canal  hordi' d'arlncs  coinnie  les  avenues  d'Amsterdam  ;  mais 
les  physionomies,  la  langue,  les  noms  rapjiellent  encore  l'origine  néer- 
landaise de  la  moitié  des  Kuro[iéens.  Aux  blancs  se  mêlent  des  gens  de 
toutes  les  nuances  de  |i(\ui,  des  noirs  des<endant  d'esclaves,  des  Ilollen- 
lols,  des  Cafres,  des  Malais,  oITrant  toutes  les  dégradations  de  teintes  entre 
le  noir,  le  rouge  bri(pie  et  le  jaune,  des  liastaards  grisâtres  et  des  immi- 
grants métis  de  Sainte-Hélène  au  teint  bronzé.  Parmi  les  Malais,  lils  des' 
scrvilem's  (pie  les  Hollandais  avaient  amenés  des  îles  de  la  Sonde,  (picl- 
(pies-uns  portent  le  tuiban  cl  les  longues  draperies  llottanles  :  ce  sont  des 
pi'leiins  de  la  Mec(pie,  regardant  avec  mépris  la  multitude  des  infidèles, 
noirs  et  blancs,  tous  également  ><  (lalV(.'s  »  à  leurs  yenx.  Centre  de  rayon- 
nement pour  la  civilisation  de  rArri(pie  au>li'ale,  la  ville  du  (lap  |»oss(Mle  un 
nuis(3e,  une  liibli(itli('(|ue  [irécieuse,  (pii  renl'erme  non  seulement  tons  les 
ouvrages  relatifs  à  la  colonie,  mais  aussi  des  livres  rares  et  des  manuscrits, 
un  jardni  bolaiiii(iie  de  prf'^  de  (>  lieclares  en  snperliiie,  où  l'on  voit 
des  re[)résent;uils  de  loule  la  llore  iiidigi'ne  et  des  milliers  de  piaules 
étrangères.  Cape-town,  par  sa  jiosilion  [iri's  de  la  pointe  du  coiilineiil  al'ri- 
caiii,  est  une  des  stations  les  plus  importantes  à  la  surface  de  la  planète 
pour  les  études  gé(xlési(pies.  Dès  l'année  KiSo,  des  astronomes  fran(;ais  y 
érigi'rent  un  posie  lempoiaiic  jioiu'  robsersalion  (b's  étoiles;  en  IT.M,  la 
Caille  y  lit  ses  mémorables  recheirhes  poiu'  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien  et  la  lixation  de  la  parallaxe  lunaire  ;  en  I  77'2,  lors  de  la  deuxième 
ex|i(''(lition  de  Codk,  les  astronomes  anglais  reprirent  ces  études;  Macleai', 
llei'sclhd  ont  dress(''  à  l'obsei'vatoire  du  Cap  le  catalogue  des  étoib^s  du  ciel 
aiitarcli(]ne,  et  maiiileiiani  on  s'occupe  de  pum'^-nivic  la  Iriangulalion  du 
lilloral  sur  les  |)lateaux  du  Karou  et  par  delà  l'Orange,  dans  les  pays  des 
Be-ClionaïKi  jns(|u'au  Zandii'ze.  Le  j)rojet  de  l'aslronome  (iill  est  d'arriver 
ainsi  gradnellenieni  à  la  mesure  du  nK'ridieii  irArrl(|ne,  des  bords  de  l'O- 
c(''aii  méridional  au  |i(ii'l  d" Alexandrie.  l,'oli'-er\aloii-e  aciuel  e-l  silu(''  à 
."■)  kilomètres  à  l'est  de  la  ville,  à  .\lo\\lua\. 

Ilaltacbée  par  une  ligne  de  chemin  de  1er  aux  districts  orientaux  de  la 
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coli)iiie  el  aux  rt'pulili([iii'>>  liolhiinlaisi's,  et  possédant  sur  les  autres  ports 
l'avantage  d'être  pins  rappriiclu'  de  l'Iùirope,  le  Cap  n'est  pourtant  pas  le 
point  d'attache  le  plus  iniporhinl  pour  le  commerce  avec  l'étranger;  à  cet 
égard  il  est  de  beaucoup  dépassé  par  l'eniporium  de  la  baie  d'Algoa,  l'ort- 
Elizabelh,  qui  n'était  au  milieu  du  siècle  qu'un  groupe  de  cabanes,  mais 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  des  terres  les  plus  fertiles,  à  l'issue  des 
voies  les  plus  courtes  tracées  vers  le  pays  des  diamants  et  de  l'or.  Cepen- 
dant, grâce  à  sa  population  relativement  considérable,  à  son  rôle  de  capi- 
tale et  aux  avantages  nauli(jut's  de  son  pori .  le  Cap  a  gardé  un  rang  élevé 
parmi  les  cités  commerçâmes  de  l'Aliiciue',  surtout  jiour  l'expédilion 
des  laines.  C'est  aussi  duCa[)  (jue  l'on  exporte  les  meilleurs  crus  al'ricaius, 
recueillis  sur  les  pentes  orientales  du  mont  de  la  Table. 

La  ville  se  complèle  par  de  nombreux  villages  de  plaisance  épars  dans 
les  vallées  environnantes.  Les  négocianis,  les  ionclionnaires  riches  de- 
meurent à  la  campagne  et  ne  viennent  en  ville  ([ue  pour  leurs  al'faires; 
en  été,  presque  toute  la  population  blanche,  suivie  de  fournisseurs  el  de 
serviteurs,  se  porte  vers  les  bains  dv.  mer  el  les  pentes  ombragées  :  les  che- 
mins de  fer  de  banlieue  ont  un  mouvement  comparable  à  celui  des  grandes 
cités  européennes.  Au  nord  de  la  viNe  est  le  bourg  de  Sea-poinI,  alignant 
ses  villas  sur  une  plage  ébranlée  par  les  vagues  de  l'Atlantique;  à  l'est, 
un  collier  de  villages  entoure  le  Pic  du  Diable  et  continue  la  ville,  sur 
une  Irenlaine  de  kilomèlres,  iusipTauv  bains  de  mer  de  Kalk-bay.  Lu  des 
giou[)es  d'habitations  les  plus  charnuuils,  dans  la  gracieuse  vallée  qui 
léunit  les  deux  baies  et  que  domineni  à  l'ouest  les  superbes  murailles  de 
Table-mounlain  esl  le  village  de  ^Vijnberg,  à  demi  caché  sous  la  verdure 
des  chênes  et  des  pins.  Non  loin  de  là,  vers  le  sud,  est  le  manoir  de  Con- 
slanlia,  ([ui  a  donné  son  nom  au  cru  le  plus  fameux  de  l'Afriiiue  australe. 
Au  sud  on  aperçoit  le  golfe  si  régulii'i'ement  formé  de  False-bay,  dont  une 
ciii|ue  occidentale,  Simon's  liay,  rellèle  dans  ses  eaux  la  ville  de  Simon's 
liiwn,  [lostc  naval  de  magasins  el  d'ai'senaux  l'orliliés  que  le  gouvernement 
anglais  a  conservé  sur  les  coles  du  lerrildire  c(donial.  Simon's  town  oc- 
eu|)e  un  des  sites  les  plus  beaux  de  rAhi(|U('  australe,  sur  le  promontoire 
en  faucille  qui  [)orle  à  son  extrémité  le  phare  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ouelques  villes  appartenant  à  la  gi-ande  banlieue  du  Cap  sont  éparses 
diuis  les  vallons,  sur  le  vei'sani  allaulii|ue  des  monts  ([ui  bornent  à  l'est 
riioriziiu  de  ïable-hay.   SU'llenbosch,   réunie  à  Ca|)e-town  par   une  voie 

'  MouvciiiLMit  (le  la  iiax igiilioii  duiis  le  jiurl  du  Caji  :  1  IdO  iiaxiios,  Juiil  000  balcaux  à  vapeur, 
presque  luus  anglais. 
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rt'rr(''(',  t'sl  M|iri's  la  caiiilali'  lapins  ancienne  ville  de  la  culiniiecl  les  écolos 
sdiil  nombreuses  dans  celle  .<  Alhèiies  ••  de  l'AIViijne  anslrale  :  e'esl  aux 
aleriluui's,  nolanimenl  dans  rani|)liilliéàlr<'de  ninnlaiiiies  du  l'Vansclie  Iloek 
(lU  "  (juarlier  Français  j),  (|ne  s'élahliicnl  la  |ilii|iail  des  linjinennls  i('Tnjiiés 
à  la  lin  du  di\-se|)liènie  siècle,  l'aarl,  \illa<i('  de  douze  kili)iiiè|ivs  en  lon- 
jineiir,  <|ui  linide  la  i(Mile  à  la  liase  des  UKnHs  iliaken-sleen,  dale  aussi  des 
[treniiers  lenips  (le  la  colonisaliiui,  el  les  jardins,  les  (iianueiies,  les  Ims- 
(pieis  (|ui  eidourenl  celle  «  Perle  ■,  —  ainsi  nomniée  d'un  idnc  de;:ranil 
dressi'  sur  nu  rncliei'  cinnnie  une  perle  sur  [[\]  diadème,  —  en  lonl  un 
charmanl  lien  de  vilh'gialure;  le  [lays  cnvironnaul  esl  le  disirici  vilicole  le 
plus  considéi'aMe  de  la  réuioii  du  Cap.  l'ius  au  nord  esl  le  hcMirti  liien 
oinlirai;!' de  WVllinulon,  au  delà  dnipud  le  chemin  delèi-ipii  p(''nèlre  dans 
rinh'rieiir  (h'ciàl  une  ^l'aiide  conilie  el  ^ai^ne  par  une  di'pression  des  mon- 
lafiiies  le  versani  de  l'Oci'an  uii'ridioual,  dans  la  \all(''e  de  lireede-riv  ier. 
l'aarl  et  Wellin^lon  se  trouvenl  dans  le  liant  bassin  du  Greal  Jjerfi,  (pii, 
apiès  avoir  reçu  les  aflluenls  <lu  disirici  lèrlile  de  Tulbaiili  el  des  »  Vinyl- 
(Jnalre  Itivières  »,  va  se  déverser  dans  rAllanli(|ne,  à  la  baie  de  Sainl- 
Ihdena.  Au  sud  du  promonloii'e  (pii  limite  riiémic\<-lo  réjj;'ulier  de  ce  *in\l'c 
presque  loujours  liouleux,  s'ouvre  la  baie  ou  plutôt  le  lac  de  Saldanlia, 
ainsi  désigné  d'a|)rès  un  amiral  portugais,  deuil  le  mmi  s'a|ipli(|uail  jadis 
à  la  baie  de  la  Table  :  c'est  |irès  de  là  (pie  Vasco  de  (iama  lui  blessé  en  1 11)7 
])ar  les  llolteiitols,  el  (|ue  l'Vaiicisco,  d'Almeida  lïil  massacré  en  IMlcS  avec 
ses  compaj;noiis.  L'entrée  en  esl  l'acilo,  ses  (;aux  sont  profondes  el  plu- 
sieurs bassins  naturels,  abrités  par  des  miMes  naturels  de  pranit,  oITreiit 
aux  iia\ires  un  excellent  mouillage  Cel  adinii'able  havre,  dont  les  Ibdlan- 
dais  avaient  l'ait  le  lieu  de  rendez-vous  pinir  leurs  xaisseaux  de  guerre  el 
le  centre  des  (■onimniiicalions  postales  cuire  les  l*rovinces-l  nies  et  les 
Indes  Orientales,  est  à  peine  iitilisi'' :  ipndipies  lèriiies  seulement,  des  sla- 
li(Uis  ib'  pè(dii'  se  niinilreiil  sur  les  bords.  Il  ne  s'y  troinc  pas  même  de 
village  :  le  bourg  le  jilns  rapprocli('',  Malmesbiiry,  esl  à  plus  de  ,"il)  kilo- 
iiii'lres  au  sinl-est  dans  riuli'iienr  des  leires,  au  milieu  de  vastes  (diamps 
de  bli'-.  l/alti'actioii  e\erc(''e  par  (iape-lown  a  d(''lourné  tout  coinmerce  de 
la  iiaie  de  Saldanlia. 

Au  nord  de  la  valli'c  iln  (ireal  lîerg,  les  campagnes,  arides  dans  la  pins 
grande  partie  île  leur  ('leiidne,  soûl  lli's  raildement  penpb'cs  ;  les  cliids- 
lieux  de  district,  l'iipietberg,  (ilanw illiam,  la  •■  rournaise  du  Cap,  Cahi- 
iiia,  ne  sont  ipie  des  villages  où  vieiiueul  s'approvisionner  les  paires  des 
alentours,  (lalxiuia,  située  à  I  000  nii'Ires  d'ail  il  iiile,  dans  une  haute  vallée 
des   inoiitagues,  entre  le  lioggeveld  et    les  llanlam,  se  rattache  encore  par 
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une  graiiilc  l'oiilc  ;iii\  régions  civilisées  du  (;;i|);  mais  au  delà,  vers  le  iKird. 
s'éleiidenl  les  solitudes  du  Jiu-Jiuii'U-land,  où  i;Uenl  en  elTel  i|uel(jues  San, 
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au  lioi'd  des  lagunes.  I.e  disirici  des  l'clils  .\ania-k(Uia,  occii|ianl  l'ex- 
li(''niil(''  nord-occidenlalc  du  Icrriloirc  de  la  r(donie  cnlre  rAllanlit|ue  et  le 
cour-  iul'i'iieur  de  l'Oiaugc,  sei'all  (■galcnienl  aliaudouiu'  aux  populations 
al)origèues,  si  la  n'gion  nionlagneusc  n'élail  d'une  grande  lieliessc  en  g:iso- 
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moiils  (Iccuivrv.  Diiiis  le  voisiriii^c  du  |iriii(i|i;il  sdiiiiiicl,  le  Vo^cl-kli|i  (mi 
<<  rot' (les  Oiseaux  »  (15!24  iiil'lrcs),  une  <iiiii[)M^iii(' aiijjlaisc,  (|iii  |)()ssô(lc 
un  lci'i'il()ii-c  ili'  ">i 0(1(1  licclarcs.  l'ail  cxiiinilcf  (Icjiuis  iSCi,"  les  mines 
ic  in(''|iiiisaliles  •'  (rHokiep,  (|iii  lui  loiiinisvcnl  cliaiiiie  année  de  KldOfJà 
'JOOOd  Innnes  d'nn  minerai  ((inleManl,  liois  dixitînies  de  enivre  |inr  e(  pins 
l'nsilde  (|ue  eeini  du  (iliiii'.  I,e  j^rand  pnils,  (li''ià  creLisé  à  pins  de  I.Ml  mè- 
tres de  iirolondenr,  alleinl  des  idciies  eiK^nc  pins  piodneliNcs  (pie  celles  de 
la  snriace;  les  minenrs,  an  iimnhic  de  [ilnsieni's  ei'nlaines,  soni  des  Ilol- 
leiilols  el  des  Herero,  dirij;és  par  d(;s  Anglais  de  (_ioni\\ales  el  des  Tlin- 
ringiens.  (jnniipie  à  tM)()  mèlres  d'altilude,  Ookiep  esl  l'allaein''  à  la  mer 
|iar  une  voie  lerii'e  de  I  i.')  kilomètres  à  traetion  de  ninlels.  Le  pelil  ha\ie 
(l'on  s'e\p(''die  le  minerai,  l'oil-.NDIIotli,  ('lait  antrelois  ri(''(pienl(''  par  les 
liaieiiiiers  am(''rieaiiis. 

A  rmieiit  du  Caj)  el  de  Talse-liav.  la  parlie  du  tcrriloire  ipii  s'a\aiiee  an 
sud  des  nidnlagnes  vers  le  cap  des  Aiguilles,  poiiile  iiH'iidioiiale  du  eoiili- 
neiit,  est  nue  r(''gi(>n  de  pâturages  (ifi  ne  se  trmiveni  (pie  denv  lionrgs  sans 
imporlance,  (ialedoii  el  liredasdoip  ;  mais  le  liassiii  de  la  Breede-riviei', 
(liinl  les  arilnenls  sup(''rieiiis  iiaisseni  an  nord  des  montagnes  e('ilii'res, 
est  jilus  peiiph',  grâce  à  la  pins  grande  aliondanee  des  |ilnies  i|ni  Tar- 
l'osent.  I.e  cher-lien  de  la  liante  valli'e,  \\  orcestcr,  est  sitnt'  sur  la  voie 
inailivsse  de  communication,  le  chemin  de  fer  (pii  r(''nniL  h;  (iap  à  Kim- 
herley,  ot  c'est  là  ipie  eommenee  la  rampe  pour  l'aseeiision  du  plaleaii  : 
|K''ii(''lran[  dans  une  valh'c  lali'iale  ipie  parconri  la  riviJ're  Ilex  on  <■  des  Sor- 
eiJ'i'es  )•,  la  \oie  s'('l('ve  par  nue  s(''rie  de  conrlies  iiis(pr;i  l'aivle  des  |er- 
lasses  (pii  (lomineiil  les  campagnes  de  WOrcesler.  à  nue  hauteur  de  (i(l() 
iiil'lres  :  le  point  le  |)lns  {'•lev(''  de  la  ligne,  à  ["li  kilomèlres  an  iiord- 
oiiesl  (le  Worcester,  est  à  lOlti  mJ'tres  d'altitude,  lue  alioudante  ronlaiiie 
d'eau  thermale  jailiildaiis  le  voisinage  de  AN  orcester.  \a\  aval,  la  ri\i(M(' 
lireede  |iarcourl  les  campagnes  de  l!(iheils(Ui,  puis  celles  de  Swellendam, 
l'iiue  des  aiiiieuiies  villes  de  la  colimie,  pnisipi'elle  élail  (h'Jà  l'oiKh'M'  an 
milieu  du  di\-huiti(''me  sii'cle  :  des  avenues  de  ch(''nes  ravDiineiil  anloiir  de 
la  ville  vi'i's  les  Idoofs  (ui  ra\ins  sainages  (pii  pi'-nJ'trent  dans  le  co'nr  de  la 
nimitagne.  I.e  \illage  de  l'iul-lleaiilmt  siliu'  sur  la  rive  gauche  de  la  i  i- 
\i(''re,  en  aiiioiil  de  la  iiarre,  re(;oit  dans  son  porl  (piehpies  jietiles  em- 
harcatioiis  ;  de  tous  les  havres  (uiverts  oriicielleiiKMil  au  eimimerce  exté- 
rieur de  la  cidoiiie.  l'ml-lîeaulort   est  le  moins  nlilisi'. 

Le  va-te  hassin   du    (iaiirits.    cpii,   -i    l'est,  snccJ'de  ;'i  celui  de  la  lîreedi^- 
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risicr.  rcnil'mie  [ilu^-ieui^  île-  ville-  -ecoiulaires  de  la  coluiiie.  Beauforl 
Wesl,  la  ]ii-iiiei[)ale  slalidii  du  iliemiii  île  If  r  eiili'O  le  Caji  ei  les  l)oids  de 
l'Orange,  à893  mètres  de  iiauleui-.  reeueille  le-  |iremières  eaux  (lui  descen- 
dent des  montagnes  de  Nienwe-veld  et  le-  disliihue  dans  ses  jardins.  Le 
village  de  Prince  Albert,  dans  la  régimi  de  Taiiile  (iiand  Karon,  se  trouve 
aussi  sur  l'nn  des  onàdi  (jui  ile-ceiideiil  ver-  le  dauril-;  puis  au  sud  du 
liaul   reH)|iarl   des  Z\varle-l)eri;eii.  sur  de-  Irilmlaire-  du    lleu\e,  -luil   les 
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deux  bourgs  de  Ladysmilb  el  d'OudtsIiDoru,  ce  dernier  l'ameux  |iar  ses 
taliacs,  (|ui  croissent  dans  les  meilleure-  terre-  de  la  colonie,  encore 
('('■coutles  malgré  cent  années  de  cullure  iiiinterninijuie.  C'est  au  iionl 
d'Oudlslioorn,  dans  une  baule  vallée  latéi'ale,  (|ue  s'ouvrent  les  grottes  de 
(iangii,  galei'ies  à  stalactites  non  encoi'e  ex|)liirées  en  entiei';(in  y  a  ])éné- 
lié  iu-(|u'à  pri's  de  2  kilomètres  de  distance.  Il  u'\  a  |<oint  de  villes  ni  de 
gros  villages  sur  le  cours  inférieur  du  (iaurits,  ([ui  sei|ieute  en  d'étroits 
défilés.  Riversdale,  située  au  niilieii  de-  riche-  |)àlurages  du  (Irasveld,  se 
trouve  à    une  cimiuantaine  de  kilnnièiie-  à   l'oue-t  du   liauiils.  dan-  un 
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\;illmi  (lutil  les  i-,\\\\  '.■|Viiiilriil  (lircclciiicril  vers  la  mer.  Aliwal-Siiiitli.  le 
[i(i|-|  niaiiliriii'  i\('  la  ri'^idii,  c^l  liàlic  ^iir  le  |-ivai;i'  (iccidcnla!  de  la  Miisscl- 
liay,  à  la  laciiic  de  la  |)(''niii--iil(' micIicu-c  du  caji  Sainl-lilaisr,  (|iii  l'alir'ih» 
d<'v  \('iiK  du  sud;  l(^  iiKiuvcmoiil  dos  ôclianjics  csl  assez  aclil' dans  je  ikhI 
de  (■(•Ile  ville',  le  (|ualii('iii('  do  la  ooloiiio  |)ar  nrdic  d'iin|ioi'laiice.  A  l'e^l, 
dans  la  zdiie  ia\eraiiie,  s<'  sueeèdeiil  |iliisieiirs  lidiii^iiades,  au  |)!e(l  de  mkui- 
ta^ines  (|iie  Tioll()|)e  e(mi|iare  aux  i'MiMK'es  oceiileiilales  el  iiù  se  lidiiveul 
d'apios  lui  les  jdus  lieaux  silos  de  r\rii(|Uo  ausliale.  La  j;raeiouse  (icdixio 
se  uiclie  daus  la  \eidiiie;  Melville  se  reiléle  dans  les  Mois  auiileics  de  la 
Klijsua,  issue  des  (tuleni(|ua  loul  \eils  de  loivls  et  se  jelaul  daus  nu 
osluaiio  |ir(doud,  ni'i  |ienveiil  eiilrer  les  j^iands  navires;  lluuiatisdoin  esl 
onlouic'o  d'un  ani|iliillii''àli('  de  uiouls  (''<ialoinont  in)isL's.  Dans  les  vallées 
inl<''rienres  des  innnla^iies  e(')lièros,  l'ninndalo  ol  Wiliowiiioro  sonl  les  doux 
cliers-lieuv  de  disliicl.  l'Ins  au  nord,  dans  la  /(uie  aride  dos  Karnn,  mais 
ouonre  sur  le  versani  de  riici'au  du  Sinl,  les  i\c\i\  eenlres  adniinisi  rai  ils 
snni   ceux   d'Alierdeeu   el   de  Minaavslinr^. 

\a'  liassiu  de  la  rivii're  Sunday,  i|Uiii(iue  l'un  des  innius  vasies  i|,.  |a 
cdlonie,  esl  un  des  mieux  eulli\('s  el  des  pins  rielies,  >^vmv  à  sa  silualinn 
dans  la  zone  relalivemenl  linmnle  (|ui  reuaido  vers  l'océan  dos  Indes  el  aux 
voies  de  couimunicaiiou  (|ui  le  Iravorseiil,  d'un  e(~ilé  vers  le  (louve  (h'an"o 
cl  les  i(''|inldi(|uos  hollantlaises,  de  l'anlre  vers  le  pays  dos  Cafres.  (iraaf- 
lieinel,  ville  hollandaise  de  pins  d'un  sièrle  d'exislenee,  ('lond  le  damier  do 
ses  (•(nisliaichous  liasses  an  Ixu'd  de  la  rivièi'e  naissanle,  (jni  se  divise  ou 
canaux  dans  les  avenues  ol  les  jardins;  le  conli'asle  de  la  valh'o  avec  les 
arides  plalcaux  de  r(nn'sl  Ini  a  valu  le  lilro  do  c  Joyau  du  Désoil  ».  Ainsi 
i|uo  leurs  noms  riudi(|uenl.  .lausoiivillo  ol  l'ilordiai^c.  (|ni  se  succèdent 
au  sud  sur  la  r(Mile(le  l'orl-IMizalielli.  oui  t''\v  lundéos  par  les  Hollandais; 
mais  liiloidnij;c  a  pris  complèiomonl  la  physionomie  d'une  ville  aii- 
ulaiso  :  on  |S"2(t,  elle  recul  un  faraud  intmhre  do  colons  l)rilaiini(pu's  ; 
aclnelli'inenl  elle  es!  lorl  appr(''ci<''e  cinnme  lien  de  r(''siilence  par  les 
n('i;iicianls  rolii'és  des  alTaires.  el  aux  jmns  de  Irle  elle  esl  visitée  par  des 
mnllitndos  de  pi(Muenenrs  (pu  vieninnit  se  reposer'  sons  ses  omlirafics,  au 
hord  des  canv    couranles.  (ie|)eiidanl    I  ilenha^c  est    aussi  nin-  ville  d'in- 
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(Iiisirie  :  on  de  noinlMciiscs  pclilcs  ii^ims  ('[jarses  dans  les  vallons  des 
albMilours,  des  ouvriers  noirs,  prescjne  Ions  ('.aires,  s'occupent  de  laver 
à  la  machine  les  toisons  ini[»orlées  par  millions  des  pâturages  orientaux  de 
la  colonie. 

l'ort-Elizabelli,  situé  à  .l'J  kilomèlres  au  sud-est  d'L'itenhaue,  sur  la  ri\e 
occidentale  de  la  baie  d'Alf-oa,  est  le  pori  le  plus  animé  de  toute  rAlri(jue 
méridionale,  bien  fjue  la  ville  n'ait  été  l'ondée  qu'en  1820;  dans  res[)ace 
d'une  uénération  elle  a  dépassé  Cai>e-to\vn  en  importance  commerciale, 
i|uiii(pie  les  avantages  nauli(pies  de  sa  rade  soient  inférieurs  à  ceux  de 
Table-bav;  même  des  paijuebols  réguliers  vont  directement  d'Angleterre  à 
l'orl-Klizabelh  sans  toucher  a  Cape-town;  mais  presque  tout  son  com- 
nierce  se  lait  par  bateaux  à  vapeur  :  de  rares  bâtiments  à  voiles  se  risquent 
dans  sou  port.  Elle  est  moins  peuplée  (|ue  la  capitale,  mais  elle  se  vante 
d'avoir  de  plus  beaux  édilices,  d'élre  mieux  aménagée,  mieux  pourvue 
des  ressources  de  la  civilisation  moderne.  Dans  la  colonie  c'est  la  ville 
anglaise  par  excellence  et  à  la  moiudie  occasion  ses  habitants  tiennent  à 
honneur  de  manifester  leur  ■■  loyalisme  »  avec  éclat.  Port-Elizabeth 
recouvre  de  ses  constructions  une  longue  cidline  à  pente  douce  et  déve- 
lo|»pe  sa  rue  maîtresse  sur  uu  espace  de  plus  de  i  kilomètres  parallèlement 
à  la  plage;  ses  fauboui'gs  graudissanis  s'élendenl  le  long  des  routes  de 
rinlérieur;en  dehors  de  la  haute  ville,  sur  nu  jdalean  nu,  se  groupent  les 
lentes  de  hilocation  ou  citédes  indigènes,  habitées  surtout  par  des  (lal'res, 
immigrants  temporaires  qui  vienneni  gagner  leur  vie  aux  travaux  du  port. 
Naguère  dépourvu  d'eau,  Port-Klizabelh  n'avait  que  de  pauvi'cs  jardins 
auloiir  de  ses  villas;  mais,  grâce  à  un  aipu-duc  d'une  cin(|uanlaine  de 
kil.inièlres  qui  lui  amène  des  eaux  de  source,  une  riche  verdure  embellit 
le  plaleau,  le  jardin  botani(pic  csl  devenu  splendide  el  des  parcs  touffus 
contrastent  par  l'éclat  de  leur-  feuillage  a\ec  les  tristes  pâlis  d'heibes 
maigres  el  rares  qui  entoureni  la  ville. 

Le  commerce  de  l'orl-Klizabelh,  (pii  a  beaucoup  soul'léri  dans  ces  der- 
niers lemps,  à  la  suite  de  sp(''culalious  l'cM'cenées,  consiste  sui'Iout  dans 
l'exporlalion  des  laines  et  des  phnues  d'aulruche,  que  payenl.  à  l'inqtor- 
lation,  les  objets   mannfaclurés  de  l'Angli'Ierrc'.  La  rade  d'Algoa-bay  esl 

•  Valeur  des  ôcliangos  de  Port-Elizalielli  en  1S8()  ;  7(>  (i'J.') 'J'i;.  Iiaiiis. 
Mciuvemeiit  de  la  grande  navi;;atiiin  l'I  du  ealiolafie  ilans  la  railr  : 

Entrées Hà  na\iies.   jan^caiil      'iS^i  S.'o  loniies. 

Sorties iili       «  «  '»•>  'li'i        » 

Enseinlile.    .      8'.ll  navires,  jaugeant  1  508  2G'2  tonnes. 
J.aiiie  exportée  de  l'ort-Eliyalielli  en  ISSO  :  11  ">r)S  Diri  kilogrammes. 
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(imtégéc  dans  lo  voisinaffO  de  lii  ville  |iar  la  poirile  dii  cap  qui  porte  encort- 
l(>  tioin  [)orliif>ai'^  de  lîirirc:  mais  pciidaiil  les  mois  d'élr,  d'ipclubrc  à 
iiviil.  alors  (iiir  sdiiniciil  i(''j:iili(TciMciil  les  \ciils  du  >ud  cl  du  nord-csl,  la 
hdwii-  se  lirisc  avec  violence  sur  les  (da^cs  el  les  malidol>  oui  à  veiller  a\i  e 


Est  de  Par. s 


Est  de  Greenwicli 


i,'jprèi  la 


fifand  soin  à  la  si'cuiih'  de  leurs  uavires.  Seulemeul  les  emiiarcalions 
\riin  l'aihle  louuaiie  |ieu\eul  s'idniler  derrière  un  hri-e-lames  de  .>0(l  niMre^ 
de  longueur.  (ju(di|ues  ilc'-  el  des  récifs  snul  t'|iar-  dan^  la  haie  :  l'un 
ti'eu\.  Saiule-(iroi\  (Santa  -  (aai/)  ,  antmir  dui|uel  loui'bdhnnieiit  les 
niscanv,  l'ut  visili'-  pai'  liartlioKunen  Oia/,  Ims  de  son  nu'nuti'aMe  voyage 
(le  tlécouverte  an  snd  de  l'Alriiine;  sur  celle  leire,  la  première  qu'un  pied 
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européen  foulait  au  bord  de  l'océan  Austral ,  il  dressa  le  pilier  de  Sào- 
Gregoi'io  pour  indiquer  sa  prise  de  possession.  Deux  sources  rpii  jaillissent 
sur  cet  ilôt  lui  ont  aussi  valu  le  nom  de  Founlain-rock. 

Port-Elizalteth  comniunii|n('  avec  l'intérieur  par  deux  chemins  de  l'ei-, 
celui  de  Graaf-Reinet  il  une  voie  plus  importante  qui  sehit'urque  ensuite, 
d'un  côté  vers  les  pays  d'ouIre-Orange,  de  l'autre  vers  Graham's  lovvn  et  h» 
Cafrerie.  Graham's  town,  moins  grande,  moins  commerçante  <|ue  Port- 
l'^lizabeth,  lui  est  supérieure  en  rang;  c'est  la  capilalc  de  l'Ksf,  la  résidence 
(les  principales  autorités  administratives,  judiciaires  et  religieuses  des 
districts  orientaux,  et  en  187S,  lorsque  les  fédéralistes  cherchaient  à  con- 
solider la  puissance  de  la  mère  patrie  en  unissant  les  |)rovinces  anglaises 
et  les  républiques  hollandaises  en  un  seul  Etat,  Graham's  town  était 
indii[uée  comme  le  chef-lieu  politique  des  colonies  fédérées.  (Jelle  ville  am- 
bitieuse n'a  pas  l'avantage  d'être  située  au  bord  de  la  mer  et  même  il  n'y 
coule  qu'un  faible  ruisseau;  elle  est  située  à  o^îl  mètres  d'altitude,  dans  un 
cirque  entouré  de  coteaux  nus.  mais  on  a  pris  soin  de  jilanter  des  arbres 
dans  toutes  les  avenues  de  la  cité;  elle  est  propre  et  gracieuse,  bien 
bàlie,  et  parmi  les  villes  de  la  colonie,  presque  toutes  remarquables  par 
leur  salubrité,  elle  se  distingue  par  une  salubrité  plus  giande  encore, 
grâce  à  la  modération  des  chaleurs  estivales  et  au  faible  écart  des  tempé- 
ratures d'hiver:  nombre  de  malades  viennent  s'y  établir  ]i(nir  y  prolonger 
leiu-  vie.  Fondée  en  ISl'i,  Graham's  town  ne  prit  d'importance  qu'en 
IS-JO,  lors  de  l'immigration  anglaise,  mais  elle  devint  alors  le  grand 
poste  militaire  dans  les  «  gueri-es  cafres  »  et  servit  souvent  de  refuge  aux 
colons  de  la  frontière.  Maintenant  elle  n'est  plus  menacée,  ses  casernes 
ont  été  abandonnées  par  les  soldats  et  aménagées  pour  des  senices  admi- 
nistratifs, et  les  Cafres  des  environs  sont  devenus  de  pacifiques  laboureurs 
ou  d'industrieux  ouvriers.  La  population  blanche  de  Graham's  town  et  du 
district  environnant  est  anglaise  en  grande  majorité  :  l'éli've  des  moulons 
fui  auti'cfois  sa  principale  industrie,  mais  la  région,  dite  Zuur-veld,  ne 
produit  qu'une  herbe  «  sure  «  qui  ne  convient  guère  aux  lrou|)eaux  et 
en  niainls  endroits  on  les  a  reinplaci's  par  des  aulruclies.  li'esl  là  ipie 
l't'Iève  de  ces  oiseaux  el  la  pivparalion  des  ]ilumes  ont  élé  jiraliqués  avec 
le  plil<  (le  succès. 

("iraliam's  town  dépend  de  Porl-Klizabelh  jtour  son  commerce  extérieur; 
ce|ien(lant  elle  a  voulu  [losséder  un  liavic  pour  elle  seule.  Sui'  le  point  de 
la  côle  le  plus  lappidehé.  à  la  IioucIk-  de  la  |)elile  livii're  Kowie,  elle  a  fait 
enlivprendre  de  grands  travaux  pour  le  creusement  de  la  barre  et  rétablis- 
sement d'entrepôts;  des  navires  ayant  plus  de  deux  mètres  et  demi  de 
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r.'il.iisdii  [icuvciil  ciilrci'  il(''siMiii;iis  iliiiis  lu  ii\i(Tc  cl  (l(''(li;iri;ci'  leurs  niiii- 
cliiindiscs  sur  les  (|uais  ilc  l'orl-AIIVcd,  \r  iKiinciin  |iiii-l.  (lu'iiii  clii'iniii  ilc 
Ici-  r.ill.iclic  ;i  (Ir.iliaiii's  lnwii  |i:ii-  le  lionij;  aj^iiculc  de  Ijallitirsl  '.  Kii  rh'  les 
iiaiijiiciits  MMil  tidiDliiciix  sur  les  |)laucs  voisines.  I.e  proiiiouloiie  (|u'(m 
apeirail  à  l'ouesl  el  ([ui  iiiiiile  l'échaucruro  de  la  liaio  d'Algoa  esl  a|i|ielé  le 
(•a|)  l'adiTiiK'.  sans  doulc  parce  (|iie  les  Porlufiais  y  éievèiciil  jadis  un 
|iadrà(i,  ('(uiiine  sur  lanl  d'aiilres  (a|is  du  lilliual.  l'ri's  de  celle  poiiile  se 
Ircinve  le  villajie  moderne  d'Alexandria. 

Le  bassin  de  la  (Ireat  Fish-river,  le  lleuve  (|ui  ser|ienl('  à  l'ol  des  ro!- 
linesde  Grnham's  lown,  commence  à  l'arèle  des  liantes  monla<;nesdn  iioid, 
dans  le  voisinaiie  de  rOi'anfie  et  se  divise  en  plusieurs  circoiiscriplions  ('dec- 
lorales.  Midd(dliur,ii,  siliK'  sur  un  haul  arilueni  du  lleuve,  esl  dt'jà  sur  la 
lampe  par  la(|uelle  le  chemin  de  fer  de  l'ort-l'llizalielli  gravit  la  montagne 
pour  la  IVancliii' au  col  de  liosworlli,  à  la  lumleur  de  ITjSO  mètres,  supé- 
lieure  à  celle  des  voies  l'erréf's  des  Alpes,  puis  redescend  dans  les  plaines 
riveraines  de  l'Orange,  (iradock,  sur  la  ri\e  même  de  la  (ireal  Fisli-river, 
(le  nièm{>  (|ne  Tarka-shid,  Italie  sui'  l'un  de  ses  Irilnilaires,  esl  un  des  niar- 
cIk's  (le  la  ((donie  |i(iur  l'expédition  des  laines;  dans  les  environs  se  >onl 
nniintennes  ipiehpies  familles  de  (piagga,  protégées  maintenant  |)ar  les  lè- 
gleuicnls  de  idiasse'.  Somersel  el  lledl'iu'd  siuil  aussi  des  cenires  agricoles. 
tandis  (|ne  Fort-Iieanl'orl  a  gardé  (pieli|ue  ju'u  de  son  aspect  militaire:  ce 
lui  nn  |M)ste  d'avant-garde  en  jiajs  cafre,  et  en  l(Sôi  il  eut  à  repousser 
les  assauts  l'iu'ienx  des  indigènes.  Le  district  qui  s'étend  au  nord,  sur  le  \ei- 
sant  nuM'idional  de  l'Flauds-liei'g,  s'appelle  actnidlemenl  Slockeuslroui  :  ce 
lui  la  colonie  de  Kal-river,  (pii  avant  la  guerre  de  I SM  ('tait  exclusive- 
inenl  ri'servée  aux  llollenlots;  mais  les  lei'ies  en  sont  l'ertiles  el  bien  ar- 
ros(''es  par  la  Kat-river.  el  les  blancs  ont  trouvé  les  prétextes  ordinaires 
pour  s'en  emparer;  la  bourgade  de  Seymour,  liabili'c  par  des  Anglais.  s'(''- 
l(''\e  mainleuaul  au  milieu  de  l'ancienne  enclave  liollenlole.  Plus  au  sud, 
l.oxedale,  cenire  de  uiissions  el  (r('C(des,  puis  Alice  se  sncci'deni  dans  la 
valb'-e  de  la  Keiskamma.  et  pivs  du  lillocal  un  ancien  posie  de  Linerre, 
Forl-Peddie,  esl  devenu  le  bourg  piincipal  de  la  ■•  /(uie  neiilic  >■.  liuiiU'c 
jadis  d'iiu  c()l(''  par  le  (ireal  Fish-river,  de  l'aulre  p;ir  la  Keiskamnia. 

A  l'est,  les  pays  de  la  marche  (lispuU'e  plus  n'cemment  em-ore  ont 
•'•gaiement  leurs  C(donies  de  blancs.  La  capilale  de  ce  lerriloire  con(piis  es! 

•  M"ii\c'iMcnl  liiLil  il.'  hi  iin\ii!alion  :i  Poil-Alfied,  ;i  foiitcije  el  ;i  la  sorlio,  en  1880  : 

117  navires,  jaugeant  2l4;i'J2  loiiiics. 
'■  II..I11I,.  Sii'hci  ./«//,<■  iii  Hiul-Afril.a. 
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Kiiig  William's  lown,  «friiôralemenl  désigner  sous  \v  siinplc  nom  doKing  : 
c'est  lin  grand  enlrepùl  de  commerce  el  l'inlermédiaire  [)rinci|ial  dn  lialic 
entre  la  colonie  anglaise  et  lesCafi'es.  l'resque  tontes  les  Termes  (|ni  bordent 
la  rivii-re  de  King  William's  town,  BiirCalo-river,  et  qni  paisèment  les 
alenlonrs.  sont  habitées  par  des  Allemands,  descendants  des  soldais  de  la 
li''gion  anglo-germanique  congédiés  après  la  guerre  de  Ci'imée  :  Berlin, 
l'olsdam,  Braunschweig,  Frankfurl,  tels  sont  les  noms  des  villages  de  la 
conli'ée.  De  même  que  Graham's  town,  King  a  voulu  avoir  son  port  :  elle 
est  unie  par  chemin  de  ier  à  l'escale  d'East-London,  l'une  des  plus  dan- 
gereuses de  la  côte  méridionale;  souvent  le  port  est  inabordable  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs.  On  a  fait  de  grands  travaux,  jetées,  cjuais  el 
brise-lames,  pour  a|)pi'ofon(lir  l'entrée,  mais  sans  succès  :  la  rivière  Buf- 
falo,  qui  se  jette  en  cet  endroit  dans  la  mer,  emportait  quehjuefois  la  barre 
dans  ses  crues  soudaines,  et  les  navires  de  6  mètres  de  calaison  pouvaient  en- 
trer dans  le  poil;  maintenant  la  barre  s'est  lixée  et  n'offre  guère  plus 
([u'une  épaisseur  d'eau  de  '2  mi-Ires  et  demi.  Il  est  passé  en  proverbe  dans 
l'Afrique  ausli'ale  ([u'East-London  est  un  des  ports  choisis  de  préfé- 
rence par  les  armateurs  qui  veulent  perdre  leurs  navires,  —  y  compris 
les  matelots,  —  pour  en  toucher  le  |iri\  d'assurance'.  Cependant  East- 
London  esl  le  deuxième  porl  de  la  colonie  pour  l'expédition  des  laines'. 
King  William's  town,  comme  les  ca](ilales  de  l'ouest,  est  unie  à  la  vallée 
de  l'Orange  par  une  voie  ferrée  qui  escalade  les  montagnes.  Elle  passe  à 
Slullerlicim,  à  llathcarl,  à  Oueen's  town,  dansle  pays  bien  arrosé  ([ui  ap[)ar- 
lenait  jadis  au\  Cafres  Tambouki,  puis  elle  conlonrne  la  masse  pyramidale 
dn  Iiang-kli|i,  et  franchit  la  crête  du  Storm-berg  à  l'altitude  considérable  de 
1702  mètres,  ^iO  mètres  plus  haut  (|ue  le  I*uy  de  home.  A  la  descente, 
ce  chemin  de  1er  ti'averse  les  gisements  houillers  de  Molteno,  (pii  fournis- 
sent le  charbon  au  réseau  ferré  delà  colonie,  puis,  arrivé  dans  la  plaine, 
passe  à  lUirgliers  et  l'ejoint  le  fleuve  Orange  à  la  station  d'Ali\val->iorlh, 
lieu  de  commerce  très  actif  avec  la  répubii(|uc  d'Oiange,  dont  le  terri- 
toire commence  i\r  l'antre  côlé  dn  llenve.  Un  pont  de  2(i0  mètres  unit 
Aliwal-Noilb  au  laniiourg  de  la  rive  op|)osée.  A  l'est,  la  région  compi'ise 

'  Anliionj  Tnillope,  Soiilh  Afrirn:  —  de  ilubiiiT,  A  travers  l' Empire  llrilainiiqiic. 
■  ExDorhilion  des  laines  il'Easl-Lniidcui  en  1886  :  7  088  JOO  kiln^niinnies. 
)ln|]ve]iieril  coiriiiieiriid  d'EasI-l.onddii  en   !88li   : 

Entrées 'J77  iiaxires.  iinii;e;iiil      52."i  9li8  loiiiie>. 

Sorties 577       i'  »  527  'J."8       » 

Ensoinhle.    .     554  navires,  jaugeant  1  055  2011  loimes. 

Valeur  l.dale  :  21)  020  000  fianes 
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nilrc  le  (■(Hii'-  dr  rOiJinjic,  hi  Tnllc-rivicr  cl  l;i  (•[■(•le  de»,  inoiiliij^iics  ilc 
l\(iiiiillainl);i  csl  ciicmc  alliil)ii(''c  à  la  cdlonir  ilii  Cap.  \.vs  deux  villafios  |)iiii- 
(■i|iaii\  (le  ce  |ia\s  al|i{'slr('  sdtiL  ilcfsclicl,  hàli  sur  la  rivi'  ^aiiclic  de 
rdraiijic,  cl  liai-kly,  silin'c  liaiis  un  \alliin  des  moiilajjrics,  |iiv^  i\f  la  ri- 
vicrc  Kraal,  ijui  (Ii'IkuicIic  dans  l'Oranjicà  une  pclilc  dishmcc  en  anniiil 
d'Aliwal-.NiirlIi. 

A  l'ouesl,  la  /inie  du  lei  rildire  (-(dunial  aj)|)ai'leiiaiil  au  hassin  de  !'(  )ian»o 
sV'laruil  gradueilenienl,  mais  sur  ces  liaulcs  plaines,  jadis  haJMU'cs  p;ir 
des  myriades  de  fi'rands  mammifères  cl  mainlcnanl  liviées  au  paicmirs  du 
li'lail,  les  villes  cl  les  villajics  sont  rares,  (àdesbeij;,  uni  par  un  cliemiii 
licier  à  l'ml-RlizaJjclli,  est  lo  pi'ineipal  enli'cpùt  di's  mai'chandises  desli- 
ni'cs  à  la  r(''pulilii|ue  d'Orani^e;  un  p{Mil  iulernaliona!  traverse  le  Meuve  à 
mie  li-enlaine  de  kikuiil'lres  au  uuid-csl  de  la  \ille.  lieux  aulres  |)oiils  se 
succèdent  au  nord-uuesl,  cuire  le  lerriloiic  de  la  cidiuiic  cl  celui  de  sa 
nouvelle  annexe  Gricjua-laud-Wesl  :  l'un  est  celui  du  chemin  de  1er  ipii  se 
dirige  du  (jap  vers  le  pays  <les  Diamanls;  l'auti'e,  situé  eu  aval,  à  la  ville 
de  llopctown,  est  la  consirnctiou  de  ce  j:;enre  la  |)lus  reuianpialde  (pie  pos- 
sède la  colonie  du  (lap  :  sa  lonf>neur  totale  est  de  Ml  mètres,  llopelowu,  à 
plus  de  milli'  kilomètres  de  r.\tlauli(|uc,  est  la  deiiiière  ville  riveraine  de 
l'Orange  ;  eu  aval,  il  n'y  a  pins  (pie  des  l'crmes  isolées,  des  kiaal  de  llotten- 
l.ols,  des  stations  de  iiiis'.ionnaires,  la  "  (■(donie  n  fiermani(|ue  de  SUdzen- 
l'els  et  des  caiiipcmcnls  de  llnslinieu.  Au  loin  dans  l'intérieur,  à  la  Itase 
des  moiilafini^s,  se  Ironvcnt  i|uel(pies  villages  de  marché  |>our  les  hcrgiM'S 
des  alenlours,  llanover,  Ricliinond,  Yictoria-West,  Fraserburg,  (lar- 
narvon  '. 


I.a  populaJKUi  de  la  c(diuiie  augmente  rapideuieni  pai-  rexc(''denl  des 
iiaissauces:  les  ramilles  s(uil  Iri's  nomhreuses  cl  l'ini  cile  des  palriarclies 
diMil  la  i'amille  comprend  plus  de  deux  cents  descendants  eu  \ie\  Néaii- 
inoiiis  le   iKunlire  des  haliilaiils  est  encore  liieii    l'aililc  eu    prop(Uiiiui   de 

'   Mlles  |iriiici|i;ilcs  ilc  \,i  ciiliiiiic  du  (!;i|i,  \\\fc   leur  |iii|iiihilii)ii  en    liS8(j,  recenst?!'  on  .■i|i|ir(ixi- 
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riinmense  étendue  du  territoire  utilisable.  L'Afriijue  australe,  du  moins 
dans  toute  la  région  côtière,  jouit  d'un  elimal  ([ui  [lernict  la  eullure 
du  sol,  et  chaque  fermier  tient  à  lionnenr  de  produire  à  la  l'ois  dans 
son  enclos,  «  grain  et  vin,  viande  et  laine  ».  Les  terrains  ne  sont  pas 
encore  très  coûteux,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  villes  et  dans 
les  fonds  bien  arrosés,  où  prévalent  des  prix  de  spéeulalion;  en  moyenne 
la  valeur  mai'cliande  des  bonnes  terres  est  de  50  à  lOO  lianes  l'hectare,  et 
dans  les  districts  à  sol  aride  on  pourrait  obtenir  pour  les  mêmes  sommés 
un  espace  d'un  kilomètre  cairé.  Déjà  la  pins  grande  partie  des  terrains 
arables  de  la  colonie  est  entre  les  mains  de  propi'iétaires  ;  cejyendant  il 
existe  encore  de  vastes  maquis  et  des  terrains  sans  maître,  dont  la  «  cou- 
ronne »  s'est  emparée,  et  (jui  sont  mis  en  vente  après  avoir  été  délimités 
par  le  cadastre.  L'acheteur  doit  s'engager  à  payer  annuellement  la  ving- 
tième partie  du  prix  d'évaluation,  à  moins  qu'il  ne  préfère  se  libérer  d'un 
seul  coup.  Dans  les  districts  orientaux,  anciens  territoires  de  parcours  des 
pasteurs  cafres,  de  grands  espaces  de  terrain  coniis(|ués  sur  l'ennemi  ont 
été  découpés  en  lots  de  contenance  variable,  entre  020  ares  et  200  hec- 
tares, mais  pour  la  plupart  de  petites  dimensions;  ces  terres  ne  sont  ven- 
dues qu'à  des  acquéreurs  n'étant  pas  déjà  propriétaires  de  domaines  dé- 
passant 200  hectares.  On  a  voulu  constituer  ainsi  la  petite  propiiété  et  en 
effet  le  sol  est  relativement  très  divisé  dans  cette  région  :  Anglais,  Allemands, 
llottentots  et  Cafres  y  vivent  à  côté  les  uns  des  autres  en  agriculteurs  pai- 
sibles, tandis  (pie  |>his  à  l'unest  et  snilout  dans  les  contrées  de  pâturages 
prévaut  le  régime  des  Idlifiinilid;  en  mo\enneles  concessionnaires  s'étaient 
emparés  d'une  surface  qnadrnpie  de  celle  ([ui  leur  avait  été  octroyée  par  le 
gouvernement'.  Même  dans  le  voisinage  du  Cap  les  domaines  d'un  millier 
d'hectares  on  davantage  ne  sont  pas  rares  :  rAfii(pie  australe,  comme  la 
(irande-Bretagne,  a  son  aristocratie  terrienne". 

Les  céréales  donnent  un  rendement  très  snflisanl  pour  la  rémunération 
du  laboureur;  cependant  la  colonie  importe  annuellement  des  farines  et  des 
grains  pour  une  valeur  de  7  à  V,)  millions  de  francs.  (In  cultive  le  froment 
surtout  dans  le  voisinage  des  deux  chefs-lieux,  de  l'est  et  de  l'iiuesl,  cl 
dans  les  districts  du  nord-i'sl,  voisins  de  la  Calrerie  et  de  la  république 
d'Oiange.  Le  maïs,  le  millet  sont  les  céréales  préférées  dans  les  districts 
orientaux  limitrophes  de  la  Cafierie,  mais  là  comme  dans  le  reste  de  la 
ciddiiie  réussissent  aussi  joules  les  piaules  alimenlaires  de  la  zone  t('m]>érée 
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ci'Kiii'opc.  Les  ciillivalcurs  de  lahac  pxci'cent  surlmil  Iciir  iiiilu>lriL'  (iaii>  la 
vallôc  (lo  rolil'aiit-iivicr,  aniiieiU  orionlaldii  (jaiiiits  :  leur  lécolU'  aiinncllc 
csl  d'enviroii  1  ÔOO  UOO  kilograimncs  de  l'ciiilK's,  ruiisoiiiiiiées  en  oiitiei- 
dans  les  coluiiics  de  l'-VIriciuc  aiistialr.  On  sait  aussi  qu(3  la  vigno  csl  une 
des  premières  plantes  euiopéennes  inlioduiles  par  les  colons  dans  les  cam- 
pafrncs  du  (lap;  les  liu;^iieriols  lïifiilifs  la  rclircrenl  des  jardins  |iour  en 
çonsliUiei'  (le  vi''rilal)les  vij;nidiles  cl  les  ilisiricis  où  ils  s'c'IaMiiciil  >ionl 
cneoi'c  aujourd'hui  les  plus  l'anieux  de  la  colonie  pour  la  (piaiih'  des  crus. 
Jj' clinial  de  l'exIriMnili'  sud-occidenlale  du  conlinenl  ciunienl  d'une  nui- 
nii'i'(!  merveilleuse  à  la  production  de  la  vigne;  il  est  pioltahle  cpi'à  cel 
égard  il  n'existe  pas  une  aulre  partie  de  la  superlicie  terrestre  aussi  l'avora- 
Menient  située:  aux  pluies  du  prinlem|is  ipii  di'veloppent  les  bourgeons  et 
les  grappes  succèdent  les  chaleurs  estivales  ([ui  donnent  au  fruit  la  matu- 
rité, sans  le  dessécher  pourtant,  grâce  à  l'humidité  normale  de  l'atmo- 
s|ihèiv.  Aussi  la  producli(ui  annuelle  des  vignohles  est-elle  en  proportion 
supé-rieure  à  celle  de  tous  les  autres  pays  du  monde  ;  elle  pourrait  même 
paraiire  "  iiu-royable  »  à  la  plupart  des  vitieulleurs,  tant  l'écart  est  consi- 
dérable :  tandis  cpie  dans  les  diverses  contrées  viticoles  la  [iroduclion  varie 
de  1  i  à  40  hectolitres  par  hectare',  elle  s'élève  h  S6  hectolitres  dans  le 
district  colier  du  (iap,  cl  dans  les  districts  de  l'intérieur,  de  Woi'cester  à 
Oudtsiloorn,  la  ipianlilé  de  li([uide  fournie  par  un  hectare  atteint  le  prodi- 
gieux total  de  17.'  hectolitres'.  Et  malgré  ee  rendement  extraordinaire,  on 
ne  cultive  encore  dans  la  partie  occidentale  de  la  colonie  cpi'une  iiien  faible 
|iropoition  des  terrains  propices  à  la  vigne  :  (pioiipie  celte  culture  s'accrtiisse 
d'aiin(''e  en  année,  on  ne  complail  pas  eru'iu'e  en  1886  dix  milli"  hectares 
de  vignobles.  Il  est  vrai  que  la  vendange  se  fait  d'ordinaire  d'une  manière 
inintelligente  et  i|iu'  la  |dupart  des  vins,  mal  [iréparés,  mélangés  d'eau-de- 
vie,  ont  nu  goût  ih'sagrc'able  [)Our  les  amateurs.  La  réputation  des  crus  du 
(^ap,  fort  grande  pendant  la  première  moitic' du  sii'ele,  a  beauciuip  diminué 
depuis;  (]U(d([ues  viticulteurs  travaillent  niainlenant  à  la  refaire.  Les  vignes 
lin  (iap  ont  eu  aussi  à  soulTrir  de  l'oïdium  et,  en  188(3,  le  [)h\lloxéra  a  fait 
son  apparition  dans  (piehjues  domaines  des  environs  de  la  capitale. 

On  évalue  au  tiers  de  la  populali(Mi  le  uoudire  des  haiiilaiils  de  la  colo- 
nie (pii  s'occupent  <le  r('li've  des  animaux  ou  des  industries  (|ui  s'y  ratta- 
chent. La  race  chevaline,  issue  d'aïK'ètres  importés  de  la  IMata  et  embellie 
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ik'puis  p;ir  le  saii^  iinilic  et  aiighiis,  a  de  rares  ijualilés  de  Ibre^,  d'élan  et 
(le  résistance,  el  les  éleveurs  ont  d(''jà  un  ><  livre  tl'or  "  |)our  leurs  fameux 
coureurs  :  acUiellement  le  nombre  des  chevaux  qui  se  trouvent  dans  la 
colonie  est  d'environ  iOOOOO.  Les  bêtes  à  cornes  sont  au  moins  trois  luis 
plus  nombreuses:  elles  descendent  en  partie  des  animaux  à  longues  cornes 
i|ue  possédaient  les  llottentots  à  l'arrivée  des  premiers  colons,  mais  la 
race  a  été  de|>uis  loii<;tem|)s  modifiée  par  des  croisements  avec  les  variétés 
inti'oduites  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Des  centaines  de  mille  bœufs  sont 
employés  uni(|uement  au  transport  des  gens  et  des  marchandises  dans  les 
districts  de  la  colonie  et  dans  les  pays  voisins  qui  ne  sont  pas  encore  tra- 
versés par  des  voies  ferrées;  des  fermiers  s'occupent  aussi  spécialement  de 
l'élève  de  bœufs  porteurs  et  coureurs  :  l'Afrique  australe  est  le  seul  pays  du 
monde  qui  possède  cette  iiidnsti'ie,  héritage  des  llottentots  et  des  Cafres. 
Mais,  d'autre  part,  les  vaches  laitières  sont  relativement  très  peu  nom- 
breuses :  les  fermiers  ne  recueillent  le  lait  et  ne  l'abri(|uent  le  beurre  que 
dans  le  voisimige  des  grandes  villes.  Des  épizoolies  ont  souvent  fait  dispa- 
raîti'e  des  troupeaux  entiers. 

Actuellement  la  principale  l'ichesse  de  la  colonie  consiste  en  troupeaux 
de  brebis.  Lorsque  les  Hollandais  s'établirent  dans  la  contrée,  ils  y  trouvè- 
irnt  la  bi'ebis  à  (jueue  grasse  et  à  poil  rude  que  l'on  rencontre  dans  la  plus 
grande  partie  du  continent  africain  :  on  évalue  encore  à  un  million  de 
tètes  les  animaux  de  cette  espèce  que  possèdent  les  fermiers  blancs  et 
jaunes  de  la  colonie  et  le  nombre  en  a  même  l'éceinment  augmenté,  car  la 
chair  en  est  fort  appréciée  :  on  élève  surtout  cette  variété  pour  la  bou- 
clicrie.  Les  premières  brebis  d'Kurope  à  laine  fine  ne  furent  intro- 
duites qu'en  1790,  el  en  1(SÔ0  l'exjjorlation  des  laines  du  Cap  ne  s'éle- 
vait encore  ipi'à  une  quinzaine  de  tonnes;  le  tissage  de  la  laine  était 
inconnu  dans  le  paxs  et  maintenant  encore  on  ne  tronvei'ait  pas  dans  les 
anciennes  familles  des  Boers  hollandais  une  seule  femme  qui  sût  tenir 
une  quenouille  et  tricoter  une  paire  de  bas.  La  production  ne  prit  d'im- 
portance que  vers  le  milieu  du  siècle  ;  mais  à  |iarlir  de  cette  époque  elle 
s'accrut  rapidement,  et  en  l'année  IS7'2  l'indnslrii'  avait  atteint  le  plus 
liaul  degré  de  pros[)érilé'.  AprJ's  celle  ('ikm!!!!',  la  diminulioii  fut  notable, 
en  conséquence  des  sécheresses  prolongées,  et  probablement  aussi  jiarce 
que  les  laines  de  la  république  d'Orange,  jadis  exportées  par  la  colonie 
du  Cap   el  <-onsiderées  comme  en  étant  originaires,  sont  expédiées  mamte- 

'   Expoiliiliiiii  (k'  l;i  laine  du  Cap  : 

18X6.    .    .    .     -22  O.J4  570  kilnfîi-aniiiu's;  \aliMir  :  r)0  7nn  son  francs. 


l'AliCS   A    I!1:TAIL.    a:  TIUCIIF.RIKS.  511 

iiiiiil  |i;ii-  la  vdic  de  .\iilal.  .\<m  compris  k's  Idfijis  à  (niciic  i;ias.sc.  les  Iroii- 
|i('aii\  (k-  l):"'(cs  à  laiiii'  >c  ((iiiiixisciil  (lYMniroii  ".)  millions  de  UMcs.  Les 
moulons  du  (la|i  diiI  c\v,  ^làcc  à  leur  (oison,  les  |iriiici|)an\  ajicnls  de  (lis- 
séminalion  dt-s  espères  végélales  ;  parloiil  où  ils  p(''nèlicMl,  ils  a|i|ioiii'nt 
avec  eux  des  semences  des  pays  parconins;  en  mainis  endidils  do  con- 
lives  siluées  au  noi'd  de  rOi-ani;('  l'aspect  de  la  véjiélalion  a  compli-lcincnl 
clian<;é  de|)uis  (|u'on  s'y  occupe  d'oviculture.  Apiès  le  milieu  du  sitrle,  les 
éleveurs  du  (lap  uni  aussi  acclimalé  dans  le  pays  la  clièvre  d'Anfjora  e(  l'on 
dit  (jue  le  «  mohaii'  »,  c'est-à-dire  le  poil  de  clièvre.  jMdvenanl  de  l'AIVi- 
(|ue  australe  dépasse  celui  de  l'Asie  Mineure  en  iinesse  l'I  en  moelleux. 
sans  toutefois  l'égaler  en  éclati.  Dans  les  parcs  de  la  c(donie  |)aisseiil  aussi 
|iai'  milliers  des  antilopes  domestiipies  de  diverses  espèces,  princi[ialemenl 
celles  ipr(m  a|)[)elle  lioute-lioks. 

.Ius(|u'en  l'aum'c  IcStJ't  l'autruche  n'avait  été  pour  les  cidons  iln  (;;i|) 
(pi'un  fiduer.  et  cet  animal  é'tait  si  vivement  pouicliass('',  (pie  l'on  pr(''- 
voyait  le  lem|is  où  il  aurait  complètement  disparu  de  rArri(pic  aiisiralc. 
Mais  deux  lèrmiers,  en  dilTiMcntes  |iarlies  de  la  colonie,  s'oicupaiciil 
déjà  de  domestiipier  ces  oiseaux  et  de  remplacer  la  chasse  par  l'c'li'Ne  : 
en  I<S8j,  le  recensement  aj^^ricole  comptait  !S()  autruches  dans  le  dieplel 
de  la  colonie,  ayant  fourni  à  l'exportation  cinipianic  kiloj^iammes  di- 
|duines,  d'ailleurs  moins  helles  (pie  celles  des  autiuches  lihrcs  dr  l;i 
lîerlx'rie.  La  ilomestication  de  l'espj'ce  changea  |ieu  à  |jeu  le  carai- 
lèie  de  l'animal  sauvage,  à  la  fois  si  peureux  et  si  emport('',  et  l'on  pu! 
sans  grand  «langer  soigner  les  jeunes  couvées:  mais  l'induslrie  ne  prit  un 
essor  considérahle  (|u'a[irès  l'introduction  dans  les  fermes  d'incuhaleurs 
artiliciels.  Lenctmhre  des  oiseaux  augmenta  rapidement,  et  en  ISS'J  il  s'é- 
levait à  làOilOn  environ  :  la  (piantité  de  plumes  exportées  fut  de  I  lidlMI 
kilogrammes,  d'une  valeur  totale  de  27  050  000  francs;  on  payait  volon- 
tiers -2h{)  francs  |)our  le  moindre  autruchon  au  sortir  de  r(euf,  et  c'est  par 
milliers  cl  milliers  de  francs  «|ue  s'évaluaient  les  oiseaux  adulli's  do  plu- 
mage éh'gaiit.  Mais  depuis  ISS")  l'i-lève  de  raiilriiche  est  devenue  |dii- 
liasai'deiise  :  des  malailies  ont  dimiiiiK'  les  chances  de  n'iissile  dans  les  cou- 
vées ;  lesdépenses  se  sont  accrues;  etchose  liien  plus  grave  encore,  la  mode 
inconstante  a  réduit  de  plus  de  nn)itié  la  valeur  des  plumes  d'autruche'  ; 
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ces  iiKigiiifKiues  parures  ne  sont  plus  l'épulées  inestnnalili's  depuis  ([d'elles 
sont  moins  rares.  Cependant  la  colonie  du  Cap  a  jusqu'à  maintenant  j^ardé 
le  monopole  virtuel  de  ce  commerce  :  les  tentatives  que  l'on  a  laites  pour 
domestiquer  l'autruche  en  AIjiérie,  dans  la  Tripolitaine,  en  Ausli'alie,  sur 
les  i)ords  de  la  Plata,  en  Californie,  n'ont  guère  eu  de  succès,  et  pour  em- 
pêcher l'exportation  de  l'animal  le  gouvernement  du  Cap  a  lixé  les  droits 
de  sortie  à  2500  francs  par  autruche  et  à  125  francs  par  œuf. 

Pour  l'élève  de  leurs  animaux  aussi  bien  que  pour  l'agriculture  propre- 
ment dite  les  colons  du  Cap  ont  besoin  d'une  grande  abondance  d'eau,  et 
cepend;tnt  les  riches  fontaines,  les  ruisseaux  permanents  sont  rares  :  la 
jiréoccupation  du  campagnard  est  de  bien  aménager  les  eaux  de  pluie  et 
d'en  prévenir  la  perte.  Des  canaux  d'irrigation  dislribuenl  dans  les  cam- 
pagnes riveraines  l'eau  fertilisante  de  la  plupart  des  rivil'res;  ailleurs  des 
pompes  et  des  norias  puisent  directement  le  flot.  Mais  là  où  ne  jaillissent 
point  de  fontaines,  où  ne  coulent  point  de  rivières,  il  faut  évoquer  les 
eaux  cachées,  creuser  des  puils  dans  les  ravins  où  passent  les  veines  pro- 
fondes, le  long  des  barrages  de  rochers  i|ui  arrêtent  les  courants  dans  leur 
marche  souterraine.  Les  pâtres  du  Karou  sont  fort  habiles  à  reconnaître, 
[)ar  la  végétation  de  la  surface,  les  «  points  d'eau  >i  qui  se  sont  formés 
dans  les  profondeurs.  La  plupart  des  propriétaires  d(int  les  domaines 
offrent  une  cei'taine  pente  et  des  ravins  ont  profité  de  la  disposition  du  sol 
pour  former  au  moyen  de  barrages  des  réservoirs  où  s'emmagasinent  les 
eaux  de  pluie:  quel([ues-uns  de  ces  lacs  artificiels  ont  plusieurs  kilomètres 
de  tour  et  contiennent.  a|)rès  les  pluies,  un  million  de  mèties  cubes  d'eau. 
Cràce  à  ces  réservoirs,  mainic  région  du  Karou  >'(sl  liansformée  :  on 
voit  de  grands  arbres,  des  vergers, des  prairies  vertes  là  où  ne  se  trouvaient 
auparavant  que  des  terres  arides,  parsemées  de  broussailles  éj)ineuses.  A 
de  longs  intervalles,  de  quinze  ou  vingt  années,  des  nuées  de  saulerelles 
s'abattent  sur  les  champs  et  en  rongent  les  herbes. 

Naguère  les  Anglais  et  les  Hollandais  du  Cap  se  borniiienl  à  l'cxploila- 
tion  du  sol  et  à  l'expédition  des  matières  premières  en  Europe;  leuis 
industries  locales,  peu  nombreuses,  ne  se  i-apporlaicnl  (pi'aux  objets  de 
l'onsommation  les  plus  usuels.  11  n'en  est  plus  ainsi  :  la  colonie  apprend  à 
se  passer  des  produits  de  la  Crande-nretagne,  cl  même  elle  a  commencé 
(le  prendic  coiilre  eux  des  mesures  pindiibilives  pour  aider  au  développe- 
ment de  l'industrie  africaine.  Le  Cap  a  distilleries,  brasseries  et  minole- 
teries,  tanneries,   mégisseries  et  savonneri(^s,  ateliers  |)our  la  fabrication 
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(les  iiiculilcs,  (les  clinrs,  des  inacliiiics;  ses  mivi'iLT.s  s'osavriit  hk'iiic  ,ui 
lissa^iu  iIl's  laines  ol  à  la  prépara  lion  des  draps  ;  ilsappi'ovisionncnl  l'Aiifik'- 
Icrre  do  consoi'vcs  o(.  de  conliUiri-s  do  loulc  ('s|)rcc,d()nl  ivccnuiii'iil  cncure 
les  iiK'naurrcs  iKillandaises  avaionl  le  socrcl.  Le  Tap  csl  nnssi  un  pays 
niinici',  cl  parmi  les  imuii^ranls  (pii  vionnciil  \ clicrchcr  rurliiiic  se  Iron- 
\('iil  de  n(iinliivn\  miiirurs  do  la  Cornoiiaillo,  cliassôs  de  la  iiioro  pairie 
|iar  ra|)|)anvrissonient  des  gisenienis  anjilais.  L'oxjiloilaiion  des  niino  de 
cuivre  dans  le  pays  des  Xania-kona  el  des  lionilièros  dans  les  Slorni-lior^en 
son!  les  piincipales  indnsiries  minièi'os  de  la  0{donie;  en  (tnlie,  on  iceneille 
niélliodi([nenienl  le  <^iiano  dans  les  îles  do  la  cùlo  oecidenlalo  el  le  sid 
dans  les  haies  exhaussées  du  littoral  ainsi  que  dans  les  déprossiims  dn 
Karon  et  du  liassin  de  l'Orange. Le  sel  dn  (!ap,  exetdieni  jmnr  les  salaisons, 
est  employé  dans  (juohjues  pêcheries  (pii  Iravailleni  poiii-  la  eonsommalion 
locale  el  mémo  pour  l'cxporlalion  en  Anglelerre '. 

J,e  eommerco  do  la  colonie,  ({ni  croît  n(ttahlement  do  décade  en  décade, 
en  [iroportion  ])lns  ra|)ide  (pie  le  nomhre  des  hahilanls,  a  cependant  dimi- 
nni''  lemporairemenl,  dejiuis  (jne  les  sécheresses,  les  spécnlalions  de 
hourso,  les  changemenls  de  la  mode  et  la  concurrence  ont  réduit  l'expor- 
lalion  des  laines  el  des  plumes  d'autruche;  mais,  ((uoique amoindri,  le  mou- 
vement propiiilionnel  des  échanges,  par  tèle  d'iiahitanl,  en  com|)renant 
Ions  les  ('■ii'menls  de  la  populalion,  Idancs,  jaunes  el  noirs,  égale  celui  de  la 
France',  (i'esl  avec  le  lioyaume-1  ni  (|ue  se  l'ail  |M'esijue  tout  le  commei'ce 
du  (]a|i,  surlout  à  re\p(U'talion,  et  les  autres  colonies  hritanniques  prennenl 
plus  d'un  liers  de  la  faillie  part  qui  reste  pmir  les  échanges  avec  d'aulics 
pays  '.  1,0  commerce  direct  de  la  France  avec  la  colonie  du  Ca[)  osl  pres(pie 
nul.  (](■  sont  des  navires  anglais  qui  servent  au  transport  do  pres(|ue 
loules  les  marchandises  à  l'onlrée  et  à  la  sortie*;  hien  que  le  percemeul  do 

'  Fliillillc  (If  [Hîclie  (lu  Cap  en  188i  :  ô^S  bateaux  montés  par  1800  hommes. 

Expuilalion  du  poisson  salé  :  t 'Jôi  000  kilogrammes.  Valeur  :  405  150  fiancs. 
*  Commci'co  ilc  la  ivilonie  lUi  Cap  dans  l'amiée  la  pins  pi-ospèie,  1882  :  440  905  475  fianes. 
ConuneiTe  de  la  culiinic  en  1880  : 

Impoiialions 94  08 1  520  l'rancs 

Exportations.    .        .    .     178  1")')  900       » 

Knsernblc.   .     27.")  115  425  francs  (soit  environ  200  francs  par  lèto). 
■"•  lir|iailili(in  iln  coonncite  de  la  colonie  en  1880  : 

Avec  le  Uoyaume-rni 2 ii  (il  1  800  fiancs. 

»     d'antres  colonies  an.ylaises.  .    .  10  889  ."00        o 

))     d'antres  pays 17  (il  4  525        » 

'  Moiivenienl  de  la  navigation  dans  les  poils  de  la  colonii'  du  Cap  en  1885;  5  4i7  217  tonnes 
Pail  delà  navij;ation  liiilanniipie  :  jliOOOO  tonnes. 
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l'islliiiie  tic  Suez  ait  ([('[iliifé  le  (ia|i,  |>mn'ainsi  (liiv,('l  l'ail  L'carlc  de  la  roule 
maîtresse  enire  l'Europe  oeciilenlale  el  ies  Irules,  il  est  visih'  luainleiiaiiL 
par  un  plu^  ;iraud  nombre  île  navires  (|u'à  l'épocjue  où  la  mer  Uou^e  élail 
eneore  sépaive  de  la  mer  d'Alexandrie.  Les  progrès  de  la  méeani([ue  ont 
[termis  aux  paijuebots  voyageant  d'Anglelerre  en  Aiisiraiie  de  voguer  au 
large  du  Cap  sans  y  faire  escale  pour  lenouveler  leur  [trovision  de  char- 
bon. La  pari  du  couunerce  lirilauni([ne  desservi  par  les  navires  ipii  diiu- 
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Lignes  des  paa^uebots  Câbles  télégraphiques 
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blenl  le  ca[)  de  Boiine-Kspérance  sans  l'aire  escale,  esl  évaluée  à  l'J,")il  mil- 
lions par  année.  In  câble  télégra|)lii(|ue.  (jiii  -!■  rallaclie  de  dislanee  en 
dislance  aux  poris  de  la  cote  occideiilale  d'Arri(|iie.  relie  le  Cap  au  réseau 
des  télégraphes  de  l'Hiirope  el  du  Nouveau  Monde. 

Dans  rinlérieur  de  la  conirée  le  réseau  des  voies  de  communication  s'ac- 
croît rapideuKMil.  (In  sail  conimenl  se  faisaienl  les  voyages  autrefois,  com- 
menl  les  Boers  liollaiidais  accoiii|ilissaieiil  leiiis  Iri'hhcii  des  rc'gioiis  du 
litloral  aux  pays  d'ouli-e-mo!ilnL;iies.  Les  cliemiii^  maïupiaienl,  et  juiiir- 
taiil  il  leur  l'allail  (aire  passer  leurs  eliarrelles  -.ur  di-s  pisles  inégales,  à 
travers  le  sable  ou  la  boue,  les  brousses  ou  les  pierres.  Les  véhicules  don! 
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011  se  srivail,  en  de  |i:ii'cils  vusaj^cs  ('laiciil  (•(iii^lniils  il'un  lioi^  (■la>liijiu'  et, 
dur,  iiiiiH-aiit  fl  gémissaiil  à  tliaquc  cahot;  ou  [iicuail  soin  de  leur  donner 
une  grande  largeur,  ponriinc  la  caisse  no  versât  ])as  aux  secousses  violentes, 
et  on  la  divisait  en  coniparlinicnls  |ioui  y  placer  \i\i-('s,  (dijcls  de  nicnage, 
inarchandises  et  coucliellcs;  une  l'orlc  toile  alirilail  du  vcnl,  de  la  |)ous- 
sière  et  des  pluies  les  voyageurs  étendus  dans  la  niais(in  roulanle.  D'ordi- 
naire |ilusi('urs  l'aniilles  éniij;raieiil  de  conscrNc  pour  se  protéjier  mutuelle- 
ment en  temps  d'mauc  (ui  hien  en  cas  d'atlaciue  des  natui'êls  ou  des 
fauves  :  six,  dix  chariots  se  suivaient  en  serpentant  snr  la  piste,  attelés 
chacun  de  plusieurs  })aires  de  lineuls  à  la  tète  ahaissée  par  le  jouf;-,  mais  le 
inulle  lihie  de  rênes:  le  conducteur  les  animait  di-  la  voix,  api)nyanl  par- 
lois  ses  ordres  d'un  coup  de  son  ('iKuane  fouet  de  plusieurs  mètres  de  lon- 
gueur. l'res(pii'  toujours  un  ^arcmi  c(uirait  devant  le  premier  couple  de 
Ineufs,  le  faisant  oldi(juei-  à  di'oile  ou  à  gauche,  et  même,  au  passage  des 
rivières,  nageanl  devant  les  animaux,  les  encourageant  par  son  exemple, 
les  em|)èchant  de  s'arrêter  au  ris(|ne  de  faire  chavirer  tout  l'attelape 
poussé  pai' le  coui'ant.  Aux  escalades  de  rochers,  les  hètes  de  trait  étaient 
souvent  insuflisanles,  hien  que  le  chargement  de  cha(pie  wagon  ne  dépassât 
pas  une  tonne;  il  fallait  alors  douhler  le  nomhre  des  animaux  devant  les 
chariots  de  tête  :  dix,  douze  paires  de  hirul's  Irv  jraînaient  an  di'là  du  pas 
diflicile,  pui^  revenaient  en  arrière  poui'  reprendre  les  chariots  de  queue 
aliaiidonn(''s  leinp(uairemenl  sur  la  route.  Parfois  même  il  fallait  démonter 
les  véhicules  el  les  Iransporler  pièce  à  pièce  avec  tout  le  chargement  au- 
dessus  des  paiiiis  de  rochei's.  Fré(|uemmenl  les  liêtes  succomhaient  à  la  fa- 
tigue, el  r<in  campai!  aloi's  dans  le  di'sert,  en  allendaut  (|ue  les  messagers 
eussent  amené  des  renforts.  VA  malgré  les  dangers,  malgré  les  ennuis  de 
pareils  vovages,  on  se  les  l'appcdail  toujours  avec  joie  el  on  les  recommen- 
çaitavec  hoidieui'.  i.e  voir  on  dis[iosait  les  xvagons  en  cert  le,  on  allumait  de 
grands  feux  poni' ('carter  les  liêles  féroces,  ihml  (Ui  apei'cevail  parfois  les 
yeux  ardents  hriller  entre  les  lM(Missailles,  et  jus(praux  heures  tardives  de 
la  nuit  ou  se  repo-.ail,  [)ar  la  musi(|ue  et  la  danse,  des  l'alignes  de  la 
joiH'iH'e. 

iMaiiitenanl  ou  ne  fa  il  plus  de  ces  le  ni  s  voyages  dans  la  colonie  du  (iap  ;  les 
charrettes  lU'  servent  plus  (jn'au  roulage  el  au  Iranspoil  des  marchandises 
dans  les  campagnes  écartées,  l'n  ivsean  de  urande--  roules  eaiiossahles 
sillonne  le  leia'iloiiv  dans  tous  les  sens,  escaladant  les  montagnes  par  des 
courhes  hardies  ;  des  tiavaux  d'arl  tels  (pie  les  routes  du  M(Mitague-pass  et 
du  Soulhe\'s  pass,  dans  la  i('i^ion  sud-occidentale  de  la  cohuiie,  el  du 
(".alhei'g,  entre  l'Orange  el  (ir'aham's  lown,  sont  la  i^loire  des  ing(''nieiirs  du 
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Cap  et  les  colons  les  nionlrenl  avec  oi'gueil  aux  étrangers'.  Les  chemins  de 
fer  qui  parlent  de  Cape-town,  de  Porl-Elizabelh,  de  Port-Alfred  et  d'East- 
London  pénètrent  au  loin  dans  l'iulérieur,  francliissanl  les  irmparls  suc- 
cessifs des  monts  à  plusieurs  ceniaiiic--  et  même  à  plus  de  1000  mètres 
d'altitude  jiour  atteindre  le  llenve  Orange  ou  même  le  dépasser*.  A  l'ex- 
(•(■[)tion  de  quelques  chemins  secondaires,  tout  le  réseau  des  voies  ferrées 
de  la  colonie  appailieni  au  gouvernement  local,  de  même  ipie  les  lignes 
télégraphiques ^  Les  recettes  provenant  de  ces  œuvres  d'utilité  puhli(pie 
constituent  une   part  considérable  du  budget^ 


iViidanl  loule  la  jiremière  moitié  du  dix-nenvième  siècle,  la  <'olonie  du 
Cap  était  une  simple  dépendance  delà  «  Couronne  «  ;  les  gouverneurs  exer- 
çaient le  pouvoir  au  nom  du  souverain,  seuls  dans  les  })remières  années,  puis 
avec  l'appui  d'un  conseil  exécutif  et  d'un  conseil  législatif,  nommés  direc- 
tement par  le  gouvernement  anglais.  Le  parlement  colonial  n'existe 
que  depuis  1855,  mais  la  nomination  du  gouverneui-  e(  du  lieutenant- 
gouverneur  appartient  toujours  à  la  couronne  et  celle-ci  a  gardé  le  droit 
de  veto.  En  vertu  de  la  constitution,  coj)iée  en  grande  partie  sur  le  modèle 
britannique,  la  législature  comprend  deux  chambres,  la  «  chambre  basse» 
ou  l'Assemblée  {hoiise  of  Âsscmlilij)  et  la  «  chambre  haute  »  ou  Conseil 
législatif.  La  |)remière  est  composée  de  70  membres,  élus  pour  une 
période  de  cin(j  années  et  rétribués  au  taux  de  25  IVancs  par  jour  de 
séance;  la  secondi'  n'a  (pie  '2'2  membres,  désignés  par  le  litre  d' ><  hono- 
rables »  et  (■hoisi^  pour  sept  années  ])armi  les  riches  ayant  au  moins 
,")()  000  francs  d'immeubles  ou  100  000  francs  de  propriétés  mobilièies. 
Sont  électeurs  ])our  les  deux  cbambi'es  tous  les  sujets  britanniques,  blancs 
ou  noirs,  propriétaiies  d'un  domaine  d'une  valeur  d'au  moins  G^,"")  francs 
ou  touchant  un  salaire  d'au  moins  1200  francs  sans  nourriture  ou 
025  francs  avec  vivres  et  couvert  °;  mais  une  délibération  récente  du  gou- 

'  (;r;in(li's  routes  île  l;i  coluMic  en  ISSô  :  lôôOO  kiliiiiièli'es. 

-  Cliemins  ilo  fer  de  la  CDliiiiie  du  Cap.  y  fi)ni|iris  l'emlirancheinent  do  Kiinbeiley,  dans  le  driiiua- 
land-West,  au  I"  janvier  1886  :  '2040  kilnniMres. 

'  Réseau  téléjjraphique  de  la  colonie  au  I"  janvier  188ti  :   irj'.I.VJ  kiloruèlres. 
Télégrammes  expédiés  en  1880:  770  .Mli). 

*  Prix  de  conslniclion  des  chemins  de  fei- du  (:a|r  eu  ISSU  .    .  ."jô,")  ^05  000  francs. 

lieeell,  s  en  1880  :  brutes 20  217  150       « 

Il               nettes 10  049  275       » 

Nondire  des  voyageurs  en  1883 2  428  580 

Tonnes  <le  marchandises  transportées  en  1885 573103 

s  Nomhre  des  électeurs  en  1880  :  88  525. 
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vc'i'iu'menl  foloiii.il  aprivi'clii  dioil  de  noIc  les  nous  (|iii  xinl  |)ii)[in(''lairus 
en  (■(iinimiii  avec  iraiilics  iialil's.  l'n  livs  |iclil  iioinliif  ilc  hlaiics,  cl  l'iiii- 
inciisc  inajdrih''  îles  iiidi^i'iic^  se  lidiiM'iil  cmIiis  de  l'cxci'cifi'  du  droit 
élccldial  :  d'ailleurs  les  rhrlcius  mmiI  eu  j^i'mkmhI  |iou  empressés  au  scru- 
liu  ;  les  seuls  luiirs  ijui  voleiil  d'ordiuaire  sont  ceux  (jue  les  partis  eur(Jleiil 
piiui'  l'aii-e  Iriouiphei'  leurs  candidats.  L'assemldée  élit  son  président  el  son 
liiiivau;  ipianl  au  cnnseil,  il  es!  |iivvid(''  de  dniil  par  le  cliiel- justice,  élu 
du   jiiiu\ernenienl   central.  Les  niiui.sti'e>,  choisis  par  le  ;.!OU\erueur  |iarnu 
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CPe 

Los  chinVos  ilob  .iiviMon^  rain>|.iiii.i.'ul  à  ri-n\  <|iij  vjiil  placis  sur  li-<  l;ilil.:iu\  ili-.   Liicuii,cn|iliulis  Jo  thaque  LUI. 
Los  riivoiiscri|ilicms  cli'  la  (livi^ioll  liu  &i]i  n'uni  pu  l'ijc  iiiiiii|ui-os,  l'aule  (l'espace. 


les  niaiidalaires  du  corps  électoral,  sont  responsables  devant  les  cliani- 
lii'cs  ;  ce  sont  :1e  tri'siu'ier  ui'iii'ral,  ipil  e~~t  en  même  lcm|i-  premier 
minisli'e,  le  secri'laire  de  la  c(doiiie,  l'asocal  pi'iKM'al  [iilUinifij  (imcnil) 
(Ui  miMi>li'e  de  la  ju^-lice,  le  c(nnmissaire  des  terres  el  des  travaux  pu- 
lilics  el  le  secrétaire  des  alTaires  indiui'iies.  Soii'-  la  pn'sideiice  d'un  des 
leurs  iU  consliluenl  le  caliinel. 

Ij'exercice  de  la  justice  dé'peiid  encore  du  ^ouveriiemeiil  anglais  :  c"est 
lui  <|ui  noniine  les  jirld-iitnwh  {ii'lil-hinicl)  on  maj^istiats  de  campaj^iie  l'I 
les  jiif>es  (le  paix:  il  choisit  aussi  les  meinhres  de-  cours  de  circnil,  de  la 
C(nir  d'appel  el  de  la  coui'  snprcme,   et   l'on  peut    inénie  dans    les   circon- 
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slanccs  graves,  porter  les  affaires  hors  de  la  colonie  du  (iap  à  la  reine  elle- 
même,  en  son  conseil  [U'ivé.  Le  gonvernenient  anglais  participe  également 
à  la  direction  des  iorees  militaires,  mais  n'entretient  à  Cape-town  et  à 
Simon's  lown  qu'un  pelil  nombre  d'iKunmes.  L'armée  coloniale,  payée 
|)ar  le  budget  africain,  comprend  nu  régiment  de  fusiliers  montés;  à 
cette  troupe  [)ermanente  de  ÎS'2(I  hommes  s'ajoutaient  en  1S8(3  des  volon- 
taires de  toutes  armes,  au  nombre  de  iôO'2.  En  outre,  tons  les  hommes 
valides,  de  1<S  à  60  ans,  sont  tenus  de  s'enrôler  en  cas  de  guerre  ou  de 
révolution,  et  constituent  une  réserve  fictive  de  plus  de  120  ÛUO  soldats. 

Naguère  l'Egliseétait  encoiv  unie  à  l'Etat  ;  mais  toutes  les  congrégalions 
ne  participaient  ])as  aux  faveurs  du  hudgel.  Depuis  1875,  le  principe  de  la 
séparation  est  volé  :  les  fidèles  doivent  s'occuper  de  l'enlrelien  de  leurs 
églises:  les  traitements  sont  maintenus  pour  les  seuls  membres  du  clergé 
nommés  avant  (pie  le  vote  n'eût  force  de  loi;  le  budget  ecclésiasti(pie 
diminue  d'année  en  année  jiarvoied'exiinction.  En  1887,  il  n'est  plus  i[ue 
de  216  825  francs.  Les  communautés  de  blancs  les  plus  considérables  sont 
celles  qui  avaient  autrefois  un  caractère  privilégié,  la  religion  réformée 
hollandaise  et  la  religion  anglicane;  mais  les  wesleyens  font  une  propa- 
gande beaucoup  plus  active  parmi  les  indigènes,  et  c'est  à  leur  confession 
(|ue  se  rattachent  la  plupail  des  Holtentols  et  des  Cafres  de  la  colonie.  Les 
Malais  sont  restés  mahométans  et  même  ils  ont  fail  (les  prosélytes  :  Cape- 
town  cl  Poi't-Elizabelh  ont  des  mos(piées'. 

Taiulis  que  la  |)arl  de  l'Eglise  dans  le  budget  colonial  dinliiuie  graduelle- 
menl,  celle  de  l'instruction  publique  s'accroît,  sans  que  pourtant  la  iVé- 
quentation  de  l'école  soit  obligatoii'e  pour  les  enfants'.  Quoiipie  les  insti- 
tutions scolaires  dépendi'ul  surtout  des  municipes  et  soient  entretenues  eu 
grande  pai'lie  par  des  cotisations  volontaires,  le  gouvernement  contribue 
au  développement  des  écoles  an  moyen  de  bourses  pour  les  élèves  indi- 
gents, de  fournitures  de  livres,  cartes  et  instruments,  et  de  salaires  pour 
les  professeurs  ^  Les  écoles  primaires  se  divisent  en  trois  groupes,  suivant 
l'origine  des  élèves  :  les  préjuges  de  l'ace  (pii  prévalent  dans  l'Eglise,  dis- 


'  Fiili'los  (les  diverses  Eglises  de  la  colonie   du  Cap  inserils  en   ISS,")  :  ."SÔ'liS.  doni   'iô'i  04G 
blancs  et  150  719  de  couleur. 

Uélbnnés  hollandais.  162  759;  Wesleyens,  G8S14;  Anglicans,  ."l'SUj;  Conjjivgalionalistes,  530G5; 
Frères  MoVavcs,  100o.ï;  Catholiques,  9()9i;  1.")000  mahométans. 

-  Propoilion  des  enfants  blancs  qui  fiéquenlent  l'école  en  1885  :  70  sur  100. 

BuilfÇi't  gouveniemental  de  riii^lruelidn  |iuldi(iue  en  ISSJ.  .     2  291  575  francs. 

Budgets  locaux 2  807  875       « 

Ensemble  du  hu.lget 5  098  450  francs. 
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liiliiiaii'  les  lidMo  cm  de--  ('dilico  dillëiviiU,  Mii\aiil  hi  couleur  de  leiJf 
|M',iN.  l'diil  (''jiMlriiirnl  ciiiiKiih'  d.iiis  le  système  scolaire,  el  les  législateurs 
(iiil  |pris  soin  ([iic  des  Mis  d<'  .Malais  ou  de  llotlcnlols  ne  soienl  assis  à 
côlé  de  leurs  eMlanls  el  ne  [iarlici|ient  au.\  meniez  j'H^-  '•">  éeoles  jiu- 
ldi(|ues  des  enl'anls  Idancs,  ('laldies  dans  les  villes  el  les  villages,  soni  diii- 
^(•es  |)ai'  des  eoniniissions  locales;  celles  des  enfants  métis  des  villes  el  t!es 
disiricis  indnsli'i(ds  xinl  |dactvs  sous  la  surveillance  des  communautés 
leliiiieuses  ;  enfin  les  écoles  des  aljoi'igènes  sont  l'estées  au.v  soins  des  so- 
ii('-t(''s  de  missions  (|ui  les  oui  fondées  :  ce  sont  pour  la  |)lu|)ai't  des  écoles 
de  nK'lieis,  où  l'on  enseigne  surtout  la  cliar|ienlene,  la  menuiserie,  la 
cliari'ouuei'ie,  la  rtdiureel  rim|)iimerie.  Lu  granil  nombre  des  instituteurs 
sont  recrult's  parmi  les  indigènes.  La  colonie  [)ossède  aussi  des  écoles 
supi'rieures  on  c(dlJ'ges,  pr(''paranl  les  jeunes  gens  pour  les  carrières  libé- 
lales,  sous  le  conlr("dc  d'un  corps  universitaire  qui  t'ait  passer  les  examens 
el  accorde  les  di|d(~inics '.  .Malgré  toutes  les  facilités  ol'tértes  jwur  l'inslruc- 
lion  |iulili(|ue,  la  |)idporlion  des  élèves  est  très  inlérieui'e  à  la  moyenne  ipie 
présentent  les  nations  civilisées  du  nord  :  un  enfant  sur  ÔÛ  liabilanls,  telle 
est  au  l!ap  la  pari  scolaire  de  la  population. 

Le  gouvenu'uienl  cohniial  a  d(''jà  sa  dette  publi(jue,  ('gale  à  six  années  de 
siHi  revenu".  Les  droits  de  douane,  d'accise,  de  mutation,  d'héi'itage,  de 
linibre  et  (juebjues  autres  taxes  l'ournissenl  plus  t\f  la  moitié  du  budget: 
le  reste  provient  des  biMiéfices  (pie  donnenl  au  gouvernement  les  cbemins 
de  lér,  postes,  h'dégraplies  el  ponts,  ainsi  (|iic  la  vente  des  tei'res  et  des 
gisemenls  miniers. 


Le  tableau  suivant    iii(li(|iie  les  sept  pi'ovinces  de  la  ((donie  pro|irement 

'  Sliilislli|iii'  il.-  I'iii'.|i'iii'li(iii   |iijlilh{iii'  il;iii-  la  colonie   du  Ca|],   o»  1SS(J.  slll^  k  Traii>UL'i  il  le 
(ii'iiliia-land-Wrvl  :  rn.li".  dr  hlaiic-..  :<X->:  aiilios  écoles,  435;  eiiseinlde,  815. 

Keoles  ^(lll\(■lllilJllrl^■l•^  dr  Idiilc  la  coliinic,  avec-  len'iloiic>  annexés.    .  j   l'2.J 

.Nomtii-e  di'- i-lries  liis,i||s             „             0  77  500 

lMéc|nence  n](i\enne  des  (Voies 41  524 

N.nohie  d,.s  élève-  en    1885  :  27  256  Idanes  ;  18  t.5(i  n.nrs  el  rnélis. 

Ki-oles  suiiéiienie-  :   i.  avee  2110  éindianis. 
-  Ifud^el  de  la  eid.Mil,'  |.end;inl  l'année  liseal,'   1S8I1-1SS7  : 

Iteeelteb 78  !I70  775  fi-.mcs. 

Dépenses 71180!»  150       )i 

belle  |uddi(|iie,   y  eoin|iris  les  ein|iiiinls  loeanx  ^aianlis 

(lac  la  rolonie 501552  525        I) 

Valeur  totale  île  la  |iioiir)élé   in)|iosée  dan-  la  eidniiie  en 

1880 025  8<.t2  2.50       n 
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(lilo,  avec  ses  (i()  divisions  fiscales  e-t  09  circonscriptions  judiciaires,  non 
compris  VValviscli-hay  :  le  nombre  de  ces  districts  s'accroît  de  décade  en 
décade  avec  la  ]i(i|)ula(ion. 


i;ir,(:ii.\si:iiii'Tiii.\s  ji  niciAiriL^ 


I  (!aii('-(ci\Mi,   CaiiO-diMsiuii.    Wvnljcri;.  Siiiion's   liiwn. 

Occidentale  (  Il  c*"/; ?•» ) )  L-.  n     i      11,1 

*                                             (  btulleiibosch,  l';i;iil. 

r  1.    Malmesbuiv,   'I.    l'icjiielbd'^'.  5.     N'aniaqua-Iaiul, 

.NoKD-licciDENTALE  (Moi-lli- Wcslcvii) .   .    .)  4.  Porl-.Vdlldtli.  5.  ClaiiwilliaiM.  (j.  Calviiiia,  7.  Woi'- 

I  ci'stcr,  8.  Tull.agli,  9.  Con-s. 

)  1.  Swelloiidaiii. 'J.  RdU-iIsuii,  ").  Iii^^•^sllak•.  -4.  Lady- 

SiD-occiDEMALE  {Soi(lli-Wcstcni).  .    .    .'  siiiilh,  5.  Calodon,  U.  lii-eilasiluiii.   7.  Ouill^luiorn, 

'  8.  Georso,  9.  liiiondale,  10.  Mossi l-lia\  ,11.  Knvsna, 


CE.MiiALE  (Midland) , 


1 . Giaaf-Rcinel,  2.  Munaysburg,  ."».  Aberdeeii,  4.  Beau- 
fort,  5.  l'riiice  Albert,  6.  Willowiiiore,  7.  Vicluria- 
\Vesl,8.  Pii.'ska,   0.  FiaMM-biiiL:,   10.    Sulbeiland , 

^         II.  ranunoii,  1-J.  liicli id.  l."i.  IbinoliiNMi. 

I 

^    1.  Albaiiy,  -2.  Italhuisl,  5.  Vicloiia-Easl.  i.  Petblie, 

V>[:d-iik\e}<txle  {South-Easiciii)  .    .    .    .;       5.   Uilenhage .    (i.   Jansenville .     7.    lluiiiansdoqi, 

:i.  Alexandiia,  9.   Puil-Ellzabelh. 

l  1.  Foi-l-BeaiilinI,  •>.  Siink,.|islrcim,  5.  Albeil,  4.  So- 
Nijuu-imiEMALE  (.Yo)7/(-iV;s/c)-H)  .    ...         inerset-E.isl,   à.  Bedfonl,    (i,  Cradoek,   7.  Sloyiis- 
/       buig,  8.  ColesbciL'.  9.  Ilaiiover.  10.  Mi.kkdbuig.' 

(1.  Kiii^'  Wlllianrs  lowii,  ^2.  Slulleilieini.  5,  Koinglia, 
i.    Easl-Loiiddii ,  à.    Uiieeirs  lown,    0,    ("aOuarl, 

—  ^— / 7.T:uk;,,,S.  .Ui«al-No,il,,9.He,scbeklO.  Wode. 

(       hoiisi-.  II.  l'aïKlv-Kiisl. 
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III 

TKiiRiToim:  ociiiDKNTM,  Il i: S  r. R I - K II r A   (i;i(Iqua-i,and-\vest). 

Colle  iiroviiicc,  iiiiim'\(''('  (h'Iiniliveiiifiil  à  Im  ((ilotiic  ilii  C;ip  depuis  1<S77 
el  (leveiuie  partie  inléi^riiiile  ilu  iiièine  e(ii|is  p()lili(|ue  depuis  iSSd,  sei'ail 
encore  ahaudoiinée  à  ses  anciens  iMaîIres  indigènes  et  aux  leiiiiiers  de  laee 
Indlandaise  ou  métissée,  si  la  découveile  de  iliauianls  n'eu  avait  l'ail  une 
ae(piisilion  précieuse  pour  les  Anglais  du  Cap.  Dès  l'année  1<S7I.  un  au 
apirs  que  l'annonce  des  uierveilleuses  Irouvailles  se  IVil  r(''pandue,  le  ^ou- 
vernenient  invitait  le  chef  des  (iii-koua,  un  iîuslnuau  nomiiK'  Waleilioer', 
à  implorer  la  suzei'aiueté  hrilauiiiipu^  et  s'empicssail  de  se  rendre  au 
(l(''sir  (|u'iin  lui  avait  l'ait  exprimer.  La  conduite  des  Anglais  dans  cette 
a  lia  ire  lui  ■  d'un  cynisme  insolent,  et  jamais  peiil-i'tre  dans  l'Iiisloire  co- 
loniale de  l'An^ileterre  Iransacliou  ne  l'ut  plus  d(''sliouoranle  >' \  l)('>jà  l(>s 
min(!urs  avaient  constilué  la  ré'piiMiipie  ind(''pendanle  d'Adamanla,  mais 
on  ne  linl  aucun  compte  de  ce  l'ait  accom|)li;  d'autre  part,  l'Klat  lilue 
d'Oraiifi-e  considérait  ce  territoire  c(Mnme  lui  appaileiiant,  mais  f(U'cedevail 
rester  au  plus  puissant  des  compétiteurs,  et  en  |S77  les  Boers  du  Vrij-slaat 
consentirent,  moyennant  une  somme  de  '2 '200 0(10  francs,  à  céder  le  ter- 
ritoire contesté. 

Une  ligne  c(Uivenli(mnelle,  tracée;  à  Iravei's  le  plateau  de  la  rive  droili'de 
l'Orange  à  la  rive  gauche  du  Vaal,  sépare  ilésormais  du  territoire  de  la  ri'pu- 
itlicpu'  ludlandaise,  pour  le  rattacher  à  la  colonie  du  Cap,  l'espace  trian- 
gulaire compris  eniro  les  deux  cours  d'eau  en  amont  du  coniluent.  A  ceitt 
l'égion  diamanlil'ère  (Ui  a  ajout/',  |i(Uir  comph'ter  le  leii'ilnii'e  de  la  province, 
un(>  partie  du  [ilaleaii  monliieuv  (pii  s'étend  au  nord  de  l'Orangi'  Ncrs  le 
Kalaliari  et  le  pa\^  ile>  lîe-t ihoiiana,  également  anne\('',  sinis  l'oi'uie  de  pro- 
tectorat ,  au  domaine  liritanni(pie.  Dans  ses  limites  actuelles,  la  pro\ince 
de  (iriipia-laud-West  occupe  une  superficie  di^  4."» ."00  kilomèlr'es  carii's, 
penph'e  d'environ  (iOOOO  lialiilants,  sdit  i  personnes  pour  Tt  kilomètres 
carrt's.  I,a  ciintri'e  e--|  joii  saiuhre,  malgré  les  lièvres  causées  chez  les 
mineurs  par  les  grands  mouvements  de  teri'e;  (>t,  comme  dans  la  coidnie 
du  suil,  les  européens  v  auguienleul  en  nondire  pai'  le  surplus  des  nais- 
sances. L'altitude  nuiyenne  du  pays  est  d'enviidu  llOO  mèli'es;  (pnuipie  la 


■  J.  .Miiolieii/if,  Ten  Ycars  iSarlIi  uf  lit,;  Omiigc-rii'cr. 
'  James  Antlimiy  Kroudc,  Oveana.  ; 
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penlc  i;énérak'  de  la  contrée  soil  dans  le  sens  de  l'est  à  l'onest,  snivant  le 
cours  de  l'Orange,  c'est  dans  la  partie  occidentale  ([ue  se  trouvent  les  |Jus 
hautes  saillies  du  sol;  là  plusieurs  buttes  dépassent  1  iOO  uièti'es,  et  même 
le  campement  de  Daniels-Kuil  est  à  la  hauteur  de  1010  mètres,  tandis 
que  le  point  le  plus  bas  du  territoire,  sur  le  bord  de  rUi'ange,  est  à  l'alti- 
tude de  900  mètres.  Les  chaînes  de  collines  qui  se  prolongent  au-dessus 
du  |)lateau  sont  pour  la  plupait  orientées  du  nord-est  au  sud-ouest,  paral- 
lèlement au  cours  du  Vaal  ;  leur  l'orme  est  émoussée,  arrondie,  elles  sont 
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d'aspect  gris  et  monotone. Dans  les  dépressions  des  plaines  comprises  entre 
les  deux  ileuves,  sont  épars  de  nombreux  y;ffH.s,  presque  tous  île  forme  cir- 
culaire, assez  vastes  pendant  la  saison  des  pluies  pour  qu'on  puisse  y 
lancer  des  embarcations  et  s'y  livrer  à  la  chasse  des  canards  sauvages,  mais 
à  sec  ou  même  remj)lacés  par  une  couche  de  sel  pendant  le  reste  de  l'an- 
née. Des  groupes  de  mimeuses  sont  parsemés  au  milieu  des  jiàturages. 

Ia's  Gri-koua,  qui  ont  donné  leur  nom  au  pays,  sont  généralement  dési- 
gnés par  les  Boers  lidllaiidais  sous  le  nom  de  Basiaards  :  ce  sont  en  ellet 
des   métis,  descendants  des  colons   blancs   et  de  llollentots   de  diverses 
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trihiis,  \ciiiis  (lu  mkI  de  rOiiiiijic  ;iu  loniMiLMiccint'iil  ilii  sit'clc.  Dans  cotte 
|)()|iiilatioii  iiK'Iangéi'  on  rciicoiiliL'  tdiis  les  lypcs,  de  celui  du  Bushnian  à 
ceux  du  C.afre  et  de  l'EunipéeM.  Mais  en  UKiyeiine  la  plupart  des  individus 
siinl  vijidiireuv  el  adiuils,  auilaiieiix  el  peis(''\éianls  ;  ils  dépassent  les  abo- 
l'i^i'ues  en  j'oice  el  en  laille  el  se  dislinirneiil  en  toutes  choses,  ii  soil  par 
leurs  vertus,  soit  par  leurs  vices'  ».  C'est  parmi  les  Hastanrds  al'ricains, 
comme  chez  les  i<Bois-hrùlés  »  de  rAméri(pie  du  Nord,  que  se  rencontrent 
les  <,rens  les  plus  aventui'eux,  les  pionniers  les  plus  .sagaces,  les  chasseurs 
les  |)lns  hardis;  nniis  c'est  aussi  parmi  ces  hommes  ipie  se  renconti'ent  les 
criminels  les  plus  danijeivux.  Kn  hS,"!),  ils  défendirent  vaillamment  leur 
terriloiie  conire  les  Manlati  ou  Ba-Souto  qui  menaçaient  de  franchir 
l'Oinnjje  et  les  repoussèrent  vers  le  nord,  où  les  vaincus  devinrent  à  leui' 
toiii'  (le  fameux  cnn(|uérants,  sous  le  nom  de  Ma-k(ilido\  La  population 
hianche  de  (îri(pia-land,  composée  en  grande  partie  de  mineuis  de  toute 
nation.  Anglais  de  (Jornwales  et  du  Laiicashire,  Allemands  du  llarz, 
l'i('montais.  Américains  de  Californie,  Ansli-aliens,  est  ('gaiement  celle  ipii 
de  tous  les  hahilanls  de  r.\l'ri(|ue  australe  a  le  plus  d'énergi<',  d'enirepiise 
et  d'indi'pendance  :  plus  d'une  l'ois  elle  s'est  liouvée  en  contlit  avec  le 
gouvernemenl  et  lui  a  fait  retirer  des  règlements  impopulaires. 

Depuis  longt<'mps  di'-jà  des  feriniei's  riverains  de  l'Orange  recueillaient 
des  pierres  nues,  mais  c'est  en  1S07  seulement  (pi'on  en  reconnut  la 
valeur:  alors  deux  Irailanis  se  parlagèreiil  le  prix  du  piemiei' «  diamant 
du  Cap»,  enlevé  à  un  jeune  linsliman.  Iteux  ansaprès,  un  Gri-koua  trou\ail 
un  autre  diamant,  pieire  su[)erhe  de  Sô  carats,  (|u'on  appela  «  Etoile  du 
Sud  »  et  ipii  fui  vendue  près  de  ."110  000  francs.  Aussil/il  les  cherclieuis  de 
(iianianis  accoiirnreiil  \eis  le  district  de  Hopelown.  où  s'étaient  faites  les 
premif-res  trouvailles, — el  où  iK'aiiinoins  on  n'a  pas  encore  découvert  de 
giseineiil, — [)uis  on  étudia  les  sahles  du  fleuve  jus(|u'au  coniluent  du  Vaal 
et  \'i)n  renumla  les  hords  de  celle  rivièi'e  ;  enhn,  à  KiO  kilomèti'es  de  la 
jonclloii  des  deux  coui's  d'i'an,  on  alleignil  les  liantes  plages  diaiuanlifJ'res 
fonds  |irohahles  d'anciens  lacs,  et  le  grand  rush,  la  «  ruée  »,  commença. 
Les  aventuriers  se  précipitèi'enl  en  fmde  vers  l'Eldorado,  qui  se  trouvait 
alors  pres(piesans  hahilanls  :  s(ddals.  marins,  déserteurs,  garçons  de  peine, 
domestiques,  Lianes  el  noirs,  arrivaieiil  en  foule  et  chaque  navire  a|ipor- 
lail  au  Cap  un  nouveau  conlingenl  d'hommes  avides,  mineurs  et  Irali- 
qiiants,  (|ui  s'i'lançaient  à  tiavcrs  les  solitudes  du  Karou  à  la  lecherche 
des  champs  d'or;  de  nuiuvaises  carrioles  transportaient  en  (|uel([ues  jcnu's 

'   (insliiN   Fiilsrli.  i)iri  .hiliir  in  Siid-Afiikii. 

'  J.  M:ickcii?ii',  S<(illisli  Caniitiiiliirdl  M((ijaii)ic,  iuno  18S7. 
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les  gens  forUuu''s  sur  les  chemins  raboteux,  tandis  que  les  pauvres,  s'avcnlu- 
rant  à  pied,  cheminaient  jour  et  nuit,  demandant  leur  route  anx  fermiers 
et  aux  paires  hottenlots;  mais  tous  n'arrivaient  ])oint  :  des  centaines  de 
voyageurs  f'amélifpies,  malades  ou  égarés,  succoiuhaient  dans  ce  long  par- 
cours (le  plus  de  1000  kilomètres  et  les  fauves  ilévoraient  leurs  cadavres. 
Dans  les  camps  des  mineurs,  la  mortalité  faisait  rage  :  le  manque  de 
rmiloil,  la  mauvaise  nourriture,  le  travail  excessif,  les  excès  de  boisson 
causaient  des  épidémies  de  typhus  ou  k  fù'vre  des  mineurs  »,  et  chaque 
village  naissant  se  complétait  aussitôt  par  uii  cimetière. 

Pniel,  l'endroit  où  se  liront  les  premiers  lavages  de  diamants,  sur  la  rive 
gauche  du  Vaal,  a  cessé  d'être  un  des  grands  centres  d'alti'action  pour  les 
chercheurs  de  richesses  :  les  gisements  se  sont  appauvris  e(  le  gouvei'ue- 
ment,  n'ayant  plus  qu'un  petit  nombre  de  demandes  à  satisfaire,  a  pu 
accroître  les  dimensions  des  lots  de  fouille  ou  rhiims.  Deux  ou  trois  cen- 
taines de  miiii'ins,  noirs  cl  blancs,  Iravaillcnt  isolément,  non  encore 
asservis  au  monopole  d'une  grande  compagnie.  La  ville  de  Barkly,  l'ancien 
Klip-dilfl,  ipii  fait  l'ace  à  Pniel,  de  l'autre  c("ilé  du  Vaal,  est  un  lieu  de 
marché  très  animé  pour  Ions  les  dit/gers  ou  <f  piocheurs  »,  qui  exploitent 
les  terres  rivei'aines  du  courant  sur  un  espace  de  ])lus  d'une  centaine  de 
kilomètres.  La  production  annuelle  des  rirvr-dhfiiinix  ou  ■<  lavages  »  du 
Vaal  dépasse  actuellement  la  valeur  d'un  uiillion  de  francs;  de  1S70  à 
1886,  le  produit  des  sables  diamantilères  du  Vaal  s'est  élevé  à  plus  de 
50  millions  '.  Les  diamants  de  ce  district  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  lu- 
mière et  d'éclat  :  ils  sont  généralement  associés  à  d'autres  cristaux,  gre- 
nats, agates,  (|uarlz  cl  calci'doines. 

Vers  la  lin  de  |S7(I  on  ajqirit  tout  à  cou|t  que  des  poches  de  diamants 
avaient  été  trouvées  sur  le  [ilateau,  loin  des  alluvions  fluviales,  à  une  qua- 
rantaine de  kilomètres  au  sud-est  de  Pniel.  Une  nouvelle  «  ruée  »  se  lit 
aussilôl  vers  ce  pays  de  (résors;  les  fermiers  hollandais  durent  vendre  leurs 
terres  et,  comme  |>ar  enchantement,  s'élevèrenl  des  centaines  de  tentes  et 
de  cabanes,  humbles  commencements  de  la  ville  tjui,  par  ordre  d'impor- 
tance, n'est  dépassée  dans  l'Afrique  australe  que  par  Cape-toxvn  et  Poit- 
Elizabeth.  Les  recherches  des  géologues  ont  établi  ipu'  dans  cette  région  du 
plateau  le  sol,  recouvert  uniformément  d'une  couche  de  sable  rouge  re})osant 
sur  une  strale  de  luf  calcaire,  cache  dans  ses  profondeurs  des  roches  méla- 
phyriques  percées  de  puits  on  pipca  non  encore  exj)lor('s  à  jilus  de  500 
mètres  de  la  surface.  On  pense  que  ces  puits,  entourés  d'un  mur  de  ba- 

'  A.  Miiiille,  Mémoire  sur  la  Gcnijraiihic  yéncralc  H  les  mines  de  (liainaiils  de  l'Afrique  du  sud. 
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salte,  ne  soiil  aiilié  chose  (|iii'  (l'.iiicieiis  ciMlries;  In  Icne  (jiii  le>  cmiilil 
est  jiiéciséinenl  la  formation  (liainanlilric,  i|ii('  la  |iicssioii  dçsj^az  a  poussée 
à  la  snifaee  el  qui  est  devenue  jaune  el  l'iiahle  dans  les  pailics  sujiéiieuies. 
tandis  (jn'elle  est  restée  JjJene  et  conipaete  dans  les  fonds  où  n'a  pas  péiuHré 
l'aclion  di'  l'alniosplière  :  on  v  trouve  encoïc,  surloul  dans  le  voisinane  des 
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pai'ois  roelu'uses,  des  poches  de  gaz  explosifs,  assez  dangereuses  quand  \'r\- 
|doilali(ui  se  l'ail  par  galeries  souterraines '.  Des  schistes  chailMMineuv  repo- 
sent sur  les  hasallcs  cl  d(»s  nédlocjm.s  se  dciuaiulenl  si  ces  schislcs  u'oul  pas 
lonriii  lecarbinu'  ni'cessaii'e  à  la  f<u'niali(Ui  ilu  diainaul '.  Ilaus  un  es|  ace 
d'environ  llS  kilouièlres  de  circonférence  se  liouvcnl  (pialiv  de  cc>,  houclies 
de  cratères  soulei'rains,  pleines  d'une  terre  où  les  Jianiauls  soûl  dislri- 
hucs  suivant    un  certain   ordre,  connu    des  liahilcs    mineurs,  (les   (|nalre 


'    Moiillc,  iiii'iiioiir  cilr. 

»  Diiiiii;  —  Raiiisay.  QiiaHa-Jij  Journal  of  llic  Gculuyirnl  S(jrichi.  NovL-mljer  ISSl . 
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])uits  diiiraanlircres  sont  Ijullfonlciii,  ili'  Becr,  Du  Tdit's  l'jiii  cl  Kiuibcilcy. 
Ce  dernier,  à  côté  duquel  s'élève  l;i  eiti'  de  même  nom,  e^l  le  [)lus  riehe  du 
('.;ip  et  de   la  Terre  entièi'e.  Le  j^éolofiue  Mnulle  éinel  rii\)Milh('se  «[ue  les 
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yy^r/fx  (inl  la  même  origine  (]ue  ees  (|ualre  eraières  de  diamanis  ;  mais  on 
ne  les  a  ixtiiil  encore  étudiés  dans  les  inoldndeiii's  |iour  viiir  si  l'on  y  Irou- 
verait  également  des  coulées  diamaiililî'res.  (dia|iinan  di'i  ril  une  de  ces 
mares,  Saul's  kuil,  comme  une  couiie  paifailemenl  régulière,  emplie  d'un 
conglomérat  où  brillent  d'innomliraldes  agates. 

Dans  les  premiers  leinj)S  de  l'exploitation  des  mines,  l'espace  utilisable 


PAYS   KKS  MAMAN  T  S.  5-20 

loiinail    un   .lainior  iv-iiiici'   de    Inb  M'|iaiv>  !.■-   uns    ik'>  auliv-  [lar  des 
clii-iiiiiis    (le   ck'-giifieinenl   :   oiiviioii    ciiKi    iciiiv   Lavilé>    où     jirouillaiont 


KIUliERLEÏ.    ASPECT    DE    LA   MISE    ES    1880. 

Dessin  de  Taylor,  i'ayrH  une  pholoiriapliie  Louiinunic|iiée  par  51.  Jloulle 


dix  iiiillo  liavailltnirs,  (lomiaiciil  à  la  iiiiiif  l'a^inrl  d'iine  immense  four- 

iiiilil'i-e.  Mais  de  pail  et  d'aiilre  les  iiiineurs  s'allai|iiaieiil  an.\  elieniiiis  eu\- 

inèiiie^  pour  en  extraire  les  diamants  :  ees  voies  s'éboulèrent  en  mainte  en- 

xiii.  liT 
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(IroiLs,  el,  il  lalliil  les  i'cin|il;u-('i-  y.w  (ll-^  [loiils.  Iirfuiulri'mcnl  sucLédaiil  à 
effondremoiil,  on  piit  le  |i;irli  dr  (l.'lil;i\fi-  loul  l'intérieur  de  la  cavité,  (jui 
s'approfondissait  de  jour  en  jour  en  l'orme  de  cratère.  Pour  enlever  les 
terres,  on  eut  l'idée  d'élever  sur  tout  le  |)ourtour  du  fioul'i're,  de  plus  de  six 
cents  mètres,  des  écliafauds  à  plusieurs  éla;^es  connnuniipiani  avec  clia(|ue 
lot  de  mine  au  moven  d'une  courniie  sans  lin.  en  cuir  ou  en  iil  de  l'er  ou 
d'acier:  des  cabestans  mus  par  la  force  de  l'inmune.  et  plu^-  tard  jiar  la 
vapeur,  transportaient  aériennenient  les  ouvriers  et  les  seaux  de  teri'e  du 
fond  de  l'aliime  aux  plain  liers  de  triage.  Parmi  les  grands  travaux  humains 
nul  n'dlTiail  de  --peclacle  plus  (■Irange  (|ue  celui  de  l'immense  trou  entouré 
de  tout  ce  réseau  de  lils  hrillanis  où  se  balançaient  des  fardeaux,  et  tou- 
jours résonnant  des  cris  de  l'homme  et  du  grincement  des  machines.  Mais 
bienl('il  i'aspeci  de  la  mine  changea  de  nouveau.  Les  éboulis  de  l'enceinte, 
eniraiiiani  les  di'Mais  et  la  roche  désagrégée,  ont  en  grande  partie  recouvert 
le  fond  des  puits;  din'ant  les  fortes  pluies,  la  mine  a  été  fiéi|uemnn'nl  em- 
plie d'eau  et  souvent  les  frais  d'enlietien  ont  presque  égalé  les  bénéfices. 
11  a  fallu  modilier  encore  le  mode  d'exploilalion,  creuserdes  jiuits  à  tra- 
vers les  roches  éboulées,  atteindre  la  lerie  •<  bleue  »  au-dessous  des  amas 
(]ui  la  recouvrent,  et  pousser  des  galeries  souterraines  dans  l'intérieur  do 
la  masse  diamantifère  :  de  carrièi'O  à  ciel  ouvert,  le  trou  de  Kimberley  s'est 
tr-ansformé  en  une  mine  propi'cment  dite.  l,'aiini''e  la  plus  prospère,  1881, 
fournit  au  commerce  des  diamants  pour  une  valeur  de  Uti  millions  de 
francs;  depuis  l'indusli-ie  a  ([uelipie  peu  diminué  d'iinpoi'tance  en  ])ro- 
portion  de  la  réduction  de  valeur  (ju'oiit  subie  les  diamants  par  suite  de 
leur  moindre  rareté.  L'ensemlde  de  la  proiluction  a  dépassé  un  milliard 
de  francs  :  elle  s'est  élevée  probablement  jus(|u'à  la  On  de  1887  à  plus 
desept  toiinesde  diamants. d'une  valeur  totale  de  1250000000  de  francs, 
beaucoup  [ilus  ipie  le  llr(''sil  n'en  a  produit  en  un  sif'cle  et  demi'.  Seulement 
l  huit-millionième  du   sol  exploité  consiste  en  diamants. 

Pour  tMupècher  les  vols  de  |tieri-es.  on  a  eu  i-ecours  aux  mesures  les  plus 
l'igoureuses  el  les  [irisons  de  Kinilieileyont  été'  sdnveni  reni|ilies;  des  grèves 
se  sont  jiroduiles  comme  dans  les  mines  d'Europe  et  la  répression  en  a  été 
violente.  D'ailleurs  la  grande  propriété  a  fini  là  aussi  par  rem|)orter  :  dans 
les  premières  années,  personne  ne  pouvait  posséder  plus  de  deux  lots;  puis 
des  sociétés  anonymes  accaparèient  les  teri'ains,  et  depuis  1887  un  «  syn- 
dicat »  siégeant  à  Londres  et  à  Paris  et  disposant  d'un  capital  de  575  mil- 
lions de  francs  est  devenu  ])ro|)i'iétaii'e  des  deux   princi])aux  cratères  de 

'  Colien.  Auslaïul,  ISSIj. 
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(li;iiii:iiils,,Kiifilicrl('\  cl  ilr  llrrr  :  limlr  l:i  |ii>|iiil;il  Kiti  des  iniricurs  ^c  cdiniKisc 
ir('m|ii(i\(''>.  (III  (le  iniiiKi'in  ii's  '.  |)<'"~  l'iiliurd  la  |i(iss('ssi(iii  des  cliiinis  avait  ('It'- 
iiilci'dili'  aiiv  iKMi's  :  iiiaiiilcnaiil  elle  n'csl  acccssililc  iiiTaiix  iiiillioiiiiaircs-. 
I.c  clKT-licii  du  disiricl,  liiUi  à  (-("ili'  de  la  plus  |ii(dond('  ra\il('  iiiiiiii'iT, 
("<l  niaiiilciiaiil  une  ,i;iaiidi'  \illr.  unie  ;i  (;a|M'-lii\\  ii  par  un  ihciiiiii  dé  l'ci- 
de  lOi'2  kiloiiirlirs  et   ivguguaiil  peu  à  peu,  comme  ceiilie  du  commeiTe 


MM.IllSt    .1    tLliVEU    1,  V    TEUIIE    IJIAHAMIFIIIIE. 

Dessin  ili'  .1.  FcM-at,  d'après  une  photoRrapliic  coinniuni<niéc  p;ii-  M.  Mmill.'. 

de  la  e(d(iiiie  avec  la  ii'puldii|iie  d'Oianiic  cl  le  Tiaii'-vaal.  ce  (|ii"eile  a  perdu 
depuis  (pie  les  diauiaiils  (Uil  liaiss('  de  prix,  (iiàce  ;i  Teaii  du  \aal,  amenée 
à  j:raii(ls  (Vais  sur  le  plaleaii  .i:idis  aride,  (tu  a  pu    piauler   d'arlucs  les  rues 


I  lliiMiiTS  (les  mines  (le  Kiiiibcrlcy  en  18M5  •.  i;>7S  lilnncs;   I  I   ISO  ikiÎis  cl  iiirlis. 
-  l'idiliiilinii  (les  I.  niiiU'S  sèches»  {ili-ij  (//(/(//«(/.s-)  de  i;ii(|ii;i-l;iii(l-\Vest  di'   lS70;i  la  lin  de  1880 
1  08."i  00(1  000  fiiines.  luiii  compris  h  contrebande,  évaku'e  de  l'J  h  15  millions  de  francs  par  an. 

T ■i'ox(rai(n  Valeur 

.Miius.  Surnico.  rnilonilnur.  lii?  la  iniiic.  îles  ilianiaiils  exirails. 

Kiinlieilev.    .        Il,:ihecl.         lô"  méires.       8  .iOO  000  niiMres  cubes.       525  000  000  francs. 
Ilelieer.    .     .  ."..i;      n  Ili'J         »  8  800  000  n  2-45  000  000        fl 

lt(din 'in..        I0..">      .1  00        .1  7  200  000  .)  150  000  000        « 

llnïnil's  l'iiii.        12,1      <\  88       11  7  500  000  «  l.V.OOOOOO       i. 
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L'I  les  places  do  Kiinlicrloy,  li-aiisl'itriner  en  janlins  des  amas  (^C'  (léluis.  Xée 
iriiitT,  la  ville  alVicainc  n'csl  plus  une  liii-lairn  ou  "  ville  de  lei--l)lanc  « 
hàtie  en  doui)iagos  décaisses';  elle  es(  déjà  ('claiiv'e  à  la  lumière  l'Iec- 
Irique;  de  même  que  sa  voisine,  Beaconsfield,  hàlie  près  de  la  mine  de 
Du  Toil's  Pan,  elle  dépasse  bien  des  eilés  anli(|ues  de  l'Europe  par  son 
oulillage  de  machines,  ses  ressources  industrielles,  la  licliesse  de  ses  ma- 
gasins el  le  luxe  de  ses  (kliiîees.  Sa  pojiulation,  en  grande  parlie  llollanie, 
est  d'environ  !2000(^  individus. 

A  l'ouest  du  Vaal,  la  bourgade  la  plus  peuplée  poi'te  le  nom  de  la  pro- 
vince :  c'est  Griqua-lown.  l'ondée  en  effet  par  des  Gri-koua,  en  1802,  lors 
du  grand  exode  de  ces  métis  hollandais  et  hottenlols.  Jadis  capitale  du 
territoire,  elle  n'est  maintenant  que  le  chef-lieu  de  l'un  des  quatre 
districts'. 


IV 

PAYS    DES    BE-CHOIANA     (Il  E  C  H  T  AN  A -L  ANd). 

La  contrée,  vastes  plaines  et  massifs  de  granit  boisés,  qui  s'étend  au 
nord  et  au  nord-ouest  du  (iri([ua-land-\Vest,  jus([ue  dans  les  siditudes  du 
Kalahari,  se  trouve  également  sous  la  domination  de  la  (irande-Bretagne. 
Les  colons  hollandais  de  la  n''pulilii|U(' Sud-, MVicaine  ayant  em|iiélé  sui'  les 
terres  de  leurs  voisins  les  Be-Cdiouana.  p(Uii  y  fonder  les  deux  |)etits  Etats  de 
Stella-land, — Slille  Land  ou  <'Pays  Tranquille  )i,  —  et  de  (ioosen  (Goshen), 
destinés  à  être  annexés  plus  tard  au  Ti'ansvaal,  le  gouvernement  anglais 
s'empressu  d'intervenir  ])Our  di'lèndre  le  territoire  des  indigènes  en  s'en 
empaïaiil  lui-uKMne.  La  région  (li'linilivement  annexc'e  comme  domaine 
colonial  n'est  que  la  [larlie  du  pays  des  Be-Chouana  limité'e  au  sud  par  l'O- 
range, à  l'ouest  par  le  lit  presque  toujours  à  sec  du  llyga|i,  et  au  nord  par 
la  vallée  de  son  afilueni  IcMidopo.  In  traih'  conclu  avec  l'Allemagne  assure 
à  la  Grande-Bretagne  la  possrssiDu  éventuelle  de  loule  la  région  bornée  à 
l'ours!  par  1,>  SO*"  degré  de  loiigilude  à  l'est  de  Greenwich  (  I7°40' Est  de 
Paris),  et  au  nord  par  le  "l"!'  degré  de  latitude  méi-idionale.  Ce  leiritoirc 
conslilue  un  c<  Protectorat  »,  dans  Icfjuel  se  trouve  (dliciellement  comprise 
r(''lioilr  bandt'  de  leriain  ipii  se  pr(donge  à  l'esl  iMiIre  le  cours  du  l.impopo 

'  Iv  \(iii  Wcber,  Vier  Jnhrc  i»  Afrilin:  —  Fariiii,  Huit  iiinis  au  lialnlidri. 
-  l)i^i^il)lls  pleclorales  l'I  adiiiiiiislnilives  ilu  Grii|iiii-l;m(l-\Vesl  :  i.  Kiinbcrlin  :   2.  liarlili -Wcsl; 
.").   ilcrlji'il  ;   4.   t  ppiT  lla\  ou  Grii|iia-lij\Mi. 


I)K-':ilOI  AXA. 


ol  le  --"  ilc^i'i'  jiis(|iri"i  hi  l'idnliiTc  (les  [losscssions  |i()i'(ii;i;iis(-- '.  Mais  au 
ri<Mil  l.'i  lii;iic  lirlivc  c-l  ilijà  IV.uicliic,  piiisiiuo  le  roviiiiiuc  fhouana  de 
!\liaina,  ^ilu^'■  an  ilrlà  de  celle  liiiiile,  se  li-oiive  ('«ialeiiiciit.  par' convenlioii 
s|i(''ciale,  sons   le  |inileeliiial   du   ^iiii\ei'iieiiieiil    lM'ilaiini(|iie.    Mi'iiie    (|iiel- 


i':iiAiui>  l'HiNijCAfx  M'  Nnim  iii;s  i:oi.omf:s  ni-:  i,  \ri(iQi  t;  ai>tha 
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Territoire  coloni 


(|iies  docimieiils  pailenl  d('jà  du  /andièze  (■(iiiiiiie  (■laiil  la  vi-aie  liinile 
sejileiiliiiinale  des  |i()ssessii)iis  aniilaises  dans  rAIViiine  ansliale.  L'incer- 
lilnde  lin  liaee  de--  liinilK'res  ne  perniel  dinic  pas  d'evalin'i'  la  siijierficie  de 
la  li'^Kin  du  iirnleeldial  :  ((mienne  dans  les  liniilcs  (d'Iiciidles,  Iracéc  sui- 
vanl  les  deoit's,  elle  seiail  d'en\ir(in  iCdlOOO  kiioiiièliTs  fairés.  La  ]K)|)ii- 
ialion  (le  ce  loiTiloire,  di'jà    bien   eonnu   ^ràce  à  des  explorations  iiom- 
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lii'OLises,  dépasse  prolmlilciiieiit  If  cliilTiv  ilf  iT^OOO  |it'rs()iint's;elle  csl  de 
160  000  |>(uir  lu  pailii'  inriiilimialc  du  |)ays  des  Be-Cliouaiia.  au  sud  du 
Mcdiijxi'. 

Ces  indigènes  de  race  lianlou  (|ui,  d'après  leurs  traditions,  seiaieiil  venus 
dans  rAlrique  australe  plus  laid  i|ue  les  autres  Cafres,  étaicnl  encore  ic- 
cemnient  en  voie  de  migration  forcée.  Pour  fuir  les  Boeis  de  TOrauge  cl 
du  Transvaal,  maintes  peuplades  avaient  dû  se  rejeter  vers  l'ouest  et 
avant  l'intervention  des  Anglais  une  guerre  de  frontières  sévissait  entre  les 
Hollandais  et  les  tribus  indigènes.  Maintenant  les  Be-Chouana  de  ['(uiesl  se 
Irouvcnt  séparés  desBa-Souto  et  autres  frères  de  race  par  le  territoire  des 
lépuldiijues  hollandaises  :  comme  les  Gri-koua,  les  Be-Chouana  ont  dû  se 
partager  en  deux  groupes  n'ayani  plus  de  rapports  l'un  avec  l'autre.  Mais, 
quoique  divisés,  ils  ont  conscience  de  leur  conimunaulé  d'origine  et,  de 
l'Orange  au  Zambèze.  se  disent  |iarenls.  en  se  classant  même  pai-  ordre 
de  prééminence  :  d'après  le  consentement  unanime,  les  aînés  de  la  famille 
chouana  seraient  les  Ba-Ilaroutsé,  qui  vivent  à  l'ouest  du  Limjiopo  nais- 
sant, sur  la  frontière  nord-occideiilale  de  la  répuhli(pie  Sud- Africaine. 
M.  Arhousset  croit  que  le  nom  de  Be-Chouana  est  prohahlement  dû  à  la 
méprise  de  quelques  voyageurs,  auxtpuds  on  aura  répondu,  en  parlant  des 
diveis  peuples  de  la  contrée  :  lia  ihmnid.  «  ils  se  ressemhlent  j'.Kux-mèmes 
n'ont  point  de  nom  ethniipie  dan-  le-  divers  dialectes  de  leur  langue". 

Les  lie-Chouana  sont  |iarnii  les  plus  beaux  des  Cafres,  tous  d'uiu.'  taille 
élégante,  robustes  et  bien  faits  :  il  est  vrai  que  dans  certaines  tribus 
on  se  défait  toujours  des  enfants  infirmes.  Les  albinos,  les  sourds, 
les  muets  sont  jetés  aux  pan I hères;  on  étouffe  l'aveugle-né  ;  le  nour- 
risson dont  la  mère  vient  de  unniiir  est,  chez  cei'laines  Iribus,  enterré 
vivant  à  côté  d'elle,  parce  (|n'il  ne  iiouverait  pas  d'autre  noiurice".  La 
pi-atique  de  la  circoncision  es!  g(''nér;ile  chez  les  Be-Chouana  j)aïcns.  L'âge 
où  elle  s'accomplit  n'est  pas  li\('  :  on  attend  quehpiefois  ra(l(descence; 
mais  les  enfants  (pii  nailraieni  avant  la  circoncision  du  |i('re  seraient  dé- 
dai'és  inaptes  à  hériter  de  tout  pouvoir'.  D'ordinaire  c'est  entre  huit  et 
(piatorze  ans  que  les  jeunes  gens  ont  à  subir  l'opéi'ation,  accompagnée  de 
fustigations  et  parfois  même  de  lorlurcs\  ([ui  doit  les  faire  considérer 
parles  hommes  de  la  hilm  coninie  des  é'gaux,  dignes  de  portei'  le  bouclier 
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t'I  (le  liiiKcr  !(■  javelol.  De  li-iir  C()lô,  les  jeunes  (illes  soiil  sdiimises  à  l'ev- 
cisiiin  el.  sous  la  direction  Ho  vieilles  mali'oiies,  passenl  une  sorte  de  novi- 
ciai  en  (ieliors  des  villages  pour  apprendre  leurs  devoirs  de  lu lures  épouses, 
el  en  premier  lieu  l'obéissance  absolue,  i.a  dernière  épreuve  esl  de  leur 
nietlre  dans  les  mains  une  barre  de  i'er  chaud,  (ju'elles  doivent  tenir  rpiel- 
ipies  instants  sans  pousser  un  cri.  Alors  on  les  déclare  femmes  :  ou  leur 
enduit  le  corps  de  graisse,  on  trempe  leur  chevelure  de  beurre  mêlé 
d'ocre,  el  désormais,  haldllées  el  parées  comme  les  épouses,  elles  penxenl 
allendrc  l'aciieteur. 

La  circoncision  n'esl.  point  une  |>rati(|ue  religieuse;  elle  n'est  <jue  le 
s\mbole  de  l'entrée  dans  la  vie  civile.  D'ailleurs,  lorscpie  les  missionnaires 
[irolestanls  arrivèrent  dans  le  pays,  ils  disent  avoir  cherché  vainement  chez 
les  Jîe-Cdiouana  la  moindre  cérémonie  témoignant  de  leur  croyance  au 
monde  sninaturel  :  les  indigènes  n'avaient  ni  dieu  ni  idoles,  ne  se  ras- 
senddaient  point  (lour  laire  des  prières,  el  même  n'évoquaient  point  les 
esprits,  ne  redoutaient  point  les  âmes  des  morts.  Cependant  certaines  pra- 
liijues  seraient  inexplicables  si  elles  n'avaient  été  suggérées  par  le  désir  de 
nnijurerles  forces  du  monde  inconnu  et  de  se  les  rendre  favorables.  Lors- 
ipi'un  arbre  esl  frappé  de  la  foudre,  on  égorge  du  bétail  ;  de  même  quand  on 
veul  l'aire  tomber  de  la  pluie  ou  guéiir  un  malade.  IJi  enterrant  les  morts, 
iiuel'on  a  emportés  de  la  cabane  par  une  bièche  de  la  |)ai'oi,  on  jirend  bien 
siiiii  de  les  [)lacer  accroupis  dans  la  fosse  et  la  face  tournée  exactement  vers 
le  nord,  le  c(''ilé  de  l'horizon  <roi'i  sont  venus  les  ancêtres;  puis  on  jette  dans 
la  t(Hnbe  une  branche  d'acacia,  des  fragments  de  fourmilières  el  des 
touffes  de  gazon,  symboles  de  la  vie  du  chasseur  dans  la  forêt:  el  sur  la 
butte  funéraire  on  dépose  les  armes  du  défunt  el  les  semences  de  plantes 
nomricièi'es.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  la  crainte  de  fournir  sans  le 
vouloir  des  ci'ànes  aux  faiseurs  de  malélices  a  l'ail  adopter  chez  maintes 
trilnis  la  coutume  d'enterrei'  les  moiis  dans  leur  cabane  même,  sons  le». 
pieds  des  \ivanls'. 

Ajuès  clia(|ue  cérémonie,  tous  les  assistants  se  lavent  les  mains  et  les 
pie:ls  dans  un  grand  baipiet  d'eau  en  appelant  la  jiluie:  «  Poula!  Poula  !  » 
Souvent  aussi  des  magiciens  |irélen(lenl  attirer  les  nuages  et  les  faire  éclater 
en  avei'ses  bienfaisantes  :  la  chance  les  favorise-l-elle,  ils  aciiuièrenl  un 
grand  pouvoir;  mais  leuis  pri'diclions  sont-elles  démenties  par  le  sort, 
ils  rixpicnl  d'iMic  égin'gés.  Ia'S  «  faisems  de  pluie  -•  pralii|uent  nii'iiu' 
un    \('iilalilr    culle,    puis(ju'ils     |ir(''lendenl    conjurei'    les    malt'lices    d'un 
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ètri' mainiisaiit,  Mo-lliino,  (|ui  vil  (hms  un  ricux  de  rocher,  et  c'est  pour 
se  iiiaiiiteuir  dans  une  sorte  de  Iraditiou  icliiiieiise  ([ue  les  mission- 
naires ont  adopté  ce  même  nom  de  Mo-Uimo,  ou  "  Celui  d'en  Haut  «,  pour 
désigner  le  dieu  des  chrétiens'.  La  révérence  craintive  de  l'inconnu  se  ma- 
nifeste aussi  chez  les  Be-Chouana  à  jiropos  de  certains  (d)jels  (pTiis  s'in- 
terdisent de  toucher  et  de  mots  (jui  leur  sont  défendus  par  la  coutume. 
Comme  la  plupart  des  tribus  de  Peaux-Rouges  dans  rAméri(iue  du  Nord, 
chatjue  peuplade  chouana  vénère  une  bête  nationale,  crocodile,  singe, 
fauve  ou  poisson,  et  célèbre  des  danses  en  son  honneur:  les  Jîa-Kalahari 
se  ganleraicnl  bien  de  chasser  les  vieux  lions,  surtout  lors(ju'ils  ont  pi'is 
goût  à  la  chair  humaine  :  (juand  ils  font  irruption  dans  un  kraal,ce  serait 
un  crime  de  leur  résister;  au  plus  peut-on  essayer  de  les  effrayer  pai-  des 
cris-.  On  révèi'e  aussi  le  bétail,  de  même  (jue  les  branches  é|)ineuses  de 
Yucarin  flrtiiirnx,  (jui  servent  à  faire  les  enclos  des  bestiaux. 

Cha([ue  tribu  est  gouvernée  pai'  un  chef  ou  roi,  (|ui  transmet  son  pou- 
voir au  his  aîné.  Toutefois  la  monarchie  n'est  point  absolue  chez  les 
De-Chouana  :  les  coutumes  sont  puissantes  et  respectées,  et  tous  les  chefs 
secondaires,  parfois  même  tous  les  hommes  lilires,  peuvent  se  constituer 
dans  les  grandes  occasions  en  pitriio  ou  parlement  pour  discuter  les  inté- 
rêts publiis,  (loiinei-  des  conseils  au  roi,  approuver  ou  blâmer  sa  conduite, 
la  déclarei'  confoi'me  ou  attentatoire  aux  coutumes.  Mais  les  pitcho  ne 
s'occupaient  point  dn  jugement  des  crimes.  Avant  (|ue  les  Anglais  n'eus- 
senl  inliiidnil  partiellement  leur  législation  dans  le  pa\s,  les  V(ds.  les 
meurtres,  les  adultères  n'étaient  pas  considérés  comme  des  faits  intéres- 
sant la  tribu.  C'est  à  l'offensé  ([u'incombait  le  soin  de  sa  vengeance:  il  ré- 
pondail  au  vol  par  le  vol,  au  menitre  et  à  l'adultère  par  le  meurtre,  à 
moins  (prune  compensation  suflisante  vu  bétail  ne  calmât  sa  colère.  Mais 
depuis  (|ue  des  missionnaires  se  sont  établis  dans  les  principaux  villages 
du  pays  chouana,  de  grands  changements,  du  moins  extérieurs,  se  sont 
faits  dans  les  mœui's  des  indigènes.  Le  costume  européen  pi-évaut  dans 
toutes  les  tribus  voisines  de  la  l'riuilière  et  les  l!a-Tlapi  savent  même  se 
tailler  des  pantalons  et  des  paletots  en  peaux  de  bêtes  sauvages'  :  presfpie 
tous  les  villages  ont  une  école,  urie  chapelle  et  des  maisons  modernes  de 
construction  anglaise,  entourées  des  huttes  rondes  à  toits  coniques  habitées 
encore  par  les  pauvres*;  dans  toutes  les  tribus  on  rencontre  des  indigènes 

'  Robert  M(>rf;il,  ouvia<;o  cité. 
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qui  [lailciii  Ir  liollandjus.  I,c  (limaiiche  c^l  nii  jour  île  r('|)os,  inrinc  juuir 
les  l!('-CI)oiiiitia  (|!ii  ne  pi'élcmleiil  pas  cire  ((nncili-.  au  cliri^liaiii^mc,  e(, 
en  l'alisciu-c  des  uiissiimuairos,  le  chef  mile  uue  liluigic  cl  ciilonue  des 
|isauiiu's  dans  les  lieux  d'assemblée.  D'une  iulelli^ence  vive,  mais  avant 
lonl  |)()r(é  à  l'imitation,  le  .Mo-(Jhouana  cheirlie  à  ressemhler  à  rKuropéen, 
et  [lairois  y  léussil  à  merveille.  Pendant  ce  conlacl  des  jjlaïus  et  des  noirs, 
i|ui  dure  (le|iiiis  plus  de  deux  ,u(''uérali(His  déjà  el  (|ui  eommeiuja  par  le 
pillage  el  le  massacre,  la  race  la  moins  l'orle  a  Uni  par  s'accommoiler  aux 
l'oruies  de  civilisalion  (|ue  lui  ont  apjiorlées  les  envahisseurs. 

Les  I!e-Cli(maua  sont  très  alTahles  el  se  parlent  toujours  avec  respect. 
En  ^éni'ial  ils  sont  [taciliques  de  nalure;  cepeudani  les  guerres  élaient  i'ré- 
i|uenles  jadis,  causées  presrpie  loujours  pai'  le  vid  de  Itétail  :  «  ÎN os  pères 
oui  perdu  leur  vie  en  vous  |)ourcliassant,  ô  hœul's,  et  c'est  aussi  en  vons 
giu^llant  que  nous  trouverons  la  mort!  »  C'est  là  ce  que  chaulaient  na- 
guère les  jeunes  lîa-Mangoualo '.  Mais  dans  ci's  derniers  temps  la  [iliipai'l 
des  i!e-(lliouana  (Mil  i'enonc(''  aux  expédilions  guerrières  :  de  pa>leurs 
nomades  el  de  chasseurs  (pi'ils  ('laieul,  ils  se  l'ont  de  jdus  en  plus  agri- 
culteurs sédeniaiies  :  clnupie  Innnme,  cha(|ue  adolescent,  cliaipu'  lille 
même,  a  son  h'rrain  de  cullure;  dès  ses  tendres  années  reniant  apprend  à 
liècher  le  sol\  Kiu'ore  au  comniencemenl  du  siJ'cle,  les  l!e-(diouana  se 
livraient  à  des  pratiques  d'anlhi-opophagie  religieuse.  Les  vaillanls  ipii 
pendani  la  guerre  avaient  tué  leur  homnu'  rapporlaieni  un  morceau  du 
cadavre,  le  nombril  avec  un  fragmeni  de  la  peau  du  vcnire,  puis,  sdiis  la 
présidence  d'un  magicien,  se  réunissaieni  pour  cidéhrer  leur  vicloire. 
Accroupis  anloiir  il'un  grand  leii,  il>  l'aisaienl  griller  la  chair  sous 
la  cendre,  et  la  dévoraient,  |iour  doubler  ainsi  leur  courage  du  courage  de 
l'ennemi.  Puis,  afin  de  témoigner  son  nié|iris  de  la  soulTranee,  chacun 
d'eux  lendail  sa  jambe  mie  et  d'un  coup  de  sagaie  le  jiriMrt'  v  faisait  nue 
longue  estafilade  de  la  haiiclie  au  genou,  assez  pi'ofondt!  pour  que  la  cica- 
trice ne  s'en  effaçât  jamais,  el,  malgré  leur  blessure,  les  guerriers  devaient 
se  livi'er  à  l;i  danse  jus([u'aux  heures  du  malin". 

La  tribu  la  plus  méridionale  des  r>e-(;houaiia  esl  celle  des  iJa-ïlaro, 
établie  sur  la  Ironlière  iimd-occidenlale  de  (lii(pia-land-West,  mais  elle 
s'est  eu  grande  parlie  loiidue  avec  celles  des  Jîa-Tlapi  \  les  «  Gens  du 
l'oisson  .  .  ipii  oui  en  effet  le  poisson  pour  emblème  national,  et  se  garde- 
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raient  bien  de  toucher  à  l'animal  sacré.  Ils  occupent  au  nord  de  la  contrée 
diamantifère  une  région  montueuse  rapprochée  du  Yaal  et  furent  aussi  au 
nombre  des  puissances  rivales  qui  se  disputaient  la  possession  des  mines  de 
diamants.  Les  Ba-Tlapi  sont  l'une  des  nations  chouana  les  plus  nombreuses  : 
avec  les  Ba-Tlaro  on  les  évalue  à  une  trentaine  de  raille  individus.  Ce  sont 
aussi  les  plus  civilisés  de  leur  race,  grâce  à  la  fréquence  de  leui's  relations 
avec  les  blancs,  Anglais  ou  Hollandais,  et  déjà  dans  maint  village  la  nuance 
de  la  peau  chez  les  entants  témoigne  du  mélange  des  races;  ils  sont  d'ordi- 
naire fort  gais  et  ils  possédaient  un  grand  trésor  de  chants,  qui  se  sont  per- 
dus maintenant,  remplacés  par  des  cantiques  religieux'.  Les  jardins  des 
Ba-Tlapi  qui  reçoivent  l'eau  nourricière  produisent  en  abondance  tous  les 
légumes  et  fruits  d'Europe;  dans  les  champs  on  voit  des  noirs  suivre 
la  charrue.  Quelques-unes  des  liourgades  du  pays  tlapi  sont  bien  connues 
comme  lieux  de  marché  et  d'étape  sur  la  grande  route  qui  mène  de 
l'Orange  au  Zambèze.  Celles  où  résident  les  chefs  sont  généralement  li'ès 
populeuses,  les  habitants  s'nnissant  en  une  masse  compacte  en  vue  de  la 
défense.  En  1801,  Truter  et  Somerville  évaluaient  à  15  000  individus  la 
population  de  Latakou  (Litakou),  la  ville  fondée  au  bord  de  la  source  de 
Takoun  par  les  Ba-Tlapi  et  les  Ba-Bolong  confédérés.  Après  la  séparation 
des  deux  tribus,  Kuruman,  la  nouvelle  capitale  des  Ba-Tlapi,  devint  lajiide- 
ment  une  véritable  ville  de  près  de  600  maisons,  peuplée  de  5000  habitants. 
Les  résidences  royales  qui  succédèrent  à  Kuruman  :  Taung.  située  sur 
la  rive  droite  du  Kalong  ou  Ilait's  river,  à  l'issue  d'un  ouàdi;  Mamusa, 
bâtie  à  une  centaine  de  kilomètres  en  amont  sur  la  i-ive  gauche  de  la 
même  rivière;  Likatlong,  groupant  également  ses  cabanes  aux  bords  du 
Katong,  non  loin  de  son  confluent  avec  le  Yaal,  et  dans  la  province  actuelle 
de  Griqua-land-West,  furent  ou  sont  aussi  des  bourgs  populeux,  car  dans 
ce  pavs  les  demeures  se  déplacent  facilement  :  chaque  nouveau  roi  lient  à 
honneur  de  donner  son  nom  à  une  résidence.  Des  pieux  en  bois  d'acacia, 
de  l'argile  et  des  herbes  pour  le  toit  sont  des  matériaux  suffisants;  les 
mines  de  diamants  qu'on  a  récemment  (1887)  découvertes  dans  cette  ré- 
gion, près  de  Vrijburg.  ancienne  capitale  de  Stella-land,  feront  certaine- 
menl  naîlre  de  nouvelles  ville-.  La  [nineipale  mission  religieuse  de  la  con- 
trée est  celle  de  Kuruman,  bàlie,  au  milieu  des  jardins  et  des  verdures,  à 
la  base  orientale  d'une  colline  de  grès  d'où  l'on  contemple  une  vaste 
étendue  du  plateau  moueheU'  de  bois;  les  missicmnaires  soni  devenus  pos- 
sesseur- de  grands  domaines  de  cnltuie,  qu'ils  louent  seulement  à  des  in- 

'  Jiiliii  MjiUeiizie,  ouviaïe  eilé. 
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ili^vnes  iii()iU(,uamL's.  J.a  rivit're  Kuiumaii,  au  hdid  de  lai|ui'll(,'  csl  hàlio  la 
lioiii'iiadc  do  même  nom,  a  sa  source  à  (jiielques  kilonièlies  de  dislance 
vei's  lo  sud-est.  D'une  caverne  ouverte  au  pied  d'un  roc  de  quelques  nièlres 
de  hauteur,  l'eau  s'élance  avec  tant  d'abondance,  (|u'un  bateau  jiourrait 
voyuer  sui-  le  couranl  ;  à  côté  de  l'antre  [iriii(i|ial,  des  galeries  décorées 
de  stalactites  jierniettenl  de  pénétrer  foit  avant  dans  le  rocher  sur  les 
|>ierres  glissantes  :  on  raconte  qu'un  serpent  sacré,  prolecteur  delà  Ion- 
laine,  vit  dans  la  caverne;  si  on  lui  donnait  la  mort,  la  source  tarirait 
aussitôt'.  Au  commencement  du  siècle  les  lions  étaient  si  audacieux  dans 
ces  régions,  (|ue  nonilire  de  Be-Ch(iuana  dormaient  en  d'étroites  cabanes 
sur  les  branches  de  giands  arbres  étayées  par  des  pieux.  Le  missionnaire 
Molïat  parle  d'un  arbre  des  environs  de  Laltakou  (jui  portait  dix-sepl  de 
ces  demeures. 

l-es  Ha-Uolong,  anciens  alliés  deslJa-Tlapi  et  divisés  maintenant  en  jilu- 
sieurs  tribus  indépendantes  les  unes  des  autres,  habitent,  dans  la  paitie 
se|)tentrional(!  du  territoire  spécialement  protégé,  la  contrée  comprise  entre 
les  lits  prescpic  toujours  à  sec  du  Molopo  et  des  affluents  du  Kuruman  ; 
mais  c'est  dans  \c,  voisinage  des  sources  du  Molopo,  où  les  ravins  loui- 
nissent  assez  d'eau  pour  arroser  leurs  champs,  que  se  trouvent  leurs 
principaux  villages,  Mafeking,  l'ésidence  du  commissaire  anglais,  Chouba, 
l'ietsani,  Morokouané.  Ensemble  ils  sont  au  nombre  de  18  000,  non  com- 
pris ceux  d'entic  eux  qui  sont  croisés  d'éléments  étrangers.  Enire  leur 
(IdUiaine  et  celui  des  Ba-Tlapi  se  sont  réfugiés  les  débris  d'une  tribu  de 
lldltenlots  Kora-na,  envii'on  5000  individus,  mélangés  avec  desBe-Chouana 
de  diverses  peuplades.  Des  Bastaards,  refoulés  au  nord  par  l'irruption  des 
Anglais  dans  le  (!riqua-laiid,  se  sont  également  établis  sur  terriloire 
cliouana,  [unir  y  vivre  en  j)eliles  communautés  républicaines". 

Les  Ba-Haroutsé  (Ba-IIouroulsé),  qui  vivent  encore  sur  les  frontières  du 
Transvaal  et  du  Protectorat  Britannique,  dans  la  région  du  haut  Limpopo, 
sont  aussi  une  nation  tombée,  quoiqu'elle  fût  jadis,  parmi  les  Be- 
Chouana,  la  plu-^  luiissanle  de  toutes:  récemment  encore,  les  lils  de  rois 
se  présentaient  chez  eux  en  ambassadeurs  pour  apprendre  l'histoire  de 
leur  race,  étudier  les  coutumes  et  se  former  aux  bonnes  manières  ;  chacune 
des  peii|ila(les  euvininnanles  devait  envoyer  au  chef  des  Ba-IIaroulsé  les 
[iréiniee^.  de  ses  récolles.  I.a  pailit'  de  la  iialioii  qui  s'est  établie  dans 
le   disiriel    île   Marico,   siunnis  au    Transvaal,  peul    aussi    revendiquer  la 

'  J.  M;ickcii/.li',  iiiivr;i^('  cili'. 
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prirmincnco  par  sa  pra[ii|uo  de  l'aaricullure;  vn  1NS2,  elle  possédait 
déjà  plus  do  200  ihariues.  Une  des  Iriliiis  liai-oulsé  a  pu  se  réfugier  au 
nord  du  Proteeloral  dans  les  plaines  marécageuses  (jui  s'élendent  à 
à  l'ol  du  ^gauli  et  s'y  cantonner  en  des  retraites  où  n'osent  s'aven- 
turer les  envaiiisseurs.  Les  îîa-lvalla,  (pii  (inl  un  singe  pdui'  «  totem  »  ou 
symhole  national  et  dont  la  capilale  est  la  petite  ville  de  (ianicohopa,  située 
sur  un  |)lateau  boisé  que  [larcourl  un  allluenl  du  Limpopo;  les  Ba- 
Ouanketsi,  (jui  se  sont  groupés,  au  nombre  de  six  à  sept  mille  individus, 
aulour  delà  ville  de  Ivbanyé. bâtie  sur  une  saillie  granili([ue:  enlin  les  l!a- 
Kouèna  ou  <(  liens  du  (irocudile  >■.  (pii  liabilciil  un  peu  plus  au  niird,  égale- 
ment dans  le  haut  bassin  du  IJmpopo,  oui  été  les  uns  et  les  autres  très 
alTaiblis  dans  leurs  guerres  contre  leurs  voisins  hollandais  et  ont  dû  frc- 
(pienimenl  changei'  de  résidence  La  ville  de  Kolobeng,  où  Livingstone 
avail  l'ondé  sa  mission,  n'est  plus  (|u'une  ruine.  Lite\aiii  l'ut  également 
abandonnée  en  l(S6i,  non  [)aice  (pi'elle  avail  eu  à  subir  les  attatpK^s  de 
quelque  adversaiie,  mais  à  cause  du  voisinage  d'une  forêt  d'aloès  gigan- 
tesques, dont  les  feuilles  charnues,  lombanl  et  pourrissant  sur  le  sol, 
rendent  le  pays  insaliilire  pendant  la  saison  des  [iluies.  La  ville  de  Moroua- 
kliduio  lui  succéda,  et  la  cajiitale  aciuclle  est  Lepélolé  on  M(d(ipolé, 
située  dans  la  même  région,  au  pied  d'un  long  rempart  de  cidlines 
rocheuses  aux  pentes  boisées.  Celte  contrée,  autour  de  laquelle  gravitent, 
pour  ainsi  dire,  les  mélro[)oles  des  Ba-Kouèna,  est  la  plus  fameuse  dans 
les  légendes  des  Be-Chouana.  Près  de  Lepélolé  s'ouvre  une  grotte  pro- 
fonde, dans  laquelle  Livingstone  osa  pénétrer  le  premier,  et  non  loin  do 
là  une  marmite  de  géant  est  creusée  dans  le  roc  :  c'est  de  là,  dit-on,  que 
sortirent  Ions  les  animaux;  le  même  goiinVe  doinia  aussi  naissance  aux 
Chouaiui,  et  l'on  montre  encoir  gravée  dans  la  picire  la  lrac(>  du  premier 
pas  que  lit  le  premiei'  homme  en  sorlani  de  rabîme'. 

La  nation  des  I!a-Mangoualo,  (pii  occuj)e  à  l'ouest  du  Limpopo  la  partie 
septentrionale  du  Proleclorat  Britanni«]ue,  et  même  au  delà,  des  plaines 
marécageuses  qui  s'élendent  vers  h;  Zambèze,  est  mainlenani  <lans  une 
péiiode  d'ascendance  et  constilue  un  des  puissants  em|)ires  de  l'AI'riipie 
australe.  Jadis  les  Ba-Mangoualo  ne  formaienl  qu'un  seul  et  même  groupe 
de  liilnis  avec  les  Ba-Konriia  el  les  lia-Ouankelsi  ;  ils  se  séparèrent  à  une 
épo(iiic  r^'cenle,  «pioicpie  non  pr(''(is('i'  par  la  Iradilioii.  cl  prirent  une  anti- 
lope pour  animal  symbolique.  Depuis,  ils  se  sonl  cnv-nii'mes  scindés  en 
deux  nations,  les  Ba-Mangoualo  pi(q)remciil  dils  el  les  lia-Toana.  ipii  vivent 
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(laii-i  les  plaines  siliiécs  au  iioi<l  ilii  lac  .\i;aiiii,  |iavs  de  l'origine  cdiii- 
miiiit!.  Un  jii'and  nomlirc  ilc  fnyai'ds,  a|i|)arlcManl  à  diverses  (liliiis.  reloidés 
à  i'fniesl  par  les  lerrililes  eon(|iiéranls  Me-Tehelé,  soni  venus  deniandei'  un 
asile  aux  lia-Mau<;(iualo  el  se  londenl  avec  eii\  en  une  nuMue  ((unninnanU'' 
naliiinale,  iiù   les   ly|ies  (lislinclils   se  (■(inlninh'nl  peu  ;i  jieu.  (liioehiin^,  la 


E.tdeG^.e. 
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eapilale,  esl  uiaiiilenani,  en  delnu's  des  enlonies  anglaises,  la  plu>  >;rande 
eilé  de  l'AIViiiue  méiàdionale  :  (Tapirs    ilululi   el    Maeken/ie,    elle  n"iiui'ail 

pas  eu  nidins  de  ÔO  000  lialiilaiil-,  el   di'    i duvu\  villajics  annexes,  dis- 

pdsés  liénéralenicnt  en  rond  connue  li"-  enclos  de  liélail,  devraient  (Mre 
coinpiés  comme  faisant  partie  de  la  nii'nie  a^^ilomération  nrhaini';  mais 
des  ^iiiTies  de  succession  oui  c(Uisid(Tald<'uienl  iiMliiil  sa  populaliim  ; 
en   IMNII,  elle  n'avait  plus  (|ue  (1001)  lialiilauK':  depuis  elle  s'est  agrandie 
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lie  nouveau.  Située  à  1()"2()  mèlres  craltilude,  non  jias  sur  une  liulle  eseai- 
[)ée  comme  la  plupart  des  capitales  cliouana,  mais  dans  une  vaste  plaine,  la 
ville  se  développe  sur  les  deux  bords  d'un  ruisseau  presque  toujours  à  sec. 
que  domino  au  nord  une  montagne  granitique  d'environ  '2(1  kilunièlres  de 
longueur;  au  sud  un  soulèvement  de  basaltes  s'aligne  parallèlement  à  la 
voussure  de  granit;  l'espace  intermédiaire,  de  montagne  à  montagne,  est 
occu|ii''  par  des  jardins  bien  cultivés,  parsemés  de  hameaux.  Les  Ba-Man- 
goualo,  soumis  dej)uis  longtemps  à  l'influence  des  missionnaires  anglais, 
sont  en  grande  partie  christianisés  :  la  vente  de  l'eau-de-vie  et  la  fabrica- 
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lion  de  la  bière  sont  interdites  ilans  leur  royaume  sous  des  peines  sévères  : 
ceut  livres  sterling  d'amende  pour  le  traitant  étranger,  anglais  ou  boer,  et 
1(!  bannissement  pour  l'indigène.  Les  deux  grandes  routes  de  commerce  du 
pays  des  Be-Chouana,  l'une  (jui  se  dirige  au  nord  vers  le  Zambèze,  l'autre 
au  nord-ouest  vers  le  ÎSgami,  se  bifurquent  à  Chochong.  Au  sud  le  tronc 
commun  de  ces  deux  voies  commerciales  longe  la  frontière  des  répubUijucs 
lioilandaises,  en  se  maintenant,  sauf  sur  un  point,  dans  le  Protectorat 
Bi  ilaiini(|iif.  L'ensemlile  des  échanges  du  pays  des  Be-Chouana  avec  l'exté- 
rieur est  évalué  à  deux  millions  et  demi  de  francs.  Au  commencement  du 
siècle,  les  Be-Chouana,  encore  dépourvus  de  commerce,  n'avaient  pas 
connaissance  de  la  mci'.  Lorsqu'ils  en  entendireiil  parier  par  les  voyageurs. 
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ils  lui  (liiiim"'rt'iil  le  rioiii  de  Mclscluiula,  <  \i:\\i  i|ui  v;i  |i;iilii'  ».  |i;u-cc  *(iio  lo 
llol  (le  iii;ii'(V  iiiMirli'c  au  Imn  ilaiis  les  lorro,  |iiiiir  >r  iclircr  i|ii('|ijin's 
liniic-'  a|iri's  eu  alian(liiiiiiaiil  m's  |ilaL:i>'. 

lue  ilrs  Iriliiis  soiiiiiiscs.  i|iii  vil  dans  les  iiioiilafiiK's  au  iionl-csl  de 
Clioclioii^,  csl  (Icvt'iiiio  lanu'iisf  j)ar  sou  lialiilulé  à  IraviiiJici-  le  f'cf  :  ce  soiil 
les  |{a-Tcli()iia|icii^.  Ils  le  ivciicillciil  cux-nirines  dans  les  ^iscinciils  des 
ali'iildiiis  cl  cil  raliii(|iiciil  les  iiishuiiieiils  cm|iloy('s  dan-  le  pays;  ils  savent 
aussi  (|iii'ls  siiiil  les  arbres  dmil  le  Ixiis  Iniirnil  la  meilleure  (|iialilé  de 
(•((iiilMisliliJc  cl  r(''scrvciil  les  iiKirccanv  de  1er  (|ui  sunl  roU's  le  |ilns  louf(- 
leiiips  unis  ail  eharlinn  |iiiiir  en  rair<'  les  liaehe>  les  pins  Iraneliaiiles  :  ils 
avaieni  dniie  ediinaissaiice  de  l'at-ier  avani  que  les  lùir(i|MViis  ne  vinssenl 
dans  le  pa\s-.  A  rorient  de  (dnielnini;  el  ikmi  loin  de  la  ri\  ii'ie  l,im|io|i() 
une  aiilre  Iriliii.  celle  des  lîa-Silika.  vil  dans  un  élal  de  lit're  iiulé|iendanee, 
i;ràec  à  riscdcincnl  de  sa  ville  Ibiic  sur  une  ruche  d'aeei's  dil'iicile,  niais 
^ràce  siirluul  an  cercle  (L'Iciisil' Iraci'  auloiii'  de  sa  ciladclle  par  la  inmiclic 
lscls('.  I'.n\-iu("'ines  lienneiil  leur  Iniail  en  des  \allniisnn  ne  pi'ni'lrc  pas 
l'Iiiscclc  rednulalde,  mais  un  ne  peiil  arriver  clic/.  cu\  a\i'c  des  Iroiipcanv; 
on  ne  saurai!  non  |)lus  leur  voler  utilemeul  leurs  propres  licles,  puisipi'idlcs 
inoiui'aient  en  Iraveisaiil  la  zmie  inreslée. 

Les  l!e-i',lioiiana  soni  l'or!  elairsciiK's  dans  la  r('^i(Hi  occidenlale  du  i'ro- 
lecloral,  où  les  lonlaines  sonI  l'ares  el  où  les  rivières  smit  indii|ut''es  seule- 
iiieiil  par  des  nappes  de  salde  peudani  la  [dus  ^cande  partie  de  l'année.  Les 
raies  l'amilles  i|iie  l'on  reiieonlre  dans  ce  pays  en  porleni  le  nom  :  ce  soiil 
les  lia-Kalaliari,  appelles  aussi  les  Ba-Lala,  c'es|-à-dirc  les  <  Pauvres  ».  Ils 
se  sont  en  maiiils  eiidroils  iiièh's  aux  l!us|imeii.  mais  il  en  est  aussi  ipn 
mil  coiiserv(''  piireiiieiil  leur  racc.uardanl  leurs  UKeurs  de  paires  et  d'agri- 
ciillcnis.  La  pliiparl  ne  peiiveni  (''le\er  d'autres  lièles  ipie  des  chèvres, 
ipi'ils  ahreineiil  en  |iuisanl  l'eau  ntnillc  à  poulie  dans  les  lonlaines  avares. 
Ils  cullixeiil  avec  (dis| imiiKin  leurs  jardincls,  dùl  la  lerrc  dessi''cli(''e  ne  leur 
donner  piuu'  nVidle  (|iie  cilidiiilles  cl  melons  ;  soiivenl  les  lions  ijni  r("Kleiil 
aux  alenlouis  des  kraais  soiil  des  Iniies  hieii  venus,  ui'àce  aux  cadavres 
à  demi  r(ni;;(''s  (|u'ils  laisscnl  aux  (  hasseurs.  Les  l!a-Kalahari  de  race  pure, 
ijuoiipie  |iauvres,  sont  lenus  pour  des  hommes  lihivs  el  ne  sont  à  l'égard 
des  aulri's  IJe-Chouaua  (|u'à  l'élal  de  xasselage;  mais  ceux  d'enire  eux  (|ui 
se  sont,  ei'oisés  avec  des  nushmen  cl  (|iie  l'on  (lési;:iu'  sous  le  nom  de  )L-t- 
S.aroua   ou    "  tiens    Mauvais  »  s(HiI   considi'iM's  comme  des   esclaves  cl    le 
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produit  de  leur  chasse  et  de  leur  cueillelle  M]i|iarlieiil  aux  Irilius  eliouana 
les  plus  rapprochées  de  leurs  eampenieuts.  Ils  ■-(inl  (iMi,ués  de  se  j)rt!senter 
deux  ou  trois  fois  par  au  aux  villages  de  leurs  maîtres,  mais  il  ne  leur  est 
pas  permis  d'y  entrer  de  jour  :  ils  doivent  s'arrêter  à  quelque  distance  des 
cahanes  et  attendre  palieuiincnl  (|iii'  le  cher  veuille  hieu  les  admrtlre.  Pour- 
tant ces  «  Gens  Mauvais  »  soûl  en  généial  plus  allectueux  [umv  leurs  femmes 
que  la  pluj)art  des  Be-Chouana  et  se  montrent  très  attachés  à  leurs  chiens, 
dévoués  compagnons  de  chasse  qui,  chez  les  autres  peuplades,  sont 
presque  loujouis  indignement  traités'. 

M.  Farini  dit  avoir  trouvé  des  restes  de  constructions  diiis  le  pays  des 
l>a-!valahari,  témoignage  de  l'existence  antérieure  en  ces  légions  d'un 
[)euple  ayant  une  civilisation  différente  de  celle  des  Bc^Chouana  de  nos 
jours". 

V 
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Avant  l'invasion  des  Boei's  hollandais  dans  les  contrées  situées  au 
nord  de  l'Orange,  Be-Chouana  de  l'ouest  et  Be-Chouana  de  l'est  vivaient 
à  coté  les  uns  des  autres,  criant  en  des  pâturages  liniiliuplies.  Mais  le  coin 
s'enlVuica  graduelleiui/nt  dans  leco'ur  du  chêne.  Les  colons  de  race  hianclie, 
l'eiiioiiiaiil  les  liiiiiN  de  l'Orange  et  du  Caledoii,  puis  gagnant  au  nord  le 
faîte  de  passage  entre  l'Orange  et  le  Vaal,  s'emjtarèrent  peu  à  peu  des 
pâturages  et  du  Iiélail,  et  de  pari  et  d'autre  les  anciens  occupants  du  sol 
iliiiTiil  s"(''(arli'r  :  tandis  (jiie  les  lie-Choiiaiia  ucciileiilaiix  franchissaient 
11'  ^aal,  le>  liiliu^  orientales  de  nu"'me  race,  complices  sous  le  nom  col- 
lerlil'de  l!a-Siiiilo.  ^<  Ventrus  )i  ou  «  Gens  à  Ceiiiliire  ',  étaient  lefoulées 
par  degn'"-  dans  le>  haute-  valli'es  des  Malouti  et  des  Drakcn-hergen.  .-Vprès 
avoir  coiislitiii''  leur  i(''pnlili(pie  d'Oi'ange,  dont  tout  le  sol  ap|)ai'tenail  pri- 
iniiivemeiil  aux  l!a-Soiito,  les  l'oers  auraient  fini  sans  doute  pai'  arracher 
aux  indigènes  leurs  dernières  retraites  des  montagnes,  car  la  gueire  des 
frontières  n'était  intei-romiiue  ([iie  |)ar  de  rares  trêves;  mais  les  Anglais 
iiilerviiireiil  à  leur  Imii-,  d'alioid  |ioiir  "  assurer  l'indépendanci^  des  Ba- 
Soulo  >',  puis  pinir  la  (•oiilis(pier  à  leur  prolil.  La  guerre  éclata  entre  les 
protecteurs  et  les  protégés,  les   premiers  ayant  exigé  le  désarmement  des 
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=  Hctzius,  Pdcnnanii'.s  Millhtilinujcii,   18Ô8.  llrCl  \. 
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minilo^iiiuds,  cl  plus  (rime  inis  cciiv-ci  r('|iiiii»tTci!l  v.iilhiimncii!  les 
li'dnnc's  iiM^laiscs  :  In  jiui'irc  ((miIii  \>\\\>  ilc  cciil  millions  de  IVaiics  à  la 
môlriipolo.  Le  l.c-Sdiild  un  ■•  l)a>iil(i-laii(l  •  ,  liicn  liiiiilé  aiLsiid-csl,  à  l'est 
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et  au  iKinl-csl  par  la  |ii'iiici|ial('  airlc  des  hkimIs  sud-africaiiis,  an  iKiid- 
Oiicst  cl  à  I'diicsI  |iar  le  coiiis  de  la  rivii'i'c  (ialedon.  csl  inaiiitcnanl  anne\( 
au  lenildire  colduial.  mais  il  csl  ad  miiiisl  i('  dii-eelemeiil  par  un  l'i'sideiil 
i|uc  uiuiime   le  ^iHiverncmeMl   anglais.   I.es  Idaiies  \  siml  cnciuc  peu  \\nt\\- 
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bivux,  cinq  cents  environ.  La  snperficie  de  la  contrée  est  évahiée  à  25175 
kilomètres  carrés,  et,  relativement  aux  autres  jiays  de  rAiVi(|ue  australe, 
la  population  y. est  fort  dense  :  en  I8N5,  elle  était  (li'jà  évaluée  à  IcSOOOO 
individus,  soit  7  liahilanls  par  kilomètre  carré.  Sur  le  udinlire  des  halii- 
lanls,  (|neli[ucs  milliers  sont  des  Ba-Uidong,  ivl'u.uiés  de  la  républiijue 
d'Orange. 

Les  Ba-Souto  sont  les  représentants  de  la  lamiUe  he-chouaua  ((ui  ont  été 
le  mieux  étudiés  :  depuis  1855,  des  missionnaires  protostanis  l'rançais  sont 
étaldi^  au  milieu  d'eux,  décrivant  leurs  mœurs  et  contribuant  à  les 
modifier.  Enclavés  comme  ils  le  sont  entre  des  territoires  appartenant  à 
des  immigrants  européens,  la  colonie  du  (!ap,  le  Transvaal.  la  Nalalie.  les 
Ba-Souto  ont  dû  s'accommoder  à  un  milieu  nouveau  el  ils  ont  su  le  l'aiiv 
avec  une  remarquable  intelligence.  Tandis  (ju'en  tant  d'autres  contrées  le 
contact  des  blancs  et  des  autres  races  a  eu  pour  conséquence  l'appauvris- 
sement, la  décbéance  et  la  mort  des  indigî-nes,  les  Ba-Souto  ont  lieureu- 
senient  traversé  la  crise  d'assimilation  :  tout  en  gagnant  en  connaissances 
et  en  industrie,  ils  s'accroissaient  rapidement  en  nombre:  le  pays  était 
presque  désert  il  y  a  un  demi-siècle  :  c'est  actuellement  l'un  des  plus 
populeux  de  rAiïi(jue.  Cliez  les  Ba-Souto  la  civilisation  n'est  pas  sim|ile- 
ment  extérieure  et  ne  consiste  pas  uni(|uement  à  remplacer  les  L-arosa  de 
peau  ])ar  des  vêtements  de  laine  el  de  colon  importés  d'Angleterre,  el  à 
bâtir  des  maisonnettes  de  lirique  ou  de  pierre  au  lieu  de  buttes  en  bran- 
(diage.  (iràce  aux  éc(des,  dont  l'enlrelien  esl  la  principale  dépense  de  la 
nation,  ils  jouissenl  di'jà  d'une  insiruclion  moyenne  supérieure  à  celle  de 
mainte  p(qiubilion  eurojii'enne,  el,  lors  de>  examens,  nombre  de  Ba-Souto 
réussissent  beaucoup  mieux  (jue  les  ('lèves  de  l'ace  blancbe.  Des  milliers 
d'entre  eux  parlent  le  bollandais  et  l'anglais;  ils  lisent  des  livres  et  des 
journaux  se-cliouaua,  et  (|uoi(|ue  |>res(|ue  tons  les  cbréliens.  —  environ  le 
sixième  de  la  nation,  —  soient  les  élèves  des  missionnaires',  ils  ne  se 
bornent  pas  à  répéter  servilement  ce  qu'ils  ont  entendu  :  il  est  des  Ba-S(Uilo 
qui  r('n(''clii----eiil.  (liscnlenl  le-  idées  el  miinciiI  leni'  voie  pei'sonnelle '. 
Kniiu,  les  diver^o  Iriliiis  ont  ee>s('  de  batailler  le>  unes  contre  les  auti'es, 
la  ^uei're  n'est  plus  en  jiermanence;  les  jiàtres,  privi's  île  leurs  bestiaux, 
n'en  sont  plus  réduits  au  cannibalisme,  ipii  jadis  «  était  j)artout"  ».  el  les 
noirs  regai'dent  avec  la  même  borreur  (|ue  les  blancs  les  «  cavernes  des 
mant;eurs  d'iiommes  )>,  désoi'mais  abandonnées.  In  sentimeni  de  ctdiésion 

'  Éeolcs  ilu  Le-Souto  en  1880  :  78,  avec  5G00  écoliers. 

-  Lelourneau,  Pliijsioloyic  îles  Passions;  —  Elle  Reclus,  Revue  (rA»tlirop(il(iijK\  18b4. 

^  Arlxiussol  et  Hauiiias,  Rehitio»  d'un  voijayc  d'crpluriilidn  au  nnrd-csl  de  la  colonie  du  Cap. 
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naii(»naj(?  ii  rein|ila((''  Ii's  |■:^l(■llll("^  de  vilhiuc  à  villiijjt',  ri  c'est  <.M;'icr  ;i  cet 
(■siifil  (le  sdlidiirih'',  soulciiu  [>:w  l;i  \;iill;iiici'  diiiis  les  coiuIkiI^.  i|II('  les  i'.i- 
Siiiilo  (ii)l  |iii  coiisurvcr  en  grande  |iarlii'  Iciii'  aiiloiioinic  |)i)liti(|U('  en  lace 
(le  leurs  siizei'aiiis  aiijj;lais.  Jadis  les  iiKinla^nanls  se  mariaient  entre 
|jai'enls,  e('  qui  paraissait  une  abomination  aux  CalVos  de  la  côte,  tous 
exofianii's  et  lel'usant  même  de  |iren(!re  femme  dans  une  famille  étrangère 
|milanl  le  UK'me  ni)in  iiiie  le  leui'. 

lîien  plus  riches  en  liélail  (ju'ils  ne  ['('taient  il  y  a  un  demi-siècle,  (|uand 
les  fauves  rôdaient  encore  autour  des  Iroupeanx,  les  Ba-Souto  considèrent 
toujours  le  soin  des  hèles  à  cornes,  et  celui  de  leur  nouvelle  comiuète,  jc 
cheval,  comme  la  plus  digne  occu])atioii  d'un  homme  :  les  fds  des  chefs 
ddiveni  pendant  une  partie  de  leui'  jeunesse  mener  la  vie  de  simples  iier- 
gers,  et  les  rois  eux-mêmes  ([uitlent  leui'  cour  pour  allei'  suivciller  les 
troupeaux  et  les  guider  vers  de  nouveaux  pâturage^;:  dans  les  \illagcs, 
l'espace  central,  à  ciih'  de  la  kliolla  ou  r(''sidence  du  roi.  est  toujours 
réserv(''  au  bétail.  Mais  à  cette  industrie  nationale,  source  première  de  la 
])ros]ierité  des  l5a-Soulo,  ceux-ci  joignenl  une  cultuie  bien  entendue  de 
leurs  champs;  déjà  plusieurs  milliei's  de  charrues  ont  été  introduito  dans 
les  vallées  du  Le-Souto,  et  ils  ne  se  hornent  plus,  comme  autrefois,  à 
semer  le  sorgho,  leur  cérc'ale  prélé'iM'e  :  ils  cultivenl  tous  les  grains,  tous 
les  fruits  de  pro\enauce  eiiropi'enne,  et  par  leurs  exportations  contribuent 
chaipie  annc'e  à  l'aliinentaliou  des  habitants  de  la  c(d(Uiie  du  Cap;  des 
veigers  entourent  maintenant  tous  les  villages.  La  fertilité  de  leur  sol.  tou- 
jours bien  arrosé,  fait  de  leur  pays  un  d(!s  greniers  naturels  de  l'Afrique 
australe,  et  ju^(prà  nos  jours  l'accaparement  de  la  teri-e,  (jui  divise- 
rait la  nation  eu  riches  et  en  misérables,  n'a  pas  eu  lieu  :  le  sol  nouiii- 
cierapparlienl  à  la  communauté  tout  entièr'c'.  Le  travailleur  seul  a  dioil 
aux  produis  du  cliainp;  eu  cessant  de  le  cullivei-  pour  aller  >'('lablir 
ailleui'-,  il  doit  le  reinellre  au  chef,  ipii  le  pnMera  au  nom  de  la  comiiiniie 
à  un  autre  cullivaleiir.  Dans  les  bonne-  aiiiié'es.  la  valeur  des  denré'cs 
vendues  par  les  lia-Souto  dans  la  colonie  du  Cap  et  dans  la  région  diaman- 
til'i'i'e  s'est  élevée  à  plus  de  5  millions  de  fi'ancs.  Comme  les  Savoyards  et 
les  Aiivergnals,  les  I5a-Souto  envoient  aussi  chaque  aiiiK'e  dans  les  régions 
environnaule-  de  jeunes  é'inigranls.  ipii  tôtou  tard  l'evienneiit  dans  la  |)atnc 
avec  un  petit  pc'ciile  :  il  leur  es!  en  g(''néi'al  facile  de  trouver  de  l'ouvrage, 
cai- ils  sont  persévérants  au  labeur,  et  leur  r(''pulation  de  pndnh' est  depuis 
huiglenips  établie;   mais  (juand  on  ne  leur  (bniiie  pas  le  -.alaiiv  c(niveiiii, 

•  K.  (ia-alis,  Les  llassoiitos,  viiifit-trois  aiiiircs  ilc  .srjoitr  t.l  d'ohsn-vnlioint  nu  ■■siid  de  tWjriiinc. 
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ils  omnù'nont  le  béhiil  de  leurs  di^liilcurs  :  de  là  de  (ViMjucnles  ilirriciil((''s 
avec  la  i'é])ul)li({ue  d'Orange,  où  tnivaillenl  la  |ilupai-t  des  émigrants  soulo. 
QuehjiK's  honiies  routes  pénètrent  dans  rinlérieur  des  vallées,  la  eulture 
gagne  d'année  en  année  sur  les  pentes  des  montagnes,  et  jieu  à  peu  se  con- 
stitue un  budget  provincial  piuir  l'entretien  de  la  vialiililé  et  la  t'onda- 
tioii  des  écoles. Les  mines  du  pays  ne  sont  guère  ex|doilées,  quoiijue  Tort 
riches:  les  gisements  de  platine  sont  nombreux  dans  les  montagnes  du 
I.e-Souto'. 

La  ville  principale  du  pays  des  Ba-Soulo,  Thaba  Bossigo  (ïbaba  Bos- 
siou),  c'est-à-dire  la  "  montagne  de  la  Xuit  »,  est  située  à  plus  de 
1500  mètres  d'altitude,  au  [lied  d'uni' loclie  tabulaire  dominaiil  à  l'est  la 
vallée  d'un  affluent  du  Caledon;  du  haut  de  ce  mcber  le  l'anieux  roi 
Mochech  ou  le  «  Raseur  »,  ainsi  nommé  parce  (pi'il  avait  lini  par  «  raser 
tous  ses  rivaux  »,  brava  les  attatpies  des  Zoulou,  en  faisant  rouler  sur  eux 
des  blocs  de  jiierre:  ensuite  il  sut  se  concilier  les  fuyards  eu  leur  envoyant 
des  bestiaux  et  en  leur  olfrant  son  amitié.  La  plupart  des  autres  bourgs 
de  la  contrée.  Leiibé,  lierea,  lietliesda,  furent  au-si  des  résidences  de 
cliiTs  el  des  station'-  de  iiiisMonnan'ev  :  Ma^ei'oii,  nmi  loin  de  la  rive 
gauche  du  (laledon,  dans  le  disii-icl  di'  Thaba-Bossigo,  esl  la  demeuie  du 
commissaire  anglais'. 

Les  chefs  ba-souto  ne  sont  plus  que  les  subordoniu'-s  des  magistrats 
européens  :  leurs  jugements  peuvent  être  fi'ap[)és  d'appel  et  portés  devant  le 
liibuiial  atiglais,  «pii  juge  délinitivement,  et  Ions  les  ans  s'assemble  un 
jiitrho  général  des  tribus,  qui  discute  les  affaires  d'intérêt  commun.  Les 
lois  du  mariage  ont  été  changées  el  les  polygames  ne  peuvent  faire  enre- 
gistrer le  |)ayemeiil  du  bi'Iail  que  pnui'  leur  prennei'  achat  de  lèmmes  : 
les  mariages  subscMpieiils  ne  mmiI  |ias  reciiniiu^  par  la  lui'.  I,'iin|)ôt, 
comme  chez  les  (!afres  du  vi^rsant  oriental  des  uKuils,  a  ('lé  lixi'  à  Hl  shil- 
lings par  caiiane'.  Iv'usage  des  spiritueux  est  ofliciellement  interdit,  mais 
la  contrebande   est  active  entre  le  i)ays  des  Ba-Souto   et   la   républii|ue 

'  Arljousset  cl  Daiimas,  oim'as;e  cité. 

-  Ilistricis  adiiiiiiistrntirs  du  pays  des  lia-Souto  : 

1.  I.ml)é  (50  000  liab.).  \ 

2.  lierea  (2.5  000  liab.),  '  à  l"eM  ,U-  Caledoii 
5  et  4.   Tlialu-Iiiissig»  (00  000  liai).),    ) 

6.  Kiirnet-S|iiuil  (.JO  000  liab.),  enlie  le  Knniet-siii'iiil  ou  Maklialen^'  el  fOranye. 
6.  Qiiilliing,  enire  le  liaul  Oraiifre  et  les  lliaken-l)ei'<;en  (12  000  liai».). 

'  Journal  des  Missions  Èvanyéliqucs,  1880. 

*  Budget  du  pays  des  Ba-Soulo  en  1880  :  71  i  ">.j(l  francs  de  receltes. 

dont  177  iV)  francs  pioduils  par  la  taxe  des  cabanes. 
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(rOraii^c.  Mriiic  ;iv;iiil  le  ivi;iiiii'  ;i(liicl,  l'ii-;\f:i'  de  lu  hitTi'  rliiil  di'iiMiilii 
aux  ^raiiils  clicrs;  en  Iciii- (|ii,-ilih''  ilc  jniics.  iU  (Icvaicnl  loujour-  iiardi  r 
la  lucidiU'  parl'ailc  de  leur  c^juiL 

VI 

CAFIii:  Il  lE. 

I)('|uiis  raiiin'c  INST),  le  vcisani  iMiciilal  de  la  grande  cliaînc  cuniiirisi' 
eiiln-  les  rivii'it's  Kci  cl  Ihii-Fuinovna  ol  aiiiif\(''  en  L'iilicr  à  la  (■(dmiic  du 
Cap  comme;  lo  pays  des  Ha-Soiilo;  mais  les  immijiraiils  el  les  liailaiil> 
aiij^lais  no  s'y  aveiUiirenl  ([u'avcc  prudence,  el  niiHiie  en  ei-rtains  disli'it(> 
le  s(''j(nir  leur  esl  pi'ovisoli'emenl  inlerdil.  Iles  niaiiisli'als.  i('si(laiil  à  ei'iU' 
des  elielV.  i'epi'('senleiil  le  piinvnii'  sii/eiain  de  la  eidenie  el  veillent  en 
même  lemps  à  ce  (pie  Iruis  ciimpaliidles  ne  >'einpaicn I  |ias  des  lerres 
réservées  anx  (ialVes.  (!e|)endanl  le  li'avail  incessanl  de  poussée  qui  com- 
mença avec  le  dél)ac(piemenl  des  Hollandais  au  pied  du  mont  de  la  Talile  se 
Cdiilinue  de  ^i'(''  ou  de  l'oice,  el  les  deu\  cohuiies  du  (!ap  el  du  Nalal  lendeiil 
coiislanunenl  à  se  ra[i|iidcliei'  à  Iravers  le  pa\sdes  (lalVes,  [loiii-  l'oiiuer  une 
zone  conlinue  de  |)eupleineiil  européen.  I.a  jiression  elliniipie  esl  dan- 
laiil  plus  l'oile  (pie  la  (ialVerie  esl  un  pays  désiraMe  eiilre  Ions,  à  la  l'ois  le 
plus  saliilire,  le  plus  pill(M'es(pie  eL  le  [ilns  léi-lile  de  loiiles  les  c(uili(''es 
(le  r\rii(|iie  ausirale.  l'ji  IS77,  viii^l  ans  apivs  (|iriiiie  leiilalive  inlVuc- 
liieiise  de  colonisalion  eiiL  élé  l'aile,  les  c(dons  anglais  l'ui'ent  invih's  à 
pi'endre  des  concessions  delerres  dans  le  Traiiskei.enli'e  leKei  (>L  la  Koj;lia, 
cl  |-éceniiiiei!l  nue  soci('l(''  (ri'.iinqx'ens  a  l'ail  l'acipiisilioii  de  run  des  plii- 
heaux  siles  de  la  (ialrerie,  le  leriiloire  (|iie  parcoiirl  le  Sainl-.lidiii  (  m- 
Zimvnlui)  à  s(m  emiioncliure,  el  tpii  esl  desliiu'  à  devenir  liU  ou  lard  le 
grand  porl  comUKU'cial  eiilre  le  (lap  el  le  .Nalal;  depuis  1S(S7.  les  Anglais 
y  cxerceiil  aussi  direclenieiil  le  pouvoir  p(dili(pie. 

Ainsi  de  peliles  colonies  s|ioradi(pies  pi('[iareiil  la  prise  de  posse^suni 
f'ulurc.  Mais  (pioi(pie  les  Cal'ros  ne  soieni  plus  les  maiires  ])olili(|nes  dans 
le  pays  c(Mi(piis  par  leurs  ancêtres  sur  des  Irilms  harliares  (|ni  se  servaieiil 
d'armes  el  d'iiislnimeiils  en  pierre',  ils  uCii  ciuisliliieiil  pas  moins  la 
|iopiilaliou  pres(pie  eiiliî're  el,  >j.r;[n-  à  la  pai\  ipii  pr('\aiil  maiiileiiani 
cnire  Ir^  Inliiis,  raccroissemeiil  aiiiiiiel  des  lialulaiils  esl  coiisidi'ralile: 
les  stalistiipies  précises  l'ont  encore  défaut,  mais  la  plupart,  des  résidents 
s'accordent  à  dire  (|ue   raugmenlalion  constante  des  (ial'res  produite  par 


'  Jiiliii  Sanitcijoii,  Sloiic  liiii)temc)ils  (ifiSatid.  .\iilliri>|iii|()j;ical  Rcvicw. 
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l'excédenl  de  la  iialalilL'  osl  un  (ihéiiomriic  miii|ue'.  De  toiiles  les  iv^ion? 
(le  rAfVi(|ue  australe,  la  Cafrerie  est  celle  i[ui  est  le  plus  |)eu|ilée  en  [)ro- 
[lorlion  tle  son  étendue.  En  1S77,  les  évaluations  variaient  de  4U0  000  à 
500  000  individus  :  le  nombre  des  habitants  dépasse  actuellement  un  demi- 
million":  sans  les  Pondo,  la  jiopulalion  recensée  était  de  55'28r»0  per- 
sonnes en  1885.  On  se  demande  si  tôt  ou  tard  les  indigènes  ne  repren- 
dront pas  graduellement  le  dessus,  comme  ils  l'ont  fait  dans  l'Amériiiue 
Centrale  et  dans  une  jiartie  de  rAniéi'i([ue  du  Sud. 

Dans  la  grande  famille  des  i»euj)les  iiantou,  les  Cafres  son!  au  premier 
rang  par  la  beauté  pliysi(jue,  la  force,  le  courage  el  rintelligence.  En 
juainl  ouvrage  ethnoldgique  où  sont  représentés  les  divers  types  du  genre 
humain,  les  lilancs  d'Europe  sont  figurés  par  des  images  de  dieux  et  de 
déesses  empruntées  à  la  statuaire  antique;  alors  que  le  noble  «  (Caucasien», 
(ils  de  Promélhée,  se  montre  lui-même  sous  la  forme  idéale  rêvée  par  les 
grands  ai'tistes,  les  gens  d'autre  race,  noii's,  jaunes  ou  rouges,  nous  sont 
|irésentés,  dans  ces  recueils,  beaux  ou  laids,  jeunes  ou  vieux,  bien  portants 
ou  inlirmes,  tels  qu'ils  se  sont  succédé  devant  l'objectif  du  photographe  el 
(juelquefois  devanl  le  crayon  du  caric;ilurisle.  t'e  nuide  de  piitcéder  n'est 
jias  é(]uitable  à  ['('gard  des  l'aces  dites  intérieures.  11  est  certain  (pie  si 
l'arlisle  reproduisait  au  hasard  de  la  rencontre  tous  ceux  (pii  se  préscniciit 
à  lui,  aussi  bien  parmi  les  Européens  que  parmi  les  Cahes,  c'est  chez  ces 
derniers  (pi'il  trouverait  le  plus  d'individus  approchant  du  type  de  la 
beauté  paiTaile  par  la  noblesse  des  traits  et  r(''(piilibre  des  formes.  La  su- 
périorité n'a|i|)arlient  aux  blancs  d'iùii'oiie  (jue  pour  les  hommes  de  choix. 
Danscecas  ce  sont  bien  les  civilisés  (pii  sont  les  plus  beaux  :  cuire  les  deux 
types  ou  icmar(|ue  la  même  différence  qu'en tie  la  bête  sauvage  et  l'animal 
ennobli  pai'  r(''l('V('.  Les  {]alVes  de  formes  parfaites  seraient  précisément 
ceux  (|ni  vivent  dans  le  voisinage  des  blancs  et  sous  leur  iniluence  :  «  la 
civilisation  seule  |)eut  faire  des  hommes  complets  '.  ><  Les  traits  du  visage 
n"(ml  jamais  chez  les  Cafres  la  finesse  de  ceux  (|ue  présentent  les  beaux 
visages  européens  :  les  lî'vres  sont  presque  toujours  trop  boullies;  mais  les 
Cafres,  de  même  (|ue  les  llottentots,  s(uit  d'ordinaire  supérieurs  aux  Euro- 
péens par  la  puissance  extraordinaire  de  leur  vue:  le  daltonisme  est  in- 
connu chez  les  indigf'ues  (le  l'Afrique'.  Ce  (jue  siuil  la  vaillance  et  suilout 
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la  f(ii(i'  (If  ivsi^lamo  dos  (iaCrcs,  les  Anglais  le  savent  par  les  ^uciic-  qu'ils 
(iril  l'ii  à  siMili'iiirciiiiln'  ru\  cl  |iai-  la  saiivauc  éiiorgiL'  (|Uf  lo  Aiiia-Koso 
ont   iiiuiiliLr  priulaiil  la  tcriililr  aiuK'r  île  la  lainiiK'  volonlaiiv.  Eiiliii,  loiis 
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«Mix  i|iii  SI-  sont  (iiciijk's  de  l'édiicilidii  ilo  ciifanls  dans  les  |)ays  mCres 
Ic'iiKiiuiiciil  de  la  vivacili' ri  dr  la  |i:'iir'lraliiMi  k\v  leur  csinil.  Leur  vie  mon- 
lalr  rs|  iiiiiiic  liop  iiilciiM'.  à  en  ju^ci'  |iai-  le  L;iaiid  iminlirc  d'alii''ii(''s  (|iit' 
1(111  rcMcdiilrc  |iaiiiii  eux'.  Ll's  iii().'iir.s  des  CalVi's.   (jiii  l'cssomMaiciil  "li- 
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j.qii;iircmi'iilii  celk's  de  leurs  IVères  de  raee  el  de  l;iii;j;ue  les  Be-(!hoiiiina, 
sont  déjà  ibrlemcnt  modiiiées  |iiii-  le  ((nilacl  de  ces  indigènes  avec  les 
Mancs.  Jadis  les  Cafres  qui  avaieiil  pris  ([uelques  notions  religieuses  dans 
leurs  rapports  avec  les  nations  voisines  appelaient  Dieu  ïliiko,  du  liot- 
lentol  Outi-ko,  «  Etre  qui  fait  du  mal  »'. 

Les  Fingo,  les Amani-Fingon  ou  «  Errants»,  (|ui  vivaieni  .)iidi>  heaneoup 
|)lns  au  nord,  dans  la  vallée  de  la  rivière  ïugela,  et  qui  en  lurent  chassés 
par  Tchaka,  le  conquérant  Zdulou,  ne  sont  guère  plus  Cal'res  (jue  de  nom. 
Après  leur  fuite,  ils  étaient  louiijés  sous  la  dépendance  des  Ama-Kosa,  ijui 
peu  à  peu  en  avaient  laitde  vérita])les  esclaves  et  avaient  assimilé  leur  nom  à 
celui  de  «  (iliiens  ».  De  là  une  haine  nu)rlelle  entre  les  deux  nations,  et 
pour  les  colons  ;inglais  l'occasion  llndralile  d"iuleivrnir.  l'r(dilanlde  l'olTre 
de  terres  qui  leui'  était  laite  par  leurs  voisins  de  la  colonie,  les  Fingo  émi- 
grèrent  en  masse  pour  aller  s'élahlir  sur  les  hords  de  la  (îreat  Fish-river: 
là  du  moins  il-,  devenaient  propriélaires  du  scd  cullivi'' par  eux,  nKiyennaut 
le  pa\ei)ienl  d'une  taxe  de  JC  shillings  par  caliaiie:  liien  plus,  ils  s'al- 
liaieul  aux  Anglais  cunlre  les  anciens  maiires.  el  c'est  grâce  à  leur 
concours  (|ue  les  Ama-Kosa  tinrent  enliu  s'av(uier  vaincus,  cédant  à  l'est  du 
Kei  de  vastes  territoires,  (pii  i'ui'ent  transmis  en  grande  |)arlie  à  ces 
«  (jliieiis  ).  (i(Uil  ils  avaieul  avec  laul  d'iiniirudeuce  l'ail  l'avaul-gai'de  des 
hiancs.  Aciuellement  les  (ialres  Fingo,  d'ailleurs  follement  croisés  avec  les 
colons  d'origine  euro|)éenne,  s(ml  (''values  à  près  décent  mille  sui'  le  leri'i- 
toire  colonial  j)ropi'ement  dil  et  dans  le  Transkei:  ils  poitent  le  même  cos- 
tume (pie  les  Idaiics,  lienneiil  la  charrue  c(MUine  les  lah(Hireurs  anglais  et 
allemands,  covdieiil  leurs  eiil'aiils  à  des  ('Cdles  (jii'ils  enlreliennenl  de  leurs 
eontrihutions  volontaires,  rédigent  des  j(Mirnaiix,  Iraduisent  des  airs  eui'O- 
péeiis,  composent  des  airs  de  musi(|ue°  :  pres(jue  tous  se  disent  chrétiens 
et  C(Misliliieiil  la  caste  (h>  prdh'iairo  dans  les  régions  orientales  de  la 
colonie  sud-arricaiiK'.  Les  deux  hdurgs  principaux  du  |pays  des  Fingo, 
dans  la  C.arieric  prdpremeiil  dilc,  à  l'esl  du  Kei,  '•oui  .\'aina(|ua  et  JUit- 
lerworth,  situés  l'un  el  l'aulre  --iir  des  aflluenls  orientaux  de  cette  rivière. 

Les  Ama-Kosa,  Kd(:a  du  Xo-a,  ({ui  récemmenl  encore  étaient  les  maîtres 
des  Fingo  et  avaieul  dû  leur  aliMiiddiiuer  les  lerres  occidenlales  du  Transkei 
et  les  vallées  sitiK'es  au  delà  jus(|ii'à  la  (ireal  Fish-river,  sont  |)armi  tous 
les  Cafres  ceux  (|ni  ont  en  le  plus  à  sdulTrir  de  la  haine  des  hiaiics  : 
placés  dans  le  voisinage  imuK'ilial  desAiiglai>.  ils  alhuiuaient  les  iiremiers, 


liolHMl  Mciinil.  yingl-lriils  ans  <lc  sojaiir  dans  le  siiil  de  l'Afntjue. 
i;.  Mao  Ciill  Thcal,  udvinae  cil(>. 


■J\cH-^'\°"; 


.^/ij'/»iX'^-S'^ 


Il  11  M  M  i;     KT     KLM  ME     i:ïMI];-. 
Ik-s-in  lie  Siliniy,  ira|ilr>  lui.-  |.li,.kij;i:ii.lil,'  .!.■  M,  .la 


FINGO   ET   KOSA.  .'j.VJ 

cl  1rs  (iiviiiicrs  ils  ('■laiciil  ilrciinrs  :  (-"c^l  |p;ir  eux  (|iic  (((iniiiriKjiiil  I  univrc 
(rç\lctiiiiii;iliiiii.  Aussi  les  Knsa,  lici'^  ilr  Icuf  jilniic  |)assL'e,  se  coiisi- 
(li'icnl-ils  CI  un  me  les  plus  iiolik's  des  Ca  ires,  elles  Irijjus  voisines  leur  accoi- 
(ieiil  en  elTel  le  [ireniier  raiiji.  D'ailleuis  ils  ne  difTJ'rcnt  j;uèro  dos  autres 
|ieu|ila(les  (|  ne  |i,ir  le  L;i(Ml|ienienl  el  Irv  li  ad  il  ions  |iolilii|iies,  ea|-  le  dialeele 
(|u'iU  |iarleiil  e-l  ;i  peine  dislincl  de  ceiiv  ipi'on  emploie  jll>-(pr;i  la  liaie  de 
|lela;:iia,  el  leur  nom  m(''nie  n"a  poini  de  valeur  elhiiH|ue,  la  pluparl  des 
Irilnis  eai'res,  el  colle  des  Kosa  on  |iarticulicr,  ayanl  clé  dési^iices  d'a|)rès 
(|ucli|ue  prince  l'amoux  dans  l'iiisloiro  ilo  la  nation  ;  c'est  c^alenionl  d'après 
des  cliels  illuslres  (pic  sont  dénommées  les  principales  divisions  dos  Kosa, 
les  (laleka  et  les  (iaïka.  (!es  derniers  on!  prcs(pio  disparu  comme  groupe 
dislincl  :  d('porl(''s  en  iNtM  à  l'one-l  di'  la  rivière  Koi,  dans  un  territoire  (|ui 
cs|  depuis  longtemps  envahi  pai'  le^  colons  anglais,  ils  sdiit  ('-pars  dans  les 
lérmes  el  dans  les  l'auhourgs  des  \illev,  comme  ouvrieis,  lalioureurs  on 
domesli(|ues,  cl  se  conlondenl  peu  à  peu  avec  les  aulres  liabilanis.  (JuanI  au\ 
(ialekii,  ils  occupent  i\i\  domaine  qui  leur  apparlieni  en  propre,  pires  de 
la  moilii'  du  terriloirc  compris  entre  les  livièics  Kci  el  Ijasliee.  Kn  IcSiri, 
ils  l'ormaient  une  popiilalion  com|iaclc  de  piès  de  soixanle-dix  mille  indi- 
vidus. |]nsemlile,  les  uroupes  kosa  conipi'cnnenl  plus  de  ccnl  mille  (ial're-'. 
I.a  plujiarl  des  (ialeka  oui  conserve''  les  anciennes  coulumes.  i.e  l'ulur 
achète  encore  sa  femme  ])oui'  un  certain  nombre  de  hosliaux,  el  le  cliinVe 
lie  ses  épiHises  varie  en  proportion  de  sa  richesse.  Au  conti'aire  de  la  pia- 
li(|ne  chouana,  c'csl  le  jeune  homme  ipii  Ira  il  Ic'^  vaidies  en  (ialVerie  :  aucune 
lénane  n'a  le  ilroil  d'enli'cr  dans  l'enclos  s;icri'-  où  l'on  garde  le  lié'lail'  ; 
elle  le  sduillei'ail  de  sa  pr(''seuce.  I,a  lémme  esl  serve  el  mé])ris(''e  :  il  lui 
csl  iiilerdil  de  piMMioiicer  le  nom  d'un  homme  de  la  ramille;  le--  sdiis  ;iii;i- 
logiies  II  CCS  iioMis  lui  -oui  iii(~'iiie  di''leiidus  :  il  laul  iprelle  iincnle  une 
langue  nouvelle,  dinV'renle  de  celle  ilu  mari.  I.'ciiranl  mal  venu  cs|  {uv\ 
ceux  (|ui  sont  liieii  conrormés  soni  |ii(jués  en  divers  endroits  du  corps  el  une 
pclile  amuletle  protoclrice  leur  est  iniroduile  sous  la  ])oau,  puis  on  le> 
iidlle  de  lerre  riMige,  ainsi  (|ne  la  mère'.  Les  cliels  sonI  de  grands  |iersoii- 
iiages,  |ilac(''s  au-dessus  des  lois  ipii  r(''gisseii|  les  aulres  hommes,  ils  oui 
droit  de  c(uiliscalion  sur  leurs  sujeh.  el  leurs  iils  même  oui  dr(ul  de 
vol  et  de  pillage  sur  le--  gens  de  la  Irihii  :  ceux-ci  doivenl  se  seiilir 
honorés  lin  choix  ou  du  caprice  de  leurs  maîlres.  Naguère  les  chefs 
seuls   (•laieiil    enterrés  :   les    cadavres    des    sujels    élaieiil    jetés  dans    la 
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broiissf;  puiluis  môtne  on  n'aUciidail  |ias  Unir  lin  pour  Iraîner  le 
corps  on  dehors  de  la  laliane  par  nue  l)ivelie  l'aile  violemmenl  ilans  le 
treillis.  Mais  quand  il  s'agissait  d'nn  i^rand  eliel',  les  cérémonies  natio- 
nales duraient  des  semaines  entières;  des  amis  veillaient  autour  du  loni- 
bean  pour  le  défendre  contre  les  esprits  de  l'air  et  rinclémence  du  temps. 
Parfois  la  veillée  du  sépulcre  durait  une  année  et  les  gardiens  deveimieiit 
sacrés  pour  leurs  com[ialrioles  :  des  vaches  étaient  amenées  dans  l'enclos 
du  tombeau,  et,  devenues  saintes  désormais,  on  les  considérait  comme 
des  génies  protecteurs  qu'on  n'avait  plus  le  droit  de  manger  ni  de  vendic; 
cet  enclos  était  au>si  un  lieu  de  refuge,  un  sanctuaire  à  la  limite  du- 
quel s'ari-èlaii  la  vengeance  (ui  la  justice.  On  jxuinail  croire  (pTil  n'\  a 
guère  d'esjiril  public  chez  nu  peuple  (|ui  entoure  la  jier^onue  du  chef  de 
tous  ces  témoignages  de  res|)ecl  superstitieux;  néanmoins  les  Ama-lvosa 
savent,  au  liesoin,  défendre  leurs  droits  coutumiers  contre  les  chefs  et 
fonl  pieuve  en  tonte  circonstance  d'une  gramle  solidarité  familiale.  Celui 
(|ui  doit  payer  une  amende  en  bestiaux  et  (|ui  lu'  les  possède  pas  peut 
(■{unpter  sur  les  siens  pour  ac(|uitter  sa  dette. 

Le  pays  habité  par  les  Tembou,  Tembu-land,  se  développe  en  demi-cercle 
au  nord  et  à  l'est  du  territoire  des  Fingo  et  des  Galeka  :  connnençant  aux 
montagnes  de  Koualhlamha, et  t-onipreuant  |ilusieurs  hautes  vallées  tribu- 
taires du  Kei,  il  se  prolonge  au  sud-est  par  une  partie  de  la  zone  riveraine 
i|ue  limitent  les  rivières  Bashee  et  Um-Tata.  Désignés  généralement  sous  le 
nom  de  Tainlionki  (Tambookies),  les  Tembu  on  Aba-Teud)!!  sont  au 
nombre  d'environ  cent  mille,  et  i|uoi(pie  les  vici^situdes  des  gneires  les 
aient  maintes  foi'^  i'orci's  ii  se  déplacer  avi'c  leurs  trou|)eanx,  ils  ont  relati- 
vement peu  souffert  des  changements  amenés  jiar  l'invasion  gradutdle  des 
blancs,  et  leconnaissent  sans  trop  d'impalienct'  le  pouvoir  îles  magistrats 
lirilanniipies.  Des  roules,  des  lignes  de  ti'b'gra plies  traversent  leur  territoii'c. 
on  se  pré|»aie  à  exploiter  les  couches  de  charbon  de  leurs  montagnes,  et 
même  nin'  véritable  ville,  l'mtata,  s'est  fondée  dans  hnir  pays,  sur  la  iierge 
orientale  de  la  rivière  de  même  nom.  eu  amoul  de  superbes  cascades.  Les 
Bomvana.  (pii  habitent,  au  noml)re  de  ipiiuze  à  vingt  mille,  la  région  ma- 
ritime comprise  entre  la  Bashee  et  l'Ini-Tala,  sont  restés  plus  en  deliois  de 
l'attraction  commerciale  des  Anglais,  et  leur  domaine  est  peu  connu. 

Le  tei'ritoire  des  Fondo  (Pondo-land)  occn|ie  plus  de  la  moitié  du  littoral 
de  la  CalVerie,  entre  l'Im-Tata  et  la  rivière  Im-Tafuna,  frontière  du  Natal, 
(îràce  à  la  dislance  (jui  les  sé|)are  de  la  colonie  du  Cap.  ces  imligènes  ont  |ui 
se  maintenir  sans  peine  dans  leur>  riches  vallées  :  au  nombre  d'environ 
deux  cent  mille,  iK  liassent  graduellement  et  sans  secousse  de  l'état  d'in- 
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(IriiriKlnncc  à  cchii  de  vassniilr.  Ils  scdivisciil  en  |iliisiciiis  Irihiis  :  Aiii;i- 
K(iiij;\\c.  Aiiiii-Koiin-wclii,  Anin-KolialM,  Aina-Kwcra,  Aina-Xyati,  Ama-Bala, 
Aiiia-Vali,  cl  autres  eiieoic,  ayaiil  cliaciuie  sdii  elief  el  ne  s'uiiissanl  |)ar 
aucun  lien  l'édéi'al  ;  cependani  elles  reennnaisseni  la  suzeraineté  de  la 
fiiande-liielafjne,  re]u'ésenl('e  naj^uèic  par  la  veuve  d'un  nii^sidunaire,  à 
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lac|uellc  (dus  venaieiil  demander  c(Hiseil.  l'Iiisieuis  Luuriiades,  deslini'cs 
à  se  liansroi'nier  peu  à  peu  en  villes  anglaises,  |)ai'sèmont  déjà  la  suilnce 
de  la  conlrée,  et  c'est  aussi  dans  le  ieirildire  des  l'oinlo,  à  la  liduelie  de  la 
rivière  Saint-John,  que  s'est  établi  le  pcu't  deslini'  à  devcuii'  un  j(uii'  l'cui- 
pdiiuiii  de  l(uil  le  lilldial  entre  Kast-Loiuliui  el  Ihirlian.  l'aluiei'ldu  e>t  une 
slalidii  de  niissidtinaii'e^,  ([iii  se  Iranslornie  u'i'adnelleuienl  en  liduiiiade  et 
|ironiel  d'èlre  un  jeur  une  ville  populeuse. 

I.a  |iailie  uiu'd-occidenlale  de  la  CalVerie.  si'paii'e  du   pa\s  des    lia-Sonlo 
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par  l'arèle  dos  Draken-l)eroeii,  et  limitée  au  nord-est  par  la  coluiiie  de 
Natal,  au  sud-estel  au  sudpar  le  Pondo-land  elle  Teml)u-land,est  désignée 
olTiciellement  sous  le  nom  d'Easl-Griqua-land,  ou  terre  des  Gri-koua  de 
l'est,  quoique  habitée  surtout  par  diverses  tribus  d'origine  différente  :  il 
s'y  trouve  également  des  Calres,  notamment  les  Pondomisi,  les  Ama-Baka, 
les  Ama-Xesibé,  et  même  quelques  Fingo.  Les  Gri-koua,  qui  ont  donné 
leur  nom  au  pays,  quoi(jue  au  nombre  de  deux  ou  trois  milliers  seulement 
sur  70000  habitants,  vivaient  jadis  avec  les  autres  Gri-koua  ou  Bastaards, 
sur  les  plateaux  que  parcourt  l'Orange;  mais,  après  de  longues  migrations 
en  divers  sens,  ils  se  séparèrent  du  reste  de  la  nation,  et,  sous  le  comman- 
dement d'un  chef  portant  le  nom  hoUaydais  d'Adam  Kok,  allèrent  s'éta- 
blir, en  1S6"2,  sur  le  versant  oi'icnlal  des  Draken-bergen .  Le  territoire 
désigné  longtemps  sous  le  nom  de  J\o  man's  Land  ou  «  pays  de  Per- 
sonne", et  que  l'on  pourrait  appeler  le  i<  Pays  de  tout  le  Monde»,  en  raison 
de  la  multitude  des  émigrés  de  toute  liihu  qu'on  y  rencontre,  finit  par 
devenir  leur  domaine  sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre.  La  route  du  Gap 
à  Natal  traverse  la  contrée  en  longeant  la  frontière  du  pays  des  Pondo  et 
passe  au  chef-lieu,  le  bourg  hollandais  de  Kok-stad,  situé  à  plus  de 
IdOO  mètres  d'altitude,  sur  un  haut  afilueut  de  la  rivière  Saint-John.  Un 
autre  gros  village,  Malatiel,  est  placé  dans  le  district  montagneux  de 
l'ouest,  au  point  de  rencontre  de  plusieurs  sentiers  descendus  de  la  crête 
de  partage.  De  nombreuses  familles  de  Ba-Souto,  à  l'étroit  dans  leur 
pays,  ont  franchi  la  chaîne  poui'  mener  leuis  troupeaux  dans  les  hautes 
vallées  du  versant  oriental  '. 


VII 


Le  «  Cap  >■■  doit  son  nom  à  Barlliolomeu  Diaz  ;  Natal  a  reçu  le  sien  d'un 
navigateur  plus  illustre  encore,  Vasco  de  Gama,  qui  aperçut  un  promontoire 
verdoyant  de  cette  contrée  le  jour  de  Noël  li97.  Mais  plus  de  trois  siècles 
se  passèrent  sans  que  ce  lieu  d'étape  sur  la  route  océanique  de  l'Europe 
aux  Indes  fût  utilisé  d'une  manière  permanente.  Des  marins  portugais  vin- 
rent s'v  approvisionner  diverses  ibis;  puis  les  Hollandais,  devenus  maîtres 
de  la  mer  après  les  Portugais,  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  s'établir 
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;i  l'oiL-Nal.il  ;  m.'iis  ces  lentalivcs  iii^  r('ussin'iil  |)()iiil,  ol  cY'sl  on  iS'i'p 
souliMiiL'iil,  plus  (Je  ôdO  ans  ;t|iirs  la  (Ircouvciic,  i|iru]ie  viiiglaiiic  d'An- 
glais (In  {];\[)  (•«nstiUK'ionl,  à  l'cndidil  dû  se  liouvi!  actnfllenH'nl  la  ville 
(le  Durban,  le  premier  ccn lie  de  cnlonisaliiiu  ciinipéenne.  A  cette  é|)0(jne 
le  territoire,  ravagé  par  Tcliaka,  le  teriihie  roi  des  Zoulou,  était  presque 
entièrement  désert.  Les  trihns  des  indigènes  avaient  été  exterminées  ou 
forcées  d'éniigrer  veis  le  sud  :  de  la  niei-  aux  UKUilagnes  la  s(dilude  ('lail 
comi)lèle.  Actuellemeiil  le  (cniloire  coNuiiai,  doul  la  superlicie  (léj)asse 
un  peu  celle  di;  la  Suisse,  a  près  d'un  deini-niilliou  d'Iialiitanls,  et  l'accrois- 
semenl  annuel  est  fort  considérahie'. 

Quoi([ue  des  colons  anglais  aient  été  les  |iremiers  à  l'ondei'  leurs 
demeures  en  Matalie,  on  pu!  ci<iii('  ipie  les  ildllaiidais  y  auraient  la  pré- 
pondérance numéi^ique  comme  sur  l'autre  versant  des  Draken-bei'gen  et 
ipi'ils  constitueraient  le  nouvel  État  à  leur  prolil.Le  mouvement  d'émigia- 
liou  ([ui  eulraînait,  tant  de  Boers  horsde  la  colonie  du  Cap  vers  les  régions 
inconnues  de  l'intérieur  se  continuait  de  proche  en  proche,  et  dès  l'annéo 
i8.')i  les  premiers  se  montrèrent  sur  les  cols  de  la  montagne  et  par- 
viiu-enl,  à  l'orce  de  patience  el  d'énergie,  à  les  franchir  avec  leurs 
attelages  de  bœufs  ;  à  la  fin  de  1(S57,  déjà  près  d'un  millier  de  wagons  hol- 
landais avaient  traversé  le  seuil  des  llraken-bergen,  pour  redescendre  dans 
les  vallées  du  versant  oriental.  Mais  le  i-oi  des  Zoulou,  Dingaan,  (pii  avait 
d'aboi'd  favorisé  l'enlrée  des  colons  dans  le  territoire  dépeu])lé  par  son 
fi'ère,  prit  peur  à  la  vue  de  ce  Ilot  toujours  grossissant  d'étrangei's,  et,  sous 
prétexte  de  fêter  les  Boers  à  l'occasion  d'une,  cession  de  terres,  il  les  invita 
dans  son  camp  et  les  fit  égorger.  Ce  fut  le  |Hiinl  de  départ  d'une  guerre 
sans  merci.  Lors  d'une  première  rencontre,  sur  le  bord  d'un  afOuenl  méri- 
dional delà  Tugela,  près  de  sept  cents  Hollandais,  hommes,  femmes,  enfants, 
huent  massacrés  :  le  nom  de  Weenen  ou  des  "  Pleurs  »  désigne  encore  le 
lieu  hmestc  où  s'accomplit  la  tuerie.  Cependant  les  survivants,  retranchés 
dans  l'enceinte  formée  par  leurs  wagons,  et  liranl  |iai'  les  ouvertures  lais- 
sées entre  les  toiles,  finirent  par  repousser  les  bandes  d'assaillants  (pii  les 
entouraient.  Les  halles  eurent  raison  des  sagaies,  et  bienti'il  K's  blancs 
ri'piirenl  l'olTensive;  ils  h-auchireni  nièiuc  la  Tugela  pour  allci' allai|U(T 
les  Zmdou  dans  leurs  villages.  Cn  ISU),  ils  étaieni  (l(''linilivemenl  les 
maîtres,  (h'Iiônaient  Dingaan  pinu'  le  remplace]-  pai'  son  livre  l'anda. 
désoi'uiais  leui' allié,  l'I  r(iiidai<'nl  la   libre  r(''|nibli(|uc  de  Nalalia,  nom  sous 

•  Superficie  cl  iKiimhilinii  ilc  Nalal  : 
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le(jnol  le  pays  est  encore  désigné  par  les  Hollandais  (\\i  Tiansvaal.  ils  don- 
nèi'cnl  à  leur  capitale,  Pieter  Marilzhurfi,  les  nonts  unis  dos  deux  prinei- 
paux  pionniers  de  l'inimigralion,  Pieler  Relief  et  Gevrit  Maritz. 

Mais  le  gouvernement  du  Cap  ne  voulut  pas  reconuaitre  le  nouvel  Etal  et 
s'empressa  d'envoyer-  des  troupes  [)our  en  prendre  possession  au  iuim  de 
l'Angleterre.  Ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  en  matière  d'annexions,  des 
prétextes  d'humanité  servirent  à  niasijuer  les  ambitions  de  conquête  :  les 
Anglais  s'emparèrent  de  >"atal  par  i;  pliilanlhropie  »,  a(în  de  protéger  les 
Hollandais  eiinire  les  Znulou  et  les  Zoulou  contre  les  Hollandais '.  Mais 
ceux-ci  ne  demandaient  nullement  à  èlre  protégés.  Après  avoir  battu  les 
envahisseurs  dans  une  |)remière  rencontre,  ils  furent  obligés  de  céder  au 
nombre  et  de  se  reliivr  peu  à  peu  dans  les  hautes  vallées.  Onelijues-uns 
d'entre  eux  restèrent,  se  confondant  peu  à  peu  avec  la  ])opulation  biitan- 
nique;  mais  la  plupart  des  chefs  de  famille,  irrités  d'avoir  fait,  au  prix  de 
tant  de  sang,  la  comjuèle  d'un  pays  qu'on  venait  leur  ravir,  attelèrent  leurs 
bœufs  pour  un  nouveau  trek  et,  remontant  les  pentes  des  Ilraken-bergen, 
allèrent  rejoindre  leui's  compatriotes  du  Transvaal.  Maintenant  il  ne  reste 
plus  des  Hollandais,  si  ce  n'est  en  quehjues  districts  du  centre  et  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  territoire,  que  des  noms  de  lieux  :  partout 
l'anglais  est  la  langue  des  colons,  celle  qu'on  em|)loie  dans  les  tribunaux 
et  les  écoles  et  que  l'on  parle  aux  indigènes. 

Ceux-ci  n'ont  cessé  d'afUuer  dans  la  colonie  (jui  leur  olfrail.  ajirès  la 
guerre  d'extermination,  tant  de  leires  vacantes  pour  leurs  trou|)eaux.  De 
trois  mille  qu'ils  étaient  en  18!2i,  lors  de  la  })remière  ari'ivée  des  Anglais, 
leur  nombre  s'était  élevé  en  l8iSàj)rèsde  cent  mille  individus.  Depuis 
il  a  ([uadi'uplé,  non  seulement  par  l'excès  considérable  des  naissances  sur 
les  morts,  mais  aussi  par  l'immigration.  D'ailleurs  c'est  par  des  estima- 
tions sommaires  ipic  l'un  cuniple  la  populatidu  calVe.  l'élal  civil  n'ayant 
pas  encore  été  introduit  dans  les  Iribiis  pour  la  slatisli(|ue  des  naissances 
et  des  décès  :  les  mariages  seulemeni  sunt  enregistrés  et  l'on  conqite  les 
cabanes  pour  la  rentrée  des  impôts.  Les  Cafres  ajipartiennent  à  un  très  grand 
nombre  de  tribus  :  mais  le  mouvement  d'immigration  a  suivi  celui  de  la 
conquête,  dans  le  s,. us  du  niii'd  au  sud.  et  ce  sdul  |i(OH'  la  plupail  des 
noirs  de  type  et  île  langue  zoulou  ipii  sont  devenus  les  sujets  du  gouver- 
nement brilannitpie.  Ils  se  groupent  encore  en  clans,  mais  sans  aucun  lien 
politi(|ue,  el  l'administration  a  piis  bien  suin  de  les  fragmcntei'  en  une 
foule  de  peuplades   distinctes  :  en  188(3,  on  ne  comptait  pas   moins  de 
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17."  clirls  dans  le  X;il;il,  cl  sur  ce  ikiiiiIiii'  |ir(''s  de  la  iiinilii'-  avniciil  ('■le 
iioimiiés  {linrtcinonl  par  lo  {•oiivcriiciiiciil,  sans  aucun  lilit;  liôréililairc. 
Ces  clicrs  cu.\-ni(''nH's  sont  sons  la  (lc|)rinlan(c  iinninlialc  d'adniinislra- 
liMirs  aiifilais.  ({ui  lolrrcul  l^di^crvaliou  drs  ciuilunics  indij^vucs,  •-  poinvn 
(|n'cllcs  n('  soicnl  pas  df  ualin-c  à  causer  i|ucl(|uc  injuslicc  uianilcslc  cl 
(pTclIcs  ne  r('pu^ni'iil  pas  auv  principes  i''lalilis  el  à  r(Mpiil('  nalni'elle.  » 
Depuis  la  niiirl  de  llini;aan,  aucune  jiiu'iiv  cnlre  lilancs  cl  imii^  n'a  eiisan- 
^lanlé  le  snl  de  la  .Nalalie.  Les  luissionuaires  cliréliens  (|ui  enl  le  plus 
d'inlluenec  sur  les  (îai'ivs  seul  les  inélhedisLes  ou  wcsicyens  :  le  licrs  des 
slalions,  58  sur  KiO,  ont  élé  Ibiulées  |)ar  eux. 

l/inimifj;ralion  des  iilancs  venus  direcleineni  d'Kui'ope  n'a  |iri>  i|ucl(jue 
inip(H'l.ance  ipie  vers  le  milieu  du  siècle.  .\  celle  t''po([ue,  un  jiroupe  de  l'ci- 
iniers  anglais,  ayani  vr'cu  pour  la  pluparl  dans  le  conih'  d'York,  s'élahlil 
dans  la  colonie  de  Nalal.  Des  jiaysans  allemands  vinreni  aussi  pi'endrc 
possession  de  (erres  coucédées  dans  le  voisiiiaf;e  du  pori  ;  des  colons  nor- 
véfiiens  onl  éfialemenl  accru  la  populalion  Idanclie,  ainsi  (|ue  des  créoles 
di!  Mani'ice  el  de  la  lléunion.  Mais,  en  d(''pit  des  avanlajics  de  climal  que 
présenle  la  conirée,  si  ce  n'esl  aux  f;ens  nerveux  el  d'nn  lempérameiiL 
apo|)leeli(jue',  l'immigration  annuelle  sponlanée  n'a  jamais  dépassé  le 
cliifl're  de  quelques  centaines  d'individus,  cl  même  un  monvcmenl  d'émi- 
gralion  s'est  produit  de  iVatal  en  .\uslralie  el  à  la  ■Nouvelle-Zélande.  i>es 
causes  de  l'ahandon  relalil'  dans  lei|uel  les  (MuiL^ranis  anglais  onl  laissé 
la  cidonie  soid  mulli]des.  Le  l'égime  de  la  «irande  |i)'(qiriélé  prévaut  en 
Aalalie,  et  par  cons('queiit  les  concessionnaires  ne  travaillent  jias  eux- 
nii'uies  ;  ils  euqiloienl  les  hras  de  j^cns  d'aulres  l'aces,  el  les  Mancs  (|ui  se 
livi-enl  au  laheni'  manuel  s'exposent  à  leur  mépris:  en  oulre,  la  faraude 
prépomlérance  numéii(|ue  des  Cafres  déeourafie  les  immi|.;rauts.  .Mais  cet 
écarl  même  cnlre  les  races  elTra\e  les  priipri(''laires  anglais,  cl  des  ^ocié(és 
se  londi'i'cnl  pom'  inlroduiic  dans  la  cohuiie  des  arlisans,  des  ouNricrs 
el  des  domes|i{pi("<  d'Km'ope,  auxquels  on  acc(U'dait  le  ]iassaj;v  ^raliiil 
niojeiinant  des  eupijicmenls  de  plus  ou  moins  loiiiiue  durée.  Dans  la  pi'- 
liode  septennale  de  I.S7.S  à  l(S(Si,  les  navires  ont  amené  i5t2()deces  imiui- 
^ranls  in\il,('s,  soil  une  moxenue  annuelle  de  (iid  individus.  (|ui  aideiil  à 
consliluci' jiradnellemenl  une  classe  médiane  cuire  les  grands  pi'opri(''laires 
idancs  el  les  indigènes.  Les  hommes  étant  plus  iKunhrenx  (pie  les  lemmes, 
celles-ci  Ircuivenl  rapidemeni  à  se  marier:  il  ii'n  a  jioinl  de  \ieilles  lilles  à 
Matai  comme  en  .Vnglelerre,  et  la  populalion  s'accroît  régulièrement  par 
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IV'Xci'deiit  des  naissances'.  Uc  l(S80  à  18Si  r;nignienlation  des  hahilniils, 
par  l'excédent  de  la  nativité  et  l'immi<;ralion,  a  été  de  ^iT'J  par  an.  En 
1887  on  compte  pins  de  idOOO  blancs  dans  la  colonie. 

Pour  l'exploitaliiiii  de  leurs  domaines  les  pi'0])rié(aires  anglais  de  ?salal 
ont  recours  principalement  au  travail  des  engagés  hindous,  coulis  des 
provinces  de  Calcutta  et  de  Madras.  D'abord  ils  essayèrent  d'employer  les 
Cafres,  et  en  maints  endroits  ils  sont  bien  obligés  de  recruter  leui-s  travail- 
leurs parmi  ces  indigènes;  mais  en  général  on  se  hait  de  part  et  d'autre,  et 
dès  que  leur  engagement,  d'une  ou  deux  années,  est  terminé,  les  Cafres 
se  hâtent  de  retourner  dans  leur  tribu;  parfois  même  ils  se  font  rappeler 
par  leurs  chefs  avant  que  le  temps  de  service  soit  expiré.  C'est  avec  mauvaise 
grâce  (ju'ils  travaillent  pour  un  maître  :  la  plu|)arl  ont  leur  hutte,  leur 
champ  de  maïs,  un  peu  de  bétail,  et  quand  l'Kuropéen  leur  propose  de 
peiner  pour  un  salaire,  ils  répondent  fièrement  en  offrant  aussi  au  blanc 
des  gages  pour  son  service.  Les  planteurs  de  .Natal  cherchent  donc  à  recru- 
ter des  travailleurs  d'un  esprit  moins  indépendant  :  ils  ont  introduit  des 
Hottentols  et  des  gens  des  tribus  septentrionales;  mais  les  ouvriers  (pii  leui- 
conviennent  le  mieux  sont  les  dociles  Hindous.  Le  gouvernement  colonial 
avance  les  fonds  nécessaires  pour  le  recrutement  de  ces  Asiatiques,  et  ceux- 
ci,  répartis  dans  les  diverses  plantations  suivant  l'ordre  des  demandes,  sont 
teuus  de  travailler  pendant  dix  années  chez  le  maître  qui  leur  est  assi- 
gné :  un  humble  trousseau,  les  vivres  strictement  nécessaires  el  un  gage 
de  lo  francs  par  mois,  tel  est  le  salaire  que  l'eçoit  le  couli  pour  son  tra- 
vail journalier  de  huit  à  dix  heures.  Ceux  d'entre  eux  qui  ari'ivent  à  la  fui 
de  leur  engagement  sont  libres  de  se  faire  rapatrier  ou  de  vendre  leurs  bras 
suivant  les  conditions  ordinaires  du  marché.  La  plupart  restent  dans  le 
pays  et  se  marient  avec  unt;  de  leurs  conifiatriotes,  car  les  importateurs  de 
coulis  sont  tenus  d'amener  aussi  des  femmes,  dans  la  proporlion  de 
quarante  pour  cent  hommes.  Quelques-uns  deviennent  jardiniers  ou  petils 
propriétaires  dans  le  voisinage  des  villes;  d'aulies  oui  (K's  bouli(pies  de 
mercerie  ou  de  denrées  comestibles,  el,  grâce  à  leur  extrême  sobriété,  ils 
font  une  heureuse  concurrence  aux  marchands  européens,  qui  se  plaigneni 
foil  de  l'imporlalion  de  ces  dangereux  rivaux.  Lu  IScSi.  lo  nombre  des 
Hindous  r(''sidaul  à  ^atal  était  de  i"  "iTli  individus  et  ne  cessait  de  s'ac- 
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Mariages 592 

Naissances 1542 

Morts 466 

Surplus  (les  naissances 876 
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(•l'iiîirc.  Kn  l'oinpliint  avec  les  Eumpécns  <'l  les  Illiidoiis  lmi>  les  autres 
l'Iiaiiiiers,  .Malais,  (Miiiiois,  eiilin  les  iiu'lis  de  demi-sang,  l'ensemble  des 
Nalaliens  de  prdvenanee  e\(ili(|ue  ic|iiésenle  à  peu  près  le  sixiènw'  de  la 
pi)pulali(jn  Idiale.  Presipie  Ions  (inl  des  niéliers  spéeiaux.  suivani  Irur  oii- 
o-jne  :  les  immigrants  de  Sainle-lli'dène  se  sont  laits  cochers;  les  Allemands 
sont  paysans  et  commis;  les  Hollandais  pasteurs  de  bétail  et  les  Norvé- 
giens jièclieurs. 

I,e  gouvei'uement  colonial  possède  encore  de  vastes  terrains  à  vendre 
pour  la  culture  ou  le  pacage  des  bestiau.x.  Sur  un  espace  de  iSSfi  000  bec- 
tai'es,  (pii  cdiiijireiid,  il  esl  vrai,  des  rocbeis,  des  éboulis,  (|uel(|aes  som- 
mets infertiles,  il  i-eslail  encore  eu  ISS")  nue  superficie  totale  de 
1  1 10 pOO  hectares  à  vendre  ou  à  louer,  surtout  dans  la  partie  méridio-^ 
nale  du  territoire,  voisine  du  pays  des  l'ondo  ;  les  champs  cultivés  par  les 
Eui'opéens  ne  dépassent  pas  30000  hectares,  environ  la  centième  partie  de 
ce  (|u'ils  possèdent.  Les  réserves  ou  <c  locations  »  assurées  aux  Cafres  en 
toute  propriété  représentent  une  étendue  de  800  000  hectares.  Les  lots  de 
vente  ou  de  fermage  ont  varié  de  grandeur  suivant  les  oscillations  de  la 
polilii|ne  coloniale;  les  premiers  colons  hollandais  s'étaient  attrijjué  à 
chacun  '2400  hectares  ou  davantage,  en  sorte  (ju'un  nombre  de  deux  mille 
propriétaires  eût  sufli  pour  accaparer'  toute  la  contrée.  Depuis  cette  épo- 
ipie,  les  lots  ont  été  de  moindiv  étendue,  ([uoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
(pii  com|)renncnt  plusieurs  centaines  ou  même  un  millier  d'hectares; 
mais  dans  le  voisinage  des  villes  la  propriété  se  divise  peu  <à  peu. 

I.a  [iiincipale  culture  de  Natal  est  le  mais  ou  nwalic.  Cette  céréale  four- 
nit CM  surabondance  la  nourriture  des  Cafres,  des  Hindous  et  de  leurs  ani- 
maux domestiques  et  alimente  un  commerce  d'exportation  considérable. 
Tontes  les  autres  céréales  d'Kui'ope  sont  également  cultivées  dans  le  pays. 
et  cha([ue  ville,  chacine  village  s'entoure  de  vergers,  qui  remplacent  l'an- 
cienne parure  de  forets,  presque  entièrement  détruite  par  la  hache  et  l'in- 
cendie'; même  les  palétuviers  du  littoral  ont  été  presque  partout  exter- 
minés, leur  bois  incorru|)til)le  étant  des  plus  a]ipr(''(i(''s  pour  les  travaux  de 
chaipente.  (iiàce  à  son  climat  semi-tropical,  la  Natalie  produit  aussi  des 
plantes  (pi'on  ne  trouve  |ias  dans  l'I'.ui'ope  tempérée.  Nagui'i'c  elle  eut 
d'importantes  plantations  de  caiieis,  mais  de|)uis  iST'i.  à  la  suite  de  la 
maladie  de  l'arbuste,  cette  culture  esl  picsipu'  abandonnée.  On  a  voulu  la 
reuq)lacei' pai'  celle  de  l'arbuste  à  tli('';  mais  eu   1  SS')   l'iMendiie  des  plan- 
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talions  ne  dépassail  pas  Kid  lieclaros  et  l'exportalioii  du  llit' avait  été  de 
14000  kilofirammes  seulemciil.  On  cultive  aussi  le  chanvre,  \v  phoniihnn 
lenax  et  antres  plantes  à  lilire  lexlile.  La  principale  cnltuie  dans  les 
grandes  plantations  de  la  côte  est  celle  de  la  canne  à  sucre,  introduite  en 
18oJ.  En  ](SiSi,  la  supeilicio  des  champs  de  cannes,  hahités  de  pythons 
inoffensil's  pour  l'homme,  qui  chassent  les  souris  et  les  mulots,  était  de 
\  1  G'25  hectares  et  la  récolle  atteignait  18  771  tonnes,  dont  plus  d'un  tiers 
était  exporté  urer-bciy,  c'est-à-dire  «  au  delà  des  montagnes  ».  dans  les 
répuhli(|ues  hollandaises;  en  outre,  les  planteurs  avaient  fabri(|ué  plus  de 
10000  hectolitres  de  rhum.  L'élève  du  gros  bétail,  qui  fut  la  seule  indus- 
trie de  Natal  pendant  les  premiers  temps  de  l'occupation  hollandaise,  a 
(Mminué  d'importance  relative  depuis  1855,  époque  où  une  épizootie  ht 
péi'ir  00  hèles  sui' 100  dans  les  troupeaux  alla(jués;  mais  la  pratique  de 
l'inocnlalion,  l'inti-oduclion  de  nouvelles  espèces,  une  meilleure  hygiène 
ont  reconstitué  les  parcs,  et  lors  du  dernier  recensement,  en  1884,  on 
comptait  575  678  tètes  de  gros  hélail,  énorme  proportion,  puisqu'elle 
dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  habitants  ;  en  outre,  le  cheptel  de  Nalal 
comprenait  45  451  chevaux  et  522  225  moutons.  Mais  c'est  par  millions 
que  l'on  compte  parfois  les  bêles  ovines  dans  les  pâturages  nataliens,  paice 
(|ue  les  pasieurs  hollandais  des  plateaux  de  l'Orange  et  du  Transvaal 
transhument  suivant  les  saisons  :  en  été  ils  paissent  leurs  troupeaux  dans 
les  hautes  vallées  occidentales;  en  hiver  ils  redescendent  les  jienles  vers 
les  plaines  lempéi'ées  de  Xalal.  C'est  aussi  par  le  piui  de  la  colonie  anglaise 
qu'ils  expédient  leurs  laines'.  Les  éleveurs  ont  introduit  la  chèvi'e  d'An- 
gora dans  leui's  trou[ieau\,  mais  ils  ne  se  sont  guèie  occupésde  l'aulruche 
domestique  et  l'insuccès  relalil'de  leurs  voisins  du  Ca(i  ii'esl  pas  de  nature 
à  les  encourager. 

Natal  a  (pielques  gisements  de  cuivre,  d'or,  de  graphite,  mais  hop  peu 
rémunérateurs  pour  qu'on  songe  à  les  exploiter.  Ses  richesses  minérales 
sont  le  fer  et  le  charbon,  qui  se  trouvent  dans  bipartie  septentrionale  de 
la  c(d(Uiie,  pi'incipalemenl  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  <le  Biggars- 
berg.  près  de  la  ville  appeh'e  Newcastle,  comme  si  elle  devait  rivaliser  un 
jour  avec  la  cité  houillèic  de  la  Grande-Bretagne.  L'espace  exploitable  est 
supérieur  à  5500  kilomètres  carrés  et  quebjues-unes  des  couches  ont  plus 
de  5  mètres  d'épaisseur;  en  ne  comptant  que  les  strates  horizontales 
reconnues   par  des    fouilles    peu   jii'ofondes  et  seulement  sur   \i'  versanl 
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|iiilaiiiiii|uc  (li's  Di-ikcii-lifriirii,  riiim'iiicuf  ^'orlli  a  trouve  que  la  masse 
(le  ((iiiiliustiljlc  (le  Ijuiiiie  ijualilé  à  exlrairo  du  sol  dépasse  2  iiiillianls  de 
U)iuiL's.  Toutefois  les  ([uel(|ues  l'orixi'rous  de  la  contive  étaient  iiapuère  les 
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seuls  (|ui  en  lissent  usap'  :  (le|iiiis  (|ue  le  clieuiin  de  fer  a  |)(''nélré  dans 
ces  i(''i4i(ins,  on  l'utilise  aussi  pour  les  loeoniotives.  L'exploilali(Hi  des 
luiuillJ'res  lU'  peut  (jue  s'aeeroîlii;  eu  propoiliou  du  réseau  des  voies  ferrées 
cl  des  élalilissements  induslriels,  sucrei'ios,  rafiiiieries,  forges  et  faltriiiues 
d'iniruuients. 
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Au  iniliou  (le  raniiée  18S7,  les  chemins  de  l'er  de  la  Xalalie,  ([iii  a|ipar- 
lieniienl  tous  au  gouvernement,  avaient  une  longueur  totale  de  Ô47  kilo- 
mètres. Une  seule  ligne  considérable  était  achevée,  celle  qui  de  Porl-Natal  se 
dirige  au  nord-ouest  vers  Pieler  Maritzhurg  et  [,adysniilh  el  (jui  doit  fran- 
chir un  jour  la  crête  des  Draken-Lergen  pour  rejoindre  les  lignes  ferrées 
des  républiques  hollandaises.  Du  reste  la  construction  des  voies  se  fait  avec 
toute  l'économie  possible  :  les  fortes  rampes  dépassent  5  centimètres  par 
mètre,  les  courbes  les  plus  brusques  n'ont  pas  môme  JOO  mètres  de  rayon, 
et  tous  les  travaux  d'art  sont  fails  pour  une  seule  voie  étroite.  Le  chemin  de 
fer  escalade  successivement  toutes  les  chaînes  transversales  du  versant  : 
près  du  village  de  Westown  il  passe  à  1570  mètres  d'altitude  et  c'est  à 
1(37G  mi-Ires  (ju'il  francliiia  la  crête  des  Draken-bergen  pour  en Irer  dans 
la  république  d'Oi'ange'.  Les  l'outes  carrossables  qui  complètent  le  réseau 
des  voies  de  communication  de  laNatalie  sont  aussi  tracées  avec  une  grande 
hardiesse  au  bord  des  ravins  et  sur  les  flancs  des  montagnes,  jusqu'au 
rebord  du  plateau  de  l'Orange.  Presque  tout  le  commerce  extérieur  de  la 
contrée  se  fait  par  le  Port-Natal. 


La  partie  méridionale  du  pays  entre  l'Um-Tavuna  et  l'Um-Zimkulu  est 
une  des  moins  peuplées  et  les  blancs  y  sont  encore  fort  clairsemés  au 
milieu  des  Zoulou  et  des  Pondo.  Une  colonie  agricole  de  Norvégiens  s'y 
est  récemment  fondée,  celle  de  Marburg,  située  à  i)  kilomètres  environ 
du  petit  port  Shepstone,  formé  par  l'estuaire  de  la  rivière  Um-Zimkulu, 
mais  souvent  périlleux  d'accès.  D'autres  prétendus  «  ports  »,  évités  des 
marins,  se  succèdent  au  nord  sur  le  parcours  rectiligne  de  la  cote,  le  Porl- 
Ilarding,  à  l'embouchure  de  l'Um-Zumbi,  le  Porl-Scoll,  à  celle  de  l'Um- 
Pambynioni.  La  seule  |)arlie  de  la  côte  nalalienne  qui  soit  découpée  de 
manière  à  offrir  un  large  bassin  aux  navires  est  celle  que  Vasco  de  (lama 
reconnut  en  1497,  le  Port-Natal.  Va\  cet  endroit  une  chaîne  de  rochers, 
d'environ  80  mètres  de  hauteur  moyenne,  parallèle  à  la  côte  primitive  el 
rattachée  depuis  au  conlinenl  pai'  l'exhaussejnenl  des  terres,  se  termine  à  son 
extrémité  se|)(entrionale  par  un  hhiff  ou  brusque  falaise,  qui  protège  une 


«  Statistique  des  chemins  île  fer  de  \.>VA  en  18Sô  : 
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liiif^e  linic,  ccsIl'  de  l'aiR-ieii  délroit,  cuiilrc  les  mmiIs  cl  la  houle.  A  l'entrée 
(le  (l'Ile  liaie  le  mouvement  des  vagues  a  giadiiellenient  l'ormé  une  ilèclie 
(It!  sable  ({ui  se  relie  à  la  plage  septentrionale  et  se  dirige  vers  le  sud-est,  à 
la  reneonire  de  la  falaise,  ne  laissant  aux  navires  (prun  étroit  passage, 
dont  le  seuil  change  de  piisilion  cl  de  prolniidcur  suivant  les  marées  et  les 
tempêtes.  Jadis  l'épaisseui'  d'eau  y  variait,  à  marée  liasse,  de  '2  mètres  et 
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demi  à  î)  mètres  et  demi  et  rarement  les  hàtiments  ealant  plus  de  ô  mètres 
osaient  s'aventurei'  sui'  la  harre.  Un  lirise-lames  enraeiiu'-  sur  la  llèelie  de 
s;dile  et  se  (lii'igeaul  au  iKii'd-esl  a  eu  pour  n'sullal  d'accroilrc  la  loi'ee 
d'(''ro-.ion  du  rcllu\  cl  d'ahaissereu  eonséquence  le  seuil  de  (10  cenliuièli'es, 
linil  en  le  rcndanl  moins  inoliile  lors  des  ehaiigements  de  l'aii'  et  du  Ilot, 
l.a  \dlc  hàlic  Mil'  le-,  rives  de  l'url-Xalal  a  l'Ii'  loiidi'c  en  ISili  dims  un 
Iduiri'  (pie  parciiuraicnl  les  ('h'phanls  :  (Ui  lui  dduna  le  ninn  de  llurhan 
(d'Lrban),  en  l'hnnneui' d'un  gouvei'ueur  du  (.ap.  Illle  se  e<Hnpose  en  réa- 
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lili'  de  deux  villes  disliiicles,  unies  par  un  chemin  de  fer;  le  (|uarlier 
marin,  Porl-Xalal,  avec  ses  appontements,  ses  magasins,  ses  entrepôts,  el 
le  quartier  bourgeois,  Durban,  sur  la  colline,  avec  ses  larges  rues  jda niées 
d'arbres,  ses  magnifiques  jardins  à  végétation  tropicale,  bananiers,  bam- 
bous, li-uieis  mulli|)liants.  A  l'ouest  de  la  ville  et  de  la  baie  se  prolonge  la 
colline  Iioisée  de  Berea,  parsemée  de  maisons  de  campagne  d'oii  l'on  con- 
temple le  beau  spectacle  de  la  baie,  de  ses  îlots  et  de  ses  rivages  :  c'est  là 
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que  résideni  la  pUqiart  des  riches  marchands  de  la  cité;  à  l'ouest  de  l'es- 
tuaire est  le  bourg  de  Ccuigella,  où  les  |)remiers  iininigranls  hollandais 
ctal)Iirent  leur  campement.  Durban  est  par  sa  population  la  jtrcmière  ville 
de  Natal  :  elle  l'empcu'te  sur  la  capitale,  grâce  suiloul  à  sa  colonie  considc'- 
ndde  (le  Zoulouetd'Orientaux,  Hindous,  Arabes  el  Chinois'.  L'île  de  SaHs- 
burv,  dans  la  rade,  est  peuplée  de  plus  de  deux  cents  Hindous,  (jui  s'oc- 
cu[)ent  presque  exclusivement  de  la  pèche  et  de  la  salaison  des  poissons. 


'  I'o|]iilaliijii  de  Durliiiii  ;m  T,!  juillcl  188."i  : 
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(loiil  ils  foiiinisscnl,  le  iiimicIh'  de  Dm'li.iii.  irMulics  lliii,liiiis,  junliiiiiTs, 
;i|i|prijvisioiiiicnl  la  ville  de  léf^uines  ol  do  fruits.  I^'eau  fiaîclic  inaiiqiiail 
à  Ihirlian  :  un  acjueduc  de  (•(inslrucliou  icccnlf  lui  a|)|)()i-lo  d'une  dislanee 
de  lô  kilomèlres  l'éiioiine  (|uanlilé  jduiiialièic  d'an  moins  1  l(j()OU(t  litres 
d'eau. 

(iràee  à  son  |)oi'l  et  à  ses  elieinins  (!<■  j'er,  (|ni  se  dirigeiil,  au  sud  vois 
Isijiiufio  et  ses  planlalions  de  cannes  à  sucic,  an  noid  vers  le  bourg  de 
Verulani,  ('^alenient  enlonré  de  ehanips  de  cannes,  au  nord-oucsl  vers 
l'ieler  Marilzlinrji,  Duilian  est  le  cenli'e  ilu  commerce  de  (fUite  la  Natalie; 
il  re(;oil  aussi  une  part  considéial)lo  du  trafic  des  n'puljliijues  hollandaises, 
(luoi([uc  celles-ci  aient  aussi  (lour  déliouchés  l'ort-Elizabeth  et  la  rade  du 
Cap,  et  (|u'elles  se  pré|iarent,  par  la  construction  d'un  chemin  de  1er,  à 
se  donnei-  le  havre  ])oituj;ais  de  Lourenço  Marques  pour  entrepôt  sur 
l'océan  des  Indes.  i,e  mouvement  commercial  de  Port-Natal  dépasse  donc 
de  beaucoup  i'imporlaiice  totale  des  échanges  de  la  seule  colonie  :  la 
diminution  du  trafic  sei'a  considérable  quand  les  deux  ré()ubli([iies  de 
l'Ovcrbcrg  ou  «  Trans-Montagne  «  amont  leur  voiedireele  par  le  territoire 
portugais.  D'ailleurs  l'animation  do  Port-Natal  a  déjà  ([uelqne  peu  dimi- 
nué depuis  l'année  des  grandes  spéculations  provoquées  par  la  fièvre  de  l'or 
et  des  diamanls;  mais  en  dépit  des  l'ocnls  lemporaii'cs  l'accroissemenl 
décennal  est  énoiine'.  C'est  avec  la  Grande-Bretagne  (jue  jNatal  a  son  trafic 
le  plus  important;  vient  ensuite  l'Australie,  qui  lui  envoie  des  farines;  la 
colonie  du  Cap,  bien  que  fort  rapprochée,  a  moins  de  relations  avec  la 
Nalalie  (pie  rin(l(\  les  Ktats-Unis  et  le  Brésil.  Le  petit  commerce  de  détail 
avec  les  Hindous  et  les  indigènes  est  presque  entièrement  monopolisé  par 
les  marchands  arabes  et  orientaux  qui  résident  à  Durban. 

Sur  la  route  de  Duiban  à  Pieler  Marilzbuig,  la  seule  bouigade  qui  pré- 

'  Mciuvomoiil  ili's  ri-liiin^'i's  de  l'iirl-.\;il;il  en  1880,  aniu'o  ilii  plus  grand  commerce  : 
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lendo  au  nom  de  ville  est  Pinetown,  ceiUre  de  la  iinpulalion  permaniiiuc 
de  la  Natalie;  une  mission  du  voisinage  poiie  le  nom  de  Neu-Deutschhuid, 
et  près  de  là  des  trappistes,  Allemands  en  majorité,  ont  fondé  un  établisse- 
ment agricole. 

Pieter  Marilzljurg-,  ou  plus  brièvement  Maritzburg,  capitale  de  la  Xatalie, 
est  fort  agréablement  située,  à  625  mètres  d'altitude,  dans  une  plaine 
qu'arrose  un  affluent  méridional  de  l'Um-Geni  et  qu'entourent  de  toutes 
parts  des  collines  au  profil  gracieux.  C'est  une  des  villes  les  plus  propres, 
les  plus  agréables  de  l'Afrique  :  la  végétation  des  jardins  et  des  bosquets  y 
est  plutôt  celle  de  l'Europe  tempérée  que  celle  des  régions  tropicales- 
Moins  peuplée  que  Durban,  elle  a  une  part  beaucoup  plus  considérable 
d'employés  et  de  personnages  officiels;  en  outre,  c'est  là  que  se  trouve  le 
camp  occupé  par  le  principal  détachement  de  troupes  cantonné  au  Natal. 
Placée  au  centre  du  pays,  à  côté  même  du  ])alais  gubernatorial,  la  petite 
armée  peut  se  porter  immédiatement  sur  les  points  menacés.  La  colonie 
agricole  de  Wilgefontein,  fondée  dans  le  voisinage  de  Maritzburg,  s'enri- 
chit rapidement  par  la  culture  des  primeurs'.  Au  nord,  de  l'autre  côté 
de  la  chaîne  du  Zwaart-kop,  coule  l'Um-Geni,  fameux  par  ses  magnifnjues 
cascades.  L'une  d'elles,  près  de  llowick,  plonge  du  haut  d'une  paroi  de 
basalte  en  une  seule  masse  écumeuse,  dont  la  hauteur  est  diversement  éva- 
luée de  85  à  98  mètres;  plus  bas,  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs  bras,  et 
de  nouvelles  chutes,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  rochers  et  des 
bouquets  d'arbres,  s'alignent  en  une  longue  rangée  sur  les  parois  d'une 
falaise. 

Au  nord  de  Maritzburg,  Lidgettown  se  trouve,  comme  la  capitale  et 
llowick,  dans  le  bassin  de  l'Um-fieni;  (ireylon  la  «  hollandaise  »  est  située 
sur  le  haut  Um-Voti,  mais  toutes  les  autres  villes  ap|)artiennent  au  versant 
de  la  Tugela,  le  principal  coui's  d'eau  de  Nalal.  Esicourt  el  Weenen,  la  ville 
des  «  Pleurs  »,  se  succèdent  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Bushman  ; 
Colenso  a  été  fondée  sur  le  fleuve  lui-même  et  Ladysmith  sur  son  affluent 
le  Klip-river;  enhn  Newcaslle  (1250  mètres),  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  colonie,  est  sur  un  pelit  Iribulaire  de  la  lUil'falo-river,  l'affluent  majeur 
de  la  Tugela.  C'est  au  udrd  de  INewcasile,  à  la  pointe  même  formée  par  le 
territoire  de  Natal  entre  la  républicjue  d'Orange  el  celle  de  Transvaal, 
que  s'élève  la  colline  escarpée  de  Majuba  (Ama-Djouba),  fameuse  par 
l'assaut  victorieux  (jue  les  Boers  y  livrèrent  en   1881   aux   soldats  anglais 

'  Po|iul;ili(iii  ilf  l'ielcr  Mai'il/lmr<xcn  ISSi  : 
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reli-Mnchi's  au  soiiimol.  Sui'  ces  liaulcs  Icrivs,  les  cnMes,  (ahics  ou  dômes 
(les  lUdiilajines,  se  meiiireut  à  |ieiii('  au-dessus  des  lonjiucs  (nidulaliuus 
duplaleau;  les  villages  se  uielleul  à  l'abri  du  vcnl  dans  le^  di'|iression.s 
du  s(tl  lierlieu.x. 

Outre  Duihaii  eL  Maril/liui'u,  seulemeul  trois  villes  de  la  Natalie,  Veru- 
lani,  [,adysuiilli  el  N'ewcasile,  étaieiil  eii  1S8G  d'imporlaneo  sufiisante  jiour 
avoii-  |Mi  se  eonsliluer  eu  niuiiicipes. 


.Natal  n'est  pas  uue  colonie  autonome,  se  gouvernant  elle-même,  nom- 
mant SCS  ministres  et  pourvoyant  à  sa  propre  défense.  C'est  une  «  colonie 
de  la  couronne  »,  dépendant  encore  du  gouvernement  britannique,  bien  que 
s'essavant  déjà  à  une  certaine  indépendance.  Le  gouverneur  du  Natal  est 
nommé  [lar  la  reine,  de  même  que  le  conseil  exécutif,  composé  du  cliief- 
JHslicc,  du  counnandant  des  troupes,  du  secrétaire  colonial,  du  tiésorier, 
de  l'avocat  général,  du  secrétaire  des  affaires  indigènes  et  de  l'ingénieur  en 
chef,  aux(piels  sont  adjoints  deux  membres  du  conseil  législatif.  JNaguère 
celte  dernière  assemblée  était  également,  [loui-  uue  moitié,  à  la  nomina- 
tion de  la  couronne;  actuellement  vingt-trois  des  trente  membres  sont  nom- 
més par  le  suffrage  des  électeurs,  cinq  siègent  en  vertu  do  leurs  hautes 
fonctions  administratives  et  deux  grâce  au  choix  du  gouverneur.  Sont  élec- 
teurs tous  les  possesseurs  d'une  propriété  valant  au  moins  It^rtO  francs, 
tous  les  hommes  payant  un  fermage  de  250  francs  ou  doni  le  revenu 
atteint  2i00  francs.  Personne  n'est  ofliciellement  exclu  du  scrutin  en 
vertu  de  sa  couleur,  de  son  origine  onde  sa  religion;  mais,  sans  renvoyer 
en  masse  Africains  et  Asiatiques,  on  a  obtenu  le  même  résultat  \)av  des 
artiiices  légaux  :  «  Aucune  personne  appartenant  à  une  classe  placée  par 
législation  spéciale  sous  la  juridiction  de  cours  spéciales  ou  sujette  à  des 
lois  et  à  des  ti'ibunaux  spéciaux  ne  sera  inscrite  sui'  la  liste  des  votants.  » 
H  eût  été  plus  honnête  de  ilire  :  ■<  Les  blancs  seuls  pourront  voter.  » 

Le  gouvernement  désigne  les  juges  de  la  cour  supi'ême,  les  magistrats 
lésidents  et  les  fh'lil-wfHCts,  (jui  surveillent  les  différents  districts.  Il  nomme 
aussi  les  administrateurs  et  employés  et  choisit  même  la  plupart  des  pro- 
fesseurs et  instituteurs,  car  c'est  en  grande  partie  du  budget  colonial  que 
dépendent  les  (''coles.  Iliirban  et  l'ieter  Maritzburg  ont  chacune  son  école 
supérieui'e  (/'/'//'  scIiihiI),  d'où  les  élèves  boursiers  peuvent  être  envoyés  aux 
universités  britanui()ues.  Les  gros  bourgs  sont  Ions  |ionrvus  d'écoles  pri- 
maires, entietenues  sur  les  fonds  coloniaux:  eu  oulre,  un  grand  nombre 
il  é((des  paitieulières,  notammeut  celles  (|ui  apparlieuneni  aux  missions. 
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roçoivenl  des  siihvciilions  du  gouvernement,  soit  en  «nriienl,  soil  en  terres. 
Edendale,  prèsdePieter  Marilzlnirg,  est  le  centre  principid  de  l;i  innji.igande 
d'éducation  dirigée  par  les  missionnaires  wesleyens.  Des  inspecteurs  spé- 
ciaux instituent  les  examens  dans  les  dilTéren tes  écoles'.  La  pi'oportion  des 
entants  indigènes  ([ui  ajipiennent  à  lire  est  encore  très  minime;  mais 
jiarmi  les  blancs  il  ne  reslerail  en  dehors  de  toute  instruction  que 
"200  enfants,  à  peu  ]in's  la  vinglif'me  partie  de  ceux  qui  sont  en  âge 
d'apprendie. 

La  gi'ave  (jueslinn  de  la  délènse  coloniale  est  la  l'aisoii  pour  laquelle 
Natal  se  trouve  encore  sous  la  déjtendance  directe  du  gouvernement  an- 
glais :  les  colons  ne  se  sentent  pas  complètement  de  force  à  se  défendi'e 
eux-mêmes.  Ils  sont  entourés  de  populations  dont  l'ancienne  hostilité 
pourrait  facilement  se  raviver  :  au  sud-ouest  les  Pondo,  à  l'ouest  les  Ba- 
Souto,  au  nord-ouest  les  Boers,  au  nord-est  les  Zoulou,  et  dans  le  pays 
même  ils  pourraient  avoir  à  lutter  contre  une  insurrection  des  noirs.  A 
tant  de  dangers  il  leur  faut  opposer  le  concours  de  la  mère  patrie.  Une 
petite  armée  britanni(jue,  comprenant  plus  d'un  millier  d'hommes,  et 
divisée  en  trois  corps,  campés  à  Maritzburg,  Estcourt,  Greyton,  protège 
la  colonie;  en  outre,  elle  sert  de  modèle  pour  la  formation  des  forces  colo- 
niales, qui  se  composent  d'un  corps  de  police  moulé,  de  280  hommes, 
et  d'un  régiment  de  volontaires,  de  plus  d'un  millier  d'hommes.  Dans 
chaque  ville  se  sont  constitués  parmi  les  blancs  des  sociétés  de  tireurs, 
(|ue  favorise  le  gouvernement  par  la  dislriliution  de  prix;  d'autre  part, 
la  vente  d'armes  de  gueri'e  et  de  munitions  aux  indigènes  est  strictement 
interdite.  Il  est  également  défendu,  depuis  IShCt,  de  leur  vendre  ou  de  leur 
donner  de  l'eau-dc-vie,  sous  peine  d'ainendc  ou  d'empriMinnenieiit.  Mais 
la  loi  est  fré(|uemmeut  violée,  surloul  par  les  marc  hands  hindous. 

Le  budget  colonial,  alimenté  siirloul  par  les  droits  de  douane  et  |iar  les 
taxes  sur  les  cabanes  indigènes,  .se  solde  ordinairement  en  déficit^  :  aussi 
a-t-il  fallu  en  assurer  le  fonctionnement  régulier  par  des  emprunts".  Les 
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lihiiics  (lo  Im  colon iu  lie  |i;iy('iil  aiiciiii  iiii|iiil  diivcl.  Les  postes,  l('l(''^i';i|'iios 
cl  chemins  do  l'cr  coùlcnl  hcaiicouj)  plus  .ui  uonverncnieiil  (pi'ils  ne  lui 
nippoilcnl.L'allocalioii  iumucllc  du  liudticl  ipii  scrvail  à  inlroduirc  dans  le 
pa\s  des  imnii^^tranls  lirilanni(pies  a  dû  èlre  inleii(ini|me. 

I,e  lahicau  suivant  donne  la  lisle  des  eoinlés  île  la  .Nalalie.  avec  leurs 
divisions  adniiiiisltatives  et  leur  populalion  hlanche  au  51  décembre  KSiSi 
cl  leurs  cliels-lieux  : 
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A  maiiiles  reprises  les  voisin-  aiii^lai'-  el  Imllandais  du  pays  des  Zoulou 
coiicliirenl  avec  ces  iiidini'ues  des  liaili'>  (|iii  leiii'  j^aranlissaienl  la  posses- 
sion du  lerriloire  cimipris  enire  les  rimiliJ'ics  de  la  \alalie,  les  nKmIasinos 
hoi'ilières  el  les  possessions  |iorliii;aises  ;  mais,  comme  dan>  les  auli'OS 
régions  dt!  r.M'riijue  auslrale,  les  ciin\enlious  id'licielles  n'empècliaienl  ])as 
(|u'enlre  lilancs  el  noirs  l'élal  d'hosiiliii'  ne  IVil  con~-lanl.  [larlois  ;iuei'ro 
(iuvei-le,  on  liieii  incursiini'-  passaj^f'res  à  main  arnh'e,  (roidinaire  sim|iles 
vols  de  lerre  el  de  liélail.  l'eu  à  peu  le  lerriloire  des  Zoulou  se  rapelissail. 
Descciidanl  de  leurs  plaleaux.  le^  Boers  prcnaienl  [tàturaiie  après  pàturafie; 
une  >'  Nouvelle  l'u'puljliipie   ■  hollandaise  se  consliluail,  deslinée  à  devc- 
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nir  liicntiH  une  province  marilinir  dn  Transvaal.  Pour  empêcher  les  Hollan- 
dais d'étendre  leur  domaine  politique  jusqu'à  la  mer  et  de  s'aiïrancliii' 
ainsi  de  l'état  de  dépendance  commerciale  dans  lequel  ils  se  trouvent 
maintenant  à  l'égard  des  Anglais  du  Cap  et  du  Natal,  le  gouvernement  bri- 
tannique se  hâta  de  prendi'e  pour  lui-même  le  territoire  des  Zoulou  du 
littoral.  De  la  bouche  de  la  Tugela  à  la  rivière  Mapouta,  qui  se  jette  dans  la 
baie  de  Lourenço  Marques,  toute  la  zone  côlière  appartient  désormais  à 
la  Grande-Bretagne,  mais  les  hauts  versants  maritimes  des  montagnes 
bordières  sont  devenus  partie  intégrante  de  la  république  Sud-Africaine. 
La  superficie  du  territoire  maintenant  partagé,  où  dominent  les  trois 
groupes  de  tribus.  Zoulou,  Tonga  et  Souazi,  est  évaluée  h  50  000  kilo- 
mètres, et  la  populalion  totale  serait  d'environ  "200  000  individus.  Le 
fragment  rattaché  au  Transvaal  sous  le  nom  de  «  Nouvelle  République  » 
comprend  un  espace  de  7Ô9"J  kilomètres  carrés  ;  le  Zulu-land  britanni(jue, 
désormais  placé  sous  l'adminislralion  du  gouverneur  de  Natal,  présente 
une  superficie  de  21  290  kilomètres. 

Les  Zoulou  (Ama-Zoulou)  sont  beaucoup  moins  nombreux  lians  le  pays 
où  ils  étaient  naguère  indépendants  que  dans  la  colonie  de  Natal,  où  ils 
sont  tenus  sous  une  stricte  surveillance,  mais  où  ils  peuvent  largement 
gagner  leur  vie  par  le  travail  :  on  ne  les  évalue  guère  (ju'à  une  centaine  de 
mille  dans  le  pays  limité  au  sud  par  la  Tugela;  il  est  vrai  que  des  guerres 
de  succession,  auxquelles  succéda  l'invasion  étrangère,  ont  longtemps 
ensanglanté  le  territoire  el  fail  le  \iilc  en  di"  judviiues  entières.  Enlin. 
en  1879  eut  lieu  la  dernière  grande  liille  dans  laquelle  les  Zoulou  aient 
osé  se  mesurer  avec  les  Anglais.  MalgK'  l'iiil^Tiorité  de  la  discipline  et  de 
l'armement,  ils  furent  vain(iueurs  en  quchpies  rencontres,  notamment  à 
Isandhiouana,  lieu  situé  près  tle  la  rive  gauche  de  la  Buffalo-river.  à  l'est 
de  son  confluent  avec  la  Bloed-river  ou  "  rivii're  dn  Sang  >.  En  cel  endioil 
se  trouve  un  gué,  Rorke's  dril'l,  liéquenimenl  disputé  comme  l'un  des 
points  stratégi({ues  les  plus  im[)orlants  de  la  contrée.  Les  Anglais  qui  s'en 
étaient  emparés  avaient  gagui"  les  terrasses  orienlales  de  la  valb'e.  lorscjue 
leur  avant-garde  surprise  dul  ballre  ]iré(i|)ilamment  en  reiraile:  quel- 
ques-uns des  leurs  ivsiaienl  dans  la  brousse,  percés  de  sagaies,  entre 
autres  l'héritier  des  Napoléon,  ipii  n'avail  jias  vimlu  se  laisser  (uiblier. 
espérant  que  ses  fails  d'armes  conhe  les  Zoubui  lui  vaudraieni  un  jiuii' 
la  ddininaliiin  --ur  les  Français'.  Mais  les  premiers  échecs  d'avant-garile 
lurent  bienli'il  ivparés,  et  l'arnu'c  des  Ziudou  succomba  sur  les  bords  de 

'  [If  llubuor,  .4  travers  l'Empire  Urilaiiiiique. 
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la  l'iviJ'i'e  Um-Volosi,  pivcisi'inciil  ,"i  l'eiidroil  où,  (l'apirs  la  (radilidii.  était 
née,  à  une  époque  immémoriale,  la  rainillc  de  ZihiIimi,  le  fondateur  de  la 
tribu.  Devenus  les  maîtres,  les  Anglais  divisiTcnl  le  jiays  eu  treize  chef- 
feries  <t  protégées  »,  puis  procédèrenl  à  un  nouveau  remanicnicnt  après 
que  les  divers  petits  États  se  furent  épuisés  dans  les  guerres  civiles. 

Les  Ama-Zoulou  ou  i<  (Jens  de  Zoulou  )>,  c'est-à-dire  du  «  Céleste  )>, 
n'oiil  (Kiiiit  un  lypc  dislincl  parmi  les  autres  Cafres  du  versant  oriental 
de  l'Afrique.  Leur  peu{ile,  devenu  puissant  par  la  guerre,  lors  des  con- 
quèles  de  Teliaka,  au  eonimenceuient  du  siècle,  se  compose  en  réalité  de 
toutes  les  Irilius  (pii  onl  c\c  successivement  «  mangées  >•.  Les  peuplades 
que  dévorait  le  .r  Crand  Lion  >•  n'étaient  pas  coniplèlement  exterminées; 
d'ordinaire  il  épargnait  les  lènunes  et  les  enfants,  ([ui  ajtparlenaient  aus- 
sitôt à  la  nation  conquérante;  quant  aux  jeunes  hommes,  ils  étaient 
enrôlés  dans  l'arnu''e.  Les  Iriluis  primitives  étaient  condamnées  à  disparaître 
d'aulanl  plus  lapidement  dans  la  mulliinde  des  vaincus  que  Tchaka  avait 
interdit  le  mariage  à  ses  guerriers;  seuls  les  vétérans  pouvaient  jirendre 
femme,  et  même  plus  d'une,  autant  qu'ils  avaient  massacré  de  combat- 
tants'. Pour  soustraire  les  solilals  à  tout  sentiment  d'affection  qui  eût  j)u 
les  amollir  dans  leur  œuvre  de  desUnciion  féroce,  il  ordonna  le  massacre 
des  nouveau-iU's  ;  lui-même,  j)rèclianl  d'exenqile,  ne  célélna  aucunes 
épousailles  suivant  les  anciennes  coutumes  et  lit  mettre  à  mort  tous  ses 
enfants  dès  leur  naissance  :  comme  roi,  il  voyait  en  chaque  fils  qui  lui 
7iaissail  un  ennemi  fulur  à  comhatti'e  et  préférait  le  détruire  d'avance.  Ce 
maili(^  atroce,  dressant  sa  luilion  comme  une  machine  de  guerre,  avait 
sacrilié  tous  les  aulies  inh-rèls  de  l'Llal  à  la  fui'ie  des  conquêtes.  La 
capitale  n'était  qu'un  camp,  el  d'anires  camps  étaient  distribués  sur  t<iut 
le  tei'ritoire.  Dans  les  villages  qui  entouraient  les  kraal  des  guerrii'rs,  les 
femmes  et  les  esclaves  emmagasinaient  les  approvisionnements  de  l'armée, 
nourrie  exclusivement  de  la  chair  des  animaux  :  le  lait,  aliment  des  paci- 
litpu's,  leur  était  interdit.  Les  Zoulou,  redoutables  surtout  par  leur  manièie 
de  combatlic,  avaieni  abandinuK'  le  javelol.  qu'on  lance  lU'  loin,  et  pris 
pour  ainie  le  court  é|iieu,  avec  lequel  on  fiappe  l'ennemi  de  près.  Les 
bandes  i\r  s(d<lals  ne  se  ruaient  |ilu>  en  (h'sordre  à  la  balaille.  Disposées 
en  <■<■  front  de  bu'uf  )>,  les  troupes  enveloppaient  peu  à  peu  leurs  adversaires, 
les  altai|uant  d'abord  |)ar  une  corne,  puis  ])ar  l'autre,  et  les  rejetant  j)eu 
à  peu  sur  le  cor|is  central,  (|ui  proci'dait  au  nnissacre  tinal'.  Après  la  vic- 
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toire,  il  s'agissait  surtout  de  capturer  le  bétail,  que  les  pasteurs  avaient 
éloigné  du  lieu  de  la  bataille;  mais  les  Zoulou  savent  exercer  leuis  bœufs 
à  de  soudaines  retraites  en  ordre  discipliné. 

L'organisation  purement  militaii'e  de  la  nation  devait  l'alalenient  ame- 
ner la  ruine.  Fondé  par  la  guerre,  l'empire  s'écroula  ])ar  la  guerre; 
après  s'être  heurtés  contre  les  enceintes  de  wagons  où  s'étaient  ibrtiliés 
les  Boers,  les  Zoulou,  ne  pouvani  jilus  tenter  l'exlermiiuilion  des  blancs, 
s'acharnèrent  les  uns  contre  les  autres  en  guerres  furieuses.  Pourtant 
les  «  Célestes  »  sont  fiers  de  ce  passé  de  conquêtes  et  de  lialailles  qui  a 
fait  leur  perte  et  qui  les  rend  moins  aptes  que  d'autres  à  continuer  par 
le  travail  la  lutte  pour  l'existence.  Formés  de  tant  d'élénienls  divers,  les 
Zoulou  n'avaient  parmi  les  Cafres  d'autre  caractère  distinctif  que  leurs 
mœurs  guerrières,  fruit  de  l'éducation  reçue.  Mais,  fils  d'hommes  choisis, 
ils  sont  en  général  beaux,  grands,  adroits  et  forts,  habiles  à  tous  les 
exercices  et  se  présentant  avec  dignité  :  tout  costume  leur  va  liien, 
tant  ils  ont  de  grâce  naturelle.  Ils  sont  d'ailleurs  assez  vains  de  leurs 
avantages  physiques  et  cherchent  à  les  rehausser  en  drapant  élégam- 
ment leur  toge,  en  s'ornant  les  bras,  les  jambes,  la  poitrine,  d'anneaux 
et  de  perles,  en  dressant  sur  leur  tète  des  panaches  et  des  bouquets. 
Les  hommes  mariés  ont  l'habitude  de  se  faire  une  espèce  de  couronne 
en  gommant  leurs  cheveux  ou  en  les  mélangeant  d'argile  et  d'ocre. 
Bienveillants  et  rieurs,  ils  semblent  n'avoir  point  de  rancune  contre  les 
blancs  leurs  vainqueurs  ;  mais  quand  ils  ont  été  victimes  d'une  injustice 
personnelle,  ils  ne  pardonnent  jamais.  Jadis  leurs  principaux  fétiches 
étaient  la  sagaie  et  le  bouclier  de  guerre;  les  voyageurs  de  la  génération 
précédente  décrivent  avec  une  sorte  d'effroi  les  danses  et  les  processions 
militaires,  alors  que  les  guerriers  zoulou,  ornés  de  cornes  et  de  queues 
de  bœuf,  défilaient  devant  leur  roi  en  chantant  la  nouvelle,  «  la  nouvelle 
de  la  sagaie  ».  L'obligation  de  vivre  en  paix  sous  la  menace  d'autres 
fétiches,  le  fusil  et  le  canon  des  blancs,  modifiera  sans  nul  doute  leurs 
superstitions,  et  quoi(juc  icbcllcs  pour  la  plupart  aux  discours  des  mis- 
sionnaii'cs,  ils  cesseront  liifiiti'it  de  voir  les  âmes  de  leurs  aïeux  dans 
Ic^  serpents  familiers  (pii  haliilent  dans  leurs  demeures.  De  même  que 
les  Zoulou  de  la  Natalie,  ceux  du  territoire  d'outre-Tugela  deviennent 
agriculteurs  en  cessant  d'être  guerriers  et  les  métiers  de  l'industrie  com- 
mune, naguère  presque  inconnus  chez  eux,  se  dévelop]ient.  Cependant 
leurs  lorgerons  savaient  depuis  longtemps  forger  un  fer  plus  résistant  que 
le  métal  importé  par  les  Anglais  et  leurs  joaillei's  fondaient  le  cuivre 
vendu    |iai-  les  Portugais  de  I.oureneo  .Man|ues. 
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Plus  t'iDiuiiés  (le  lu  Iront ièi'c  iKilalicinu',  les  Ama-Tonj;;i,  n^riciilleurs 
|(aisililrs  ([ui  vivoiil  sur  les  liuiils  de  la  Laie  de  Saiita-Liicia  el  des  lagunes 
(•(Uières,  el  dont  le  nom 

raji(ie!l(!  leur  ancienne  su-  '<''  '"■  —  ■■^'=^^|=  "  «"'cots  ue  santa-ucu. 

Jélion  aux  conf|uéranls 
zoidou,  éclia|)|)eront  plus 
loMgU'in|»s  à  riMiluence 
des  Euro[)éens,  grâce  à 
l'insahibrilé  des  terres 
basses  (ju'ils  liabileiil  ;  (  (  - 
]iendant,  le  iiégociaiil  alle- 
inaiiil  l.iiderilz, après  avoii' 
a((|uis  Aiigra  l'e(|uena  , 
leiila  égaleineut  d'oeeu- 
per  le  lerri  Loire  rivt'- 
raiii  de  .*saiila-Lueia.  A 
l'oiiesl,  le  jiays  des  Ania- 
Soiia/.i  est  plus  sérieuse- 
nieiil  menacé  que  celui 
des  A  m  a-Tonga,  comme 
lieu  de  |)assage  cuire  les 
plateaux  cullivésel  la  baie 
l)elagoa,et  surhuil  comme 
région  minière.  Les  pas- 
leurs  boers  pénètrent  l'ré- 
(|uenimenl  d;ms  le  pa\s 
|ii)ur  y  exercer  de  prélen- 
dus  dioils  de  pacage  cl 
s'aruienl  pour  proh'gei' 
l'exercice  de  ces  droits. 
De  leur  cùlé,  les  Anglais 
ilu  Cap  el  du  Natal  de- 
mandent (1887)  la  nomi- 
nation d'un  agent  brilan- 
niijue  cbargé  de    résidei' 
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auprès  du  loi  des  Souazi 

el  de  prêter  main-foi'U;  conire  les  envahisseurs  descendus  des  plaleaux. 
Des  missionnaires  anglais  s'établirent  chez  eux  dès  l'année  18'22;  ils  furent 
massacrés,  mais  d'auti'es  évangélisles  ont  loiidé  des  stations  sur  leur  ler- 
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riloiro.  Los  Ama-Soiiazi  ou  «  Fils  do  la  Vorgo  »,  au  uouihro  prôsumé  de 
80  000  individus,  sont  ainsi  nonimôs  d'un  do  Jours  ohols,  qui  s'assit  on 
1845  sui' la  poau  de  lion;  aulrot'ois  la  nation  était  dite  dos  Ba-Rapouza, 
d'après  un  autre  chef.  La  marque  dos  tribus  souazi  est  une  entaille  au  car- 
tilage de  l'oreille.  Le  souverain  du  pays  est  devenu  l'un  des  personnages 
les  plus  riches  de  l'Afrique  australe  de])uis  que  dos  compagnies  nombreuses 
SG  sont  formées  pour  exploiter  les  mines  d'or  de  son  territoire.  Sa  part 
dans  chaque  exploitation  doit  être  d'au  moins  7500  francs  par  an  '. 

Actuellement  la  population  européenne  est  encore  presque  nulle  dans 
le  territoire  des  Zoulou,  et  d'ailleurs  il  est  provisoirement  interdit  aux 
blancs  d'y  acheter  des  terres  et  d'y  établir  dos  jilantations  :  des  mission- 
naires, quehiues  pasteurs  do  bétail,  des  chercheurs  d'or  et  doux  ou  trois 
marchands  dans  le  voisinage  de  la  côte,  tels  sont  les  seuls  colons  du 
Zulu-land.  Il  n'y  a  d'autres  constructions  eui-opéennes  que  des  fortins 
aux  points  stratégiques,  et  un  petit  nomhre  do  chapelles  et  d'écoles, 
noyaux  autour  desquels  s'établii-ont  un  jour  des  villages  et  des  villes. 
Le  centre  nalurol  de  la  contrée  est  la  région  du  confluent  des  deux  L'm- 
Volosi  :  c'est  là  que  se  trouvait  jadis  la  capitale  du  royaume  zoulou, 
Ounodouengo,  à  laquelle  succéda  Ouloundi,  ville  de  plus  d'un  millier  de 
huttes,  disposée  en  forme  d'anneau  fortifié  autour  d'une  place  de  plusieurs 
kilomètres  de  circonférence  où  le  Ijétail  était  parqué.  Uuloundi  a  été 
détruite  à  son  tour  ol  il  n'en  reste  plus  qu'un  kraal  sans  importance.  Les 
autres  agglomérations  urbaines  des  Zoulou,  de  nuMue  colles  dos  Ania- 
Souazi,  sont  également  construites  sur  le  modèle  d'un  parc  à  bestiaux. 


IX 

RiirrDLiQUE  d'oranoe  (oiia>je  vhu-staat). 

La  moindre  dos  doux  républiipu's  hollandaises  en  étendue  et  en  popula- 
tion, l'État  libre  d'Orange,  est  bornée  par  des  territoires  lu-itanniijues  sur 
les  doux  tiers  de  son  pourtour  :  à  l'ouest  elle  confine  au  Griqua-land-West, 
au  sud  elle  touche  à  la  colniiic  du  Cap,  tandis  (pi'à  l'est  elle  est  liniilroplio 
du  pays  des  Ba-Souto  et  do  la  îS'atalie.  Avant  la  découverte  des  gise- 
ments diamantifères,  la  grande  enclave  de  forme  ovale  attribuée  à  l'Etal 
libre  d'Orange  était  bien  délimitée  de  tous  les  côtés  par  des  frontières  nahi- 
rclles  :  la  haute  chaîne  des  Draken-bei'gen  la  sépare  du  Natal  entre  les 

'  Afri(iue  crploréc  et  civiliscc,  oclobru  ISST. 
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sourccsdii  V;i:il  cl  crllcs  du  (ImIciIuii;  (■cilciiiicrcouis  d'eau,  puis  des  avant- 
inonls  foi'ini'iil  la  IVonlièri'  du  pays  îles  Ba-Soulo;  au  sud  l'Orange,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  léjiuldiipie,  mar([ue  la  liniilc  par  lt>s  méandres  de  son 
lil,  tandis  (pi'au  nord-ouesl  cl  à  l'ouest  le  couis  du\aal  a  v\i''  clioisi  pour 
lii^iie  de  |)arlafi(';  mais  l'espace  péninsnlaiie  compris  eiiti'e  l'Orange;  et 
le  Vaal,  en  amont  du  coniluent,  a  été  détaché  du  territoire  de  la  Hé|nil)liijue 
et  repris  par  l'Anglelerre  avec  ses  gites  de  diamants.  Dans  son  ensemhle  le 
pavs  est  un  plateau  de  pâturages  peu  accidentés,  d'une  altitude  moyenne 
de  JijilO  à  1  iOO  mètres,  s'incliiiant  en  pentes  insensibles  du  nord-est 
vers  le  sud-ouest  et  n'offrant  de  terres  fertiles  (|ue  dans  les  régions 
orientales  voisines  de  la  montagne.  La  su|ieili(ie  de  l'Etal  est  évaluée 
à  107  i."9  kilomèti'es  car'rés,  soit  nu  cirKjuième  de  la  Fiance;  mais  cet 
immense  tei'i'iloire  est  encoi-e  l)ien  faiblement  peuplé  :  au  plus  lôOOOO 
b;ibilants,  blancs  et  noirs,  y  ontpai-semé  leurs  villages  et  leurs  fei-mes. 

Les  commencements  de  la  ((donie  hollandaise  datent  de  1857  ;  en  cette 
année,  le  premier  //v7,7,7'/'.  ([iiittant  la  colonie  anglaise  du  Cap  avec 
(aiuille,  tiiirrpeauv  et  biens,  fiarrchit  le  lleuve  Orangi!  pour  s'aventurer- au- 
delà  parmi  les  |)opulations  errarrtcs.  La  cai'avane  de  pionniers  fut  suivie 
jiar  d'airlres  et  jteu  à  peu  se  ccmstilua  un  nouvel  Ktat  enti'e  l'Orange  et  le 
Vaal.  A  leirr  loru'  les  magisti'ats  anglais  se  ])ortèi'ent  à  la  suite  de  ces 
colons  qui  écha]ipaient  à  leui'  p(mvoii-,  et  en  1848  la  «Souveraineté  »  bi'i- 
larHii([ue  fut  pr'oclamée  au  nord  de  l'Orange.  Les  Boers'  résistèrent  et, 
comme  au  Matai,  ils  eur'eut  d'abord  le  dessus;  mais,  incapables  de  |)r(don- 
ger  la  lutte  contre  les  forées  anglaises  et  leurs  alliés  lesCri-koua,  ilsdirrent 
fuir' ou  se  soumettre.  Les  uns.  se  l'efusant  à  subir'  la  dtnnination  arrglaise, 
continuèrent  lerrr'  mouvement  de  trekkiiKj  darrs  la  dir'eclion  du  iror'd,  où 
ils  fondèrerrt  la  nouvelle  r'é|)ublii[ne  deTr'ansvaal  ;  les  autres  restèrent  dans 
le  pays,  dont  ils  deviureul  les  principaux  digrrilaii'es.  Mais,  en  constituant 
un  rroirveair  domaine  colonial,  les  Airglais  pr'ir'ent  en  même  tem]is  s(m 
hér'itage  de  guei'i'es  conti'e  les  iîa-Souto  et  auti'es  indigènes,  et  le  budget 
annntd  de  la  métr'opole  se  Ir'ouva  gr'cvé  de  dépenses  considéi'ables,  qui  lirent 
l'egrelter  l'arrrrexiorr.  Le  gouver'uemerrt  brilanrri(pre  linit  même  par-  pr'oposer 
a\r\  lioer's  hollandais  de  la  Sovereigirly  de  leur  l'endre  l'autorunnie  politique, 
moyemranl  la  pr'oinesse  l'ornielle  (pie  l'esclavage  ne  ser'ait  pas  r'élabli.  Les 
Ibdlandais  acce|)lèrent  les  conditions  (pii  leur  étaient  faites,  et  en  18^)4  le 
Vi'ij-staal  d'Orange  (''tait  reciurstitrre''.  Depuis  cette  é'poque  il  a  pr'ospéré 
ilune  riranièi'e  r'errrar'(prable  :  sa  po|iulation  a  i|uintrrpl(''. 

'  /.'(ii'C.<  rvl,  (liiiis  11'  |i;iliiis  liii';il,  le  iiiiiii  ordiiiaii'i'  di'S  AlViliiiiulci's  tintljudiiis'.  Wocrc»  scniit  la 
voriUilili'  cirlliii;;i:i|j|io. 
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Les  Bocrs  qui  jouissent  de  la  (lominnlioii  pulitique  dniis  l'État  liliro 
d'Orange  sont  les  iils  de  calvinistes  zélés,  et  la  plupart  professent  encore  la 
reliiïion  de  leurs  pères:  les  autres  cultes  chrétiens  sont  pratiqués  par  les 
immigrants  anglais'.  N'ayant  eu  d'autre  livre  <pie  la  Bible  pendant  deux 
siècles,  ils  se  comparaient  volontiers  au  peuple  élu.  Errants  comme  les 
Juifs,  à  la  recherche  d'une  Terre  Promise,  ils  ne  doutaient  pas  que  toutes 
les  populations  indigènes  ne  fussent  créées  pour  les  servir  :  ils  voyaient  en 
eux  autant  de  «  Cananéens,  Amorrhéens  et  Jébuséens  »  A'oués  d'avance  à 
l'esclavage  ou  à  la  mort.  A  l'exception  d'une  seule  peuplade  de  Ba-Rolong 
qui,  par  haine  des  Ba-Souto,  s'était  alliée  aux  Hollandais,  ceux-ci  ont 
exterminé  ou  chassé  toutes  les  tribus  hottentotes  ou  bantou  qui  se  trou- 
vaient sur  le  territoiiv  de  leur  république.  Ils  ont  fait  le  vide  devant  eux, 
brisant  toute  organisation  politique  des  indigènes  et  ne  les  admettant 
que  comme  serviteurs,  sans  lien  commun  de  solidarité  nationale.  Les 
noirs,  il  est  vrai,  sont  plus  nombreux  que  les  blancs  dans  les  limites  de 
l'Etal",  mais  ce  sont  presque  tous  des  immigrants  pauvrement  salariés, 
Cafres,  Be-Chouana,  llollenlols  ou  métis  de  Sainte-Hélène.  La  loi  leur 
défend  de  voter,  de  porter  des  armes,  de  posséder  un  lopin  de  terre  en 
propre;  la  coutume  leur  interdit  de  demeurer  à  côté  des  blancs. 

Accoutumés,  sinon  toujours  au  travail  de  la  Icric,  du  moins  à  la  sur- 
veillance du  labeur  des  champs,  les  Boers  raérilenl  d'ordinaire  leur  nom 
de  «  Paysans  »  par  la  solidité  de  leur  carrure  et  la  pesanteur  de  leur 
démarche.  Ils  ont  la  force  et  la  vaillance,  mais  non  la  beauté,  ni  la 
grâce;  leur  costume  n'a  i-ien  d'élégant  et  l'ai-rangement  de  leurs  de- 
meures  est  sans  goût.  Ils  ont  les  tenaces  qualités  du  laboureur,  l'or- 
dre, l'économie,  la  persévérance.  Presque  toutes  les  familles  sont  nom- 
breuses :  l'excédent  des  naissances  sur  les  morts  est  toujours  considérable. 
Aussi  leur  domination  numérique  paraît-elle  assurée  pour  longtemps 
encore,  à  moins  que  des  événements  imprévus  ne  changent  complètement 
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l'éiinilild'c  des  |)0|iulalinns;  rn;iis  si  les  .\iij;liiis  ne  sont  pnrnii  eux  iiiTi'ii 
minorilc'',  ils  n'en  sont  pas  moins  les  rcpivscrilaiils  d'imo  rivilisalioii  supô- 
rii'ure  ol  leur  idiome  rivalise  avec  la  langue  oriicicili'  dans  la  conveisalion 
courante:  il  l'a  de  beaucoup  dislan(é(>  comme  vt'liiculc  de  rinslniclion.  La 
|duparl  des  iiisliUileurs  étant  Anglais  ou  Ecossais,  leur  langue  devient 
celle  de  l'école  ;  elle  devient  aussi  celle  des  villes,  car  c'est  là  que  s'élahlis- 
sent  les  immigrants,  marchands  et  boutiquiers,  venus  de  Port-Elizabeth  et 
d'autres  villes  des  colonies  anglaises.  Lenlc^iiiMit,  mais  sûrement,  se  fait  la 
suhsiilulion  d'une  langue  à  l'auln-  pai'  rclïct  des  mille  eliangcmcnts 
intimes  qui  s'accomplissent  chacpu'  jour  dans  les  profondeurs  de  la  société. 
La  richesse  de  l'Ktat  lihie  lui  vient  surtout  de  ses  pâturages  :  on 
n'évalue  (ju'à  50  000  hectares  la  supeilicie  du  s(d  cultivé.  Le  tcrriloiiv  est 
divisé  iMi  grands  domaines,  aménagés  jirincipalement  pour  la  pâture  :  cinq 
millions  de  hrehis  les  parcourent,  l'ius  des  neuf  dixièmes  de  la  laine  que 
les  marchands  anglais  exportent  de  Durhau  proviennent  de  ces  troupeaux 
de  la  «  Trans-Montagne  ».  Les  éleveurs  du  Vrij-staat  possèdent  aussi 
queltpies  autruchcries'.  L'agriculture  a  |)ris  aussi  une  réelle  importance 
dans  la  répuMique  d'Orange,  notamment  dans  les  districts  orientaux 
qu'arrosent  les  eaux  divisées  du  (laledon  et  de  ses  affluents;  dans  les 
régions  de  l'intéi'ieur  et  de  l'occident,  oi'i  les  eaux  sont  rares,  les  proprié- 
taires prennent  grand  soin  de  les  capter  au  moyen  de  barrages;  aucune 
goutte  ne  se  perd,  et  des  jardins  verdoyauls,  des  bou([uets  d'arbres  embel- 
lissent les  abords  des  maisons  de  ferme,  au  niilii'ii  des  mornes  pâturages. 
Ce  sont  les  agriculteurs  de  l'Etal  d'Oiange  el  du  pays  des  Ba-Souto  qui 
ont  nourri  les  chercheurs  de  diamaiils  à  r(''po([ue  oi'i  la  fièvre  minière 
attirait  les  immigrants  par  milliers  vers  les  terres  infertiles  des  (]ri-koua. 
La  républi(pie  d'Orange  possède  aussi  quebpies  argiles  diamantilèrcs, 
contenues  comme  celles  de  Kimberley  en  des  puils  (|ui  paraissent  être  des 
cratères  d'origine  ignée;  mais  ses  ressources  industrielles  ne  pourront 
être  bien  utilisées  tant  que  son  territoire  restera  en  dehors  du  réseau 
des  voies  ferrées  de  l'Afrifpie  australe.  C'est  à  travers  le  Vi'ij-staat  (pu; 
devra  se  fair-e  un  jour  la  jonction  d<'s  chemins  de  fer'  unissant  la  colonie 
du  Cap  aux  vallées  supérieures  du  Natal  et  au  Ti'ansvaal.  Entre  Kimberley 


'   Ctirptcl  lie  la  irpiililiqnr  d'(>i'an!.'i',  Inr^  du  rpconsomcnl  ilc  l.SS(l  : 
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li<nifs ilil  575 

liivhis 5  050.500 

Chèvres 075  924 

Auri-uehef 2  255 
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cl  Ladysmilh,  la  lacmie  qui  roste  à  conililer  par  la  travcrsce  de  l'Étal 
d'Orange  est  d'environ  500  kilomètres;  elle  est  de  1(100  kildniètrcs  entre 
Kimberley  et  Lourenço  Marques. 

La  seule  «  ville  »  de  rÉlal  qui  mérite  vraiment  ce  nom  est  la  capitale, 
Bloemfontein,  située  au  milieu  de  plaines  sans  arbres,  à  1570  mètres  d'al- 
titude, au  bord  d'un  ruisselet,  prescpie  toujours  sans  eau.  qui  s'incline 
vers  le  Modder-rivier  cl  le  \aal  ;  sa  population  était  de  :2oG0  liabilants 
en  1880.  D'une  petite  colline,  jadis  foilifiée,  qui  domine  Bloenifontein  à 
l'est,  la  ville  se  présente  fort  bien  avec  ses  rues  régulières  bordées  de 
maisons  noires  et  blanches;  près  de  la  résidence  des  blancs  se  groupent 
les  maisonnettes  plus  modestes  du  village  de  Wray-Hook,  où  tous  les 
indigènes  de  la  ville  sont  tenus  de  passer  la  nuit.  Bloemfontein,  siège 
de  la  haute  école,  centre  de  la  vie  politique  et  du  commerce  de  la  répu- 
blique d'Orange,  a  d'autres  avantages  pour  les  étrangers  :  c'est  un  lieu 
salubre  par  excellence,  fort  recommandé  par  les  médecins  de  rAfri(pie 
australe  comme  sanatoire  pour  les  phtisiques.  Xombiv  de  valéludinaiies 
y  sont  venus  du  Cap,  et  même  de  l'Europe. 

A  l'orienl  de  Bloemfontein  se  trouvait  un  petit  territoire  indigène, 
naguère  indépendant,  enclavé  dans  la  républicpie  hollandaise,  comme 
celle-ci  est  elle-même  enclavée  dans  les  autres  États  sud-africains  :  c'est 
le  pays  des  Ba-Bolong.  Quinze  mille  d'entre  eux  vivaient  pacifiquement 
dans  ce  territoire  et  plus  de  six  mille  se  groupaient  dans  l'enceinte  d'une 
seule  ville,  dite  Thaba-Ncho,  de  la  colline  dont  elle  occupe  la  cime  cl  le 
versant,  l  ne  décision  du  Volks-raad  de  Bloemfontein  a  mis  un  terme  en 
1884  à  l'autonomie  de  la  petite  république  indigène,  et  des  centaines  de 
Ba-Bolong,  irrités  du  manque  de  foi  des  blancs,  ont  abandonné  leur  pays 
pour  aller  demander  asile  à  leurs  voisins  orientaux,  naguère  leui's  ennemis, 
les  Ba-Souto';  Thaba-Xcho  a  cessé  d'être  l'aggloméralion  urbaine  la  plus 
considérable  de  tout  le  territoire  non  britannique  compris  entre  le  Vaal  et 
l'Orange.  Les  divers  chefs-lieux  de  province  de  la  république  ne  sont  pour 
la  plupart  ipu:"  de  modestes  villages,  mais  ils  sont  aussi  des  lieux  de  marché 
fort  bien  approvisionnés  pour  subvenir  aux  Ix^oins  des  riches  fermes  par- 
semées dans  les  alenlouis.  I.adybrand,  au  nord-est  de  Thaba-Ncho,  a  de 
l'importance  comme  centre  de  la  province  la  plus  fertile  de  l'Ltat  libre, 
(■on(|uise  à  main  armée  sur  les  Ba-Souto;  Smiihfield,  sur  le  bas  Cale- 
don,  Unu\\ille,  près  de  l'Orange,  presque  en  face  de  la  ville  anglaise 
d'Aliwal-Ndrlh,  sont  des  entre|iôts  agi'ic(des;  Béllmlic  lond'c  par  des  niis- 
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sioiinaiiTs  riiuif-ais,  csl  (Icveiiuc,  uiàcc  au  |)(hiI  jrh'  sur  l'ilrau^^c,  un  dos 
|irincij)aux  lieux  de  passage  cuire  la  eolouie  du  (iap  el  Filial  lilue;  Philiji- 
|i(ilis  reçoit  les  voyageurs  el  les  niarehandises  ipie  le  elieiiiiu  de  fer  do 
i'ort-Elizabcth  amène  à  la  slalion  de  Coleslteif^,  de  l'aulre  côlé  du  fleuve; 
Faiiresmith,  siUiée  loin  du  lleuve,  au  milieu  de  plateaux  peu  fertiles,  a 
l'inipoi-lanee  rpie  lui  donnent  ses  mines  de  diamants  :  à  Jagcrsfontein, 
la  [)r()duclion  annuelle  de  ces  gisemeiils  l'st  d'environ  1230000  fi'ancs. 
(i'est  à  Jagersfonlein  que  l'on  a  Irouvé  le  plus  gros  diamant  de  l'Afrique, 
une  pierre  d'ailleurs  très  ini[)ail'aile,  du  poids  de  500  carats'.  Le  terri- 
toire de  l'Orange  possède  aussi  des  couches  de  charbon,  [irincipalement 
à  l'ouest,  dans  le  district  de  Kroonstad. 

Dans  la  partie  sepleiilrionale  delà  répulili([ue  le  hourg  le  plus  iniporlant 
est  Ilarrismith,  situé  sur  l'un  des  hauts  al'iluenis  du  Vaal,  près  du  col  Yan- 
Reenen,  d'où  l'on  descend  vers  l'océan  des  Indes  par  le  versant  de  Natal. 
Ilarrisniilh  est  la  porte  orientale  de  la  ii'puhliqne.  Entre  ce  bourg  et 
Ijhteml'ontein  le  |»iincipal  lieu  d'étape  est  Wijnburg,  situé  dans  la  région 
la  idus  accidentée  du  territoire. 


La  i'épnbli(iiie  d'Orange  est  g(nivernée  jiar  une  chaniiu'e  inii(pie,  le 
Volks-iaud  ou  «  conseil  du  peiqile  >-,  composé  d'un  peu  plus  de  cinquante 
nieinbres,  nu  par  chef-lieu  de  province  et  [)ar  district  de  cam[)agnc  (rcld- 
hoiiu'lij).  L'assemblée  est  nommée  pour  quatre  ans,  mais  renouvelable  par 
moitié  tous  les  deux  ans.  Pendant  la  session  les  membres  reçoivent  un 
traitement  de  25  Irancs  [lar  jour.  Ils  élisent  leur  président,  à  côté  duqutd 
siège,  avec  voix  consultative,  mais  non  délibérative,  le  président  de  la 
républi(|ue,  élu  aussi  pour  un  ternn;  de  quatre  ans,  par  le  vote  populaire, 
et  rééligible.  Il  est  assisté  dans  l'exercici;  du  pouvoir  exécnlif  par  cinq 
membres,  dont  deux  fonctionnaires.  Sont  électeurs  tous  les  blancs  nés 
dans  les  limites  de  l'Ktat,  ceux  qui  y  ont  résidé  trois  années,  et  ceux  qui, 
après  une  année  de  séjoui',  remplissent  certaines  conditions  de  cens  comme 
pi'onriétaires  ou  renliei's;  dès  l'àue  de  dix-huit  ans,  les  citovens  peuvent 
voler  pour  les  rcid-kuntcts  (ui  juges  de  distiict,  nniis  le  vole  politique, 
pour  l'élection  des  membres  du  volks-raad  ou  celle  du  président,  n'est 
valable  (pi'à  vingt  et  un  ans  révolus.  Vn  magistrat  ou  land-drost  siège 
dans  chacun  des  disiricis  et  prononce  sur  les  (bdils  et  les  crimes  secon- 
daires; eu  outre,  nu  tribunal  de  trois  juges  lienl  ses  assises  en  divers  dis- 
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liicb  de  l'État.  Tous  les  blancs  sont  soldats  et  doivent  se  réunir  deux  l'ois 
par  an  pour  les  exercices  militaires. 

Le  budget  est  en  entier  couveit  jiar  les  impôts  directs  sur  les  propriélâs, 
par  les  patentes  et  le  droit  de  liml)re'  :  l'Etat  n'a  point  de  receltes  doua- 
nières, et  les  droits  acquittés  à  l'importation  dans  les  ports  de  la  colonie 
du  Cap  sur  les  denrées  à  destination  de  l'Etat  libre  ne  sont  point  restitués 
aux  consommateurs  de  la  républi(iue.  Un  partie  considérable  du  budget 
est  appliquée  à  l'instruclion  publiijue;  les  églises  calvinistes  sont  égale- 
ment subventionnées.  Aaguère  l'Etat  libre  n'avait  point  de  dette  natio- 
nale'. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  districts  de  l'État,  suivant  leur  ordre 
d'importance,  avec  leur  population  de  blancs  et  d'indigènes,  d'après  le 
recensement  du  51  mars  1S80  : 


Bloemrûiileiii .  .  .  . 
IlaiTisinilh ,  .  .  . 
AVijnburg  .    .    .    .    . 

Kioonstad 

Liuljbraiiil 

Faurcsmilli    .    .    .    . 

Boshuf 

llciUinin 

liouxville. 

Dcllilclu'iii 

Siiiillilioia  (Ciiluiloii-n 

l'Iiilippulis 

IVtlmlie 

Jacoljsdal 


(il  022 


7  5ô3 

4  104 

G  b'M 

(i2Ul 

5  252 

4  444 

4  85j 

4  4G0 

5  051 

4  il5 

5  420 

1  881 

1  904 

1  050 

r.  021 

14  2Ô4 
0  208 
7  070 
0  500 
5  005 
4  820 

4  052 

5  0.58 
2  507 
2  107 
2  50 1 
2  1 75 

O'.'O 


72  400 


13  274 

18418 

15  858 

14177 

1 1  558 

10  457 

0  (.84 

9M2 

8  080 

0  842 

5  503 

4  585 

4  079 

2  052 


155  518 


En  oulrc,  le  Icniloirc  des  Ba-Roloiig  ou  de  Thaba-Ncho,  annexé  maintenant,    avait  [iièt  de 
10  000  habitants  en  ISSG. 


'  Uevcnus  de  l'année  fiscale  1885-1880  :  5  044  450  francs. 
Dépenses  n  ■■>         '<         »        4  022  175       » 

-  Ilelte  de  lÉlal  libre  d'Orange  en  1880  :  4  000  000  francs. 
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A|i|)(:li'e  oriicicllcincnl  n''|iul)lii|ii('  Sii(l-Arric;iiric,  en  [iriHisioii  d'iiiii' 
Ldiil'i'iir'rjilidii  riiliiir  livre  d'iiiilros  Etals  n'-piihlicaiiis  de  celle  jiailie  du 
eoiiliiienl,  la  i(''|)iil)li(|ue  du  Traiisvaal  est  beaiU'(Hi|i  [dus  ('leiidue  (|iie 
l'Klal  liliue  d'Uraii^c  :  elle  oeeujie  une  superficie  [très  de  Irois  lois  plus 
coMsidéi'abie.  Mais,  colonisée  ])lus  lard  (jue  la  région  du  sud,  elle  ii'élail 
occii|)ée  luifiuère  que  par  un  nombre  de  blancs  très  inférieur.  L'écart 
diiiiiiiue  rapideineiil  de|iuis  ipie  les  iiiuniijranls  se  dilatent  en  foule  vers 
les  nulles  d'or;  et  gri'ice  à  la  parfaile  salubrilé  du  climat,  de  même  (ju'à  la 
l'éeondilé  des  femmes,  la  populalion  blaiiclie,  jadis  presque  perdue  au 
milieu  des  noirs,  constitue  une  imposante  minorité  :  d'après  les  cslima- 
lioiis  l<'s  plus  i'ortes,  dix  mille  Boers  au  plus  auraient  émigré  dans  les  deux 
répuhliques  d'Orange  et  de  Transvaal,  et  cependant  la  po[iulalioii  lilanche 
d'origine  franco-liollandaise  est  acluellemeiil  de  beaucoup  supérieure  à 
ceiil  mille  individus,  (juanl  au  nomlire  des  indigènes  vivant  dans  les 
liiiiiles  du  Transvaal,  il  n'a  encore  i''l(''  recensé  avec  précisi(Mi  (|ue  dans  les 
ilislricls  nK'iidioiiauv  \iiisins  de  la  capitale;  mais  on  sait  (|ue  dans  les 
piiivinces  du  nord  la  piqinlalioii  indigène  esl  ndalivemenl  dense  et  s'ac- 
croil  d'année  en  année  :  il  esl  [irobable  que  le  nombre  lolal  des  liabilants 
du  Transvaal  n'es!  guère  inférieur  à  un  demi-million.  Cependant,  en  18(S7. 
M.  .leppe'  évalue  le  nombre  des  indigènes  à  500  000  seulement.  Récem- 
iiieiil  le  leiriloire  de  l'Étal  s'esl  accru  de  la  ^<  Nouvelle  R('pnblique  », 
fragineni   de   l'ancien  |)ays  des  Zoiilou ^ 

Sur  plus  d'une  inoilié  de  son  |Minilinir,  la  n''piilili(|ue  Suil-.MVicaine  a 
]ioiir  liniiles  des  rronlières  iialurelle'>.  Au  sud,  elle  ol  x'pan'e  de  l'fjat 
lilire  d'Orange  |iar  un  des  arilnenis  du  \aal.  puis  par  celle  rivière  elle- 
niiMiie;  au  nord-ouest  et  au  nord,  du  c(')lé  des  Ma-Tebeh',  le  cours  du  l.im- 
pojio  borne  son  leiriloire;  eiiliii  nue  partie  de  sa  frontière  orienlalt;  esl 
iiidicpii'e  par  le  l'aile  di's  iiioiilagnes  de  Lid^niilio,  dmil  le  versant  maritime 
ap|iarlient  au  Portugal  ;  au  siid-esl,  elle  a  le  cours  siipé'iieur  de  la  Ikilfalo- 
ii\er  comme  limie  si'paralive  de   la  colonie  de  Nalal.  Mais  dans  les  inler- 
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Viillos  tki  iioiirliHir  luiii  n);tr(jiu''s  [);ir  riviJ'ii's  (lu  moiilagnes  lo  terri- 
toire de  la  rt5publi{{ue  s'est  considérablement  étendu  aux  dépens  des  con- 
trées voisines;  entre  la  Natalie  et  le  territoire  portugais  il  s'est  augmente 
d'une  partie  des  vallées  occupées  par  les  Zoulou  elles  Souazi,  tandis  qu'à 
l'ouest  il  s'est  également  accru  aux  dépens  du  pays  des  Be-Chouana.  En 
1870,  un  arbitre  anglais  avait  tracé  à  l'ouest  des  montagnes  de  Makouasi, 
dans  le  district  de  Potchefstroom,  une  limile  que  les  Boers  ni'  devaient  pas 
l'ianchir.  Mais  ils  ne  tinrent  compte  de  cette  délense,  cl  ipiand  les 
Anglais  eux-mêmes  eurent  annexé  pour  un  temps  le  territoire  de  la  répu- 
blique, ils  se  gardèrent  bien  de  rendie  aux  indigènes  le  district  dont  ils 
avaient  interdit  l'occupation  aux  blancs  hollandais.  Depuis,  de  nouveaux 
empiétements  ont  eu  lieu  :  en  vertu  d'une  convention  faite  avec  la  Grande- 
Bretagne  en  ISlSi,  le  territoii'c  de  la  républi([ue  Sud-Africaine  s'étend  jus- 
qu'à la  berge  de  la  roule  orientale  de  commerce  qui  rejoint  le  Vaal  infé- 
rieur au  Zambèze  par  Chochong  et  le  pays  des  Ma-Tebelé.  Excepté  sur  un 
point,  les  traitants  peuvent  cheminer  sur  celte  piste  sans  toucher  le  sol  du 
TransvaaI. 

Les  commencements  de  l'Etat  hollandais  ont  été  fort  pénibles.  En  1857, 
quand  les  pi-emiei's  trekkers  franchirent  le  Vaal  pour  s'établir  dans  la 
partie  du  territoire  où  se  trouve  anjtnud'hui  la  ville  de  Polcliefstroom.  ils 
se  heurtèrent  contre  le  terrible  chef  des  Ma-Tebelé,  un  des  plus  redou- 
tables «  mangeurs  de  peuples  »  qu'il  y  eût  alors  dans  rAfri([ue  australe.  La 
plu(iarl  des  immigrants  hollandais  furent  exterminés,  mais  ceux  ipii  ics- 
taicnl  réussirent  à  chasser  les  indigènes  et  à  se  maintenir  sur  les  terrains 
occupés.  De  nouvelles  recrues  leur  arrivèrent  chaque  année,  et  peu  à  jieu 
se  constitua  une  petite  république  d'aventni'iers  errants,  vivant  sous  la 
lente  ou  sous  la  hutte  de  branchages,  et  cheminant,  le  fusil  toujours  en 
main,  à  la  suite  de  leurs  troupeaux.  En  1848,  apri'i^  la  bataille  de  liooni- 
plaals,  qui  suspendit  pour  un  temps  l'indépendance  politique  du  ^rij-staat 
d'Orange,  de  nombreux  fugitifs  allèrent  demander  un  asile  à  leurs  frères 
d'outre-Yaal,  cl  leur  commaiulant,  Pretorius,  dont  les  Anglais  avaient  mis 
la  tète  à  prix  pmir  la  sumnie  de  ciii(|uanle  mille  IVaiics,  lut  élu  eu  réponse 
piésident  de  la  nouvelle  répnbliipie.  (juaire  ans  apiès.  en  1852,  le  gouver- 
nement britannique  reconnaissait  lui-même  l'indépendance  du  TransvaaI. 

Mais  la  guerre  continuait  toujours  entre  les  Boers  et  les  indigènes, 
accompagnée  parfois  de  massacres  atroces,  d'exterminations  en  mas>e  : 
cha(|ue  progrès  des  blancs  dans  la  direction  du  nord  devait  s'aclieler 
par  le  sang.  Les  prétextes  d'intervention  \nn\v  arbitrage  ne  nian(piaiciit 
point  aux  voisins  anglais  du  Tran>vaal.  suil(Uit  après  la  découverte  des 


TiiANsvAAi,  i:t  i;oi:i(s.  &o:. 

mines  d'or  sur  le  Iniildiiv  i|c  J;i  i('|iiilili(|ii(';  miiis  iN  uo  se  cmilonii-iciil 
|iiiiiil  (l'dlTrir  leurs  hoiis  (liliccs,  cl  soudain,  en  iNTT,  uw  ((lunniss.iiiv  In  i- 
l;nini(|U(',  suivi  d'une  Irenlaine  d'honinies  arnu's,  a|i|i,irul  à  IVehuia,  caiii- 
laie  de  l'I'jal,  el  de  xm  anhuih' |iri\(r  |)r(iilania  l'annexidn  du  Tiansvaal 
au  leniloiic  eoli.niaj  delà  (irande-Iirelajiiie.  Los  Jjoers  ne  résisièreni  poiiil 
(i'alMiid,  car  derrière  ce-  Irenle  hurniiies  de  police  ils  voyaient  la  puissaiic(> 
anglaise  ,.|  ses  in('(iuisaldi's  ressources.  Toiilelois  ce  n'es!   iioinl  .sans  iiro- 
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teslahons  (|irils  acceplèrenl  la  doniinaliou  de  l'élran-ci',  el  le  inécouleule- 
menl  oTandil  ipiand  ils  conslalèreni  (pi'on  voulail  l.'ur  défendre  jus(|u'à 
l'iisaiic  de  leur  lanj;ue  devaiil  les  Irilninaux  el  dans  Irs  (••(■(.les.  In,.  d,'.|,|,_ 
'■''""I  p.iilil  poui-  Londres,  avec  mission  de  demandi'r  le  mainlien  des 
"sa-es   |,,c;m\,  l'auhmomie  adminislralive,    le  droil    d'employer  ollicielle- 

"  l'idiome  hollandais.  Celle  d('.pulali(m  lui    mal   iveue  el  Ions   l.'s  lioers 

se  scnlirenl  ol'leiisés  avec  elle.  |U  s,,  pré^parèrenl  au  cmni.al.  mais  sans 
firand  espoir  de  vaincre,  voulani  au  moins  <{ue  la  liille  leur  assurai  le 
rcspecl  du  v;un(|iieur.  A  la  surpris,.  ,|,.  i,,,..,  à  la  U-ni  propre,  ils  li'iom- 
l'Iicreul  des  Iroupes  an-laises  ,.u   |r,,is  ivucmires  su,-n'ssiv,.s,  ,.|   h,  M,„.rre 
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monacait  do  changer  toute  l'Afrique  australe  en  un  ehamp  de  bataille, 
lorsque  le  gouverneur  du  Cap  reçut  de  Londres  une  dépêche,  telle  ([ue  l'his- 
toire en  enregistre  bien  peu  :  ^  Nous  avons  fait  tort  aux  Boers.  Faites  la 
paix!  «  Malgré  la  supériorité  de  leurs  forces,  qui  se  préparaient  à  écraser 
toute  résistance,  les  généraux  anglais  durent  se  retirer  sans  victoire  et  la 
république  du  Transvaal  reprit  son  indépendance  politique,  affermie  par 
la  terrible  épreuve.  Exaltés  par  la  satisfaction  donnée  à  leur  sentiment 
national,  les  Boers  sont  devenus  beaucoup  plus  forts  (|u'ils  ne  l'étaient 
avant  la  guerre,  et  maintenant  ce  serait  une  périlleuse  leiitalive,  de  la  part 
des  Anglais,  d'attenter  à  leur  indépendance. 

Les  Boers  du  Transvaal,  plus  éloignés  des  centres  de  civilisation  que 
leurs  frères  du  Vrij-slaal  d'Orange,  sont  aussi  moins  policés,  et  leurs  visi- 
teurs anglais,  de  même  que  les  Hollandais  du  Cap,  les  qualifient  de  bar- 
bai'os.  Il  est  certain  que  vers  le  milieu  du  siècle  nombre  d'entre  eux  en 
étaient  encore,  comme  les  Cafres,  à  se  revêtir  de  peaux  de  bêtes:  jirivés  de 
tous  les  conforts  de  la  vie  des  cités,  ils  n'en  avaient  pas  non  plus  les  be- 
soins; ils  campaient  à  la  belle  étoile  pendant  des  semaines  entières, 
n'avaient  point  de  meubles  dans  leurs  masures,  se  contentaient  des  ali- 
ments les  jilus  simples,  et  ])our  toute  littérature  ils  avaient  la  Bible  de 
famille,  que  nombic  d'enlic  enx  ne  savaient  même  pas  lire.  Une  des 
raisons  (jui  contribuaient  le  plus  à  maintenir  les  Boers  dans  leur  isole- 
ment farouche  est  l'énorme  superficie  des  domaines  qu'ils  s'étaient 
ocli'dvés  dans  les  premiers  temps  de  l'iiccupalinn.  l.e  phiats,  c'est-à-dire 
retendue  de  terrain  i|iie  s'attribuait  (■lia(|iie  famille  de  colons  était  de 
5000  mcm/en,  soit  environ  'iiOO  hectares,  el,  nulle  délimitation  rigoureuse 
n'étant  tracée  eiilre  les  pro|iriétés,  j)lusieurs  d'entre  elles  se  tronvaieiil 
occuper  nue  surface  beaucoup  plus  vaste  que  la  superficie  réglementaire. 
Le  Boer  ([ui  ne  dispDsail  pas  d'un  de  ces  grands  domaines  se  croyait  lésé 
par  le  sort  et,  s'expatriait  comme  l'avait  fait  son  père,  pour  aller  fonder 
plus  loin  un  petit  royaume  à  sa  convenance  :  d'étape  en  étape  se  contiiniail 
ainsi  vers  le  Zambèze  le  grand  inouvemenl  de  migration  commencé  à  la 
baie  de  la  Table.  C'est  du  Transvaal  que  parlirent  les  trekkers  (|ui. 
du  l.iin|iii|iii  au  Ngami,  el  du  Ngaini  au  (!uiién('',  décimés  en  roule  par  la 
soil  el  la  l'aiui,  liiiiieni,  après  un  voyag((  de  ciiuj  années,  par  alteindre  1(> 
disirici  de  lluilla.  I,a  plupart  de  ces  émigrants  appartenaient  à  la  secle 
de-^  (li>jij)crs,  calvinisles  Z(''l(''s  c|ui  gardeul  les  lufcurs,  même  le  cosluuie 
des  aïeux,  el  pour  les(|uels  les  idées  modernes  iniroduites  dans  leur  pays 
par  journaux  el  par  livres  sont  une  abomination.  Cens  «  prali(|nes  »,  les 
Bdcrs  (b'daigncnl  hiiil  ce  qui  ne  ciuiliiliue  pas  à  la  pi(is|iérilé  malérielle  de 
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leur  r.iiiiillc  :  ils  iuiiorriil  la  iini"i(|iir.  l'ail,  la  lilli'iMliirc.  Maliin''  Iciii's 
iioinJM'cux  tfi'l;kcii.  leur  |iarl  dans  rc\|iliiraliiMi  --(■i('iihlii|ii('  di'  la  ciuili-c'c!  a 
t''(('' |ir(>s(|U('  nulle.  l/(''(liieali()n  des  oiilanls  el  le  iDuniali^ine  sonl  (ninei- 
|ia!enieiil  eiilic  les  mains  iks  Anf^lais. 

I.a  vie  solilaire  avec  s;i  lamille  el  ses  esclaves  ou  serviteurs,  dans  un 
daniaiiie  d(''|iassaiil  l'Iioii/oM  des  eoleaux  onvirounants,  telle  était  donc 
l'exislence  uoiniale  du  palriarche  hollandais.  Oneli|ucs  passants,  des 
rôdeurs  cafres,  et  parfois  le  propriétaire  voisin  sur  les  confins  de  son 
jilaats,  c'étaient  les  seul(>s  ll<rures  humaines  qu'il  aperçût  pendant  plu- 
sieurs mois.  Mais  (piatre  l'ois  [lar  an  il  lui  fallait  le  spectacle  de  la  foule. 
Les  [îoeis  harnachaient  leurs  chevaux,  attelaient  leurs  wagons  et,  de  toutes 
jiaris,  hommes,  femmes,  enfants,  ils  se  rendaient  vers  la  chapelle  qui 
sei'vait  de  cenlre  à  leni'  immense  paraisse,  de  \inut  on  (•in(|uanle  lieues 
en  diamèlre.  An  jour  li\('  jKuir  la  luicliliniiiil  ou  la  "  e(immnnion  »,  les 
cam|iai;nar(ls  se  pressent  ifulour  de  l'église,  sur  le  champ  de  foire;  les  ser- 
vices religieux  se  succèdent  dans  l'étroit  édifice,  les  époux  communienl, 
les  fiancés  font  hénir  leur  mariage,  les  jeunes  gens  sont  reçus  niemhres 
de  l'Kglise,  (Ui  haptise  les  enfants.  Dans  les  bouticjues  environnaiiies  se 
fout  les  emplelles;  les  comptes  se  règlent  entre  créanciers  el  (h'diileurs  ; 
iua(piiguons  el  propri(''laires  se  disputent;  puis  la  place  se  vide  peu  à  peu, 
le  lumulte  s'apaise,  et  chaque  groupe  familial  s'éloigne,  poni-  aller  reliou- 
ver  la  solilnde  el  le  silence  dans  les  grandes  ])laines 

Mais,  par  la  force  des  choses,  une  transformali(m  sociale  s'accom]ilit 
graduellement.  Les  terres  finissent  par  se  diviser,  et  les  Bocrs,  devenus 
]dus  nomhreux,  se  ra|)prochenl  les  uns  des  autres.  Tous  les  jeunes  gens  se 
niarienl,  loules  les  femmes  oui  |iliisienrs  enlanis  el  les  domaines  se  jiar- 
lageiil  :  maini  pavsan  se  |ilainl  de  ji'a\(iir  plus  (prune  moilié  ou  un  quart 
de  plaais,  (puiiqu'uii  millième  de  cel  es|iace  lui  d(''jà  liien  sui'lisani  piiur 
noiiriir  une  lamille,  si  la  culliire  était  l'aile  avec  soin.  D'autre  jiart, 
vienneni  les  immigranis  élrangers,  el,  s'ils  ne  trouvent  j)as  immédialemenl 
de  tcri'cs  à  acheter  |)oiir  s'v  élahlir  comme  colmis,  il  arrive  ce])endanl  (pi'à 
la  longue  un  certain  nomhre  de  [)ro|)riétés,  eiiliî-res  ou  dépecées  en  par- 
colles,  changent  de  mains,  el  1res  fré(|uemment  les  acheteurs  sont 
des  Lurdpéens  nu  des  AlVikanders  d'iniLiine  non  Indlamlai-e.  Il  est 
presipie  sans  exemple  (pie  des  l'ioers  >"('lal)lisseiil  dans  les  \illes  dii  les 
villages  comme  ailisaiis  ou  houli(piiers  :  ce  s(MiI  des  Anglais  el  des  Alle- 
mands (pii  s'occu|ienl  ainsi  de  gagner  leur  vie,  el  nonihre  d'entre  eux, 
devenus  plus  riches  (pie  les  prupri(''laii-es  hollandais  des  alenloiirs,  achî-- 
tcnl  une  parlie  (le  leur  domaine.  C/esl  ainsi  (pie  l'arislocralie  leirienne  se 
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recruli'  pou  à  pou  (ri''l(''nionl->  i'ii;iii*;or^  h  l.i  clas'-c  jiiiniili\c  (lo-~  Boor'^. 
Parmi  los  autres  Llaiic'-,  (■(■ii\  (|iii'  los  Hollandais  de  l'Afrique  australe 
voioal  d'ordinaire  avec  lo  plus  do  dôplaisir  sont  pr(''cisémenl  leurs  l'rères 
do  raoo  et  de  langue,  les  ?séei'landais  do  la  mère  patrie.  Une  synipalhio 
lointaine  unit  les  deux  peuples,  ainsi  que  la  littérature  contemporaine  on 
l(''moigne,  mais  de  près  le  souvenir  dos  origines  communes  fait  jtlace  à 
une  certaine  aversion.  Le  Boer  est  fort  susceplihlc:  il  n'aime  pas  (jue  le  Hol- 
landais civilisé  sourie  des  mœurs  africaines  el  réponde  avec  affectation 
dans  une  langue  pure  au  jargon  corrompu  que  pailenl  los  campagnards 
sur  les  bords  du  Vaal  ou  du  Limpopo. 

Tandis  que  dans  los  districts  méiidionaux  los  indii^èncs  ne  se  gi'oupenl 
plus  en  tribus  et,  comme  dans  lo  \rij-slaal.  sont  tolérés  seulomont  on 
((ualitéde  serviteurs  et  de  manœuvi'os,  ils  sont  encore  constitués  on  peu- 
])lades  distinctes  dans  les  provinces  de  l'ouest,  du  nord  et  du  nord-est. 
Ba-Rolong,  Ba-Tlapi,  Ba-Katla,  Ba-Mapela,  Ba-Hlokoa,  Ba-Venda,  Ba-Soetla, 
appartiennent  à  la  grande  famille  des  Ba-Souto,  et  sont  désignés  parfois 
sous  le  nom  méprisant  de  Yaal])ens.  L'arête  bordière  des  Draken-bergen 
sépare  ces  indigènes  des  Ba-Boka,  gens  des  avant-monis  et  dos  plaines,  qui 
paraissent  être  de  même  provenance  que  les  Zonlou  el  les  Ma-Toliolé.  En 
général  les  tribus  du  Transvaal  ne  se  composent  pas  de  clans  ;i|)]parentés 
par  l'origine  :  ce  sont  dos  aggrégations  d'individus  de  provenances  diverses, 
])lacées  sous  un  même  joug  pai-  un  cbef  conquérant.  Suivant  les  hasards 
de  la  guerre,  elles  s'accroissent  ou  diiniiiiu'iil.  se  dispersent  ou  se  groupent 
à  nouveau,  modifiant  à  l'infini  leurs  élénionls  cllmiiiuos.  D'ailloins  aucune 
de  ces  tribus  n'a  eu  le  loisii'  de  s'asseoir  à  domoui'o  dans  un  Ici  riloiro  pour 
une  période  d'années  cousidéi-ablo.  Aux  mouvements  do  migration  dos 
lloors  ont  correspondu  chez  les  indigènes  des  mouvements  en  sons  inverse, 
suivis  parfois  de  retoui-s  olTen^ifs;  1rs  populations  se  dr'placciil  incessam- 
ment, comme  les  eaux  entraînées  dans  un  remous. 

Parmi  los  noirs  des  vallées  tributaires  du  Limpo[)o.  (|ui  ne  snnt  pas  tous 
soumis  el  iliiiil  (pndques-uns  Innl  nii~'mc  paver  Ir  liilnil  aux  Boers  du 
voisinage',  cou\  (|ui  paraissoni  T'Iro  depuis  le  plus  li>iii;lenips  ('laMis  dans 
le  pavs  sdiil  les  Ma-(i(Uiamlia  mi  les  ,.  (icns  du  Diable  .  ,  ainsi  nommés 
par  louis  voisins  parce  que  les  iiii|iii''caliiuis,  très  IVi''(|iienlos  dans  leur 
bouche,  conlii'unenl  joules  un  appel  au  di'nKui".  D'après  leur  langue,  ils 
seraieni  ]dus   rap|)nieliés  di's  /oiiloii  i|ue    des    lie-C.liouana.    Les   premieis 
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niions  liiill.inil.iis  (lé^i.miaicnl  ce-  inilitiriics  |i;ii-  rii|i|icll;ilinii  ilc  Kiml:- 
iiiii/cii  (III  Kiiiili-ridsi-s,  "  .\(7.  Iiiuil(imi(''>  .',  |i;irc('  i|ii(',  .111  iikincm  dVii- 
Uilllcs,  ils  M'  l'.iisaiciil,  [iiHisser  mil'  i-;mj:rc  ilc  [mis  cliaiiiiis  du  haiil  du 
l'miil  au  boni  du  nez;  mais  celle  iiiude  a  [Jiesquo  eiilièieiiienl  disjiaiii  : 
«Il  ne  roncoiilre  plus  ^ul'ie  que  des  vieillards  uiéiilaul  le  nom  de  Knoli- 
iiuizen.  Au  imnl  du  Liiii|i(i|Mi,  la  lace  niuiaiiilia  l'si  (h'si^m'e  sous  le  nom 
de  lla-llleufjinué  ou  Ha-llloekoua,  el  jusi|ue  siu'  les  lionls  du  Nyassji  on 
renconlre  des  «ieiis  j)arlanl  le  même  lan^aue. 

lli'  liiiiles  les  ii'Liiiuis  sud-atVii  aines  la  n''|iul)lii|ue  du  Transvaal  parait 
èlre  la  plus  ravoiis(''e  pour  reusemlde  des  ressources:  elle  deviendi'a  cer- 
taiiiemeiil  \n\  ou  lard  un  j)ays  de  firande  production.  Le  sol  fertile  se 
prèle  à  la  culdire  des  céréales  parloul  où  la  charrue  creuse  un  sillon  et  les 
prodnils  sont  toujours  de  (jualité  su[)érieure.  Quoi(|u'une  très  iaiblo  partie 
du  leriiloire  soit  ensemencée,  les  récolles  surilsenl  |inur  la  ciinsiunuiatidn 
locale  el  c(inlriliuenl  au\  imporlalions  de  la  \alalie.  I.e  laliac  liaiisvaalien 
est  excelleiil  en  (|iialil('  el  Iri's  recheivlii'  dans  rArii(|uc  aiis|rale.  Tdiiles 
les  jtlantes  cultivées  en  Europe  réussisseni  dans  je  Tiansvaal  el.  i|ii(ii(|iie 
le  climat  semi-lro|iical  c(Mivienne  mieux  aux  cilrons  el  aux  oranges  (ju'aux 
IViiils  (lu  nord,  (('[lendanl  les  pommes  el  les  [loires  sont  l'orl  bonnes  dans 
la  province  de  l'reloria. 

Mais  coniine  pays  d'('l('\('  le  Transvaal  ii'olTre  pas  aiilanl  d'aNanlaiiCS 
(pie  le  \  rij-slaal  d'Orantic.  el  dans  la  parlie  sepleniridiiale  du  leriildire  il 
est  de  iidinlireiix  disliicis  dû  l'Iidiunie  ne  peu!  iiiiMue  pi'iii'lrer  axcc  iKCnis 
OU  chevaux  :  la  UKinclie  ls('ls('  rèj:ne  dans  ces  cdUliV'cs,  (hMéndanl  le  pas- 
sable aux  animaux  (loinesti(|ues.  La  vallée  du  Limpo[)(i,  dans  Idiil  sun  (l('\e- 
loppemeiit  iiiférieuret  moyen,  jusiju'au  nord-ouest  de  Picloiia,  loi  nie  à  peu 
prl's  la  liniile  de  c<'  lli'au  :  c"esl  à  une  dislance  variable  de  1(1  à  l.'d  kijd- 
mi'tres  en  de(;à  du  lleuve  ([ue  l'on  enlic  dans  la  n'^iuii  fatale;  arrivés  à 
l'endroit  pri'cis  on  va  commencer  la  zdiie  de  la  |s('|s(>,  lis  vdva^cursdélMeiil 
leurs  IhimiIs  el  descendeiil  de  leurs  chevaux  pour  les  reii\d\ei'  siii'  les  [ilaleaiix 
du  Mid.  Dans  les  ri'jiidus  siliK'cs  jurs  de  la  liinile.  les  (•li'plianls  saveni  par- 
faitemenl  ipie  puiir  l'iiir  la  pdiirsiiile  des  casalieis  ils  ddi\eiil  se  inclire 
sous  la  proleclioii  de  la  mouche  tsétsé  :  ils  se  léru^ienl  dans  les  campagnes 
rivei'aines  du  l.iinpo|io,  dû  riiomme  n'ose  les  suivre  (|u'à  pied  ou  bien  sur  un 
cheval  haliilh'  (rune  Idile  ('paisse  (pie  ne  peiil  Iravei'ser  le  dard  de  l'in- 
secte'. On  cidil  (pie  la  niduche  dispaiaitra  du  pays  avec  le  firos  gibier, 
surtout  avec  le  linnie  el  certainos  espèces  d'antilopes  qu'elle  accompagne 

'  Joliii  M,iikeii/.ic.  Tcii  Ycars  }iurtli  of  tlw  Onuujc  river. 
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loiijiiiirs.  Los  voyageurs  oileiil  des  c\('iii[)lc's  de  disliicls  d'dii  riiiscclc 
ifili)u(aljk'  a  Ole  ainsi  chassé.  Il  esl  donc  proljabic  (juo  les  jirogivs  du 
{)eLi[)lL'monl  cl  de  la  cullure  sur  les  bords  du  Liinpo[io  [lernieUrouL  un  joui' 
à  riiomme  d'y  mener  aussi  ses  animaux  domeslitjues.  Mais  sur  le  versant 
oriental  la  différence  du  clim^il  entre  les  vallées  tournées  vers  l'Océan  et 
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le  haut  |>laleau  du  Transvaal  sul'lll  pour  i[ue  Fou  ne  puisse  >ans  danger 
mener  le  gros  bétail,  boeufs  et  chevaux,  de  l'iiii  à  l'auli'e  |)avs  :  de  là  le 
])rix  considérable  (jue  payent  les  convo\eurs  pour  les  animaux»  salés  >■, 
c'est-à-dire  habitués  aux  deux  climats'.  La  pleuro-pneumoiiie,  très  com- 
muru'  sur  les  plateaux,  se  traite  par  rinoculatiou  cl  l'amputation  de  la 
queue. 


»  .V.  llanicl  Ituchc   On  Trd.  in  Ihc  Trtmsma. 
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(iiimmc  [inys  minici',  l.-i  n'piililinuc  Sud- Alriciinc  ii'csl  pas  mniiis  ricli" 
(|iic  comme  pays  agncole.  Si  les  gisements  de  diamaiils  exploités  dans  les 
lerriloires  limitrophes  du  snd  ne  se  conliimeni  dans  le  Transvaal  ([ne  ])ar 
des  traînées  sans  valeur  éeonomiipie,  la  houille  et  les  in(''lair\  s'v  Irouveulen 
abondance.  Les  couches  de  charbon  (jue  l'on  exploite  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Natalie  se  prolongent  dans  le  territoire  hollandais,  et  les  fer- 
miers emploienl  déjà  ce  combnsli])le,  t[ni  brûle  avec  une  Ilarnme  claire  el 
sans  laisser  di' cendres.  Ku  divers  endroits  du  |iays  on  travaille  les  mines 
de  lér,  de  cid)all,  de  cuivre,  de,  plomb  argenlilere.  L'oi'  se  présente  en 
(piaiililé  dans  les  veines  de  ([uartz  blanc.  En  1867,  le  géologue  Mauch 
découvrit  le  précieux  métal  sur  les  bords  du  Tati,  rivièi'e  (|ui  coule  dans  le 
pays  des  Ma-Kalaka,  en  deliors  du  Transvaal,  et  va  rejoindre  par  le  (diacha 
le  tleuve  Limpopo,  en  amont  de  sa  grande  courbe;  vers  le  sud-esl.  Ouatre 
aniK'es  plus  tard,  Bulton  reconnut  l'existence  d'anli'es  mines  (r(U',  et  sur  le 
lerriloire  même  de  la  i-('publi(|ue.  près  d'Kersteling,  dans  les  collines 
(l(''\ouiennes  de  Makapana,  situ(''es  à  'JIIO  kibunètres  envircni  au  nord-est 
de  Pretoria,  lui  IST.",  nouvelles  d(''cou\('rtes  d'(M',  dans  les  nnmtagnes  de 
l.ijdenbnrg,  (jui  terminent  au  nord  la  chaîne  bordière  des  Draken-bergen  ; 
en  l(S(Sr),  de  riches  trouvailles  attiraient  surtout  les  mineurs  vers  les 
terrasses  de  l'est,  (|ue  di'coupeul  en  prouKuiloires  les  riviî'res  allluentes 
(le  la  .Manissa,  jus(jue  dans  le  pays  des  Souazi;  maintenant  ce  sont  les 
hauteurs  du  Witwaters-rand,  silu(''es  sur  le  plateau  entre  Pretoria  et  Pot- 
chelstoom,  ([ue  l'on  exploite  avec  le  plus  de  fureur'. 

Les  gisements  récemment  d('couverts,  ceux  de  l'est,  connus  sous  le  nom 
(le  mines  du  Kaap,  d'apiès  la  montagne  ([ui  les  domine  et  la  vallée  qui  les 
liaverse,  et  ceux  de  Witwalers-rand  ou  simplement  Rand,  sont  de  beau- 
cou|)  les  plus  l'iches;  mais  les  blancs  seuls  ont  le  droit  de  les  acqnérii', 
car  le  travail  des  mines  est  iulerdil  auv  noirs,  si  ce  n'est  en  ([ualité  de 
nian(euvres,  et,  sous  peine  de  la  prison  el  du  fouet,  ils  ne  jieuvent  rece- 
viur  d'or  en  payement';  (juaut  aux  Hindous  et  aux  (lliiimis,  ils  lU'  ^(nil 
admis  (pi'aiirJ's  avoir  |iayé  un  pei mis  de  si''i(Uir  de  O'J.'i  francs".  Dans  les 
mines  du  Kaap,  la  foianatiiui  rocheuse  c(Mi>isle  surloul  eu  schistes  ardoi- 
sés, en  grJ's  et  c(mglom(''i"ils,  percés  (;à  et  là  de  gi'auils,  de  (juarlz  el  de 
l'ocbes  ign(''es.  Les  mines  de  Wilwalers-i'and  sont  ouvertes  dans  une  sorte 
de  congbunérat  au(|uel  on  donne  le  nom  local  de  «  nougat  n,  et  partout 
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les  rcrfs  ou  bancs  nurirrros  so  dirigent  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
sables  à  pépites  sont  rare--  il  c'f-l  par  de  puissantes  machines  qu'il  faut 
briser  la  pierre  pour  en  relirei'  le  uirlal  :  aussi  n'y  a-t-il  guère  de  mineurs 
isolés  dans  le  Transvaal  :  l'exploilalinu  se  l'ail  au  iirolit  de  riches  com- 
pagnies ayant  leur  siège  dans  le  Xalal,  à  l'retoiia,  Kimberley  et  Londres. 
A  côté  des  carrières  se  fondent  des  villes  populeuses  ;  de  nouveaux 
centres  de  culture  européenne  s'étaldisseni  au  milieu  du  monde  africain; 
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l'indu^hic  a|i|iaraîl,  mais  représentée  surloiil  par  do  l.ibn(|ues  d'eau-dc- 
vie.  Un  grand  a\anlage  économique  des  mines  principales  est  qu'elles  se 
li'ouvenl  sur  li'  paicoiirs  ou  à  une  faible  distance  de  la  voie  directe  qui 
icidinl  l'iih  InT-liiiimi  ri  la  cai)ilale  à  la  baie  Delagoa.  Le  chemin  de  1er, 
sans  lequel  le  mouvement  commercial  de  la  républi(jue  ne  jieut  se  déve- 
lopper qu'avec  lenteur,  est  tracé  de  manière  à  gravir  les  j)lateaux  dans 
la  dirrclion  des  montagnes  aurifères;  onlre  Pretoria  et  Barberton,  chef- 
lieu  de-  mines  orientales,  il  devra  s'élever  à  1950  mètres  d'altitude.  Même 
a\aiil  que  les  Anglais  se  fussent  emparés  du  Transvaal,  la  question  capitale 
disculée  dans  la  léiiislalure  était   celle  de  la  voie  ferrée  rallachant  diiec- 
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tcmcril  à  la  mer  los  ivgions  (•ciilralcs  de  la  ii''|uilp|i(jii('  :  (Irjà  des  oni|irunls 
ctinsidéralilcs  avaient  été  fails  on  vue  de  celle  construclion,  et  des  rails 
avaient  él(''  déiiarqués  pour  le  futur  chemin.  Les  guerres,  les  incertitudes 
de  la  jiiilili(|ue,  los  s|iéculalions  ruineuses  et,  lors  do  leur  dduiinalion, 
la  volonté  expresse  des  Anglais,  (jui  voulaient  détourner  vers  Natal  et  le 
(^ap  tout  le  commerce  du  Transvaal',  ont  rendu  les  premières  dépenses 
iiuililes  et  c'est  à  nouveaux  liais  (pio  l'on  ontro|irond  cette  œuvre  indis- 
|ionsable  à  la  prospérité  du  pays. 


La  zone  méridi(Uiale  du  lerriloiro,  lo  long  di-  la  l'rontièro  d'Orange,  ap- 
jiartiont  encore  au  hassiii  du  VaaI.  La  polile  ville  de  Standert(Ui,  située  dans 
la  région  des  sources,  près  dos  mines  de  charbon,  et  Heidelberg,  bâtie  plus 
à  l'ouest,  an  pied  du  Jeannotte-Peak  (1011  mètres),  mais  encore  dans  nn 
jiays  accidenté,  à  plus  do  1500  mètres  irallilude.  ne  |)articipent  pas  au 
climat  semi-tropical  des  plateanx  du  nord  :  on  n'y  cultive  jpoint  l'oranger 
ciiuiuie  dans  los  autres  parties  du  Transvaal.  PolchefstiMUMn,  à  !.')()  kilo- 
mètres plus  à  l'ouest  et  à  1516  mètres  do  hauteur,  sur  la  Mooi  ou  «  Celle 
Itivièrc  »,  petit  arihient  du  Yaal,  est  déjà  dans  une  région  beaucoup  moins 
IVoide  :  on  y  cultive  surtout  le  maïs  et  le  tabac.  Potehefstroom,  (pii  l'ut 
dans  los  premiers  temps  le  chef-lieu  de  la  république  du  Transvaal  et  (pii 
garda  longtemps  la  prééminence  pour  lo  nombre  des  habitants  (juand  Pio- 
loria  fut  devenue  capitale  à  sa  place,  est  une  ville  f(U't  agréable;  los  saules 
jileui'ours,  que  l'on  dit  avoir  été  iulroduils  de  Sainte-Hélène,  ombragent 
les  rues  cl  tous  les  jardins  sont  entourés  do  haies  vives  où  fleurissent  les 
roses.  Dans  la  saison  des  Heurs,  les  villes  du  Transvaal  offrent  un  gra- 
cieux aspect.  La  rivière  Mooi,  qui  sort  d'un  calcaire  à  cavernes,  paraît  et 
l'ojiaraîl  on  maints  ondroils  au  fond  des  grottes  :  les  merveilles  de  la  ■■  Fon  - 
taiiio  Prodige  .■  —  W(»ndei-ronlein,  —  l'appellent  ri'Ionnant  s[ieclacle  dos 
grolles  (le  la  Cai'iiiole  ". 

Lo  chef-lieu  aciucd  de  la  rt''publi(|ue,  nommé  Proloria  en  riKUiuonr  du 
liigilif  d(uit  les  Anglais  avaient  mis  la  tète  îi  prix,  est  siliH'  à  l."")!!  lui'ln's, 
dans  une  |daiiie  dduceniont  incliiK'o  (|uo  dos  cidlines  enlourcnl,  ^i  ci'  n'est 
au  nord,  dû  les  monts  do  Magalies  ou  du  ^c  lUiinocéros  noir  ->  sont  percés 
par  une  brèche  (prempruute  un  haut  affluent  du  Limpo|io  :  dos  ruisselots 
an<isenl  les  rues  de  Prclona,  paicouroni  les  janlnis  cl  \rrsciil  ce  ijui  leur 
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rosle  (l'oau  dans  le  lit  encore  élroil  de  la  rivière,  r.dnslruile  sur  un  hvs 
vasle  |ilan  de  rues  el  de  boulevards  (jui  se  eroisenl  à  aii^le  droil,  l'reloria 
l'esla  lonfiteni|>s  dans  la  période  de  Iransilimi  enire  la  campagne  et  la 
ville  :  elle  offrail  l'aspecl  d'un  grand  jardin  on  s'élevaienl  cà  et  là  quelques 
luaisous  basses.  Depuis  qu'elle  est  devenue  un  lieu  de  passage  pour  les 
mineurs  qui  se  dirigent  an  noi'd  vers  les  champs  aurilères,  elle  a  pris 
ra|iparence  d'une  ville  animée;  les  maisons  se  pressent  dans  h  ([uartier 
central  et  les  marchés  y  attii'ent  des  foules  considérables;   en    iNSIi,  sa 
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population  s'élevait  à  (3000  habilanls.  Qiiebjues  restes  de  forêts  se  voient 
encore  sur  les  montagnes  environnantes.  Vn  des  arbres,  à  l'immense  bran- 
chage étalé,  est  dit,  i<  Arbre  Prodige  ».  Pretoria  possède  S(in  ^V(lndel■-llO(>nl, 
comme  Potchefstrooui  son  Wonder-fonfein. 

A  l'ouest  de  Pretoria,  la  petite  ville  d(>  Puisleidiurg  et  celle  de  Zeerust, 
d;ul'^  la  province  Marico,  le  '<  .lardiii  du  Transvaal  >\  se  trouvent  aussi 
sui'dc  liants  aflluents  du  Limpiqin,  de  même  (|ue  JNijIsli'oom,  ainsi  nommée 
de  ce  (|ue  s(Ui  lundaleur  boer  crut  avoii'  trouvé  en  cet  endi'oit  les  sources 
du  Nil  :  le  ruisseau,  qui  va  se  jeter  dans  le  Limpopoen  amont  de  la  grande 
cataracte,  garde  ce  nom  de  «  Nil  »,  qui  rappelle  les  hautes  amldtions  des 
jjoers  r(>ni1fcl:l;rrs,  en    niarchc   vcr^   la    l'aleslinc    Ktilre   ce    .\il  ou  Niji 
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cl  l,'i  ii\i('iT'  01  i l'ail (  csl  la  ville  ininiùic  (rEcrsIclini;,  [iivs  de  ^isoiiu'iils  d'or 
cl  de  rijzci'licr;^'  on  «  inoiilaiiiic  de  I"er  )>  ;  puis  vienl  Maraba's  slad;  mais 
vers  le  iKird  la  jiopulalioii  lilaiiche  diminue  rapidemcul  :  au  delà  du  liouifi 
iiiIik'-  lie  Zoiilpaiisherj:,  (|ne  I'imi  louda  eu  lS,"i  près  de  lacs  saliu'^ 
cxploilés,  le  versant  du  Ucuvc'  n'a  plus  d'Iiahitants  d'iiri^ine  eurupéeiine 
ijue  des  missionnaires  et  quelijues  marchands,  et  là  où  le  lleuve  péiièlie 
dans  la  ivjiion  de  la  mouche  Isélsé,  ses  bords  sont  même  pres(| ne  iiicx- 
ploi(''s.  A  peine  (juelques  campements  d'indigènes  se  succèdent  à  de  hnii^s 
iiil  'rvalles  aux  lieux  de  passage;  le  lleuve  traverse  des  solitudes  dans  toute 
la  partie  de  son  cours  qui  limite  au  nord  le  territoire  de  la  république  cl 
se  recourbe  à  l'est  des  montagnes  bordières.  La  population  blanche  ne 
descend  jias  des  plalcanx,  ipu'  (b'conpent  en  promontoires  allongés  les 
rivières  allluentes  du  bas  Limpopo  :  elle  se  j)resse  autour  des  villes  de 
Middelbui'g  et  de  Lijdenburg,  dans  le  haut  bassin  de  rOlil'ant-rivier,  (jui 
s'unit  au  Limpopo  à  '2U0  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure,  et  dans 
les  liaules  vallées  de  la  Manissa  ou  Nkomati  et  de  ses  tributaires  :  c'est  là 
(pic  s'élèvent  les  cités  nouvelles  de  Barberton  (5500  habitants)  etd'Eureka, 
cenires  de  la  région  minière  du  Kaap,  comme  Johannesburg  l'est  des 
mines  du  A\  ilwalei's-rand.  Au  milieu  de  l'année  1S87,  cette  ville,  déjà 
pcn|il(''e,  dil-on,  de  ItMKH)  liahilanls,  ne  se  Irouvait  encore  sui'  aucune 
carie.  La  conslruclion  du  chemin  de  l'er  (jui  descend  au  port  de  Lourenço 
Marques  décuplera  la  population  et  le  commerce  dans  celte  pai'tie  du  terri- 
loirede  la  républiqiu'.  si  liclie  pai'la  l'ertilité  du  sol  cl  les  trésoi-s  miniers'. 
Au  sud  de  la  ivgion  des  ruches  aurifi-res  s'étend,  le  long  des  rebords  des 
liauls  plateaux,  le  leniloire  de  JNew  Scotland  ou  de  la  «  Nouvelle  Ecosse  », 
ipii  paraît  être  fort  riche  en  charbon  de  terre  et  où  on  voit  encore  un  vaste 
lac.  le  (Ihrissie,  reste  de  la  mer  inlérieure  qui  recouvrait  autrefois  une 
grande  parlie  du  plalcau.  I.a  l'onnalion  ca  ri  k  mi  l'ère  se  p(Uirsuit  pins  an  sud 
à  liavcrs  les  pi'ovinces  de  Wakkerslroom  et  d'Utrechl  et  va  rejoindre  les 
liiniillères  ex[)loiti''es  de  Newcaslle  dans  la  Nalalie.  A  l'esl  du  plateau,  dans 
une  (îuclave  du  lei'i'iloire  des  Zouloii,  la  ré'giini  des  versants,  parcoui'ue  |iar 
les  deux  Um-Volosi,  la  Blanche'  et  la  Moire,  n'avait  encore  en  IS85  que  six 
a  .sept  cents  colons  boers,  groupés  principalement  dans  la  pelile  boui'gade 
il''  Nrijheid,  sur  un  [lelil  al'llnent  de  rUm-Volosi  lilanclie. 
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La  rrjiubliquf  SiKl-AIVicaiiiL'.  foiiiiiu'  le  \  lij-sl.ial  (rOraiijiC  csl  un  Etal 
(laii^  l('i|ui'l  les  lilaucs  se  sont  réservé  Ions  les  droits  poliliquos  :  les  an- 
ciens propriétaires  de  la  contrée  ne  peuvent  avoir  do  la  part  de  leurs  maî- 
tres que  des  libellés  de  faveur  on  de  tolérance.  Les  blancs,  citoyens  de 
naissance,  ou  naturalisés  après  résidence  de  cin(j  années  et  payement  do 
(J2o  francs,  sont  les  seuls  ([ui  volent  pour  les  représentants  du  Volks-raad 
et  j)our  le  président  de  la  nalion  ;  no  peuvent  être  élus  que  des  hommes 
âgés  de  trente  ans  au  moins,  natifs  de  Transvaal  ou  y  ayant  résidé  pendant 
quinze  ans,  confessant  la  religion  j)rolestante  et  possédant  un  domaine 
dans  les  limites  do  l'Étal.  Trois  délégués  par  district  siègent  dans  l'as- 
semblée ;  en  outre,  chaque  district  minier  est  représenté  au  parlement  par 
un  membre  que  nomme  le  syndicat  des  mineurs'  :  sont  exclus  do  toute 
fonction  publique  el  du  droit  do  suffrage  tous  les  signataires  d'une  pétition 
pour  l'annexion  du  Transvaal  à  l'Angleterre.  Le  hollandais  est  la  langue 
officielle  du  Parlement  de  Pretoria.  Le  président  est  élu  pour  cinq  années  et 
assisté  d'un  conseil  de  cinq  membres,  le  secrétaire  d'État,  le  commandant 
des  forces,  le  ministre  des  mines  et  deux  délégués  nommés  par  le  Volks-raad. 

La  suzoïainelé  de  la  Grande-Bretagne  pour  les  affaires  étrangères 
de  la  réimbliquo  n'est  guère  que  nominale.  D'ailleurs  la  constitution 
de  l'Elal,  fré(|uemment  amendée  depuis  la  ]iroclamation  dos  «  Tronte- 
liois  articles  )>  en  1849,  n'est  que  provisoire  :  les  patriotes  hollandais  de 
l'Afrique  australe  espèrent  que  les  doux  républiques  de  l'Orange  et  du 
Transvaal,  rapprochées  d'abord  par  une  associ.llion  douanière,  s'uniront 
en  une  seule  Hollande  africaine,  peut-être  même  dans  une  fédération  plus 
large,  comprenant  tous  les  «  Afrikanders  »  du  cap  de  Bonne-Espérance  au 
Zandièzo;  les  familles  hollandaises,  représentées  dans  ch.aque  ville  de 
rAIVi({ne  australe,  forment  comme  une  grande  nation  on  dépit  des  fron- 
tièri's  politiques.  Frt'quemmenl  les  délégués  dos  doux  répnblicjues  limi- 
trophes oui  déltallu  le  futur  traité  d'union.  Actuellement  le  Volks-raad  de 
la  lépubliquo  Sud-Africaine  se  compose  de  trente-six  membres,  élus  pour 
i|u;ilro  années,  et  se  renouvelle  par  moitié  tous  les  deux  ans.  l  n  polit  esca- 
dron do  cavalerie,  telle  est  la  seule  armée  do  l'Etal  :  on  cas  de  gueire,  tous 
les  citoyens  valides  sonl  tonus  de  prendre  les  armes.  Le  lindgol"  du  Tians- 
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v.iiil,  nlinienU;  surtout  par  la  vente  des  terres,  les  douanes,  la  taxe  sur  les 
cabanes  des  indigènes  et  les  droits  payes  par  les  mineurs,  a  |)lus  que  triplé 
en  importance  depuis  lî^SO.  Les  excédents  de  recettes  ont,  été  employés 
priiicipaleineni  à  la  construclion  d'un  r(''~cau  li'li\L!ra|ilil(|iic. 


I,c  territoire  de  la  jiépublique  est  divisé  en  seize  provinces  ou  districts, 
(Mii  poui'  la  plupart  |iorlent  le  nom  de  leur  chef-lieu  et  qu'administre  un 
liiiiil-ilnisl,  muni  de  pouvdiis  1res  (■teuilus  sur  la  population  noire.  Avant 
le  i;rand  dévelop|iemenl  des  mines  d'or  et  l'annexion  de  la  Nouvelle  Hépu- 
Miiiiie,  les  districts  étaient  au  nombre  de  douze  : 


PROVINCES. 

rnoviM  E-i. 

Kl.icinlKpr. 

r^ll.•|l(■^^I^O0ln. 

llcidWlHTi:. 

Ruslent)urg. 

Pioloria 

Miil.loltjurg. 

W.iliki'isIriKini 
1  l.ccht. 

(i';i|)il:ilo  Wi'ssc 
Zi'erusl). 

stmoni). 

Lijtlcnljurg. 

Watorlierg  (capitale  Nijlstroom). 

Zoulpaiibberg  (capilale  Mai'aba's 

stad). 

l.il   NiruWC 

Ilr|iulllii'li,    (111 

Niiiivelle  Ré|jiil)liqufi  i),  récciiimenl  annexée  au  1 

IMTituil'l' 

ilo  Tr.iUsv.K 

1,  a  |ioiii'  capilali,'  Vrijlioid  ou  u  Lilicilé  ii. 

XI 

BAIE    DEI.AfiOA,    ENCLAVE    POliTCGAlSE    A  C    SITI    DC    IIMPOPO. 

Ainsi  nommée,  mm,  comme  on  l'a  dit,  parce  (pi'elle  lui  le  |ioint  de 
relâche  africain  puni'  les  na\ires  porlm^ais  (|ui  vouuaieni  vers  (^oa,  mais 
hien  parce  que  la  nappe  d'eau  icssemlde  à  un  lac',  la  haie  lielaiioa  ou 
]ilut(U  (la  Lafiiia,  "  de  la  Lacune  >■,  [uoniel  de  devenir  lies  inqKU'tante  un 
jour  comme  la  jiorte  maritime  de  tout  le  hassin  du  JJm[iopit  et  des  i'Jats 
du  plateau  de  rAI'ri(|ue  australe.  I,a  forme  du  littoral,  la  profondeur  des 
eau\  ahrilées,  dans  lesquelles  se  déversent  des  rivières  navigables  aux  pe- 
tites endiai'cati(Ui^,  de  une  à  cet  le  pdsscssidn  du  l'orluiial  une  v;deui-  de  pre- 
mier nrdre,  ipie  les  marchands  du  ('.a[i  et  du  .Nalal  on!  su  d'autant  mieux 
appr('cier  i|u'an  sud  de  ce  mai;nili(pu' estuaire  Ions  h'nrs  ports  s(Uit  mau- 
vais, (ionime   héritiers   d'anciens    navii;ateurs    Indlandais  (lé'bai-(|nés  dans 


l'aiva  Maii-id.  Mciiioriu  xohrc  l.onrciii'ii  Marque 
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le  pavs  en  17"20,  ol  comme  cossioiiimires  d'un  territoire  de  la  côte  acquis 
par  le  capitaine  Oweii  en  182"),  ils  ne  manquèrent  ])as  de  revendiquer 
comme  leur  appartenant  cette  baie  ijui  leur  eût  été  si  utile  et  qui  leur  eût 
assuré  une  domination  économique  et  politique  incontestée  sur  les  Etats 
de  l'intérieur.  On  sait  (jue  la  question  dut  être  soumise  à  l'arbitrage  en 
1S75,  et  que  le  maréchal  Mac  Mahon,  président  de  la  République  iVançaise, 
choisi  comme  juge  par  les  deux  gouvernements  de  Loiidies  el  de  Lisbonne, 
décida  en  laveur  du  Portugal  :  la  baie  Delagoa  ht  retour  à  la  [irovince 
du  Mocambique.  On  peut  dire  (pi'au  point  de  vue  commercial  le  jugement 
a  été  prononcé  en  faveur  de  la  républiipie  du  Transvaal,  puisque  la  baie 
Delagoa  en  est  l'issue  naturelle  sur  l'Océan  cl  (pie  l'intérêt  du  Portugal  est 
de  faire  converger  tout  le  trafic  des  plateaux  vers  le  port  dont  la  possession 
lui  est  échue.  Ne  possédant  pas  encore  l'outillage  de  bassins,  de  quais,  de 
voies  ferrées  qui  lui  est  indispensable,  et  ne  disposant  que  de  communica- 
tions précaires  avec  un  pays  faiblement  peuplé,  à  peine  mis  en  culture,  ce 
port  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  les  promesses  de  sa  pros])érité  future,  el 
jusqu'à  maintenant  tout  le  territoire  dont  il  est  la  capitale,  de  la  Mapouta 
au  Limpopo,  n'est  qu'un  pays  sauvage,  en  partie  couvert  de  forêts  vierges, 
de  savanes  et  de  marais'. 

La  ville  de  Lourenço  Marques,  fondée  en  18(57  sur  l'emplacement  d'un 
village  qui  portait  le  même  nom  et  dont  les  Ya-Toua  ou  Zoulou  s'étaient 
emparés  en  IHiô,  est  ainsi  désignée  en  souvenir  du  navigateur  qui  établit 
la  |)reinière  factorie  portugaise  sur  les  bords  de  la  baie  Delagoa,  en  1544; 
déjà  ces  parages  avaient  été  ex|ilorés  par  Pedro  tjuaresma".  Les  maisons 
basses,  bâties  en  pierre  le  long  d'avenues  rectilignes,  sont  d'un  gracieux 
aspect,  mais  elles  reposent  sur  un  sol  bas  cnloun''  de  coulées  marécageuses 
servant  de  fossés  pour  la  défense  de  la  place  ;  (juehiues  batteries  font  de 
la  ville  une  place  imprenable  pour  les  Cafres  des  aleiilnurs.  La  jiosition 
de  Lourenço  Manpies  au  milieu  des  terres  d'alluvions  la  rend  insalubre 
pendant  la  saison  des  chaleurs  et  l'on  s'occupe  maintenant  de  dessécher, 
i)ar  le  diainage  et  des  plantations  d'eucalyptus,  ces  marais  qui  avaient 
paru  jadis  constituer  un  avantage  pour  la  cité  naissante.  D'ailleurs  des 
terrains  plus  élevés  se  trouvent  dans  le  voisinage,  et  |)eu  à  peu  toute  une 
ville  haute,  habitée  surtout  par  les  négociants,  se  forme  au-dessus  de  la 
ville  basse  des  marins. 


'  Teiriloire  poiiiigais  de  LniirciHo  Marques,  au  sud  du  Liuii)n])o  : 

Superficie  Po|nil:ilion.  Populnliûn  kiloiiu'lriqu 

51)000  lillonièlii's  canvs.  80000  lialiilants  (d'apivs  Macliad.i).  ->  liabilants. 

s  M.  F.  I{il).'iro.  As  Cuhiiiiis  Portii(iiic:d.s.  1886. 
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Loiironro  Marques  n'est  pas  située  sur  le  rivage  même  de  la  baie  Dela- 
goa;  elle  oceupe  la  rive  septentrionale  d'un  estuaire  (|ui  s'ouvre  au  nord- 
ouest  (le  la  vaste  nappe  des  eaux  li'ancpiilles  :  trois  rivières  viennent 
déboncliei'  dans  le  |)etil  liras  de  mer  de  j^oureneo  Marques.  Dans  l'état 
ai'tuel,  le  port  n'est  pas  accessible  aux  très  gros  navires  ;  en  moyenne, 
l'eau  n'y  oITre  ([ue  de  5  à  0  mètres  de  profondeur,  accrue  de  2  à  7>  mètres 


—    LOrnENTO    MAnQVES. 
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1    ■  26  000 


1  kil. 


par  les  grandes  marées;  mais  le  havre  est  admirable  pour  les  bâtiments  d'un 
tonnage  moyen,  et  de  l'est  à  l'ouest  son  étendue  n'est  pas  moindre  de 
1."  kilomètres.  Dans  la  baie  voisine,  les  plus  forts  vaisseaux  pourraient 
mouiller  par  centaines  sur  des  Couds  de  l!2  à  50  mètres  et  d'une  excellente 
tenue  :  le  chenal  d'enlive,  large  d'une  vingtaine  de  kilomètres  et  |iro- 
foud  de  ]ihis  de  16  mètres,  donnerait  accès  à  toute  une  llotle.  Le  chemin 
de  l'ei',  (|ui  commence  sur  la  rive  même,  an  sud  de  la  ville,  et  que  doit 
pnili'gcr  liienliM  une  levée  riveraine,  bordée  d'embarcadères,  la  contourne 
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vers  le  nord,  puis  se  dirige  au  nord-ouest  pour  gagner  la  rivière  Manissa,  à 
l'endroit  où  elle  s'échappe  par  un  défilé  des  montagnes  de  Lobombo,  pre- 
mière chaîne  bordière  du  plateau,  et  limite  occidentale  du  Icrritoii'C  portu- 
gais :  c'est  jusque-là,  à  91  kilomètres  du  port,  que  la  voie  est  terminée 
(1887);  elle  s'élèvei'a  sur  le  pLileau  jiar  nue  rampe  de  plus  de  3  centi- 
mètres par  mètre.  Les  loules  de  terre  (|iic  suivent  les  émigrants  avec  leurs 
liesljaux  entre  le  Transvaal  et  les  livii'ics  .dlluentes  du  port  de  Lourenco 
.Mar(|ues,  ont  le  grand  désavantage  de  passer  j)ar  des  bas  fonds  qu'inleste 
ordinairement  la  mouche  tsétsé;  parfois  on  a  pu  traverser  cette  zone  sans 
accident,  mais  il  est  arrivé  souvent  (jue  les  voyageurs,  après  avoir  perdu 
tous  leurs  bestiaux  dans  le  trajet,  ont  dû  abandonner  leurs  marchandises. 


CHEMIN    UK    lER    UE    PRETORIA    A    LOUREXÇO    MARQUES. 


Est  de   Far,, 


Est  da  Greenvvich 


Variantes  du  trai-é. 


Les  jardins  de  la  banlieue  de  Loui'enço  Marques  produisent  la  canne  à 
sucre  cl  les  fruils  des  tr(t[)iqnes;  des  planteurs  possèdent  aussi  quelques 
cafeteries;  dans  la  baie  on  pèche  beaucoup  de  loiiucs. 

Le  commerce  de  la  baie  Delagoa.  ;ni(|uel  de--  ru'gociants  de  Marseille  et 
des  Banyau  dcDiu  mil  une  plus  iorle  p.irl  (|uc  \c<  Irailanis  portugais,  s'ac- 
croît considérablement  de  décade  en  décade  :  à  l'exportation  il  consiste 
surtout  en  cuirs  et  en  minerais;  à  l'importation,  en  eau-de-vie  et  en 
armes  de  guerre'.  Le  didil  de  transit  sur  les  marchandises  destinées  au 
Ti-nnsvaal  es!  sculcmeul  de,")  pnur  KiOà  la  douane  |)ortugaise.  Les  achats 
d'ivoire  oui  (■(•ss(':  depuis  I <S i,'»  nu  u'('\|)édie  plus  d'esclaves  de  ce  jiort 
du    lilliiral-;  mais  l'émiuralion  volnulaire  des  indigènes  vers  Nalal  esl  livs 


■  ValiMir  il(>s  érli;inj;i-s  ni  1880  :  1' 000  UOtl  IViiiils.  liii|imlah(iii  |m.hiIc  liiiiisil  en  lS8i  :  ÔJOOOO 
IVaiu-s,  (liinl  178:):i(l  IVaiics  dVim-de-vie  {Tijthriirifl  vuur  NcderlaïKlsrli  hidic). 

Mniivi'iiiiiil  tir  la  navigation  dans  le  port  de  Lourenco  Marques  en  1884  :   !6i  navires,  ilnnl 
150  an^'lais. 

=  I).  Kfrnandi'Z  das  Ncvrs.  IIidiIiiiii  Expcdilum  Ui  tlic  Tninsvaiil. 
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coiisiiliTalilc  :  TMi^L'iil  (|iii  rr^idc  ;i  I.Diirciirn  M,n(|iii's  envoie  (le>  ciideaux 
aux  cliels  (le  Iriliiis,  e(  ceux-ci  acc(U'ileiil  en  ('chantée  la  ]ieriiii»iiin  d'énii- 
grer  à  un  certain  nombre  île  jeunes  jicns,  (|ui  revieuneut  avec  un  pelit 
pécule  quelques  années  après'. 

Au  sud  de  la  Laie,  le  lerriloire  est  peuplé  par  des  Ama-Tonga,  faisant 
pallie  du  même  gioupe  ([ue  les  riverains  des  lagunes  de  Sanla-Lucia  et  re- 
connaissanl  les  mêmes  clier^,  m,ili;i(''  les  IVonlières  liacées  j)ar  les  diplo- 
mates. Ue  ce  côté  de  la  haie  Dcdagoa  il  n'y  a  poiiil  d'c'taljlissements  euro- 
péens. Au  nord,  les  côles,  liordées  de  (liines,  soni  dangereuses  pour  les 
navires,  el  ni  la  houclie  de  la  Manissa  ou  Akomali.  ni  celle  du  Lim- 
piipii,  n'oiTrenI  d'enliée  facile  :  mais  (|uel(|ues  lianyaii  hindous,  ijui  im- 
]iorleiit  siirlout  de  l'eaii-de-vie  de  Iraile,  se  son!  élahlis  sur  les  deux 
rivière.-;,  el  les  hai(|iies  remonlent  jusqu'à  leurs  comptoirs.  Celui  du  Lim- 
popo  est  à  Mimdj(d)a,  kiaal  situé  à  la  tête  de  navigation  du  fleuve,  à 
lôO  kilomèlres  de  la  nier  :  la  mari'c  renionle  jiis([ii'eii  cet  endroit.  l>es 
lialiijuaiits  ex|ioiieiil  snrloiil  des  peaux,  du  caoutchouc  et  de  la  cii'e 
d'alieilles  ".  Aucun  élalilissement  n'a  éli'  fondé  par  les  Européens  sur  le 
lleuve  ni  dans  la  région  du  littoral  voisin  :  le--  seules  hahitalions  parse- 
mées dans  les  forêts  el  les  savanes  sont  le>  kiaals  des  indigènes  Ma- 
Gouamba  ou  Ma-Loyo.  Ceux-ci,  qui  apparlieiinent  à  la  grande  famille  des 
.\ma-Tonga  ou  Ba-Tonga,  sont  très  industrieux,  et  celles  de  leurs  com- 
munautés qui  ont  échappé  aux  ravages  des  Zoulou  témoignent  d'un  haut 
degré'  de  civilisation  spontanée.  Les  Ma-Loyo  sont  grands  fumeurs  de 
chanvre. 


'  Ile  lluliiKT,  .4  Imveis  l'Einpiie  HrUaiiuiquc. 

■  Cliadilutk,  E.ipluiaitun  du  Liinpupo,  Suciùlé  .Nuuciuileluisc  de  Gcograpliio,  Ui  iii.ii  t8S3 


CHAPlTPil-:    Vlll 


INHAMBANE,  SOFALA,  PAYS  DE  GAZA. 


SESSIONS    l'ORTUUAISES    E.\THE     I,  E     l.lMI'Oru     ET     LE    ZAMllEZE. 


Les  bassins  côliurs  (|iii  si;  siucrdi'iil  du  mkI  au  nord  ciilic  la  lidiulir  du 
Liinpopo  el  celle  du  Zambèze  n'oiil  pas  inie  viande  élciidue.  Le  plus  vaste, 
celui  du  Sal)i,  s'avance eepeiidanl  àjihis  deôGO  kilumèlies  dans  l'inlérieui'; 
mais  au  delà  les  ariliienls  du  Liinpopo  el  eeu.v  du  Zambèze  enli'emèleul 
leurs  soui'ces  :  un  l'aile  de  parla^e  UHiiilajinenx  liuiile  en  parli<'  le  \ei-sanl 
(les  pelils  ileuves  secondaires.  La  supeilieie  de  celle  zone  cùlif'i'e,  jus(|u'aux 
uionia^iies  des  Ma-Tebelé  el  des  Ma-(iliona,  peul  èlro  évaluée  approximali- 
venienl  à  280000  kilomèlres  cairi's,  el  les  voyageurs  s'aeciudeul  ii  dire, 
mais  sans  raisons  décisives,  ipie  la  population  |)roliable  de  la  c(Hiliée,  jiarlie 
suil-oiienlale  de  rancieu  empire  de  .Monomolajia,  alleinl  un  demi-million 
d'Iiabilanls.  Sans  compler  les  olficiers  el  les  marcbands  porlnyais  ([ui  oui 
visilé  les  dislricts  de  Linlérienr  avant  le  dix-neuvii'nie  siècle,  on  doit  citer 
paiiiii  les  explorateurs  du  pays  de  (iaza  et  des  i'é|^ions  voisines  Mauch, 
Krskine,  NVood,  Kuss,  Cardozu,'  l'aiva  d'Andrada,  d'Almeida,  Browne, 
O'Donnel.  Mais  à  ces  vaillants  pionniers  succi'deni  d'autres  voyageurs  en 
['(Mlle.  Des  expéditi(ms  [larties  des  \illes  miuières  du  i'ransvaal  pai'coureni 
lutnellement  le  jiays  de  (iaza,  pour  eu  étudier  les  uKuilaunes  el  les  Ileuves, 
clierclier  les  paillelles  d'or  dans  le  (piariz  des  rocliers  el  les  allnvions  dos 
phif^es  el  reconnaître  enlin  la  valeur  des  traditions  poitu^aises  relative- 
mentaux  liésors  mélalli(pies  de  la  coutrc'e'. 

liCs  montagnes  (jui  dans  la  Nalalie,  le  pa\s  dr-  Zoiilou  el  l'enclaM'  p(Ulu- 
gaise  de  Lourenço  Mar(|ues  loruu'ul   le  relioni  du  plateau,  à    l'ouest    de  la 

'  11.  ['..  O'.Nnll,  l'njcci'iliiuis  of  llic  H.  Gcoiirajjliiial  Sucidij,  Aiigu>l  1887. 
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région  côliôrc,  ne  so  coiitiiiuoiil  jiMb- iivec  ivouliirik''  au  iionl  du  Lim|i(»i)o. 
La  montée  du  liltoral  vers  les  terres  hautes  de  l'intérieui'  n'est  [las  inter- 
rompue brusquement  par  un  rempart  de  rochers;  elle  se  l'ait  par  de  faibles 
ressauts  ou  même  d'une  manière  insensible  à  travers  les  herbes  et  les  bois, 
(juelques  massifs  isolés  s'élè\ent  au  milieu  des  plaines  :  tel  est  celui  des 
montagnes  autour  desquelles  le  Sabi  décrit  une  vaste  courbe,  à  l'ouest 
et  au  sud,  et  que  le  souverain  cal're  de  Gaza  a  choisi  comme  forteresse 
poui'  y  établir  son  kraal.  Sur  ce  groupe  de  montagnes,  l'Outabi  des  explo- 
rateurs récents',  se  dressent  trois  principaux  sommets,  l'Oubiri,  le 
Sipoumgambili,  le  Silindi,  rochers  de  porphyre,  de  trapp,  de  basalte,  dont 
l'altitude  est  évaluée  à  l^OO  mètres.  Des  eaux  courantes,  ayant  taillé  leur 
lit  dans  la  roche  vive,  découj)ent  le  massif  en  plusieurs  fragments,  qui 
sont  en  maints  endroits  d'accJ's  diflicile,  à  cause  de  la  raideur  des 
parois  et  des  hautes  herbes  pressées,  à  travers  lesquelles  on  a  grand'peine 
à  se  frayer  un  passage.  Cependant  les  trois  pics  suprêmes  sont  revêtus  de 
forêts,  où  l'on  peut  cheminer  facilement  sur  le  gazon  entre  les  fûts  des 
arbres.  D'après  Erskine,  les  vallées  supérieures  du  Bouzi,  qui  prend  son 
origine  dans  ces  montagnes,  sont  destinées  à  devenir  un  jour  un  centre  de 
colonisation  européenne  et  de  culture  :  la  salubrité  de  l'air  y  est  parfaite  et 
la  canne  à  sucre,  le  cafier  y  trouvent  le  sol  qui  leur  convient. 

Au  Udrd  ces  uKinlagnes  s'appuient  sui'un  plateau  de  gi'ès  rouge  et  blanc 
d'environ  lOUÛ  mètres  en  altitude  et  se  rattachent  par  quelques  hauteurs 
à  la  chaîne  du  Sita  Tonga,  dont  les  sommets  atteignent  probablement 
1500  mèti'es  :  l'un  d'eux,  à  la  pointe  aiguë,  a  reçu  des  indigènes  le  nom 
de  Goundi-Inyanga,  c'est-à-dire  «  Rase-la-Lune  «.  A  l'ouest  du  Sabi,  les 
monts  de  granit,  reposant  sui'  un  plateau  plus  élevé  ddiit  la  hauteur 
moyenne  dépasse  1 '200 mètres,  ont  une  ap[)arence  moins  grandiose  :  ce 
sont  pour  la  plupart  de  simples  renllements  du  sol,  sépai'ant  les  unes  des 
autres  de  larges  dépressions  où  les  eaux  s'amassent  en  lacs  ou  en  marais; 
néanmoins  on  y  voit  aussi,  dans  la  eliaîne  du  .Matoppo,  des  coupoles  de 
granit  hautes  de  1700  mèti'es,  et  (|uel(jues-unes  des  crêtes  sont  déchi- 
quetées en  pyramides  et  en  obélisques  de  l'aspect  le  plus  bizarre.  Plus 
loin,  les  massifs  élevés,  dont  l'axe  continue  la  ligue  de  |iarlage  entre  les 
al'lliiciil-^  lin  l.inijKtpo  cl  (■eux  du  Zambèze,  s'alignenl  au  nord  des  souires 
(kl  Sabi,  obli(piement  au  litloial  du  district  de  Sol'ala.  Le  plus  haut,  celui 
qui  domine  le  mont  Doé,  atteignant,  d'après  M.  Kuss,  une  élévation 
de  2400  mètres,  a  moins  l'aspect  d'un  groupe  de  montagnes  que  d'un 

'  Browne  et  O'Ilonnel,  Scoltish  Gcotjraphical  Magazine,  Noveniher  1887. 
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]p|ate;iii  :  c'esl  le  pays  de  Manica,  devciui  fameux  pai"  ses  mines  d'or.  La 
masse  de  granit  présente  une  altitude  moyenne  qui  n'est  pas  inférieure  à 
2000  mJ'tres.  et  les  cimes  qui  la  commandent  ne  forment  guère  que  des 
collines  ou  des  croupes  à  faible  pente.  A  l'est  des  montagnes  de  Manica, 
le  faîte  de  partage  entre  le  Zambèze  et  les  [petits  cours  d'eau  du  littoral  est 
une  campagne  uniforme,  interrompue  de  dislance  en  distance  jjar  (pielques 
d(Hnes  granitiques  s'(''levant   lirusijiiemeiil  du    uiilieii   de   la  iihiinc;   puis 


N^    13».    1T1NKRAIHKS   PHIN<;H'\rX    ENTIU:    LK    IJMI'uPO    ET    LE    ZAMOÈZE. 
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au  sud  de  la  ligne  de  sé|iai'ation  des  eaux  se  dresse  coinme  une  citadelle 
la  sei'ra  deGorongoza,  (ioiil  les  pentes  extérieures  sont  extièmenieni  raides  : 
le  nioiil  suprême,  le  Miranga,  dépasse  "2000  mètres.  Ce  massif  isolé,  gra- 
iiili(|uc  comme  celui  de  Manica,  est  recouvert  dans  sa  partie  haute  de  ma- 
guili(pies  forêts,  (|ui  ((Mitrasleiil  avec  les  espaces  enviruiiiiaiils,  parsemés  de 
maigres  liroussaille-'. 

Le  plus  gi'and  lleuvc  du  |ia\s  de  da/a,  le  Salii,   lecdil   les  eaux  d'un  vaste 
ba'-sin  de  rt'ceplion,  (|iii  s'i'leiid  du  siid-niicsi  .m  inud-c-l,  des  mdiilagiies 


Ku^s.  Diillcliii  lie  lu  Sdciric  (le  Ci'Ofinijiliic  de  l'diis.  '.'"  l^ilnl•^ll'l■  ISS2. 
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dos  M;i-Tol)L'l(''  à  crilcs  de  Maiiii'a.  Sa  principale  soiiire  jaillit  dans  le  pays 
des  ila-Chona,  à  plii>  d'un  millier  de  mèlres  d'altitude.  Les  premières  eaux 
descendent  d'abord  au  sud;  mais  (juand  le  lleuve  échappe  à  la  région  des 
haules  terres,  à  plus  de  500  kilomètres  de  l'Océan,  il  coule  directement  à 
l'est  à  travers  la  plaine.  Pendant  la  saison  des  pluies  c'est  un  [)uissant 
cours  d'eau  :  son  lit  s'étend  alors  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  kilomètres 
et  son  courant  a  lro[)  de  violence  pour  ([ue  les  liateaux  j)uissent  le  remon- 
ter. Dès  que  la  saison  des  sécheresses  a  commencé,  le  lleuve  baisse  et  se 
rétrécit  rapidement  :  ce  n'est  (]u'une  rivière  de  50  mèlres  en  largeur  et 
dans  le  milieu  du  couranl  l'eau  n'a  pas  plus  d'un  demi-mètre  de  profon- 
deur, (iepeiidant  le  delta  du  Sabi  est  très  considéi'alde;  même  sans  les 
graus  lies  rivières  voisines,  au  sud  le  Gaboulou,  au  noiil  le  Gorongozi, 
(jui  peuvent  être  considérées  comme  appartenant  au  même  système  hytlro- 
graphi(jue,  la  courbe  maritime  du  delta  se  développe  sur  un  espace  d'au 
moins  100  kilomètres  et  la  supcriicie  du  tenitoire  dans  lei[uel  se  ramilient 
les  branches  lluviab's  dépasse  '2000  kilomètres  carrés.  Pendant  la  saison 
des  sécheresses,  ces  bras  du  fleuve  sont  transformés  en  coulées  maritimes  : 
les  palétuviers  qui  croissent  sur  les  deux  rives  témoignent  de  la  salure  des 
eaux  qui  serpentent  dans  le  delta.  Le  Bouzi,  qui  se  déverse  dans  l'Océan 
à  une  petite  distance  au  nord  di'  Sofala,  est  un  lleuve  moins  aliondant  que 
le  Sabi  ;  cependant  des  banques  d'un  faible  tirant  d'eau  l'ont  remonté 
à  plus  de  100  kilomètres  de  rembouchure'.  Le  Pungue  ou  Aruangua,  qui 
coule  plus  au  nord,  est  également  navigable  [lourdes  bâtiments  de  2  mèlres 
dans  son  cours  inférieur"  ;  mais  plusieurs  cours  d'eau  de  la  contrée,  qu'ali- 
mentent des  ruisseaux  desceiulus  des  montagnes,  n'atteignent  pas  l'Océan  : 
des  barres  de  sables  en  ferment  l'entrée. 

Le  grand  «  couranl  du  Moçambique  »  (|ui  sort  de  l'océan  Indien  entre 
Madagascar  el  le  continent  pour  se  porter  vers  les  mers  antarctiques,  vient 
frapper  la  |)oinle  la  plus  avancée  de  la  terre  ferme.  On  donne  à  ce  promon- 
toire, signalé  de  loin  par  un  îlot  noirâtre,  le  nom  portugais  bien  mérité  de 
cabo  das  Correntes,  car  le  flot  (|ui  rase  la  rive  en  cet  ciulroit  se  dirige  con- 
stamment vers  le  sud-sud-ouest  avec  un'e  vitesse  variable  île  l!SOO  mèlres  à 
5  kilomètres  et  demi  à  l'heure.  Mais,  de  même  qu'au  sud  un  conire-courant 
se  pi'oduit  le  long  de  la  c()te  des  Ama-Tonga,  à  l'est  des  plages  de  Santa- 
Lucia  et  de  la  baie  Delagoa,  de  même  un  rellu\  des  eaux  rase  le  rivage  au 
nord  du   cap    Correiiles  :  c'est  là  ce  ipie  montre  la   foi'uie  îles  ])ointes  de 


'  Brownc  niiil  O'Doimi'l,  Srnltisli  (icniimplihal  Mayazhic,  Noveml)pr  1887. 
-  l'aiva  ili:  Aiiiliada,  Proc.ccdimjs  ofthc  R.  Geo;iraphical  Societi/,  Oetober  1887. 
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s;il)lo  ol  dos  îles  c'ùtit'ies,  loiiles  allongées  vers  le  iini'd  on  le  nord-nord-est, 
en  sens  inverse  du  eouraiU  (jui  |)iisse  au  largi'daiis  le  eaual  de  Moeanil)i(juc. 
Dans  les  liaies  de  lailjle  |ii'u{ond(Mii-  (|ui  s(''|iarenl  le  eoiilinenl  de  la  rangée 
des  îles,  nolanimenl  de  Bazaroulo,  les  indigènes  pèchent  des  luiilres  jjer- 
lières,  (|u'ils  fonl  ouvrir  en  les  exposant  au  l'eu,  ce  cjui  gale  les  concrétions 
et  en  diminue  la  valeur.  Les  polypes  sont  aussi  à  l'œuvre  sur  les  côti's  du 
pavs  de  (iaza  :  des  bancs  de  corail  rendent  eu  certains  endroits  du  liltoial 
la  navigation  dangereuse,  et  la  plupart  des  îles,  (|uoi({ue  recouvertes  de 
dunes  (|ni  leur  donnent  un  aspect  niontueux,  reposent  sur  une  fondation 
de  coraux. 

I.e  climat  du  |ia\->  de  (iaza  coiilraste  dans  la  zone  basse  du  littoral  et  sur 
les  terrasses  de  Fintéi'ieur.  Les  vents,  (|ui  souillent  i)res(|ue  toujours  de  la 
nier,  soit  du  nord-est,  soit  di'  l'est,  du  sud-est  ou  du  sud',  n'apportent 
guère  de  pluies  sur  les  plaines  de  la  r(''gion  côtière;  les  nuages  épais  qui 
s'élèvent  des  eaux  ])endant  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  loi's([ue  lesoleil 
O'^t  rapproché  du  zénith,  de  novembre  en  mars,  ne  se  rompent  (pi'en  heur- 
tant les  saillies  des  hautes  terres  de  l'intérieur.  11  est  rare  (|ue  les  pluies 
tombent  quand  souille  le  vent  nui'imd  du  sud-est;  mais  dès  qu'à  ce  courant 
régulier  succède  un  autre  vent,  le  conilit  aérien  a  poui'  consécjuenee  un 
(liage  et  de  violentes  averses*.  Sui-  ces  hauteui's  les  changements  de  tempé- 
rature sont  très  brus(|ues  :  les  chaleurs  sont  accablantes,  surtout  avant  la 
saison  des  |)luies  ;  mais  les  vents  du  sud  amènent  aussi  les  froids,  et  dans 
l'espace  de  (|uel(|ues  beuri^s  on  a  parfois  à  ^iiliir  de  luaisques  écarts  de  ÔO 
uu  même  de  ôo  degrés  centigrades. 

(iràce  à  l'abondancx^  des  eaux,  la  région  des  |)laleanx  est  très  fertile  et  les 
forêts  y  présentent  une  gi'ande  variété  d'essences,  tanili'>  (|ue  la  plaine 
n'offre  (pi'une  rare  végétation;  la  lloi-e  y  est  beaucoup  moins  riche  que  la 
l'aune.  Dans  les  terrains  boisc's  du  midi,  les  arbres,  petits  et  clairsemés, 
siMil  tous,  vivants  ou  morts,  revêtus  d'une  mousse  grise,  qui  leur  donne 
une  apparence  fanlasti([ueM)ans  (|uel{|ues  forêts  de  Gaza,  de  même  qu'aux 
bords  du  Zambèze  nujyen,  domine  le  iiiojiaHf,  grand  arbre  à  graine  odo- 
lanle,  (pii  loui'iiit  très  peu  d'ouibre  au\  vovageurs,  ses  feuilles  étant  re!e- 
vi'cs  eu  forme  d'ailes  de  pa|iillon  au  icpos  '.  La  ci~ite  pi-oprement  dite  est 
une  zone  de  sable  sli'rile;  darrs  rinli'iiein  ,  le  sol,  formi'  d'une  arène 
rougeàlie,  est  [)lus  fécond  et  d(mm'  de  belles  récolles  dans  les  fonds  bien 

'  L.  Biaull,  Mir  des  Indes,  Caries  de  la  direclion  cl  de  l'inteiisilé  prûhable  des  rcnls. 
-  Tlioriias,  Elei'en  Years  in  Ce.niral  South  Afriea. 
'  Rieliards,  Afrique  explorée  cl  civilisée,  avril  1885. 
*  Coillanl,  lloliili.  de. 
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nrrosés  :  mais  ces  endroits  .sont  rares  et  les  flaqnes  d'eau  (jui  s'amassent 
dans  les  creux  lors  des  pluies  passagères  sont  bientôt  taiirs.  Dans  presque 
toute  l'étendue  de  la  plaine  les  savanes  alternent  a\c<-  les  brousses  et 
les  arbres  épineux.  En  nii  |iaivil  pa\s  la  population  devrait  s'établir  au 
bord  des  rivières,  où  elle  trouve  l'eau  indis])ensable  à  ses  cultures,  et 
pourtant  les  berges  sont  dései'les  :  c'est  dans  les  endroits  écartés,  d'accès 
diflicile,  que  la  plupart  des  tribus  se  sont  réfugiées  pour  éviter  de  trop 
fiéquentes  visites  de  leurs  dominateurs  zonlou.  Aussi  les  indigènes  sont-ils 
fort  babiles  à  découvrir  le  moindre  réservoir  où  suintent  quelques 
gouttes  d'eau  ;  ils  connaissent  toutes  les  plantes  des  bois  dont  les  baies 
ou  les  feuilles  sont  aqueuses;  ils  apprécient  surtout  une  liane  de  caoul- 
cbouc.  Vimbounga,  dont  le  fruit  les  désaltère.  Comme  en  maints  autres 
pays  d'Afrique,  notamment  le  Fazogl  dans  le  bassin  nilotique,  et  le  pla- 
teau des  Ouissama  sur  la  côte  occidentale,  on  utilise  avec  soin  les  cavités 
qui  se  forment  dans  le  bois  du  lianlmb  poui'  en  faire  des  citernes.  Ces 
cavités  sont  élargies  et  approfondies  |iar  la  bacbe  et  le  feu.  en  sorte  que  la 
mas.se  tout  entière  du  tronc  est  cbangée  en  une  sorte  de  puits  aérien  ; 
mais  les  pluies  d'hiver  ne  suffisent  pas  ton  jouis  à  le  remidir;  l'eau  s'y 
corrompt  peu  à  peu  et  finit  par  taiir  :  il  faut  bien  alors  (jue  les  habitants 
quittent  leurs  cachettes  pcuir  aller  rôder  au  bt)rd  des  cours  d'eau. 

Là  où  la  population  est  clairsemée,  la  faune,  débarrassée  de  l'homme, 
son  ennemi  par  excellence,  est  i-iche  en  espèces  et  en  individus.  Les  élé- 
phants sont  encore  très  noniliiviix  dans  le  pays  de  Caza  ;  les  hippopotames 
se  jouent  en  multitudes  dan^  les  livières:  les  crocodiles  y  foisonnent;  les 
antilojjes  parcourent  la  plaine;  les  buffles  vivent  en  troupeaux  dans  la  ré- 
gion des  montagnes.  Les  hyènes,  les  léopards  surtout  sont  fort  redoutés 
des  pasteurs.  Erskine  traversa  des  contrées  où  les  b'-opiuds  sont  si  auda- 
cieux, que  les  femmes  osent  à  peine  travailler  en  plein  jmii'  dans  leurs 
jardins  :  il  faut  consolider  extérieurement  les  cabanes  au  moyen  de  pieux 
entrelacés  de  lianes.  Quant  au  lion,  il  n'atta(pie  guère  l'homme,  et  les 
indigènes  ne  se  plaignent  pas  lr<qi  de  s.i  pii'sence,  (|ni  leui-  vaut  sou- 
vent des  l'estes  de  festin,  une  moitii'  de  bul'lle  un  d'anlilope.  En  plusieurs 
(livlriet^,  les  animaux  le^  plus  dangereux  siinl  les  lerniiles  de  diverses 
e.-pèces,  (jui  s'atla(juenl  à  la  végétation  et  renilent  toute  culture  impos- 
sible: il  faut  leur  abandonner  le  pays.  Les  animaux  domesli(|ues  ne  peu- 
\enl  traverser  les  plaines  inférieures,  soif  à  cause  de  la  nionche  tsélsé  ou 
de  (pie^iue  «poison  mystérieux  »  de  l'air'.  Les  voyageurs  qm  veulent  pc'ué- 

'  Sjiiil-Viiui'nt  Eiskiiu',  Journal  of  the  /(.  (icoiirdjiliiiiil  SdiiJij,  187."). 
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li'cr  avec  Iciiis  lièlos  sur  les  pliilc.nix  ilii  piiysdo  (i;iza  doivciil  voiiir  du  rùlé 
de  l'oucsl,  à  li'iivci's  le  lerrihiire  des  Mii-Telielé  ou  des  Ma-flhiiiKi. 


I,es  |)la^cs  de  Selala  nul  peul-èlic  élé  l'réquonléos  par  les  navijiateurs 
anciens  :  les  llolles  des  |'h(''ni(ieiis  se  soi'aienl  avancées  jus(pie  dans  ees 
jiaïajics  des  u.ers  eiienlales  de  1' \rri(|ue.  Là  sérail,  d'après  de  nombreux 
anltuirs,  eel  Opliir  d'où  Salnimm  l'aisail  venir  For,  les  I)ois  [)récieux  et  les 
|)eiles;  mais  l'Inde,  l'Insiilinde,  sdiit  aussi  l'Ophir  pour  d'autres  commen- 
laleurs  de  la  Itihle  :  l'ahsence  eom[dèle  de  renseijinemenis  géogi'a[»hi(ines 
sur  la  silualioii  de  celle  lerre  de  l'dr  permet  de  soutenir  toutes  les  hypo- 
llièses.  (Juelle  que  soil  la  bonne,  Il  esl  cerlaiii  (pie  le  pays  de  Gaza  avait  déjà 
reçu  la  visite  d'élraniiers  ciNilisé's  bien  avant  l'arrivée  des  Portugais  sur  la 
(iile  orientale  (h'  l'Afri(|ue,  cai'  ceux-ci  y  trouvèrent  des  ruines  de  con- 
struclioiis  bien  su[)érieures  en  arcliileclni'e  à  tout  ce  que  bâtissent  les  indi- 
gènes, et  leur  imagination  leur  re()résenta  ces  édilices  comme  les  restes  des 
magasins  élevés  par  la  reine  de  Saba  j)our  y  déposer  l'or  envoyé  en  tribut 
à  Salomoii.  Depuis  les  premiers  voyageurs  portugais,  l'existence  de  ces 
nionumenls  n'avail  pas  été  oubliée,  mais  de  nombreux  ex|)lorateurs  avaient 
vainenieni  cherclK'  à  les  atteindre  :  le  géologue  (larl  .Maucb  réussit  le 
premier,  eu  1S7I,  à  voir  ces  ruines  rameus(is.  Silui'es  piès  d'un  al'Iluent 
occidental  du  Sabi,  à  ."(Ml  kilomi'li'es  à  l'ouest  de  Sol'ala,  elles  cunsistcnL  en 
débris  de  deux  l'oiteresses  bâties  en  gianil  sur  deux  collines  rapprochées  : 
du  milieu  des  orties  sui'git  encore  une  tour  d'une  dizaine  de  mètres  de 
liauleur.  Mauch  pense  que  ces  ouvrages  militaires  surveillaient  les  mines 
des  environs.  Le  nom  de  Zimbaoé  ([ue  lui  donnaieni  les  l'oilugais,  celui 
(le  Zimbaby(' (pie  ri'pèlenl  aciuellemeni  h^s  indigJ'iies.  oui  le  sens  de  "  i(''si- 
(leiice  ro\ale  ■•.  Les  dessins  lrac(''s  sur  les  blocs  de  gi'anil  S(Uil  des 
cercles,  des  losanges,  des  ligues  pai'alb'les,  des  lleuroiis,  (pii  ressemblent 
assez  à  la  d(''coratioii  des  meubles  cafres.  l'eul-èlre  \  avail-il  parenU''  de 
race  enli'c  les  bâtisseurs  de  Ziiiibabu'  el  les  ilomiiialeui's  actuels  du  ]iays 
(le  (iaza;  cependant  la  tradition  unanime  des  indigènes  est  (juedes  bommes 
blancs  <(  sacbant  loul  faire  »  ont  habité  la  "  Hésidence  !■.  Peut-être  le 
l'anieiix  l'eiKiiiialapa  ou  "  l'euipereur  du  MiUKiinolapa  •  .  c'es|-à-(lire  le 
MueiK'  Molapa  ou  ^  Seigneur  .\ui;us|r  .•,  (jui  coiniiiaïKLiil  ."i  loiis  les  peuples 
de  la  coiilr('e  lois  de  raiii\(''e  des  l'orliiLiais  sur  la  ci'ile  oiieiilMle  de  rAri'i(pie, 
était-il  le  descendant  des  rois  (|ui  élevf'ienl  les  loils  de  Zimbabyé  et  les 
autres  constructions  éparses  sur  le  plateau,  au  milieu  des  forêts  :  peut-être 
les  sacrifices  que  les  noirs  des  alentours  offrent  aux  génies  dans  l'enceinte 


624  NOUVELLE  GEnCRAPIIIE   IMYEUSELLE. 

des  ruines  conlinuL'iil-ils  la  liiidilmn  de  ^landcs  lèles  céléhréës  janis  par 
un  souverain  puissani  :  Maueh,  ([ui  d'ailleurs  n'a  pas  assisté  à  ces  céréT 
monies,  croit  y  reconnaître  de  grandes  ressemblances  avec  les  i'ètes  des 
Juiis.  Quelques  débris  de  murs  en  j;rani(,  que  l'on  voit  (.'à  et  là  autour  de 
Zinibabyé,  seraient  encore  désignés  sous  le  nom  d'"  autels  )'.  Toutes  les 
constructions  (jue  l'on  a  dée(Uivertes  depuis  dans  la  région  se  liouveiit  dans 
le  voisinage  des  mines  d'or". 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  les  Poilugais  possédaient  des  établis- 
sements sur  la  côte,  lieux  de  ravitaillement  j)our  leurs  navires  sur  la  lon- 
gue roule  de  Lisbonne  à  (ioa.  A  plusieurs  reprises  ils  tirent  des  expédi- 
tions à  l'intérieur,  notamment  vers  la  région  minière  de  Manica,  el 
divers  travaux  d'exploitation  témoignent  de  leur  séjour  dans  les  contrées 
éloignées  du  littoi'al.  11  est  vrai  i[iie  leur  aciivilé  s'élail  graduellemeni 
amoindrie  :  ré.cen)/nenl  leur  zone  d'iniluence  était  limitée  au  voisinage 
d'Inliambane,  de  Chiloane  et  de  Sofala;  mais  ils  s'occupent  maintenant  de 
reprendre  la  possession  effective  du  teriitoire  qui  leur  est  attribué  par  le 
commun  accord  des  puissances  euroj)éennes,  et  nul  doute  (ju'ils  n'y 
réussissent,  gi'àcc  à  l'apimi  iiulirecl  (|ue  leur  apportent  les  immigrants, 
missionnaires,  traitants  et  cbercheurs  d'or,  dépendant  le  véritable  sou- 
verain do  la  contrée  est  encore  le  roi  cal're  de  (laza,  appartenant  à  la 
famille  du  guerrier  zoulou  Manikou-->a,  qui  échappa  en  1850,  avec  trente 
mille  compagnons,  à  la  domination  du  Iciiible  Tehaka  et,  fuyant  vers  le 
nord  comme  les  Ma-Tebelé,  constitua  un  nouvel  enq)ire.Le  territoire  dont 
les  peuplades  payent  l'impôt  au  roi  de  (iaza  esl  limité  au  sud,  non  loin 
de  Lourenço  Manjues,  par  le  cours  du  Nkomali,  liibnlaire  du  Manissa, 
souvent  confondu  avec  ce  fleuve,  el  s'i'lciid  au  udrd  justpi'au  Zaïnbèze,  à 
l'ouest  jusqu'au  royaume  des  Ma-Tebelé.  Le  centre  polilicpie  de  l'empire, 
on  le  sait,  est  dans  la  citadelle  des  monts  où  le  Bouzi  prend  sa  source. 
Naguère  le  kraal  où  résidait  le  roi  était  à  Tchama-ltliama,  dans  la  haute 
vallée  de  l'Oum-Souélizi  ou  Bouzi  su|»érieur;  depuis,  la  cour  s'est  déjà  dé- 
placée deux  fois  vers  d'autres  régions  de  la  monlague. 

Les  Zoulou  de  Gaza  sont  appelés  ordinairement  Oumgoni  par  les  popula- 
tions du  sud  et  Landins  par  les  Portugais.  Cam|)anl  autour  de  la  résidence 
royale,  ils  sont  constitués  en  troupes  régulières,  \kw  balailbuis  et  régir 
menls,  et  commandés  au  bâton  par  des  (iqjilaines  ou  liitiuunu,  qu) 
essayent  de  continuer  les  lradilion>  de  la   lacli(|ue  suivie   par  leurs  vicr 


•  Cari  Maucli,  Erijànzuiiijshcfl  zii  Pclenimnii's  MilleHiinçjcii,  ii'  37. 

*  .1.  Macki'iizie,  Scotlisli  Gcuyrapliica!  Mtujaiinc.  Jime  1887. 


l'OPL'LATIONS  lu;   l'.WS  IiK   f.\7.\.  625 

torioux  iinci'lrcs.  l/arni('>('  des  iiiailri'^,  inriiiimcnl  plus  faillie  en  nombre 
(iiio  la  ])Oj)ulati()ii  (les  Irihus  asservies,  ne  peut  dominei'  que  par  la 
lerreur;  elle  apparaît,  tantôt  sur  un  poini,  tantôt  sur  un  autre,  l'ava- 
•reant  les  champs,  enlevant  vivres  et  hélai  1.  (ximnie  toujours,  la  eon- 
ipièle  a  en  pour  conséquence  l'appauvrissement  de  la  contrée  et  le  recul 
(le  la  civilisalion.  Les  souverains  n'ont  plus,  comme  jadis  l'empereur  du 
MoiioMiotapa,  une  lioiie  pour  sceptre' ;  ils  commandent  avec  le  glaive.  Les 
Irihus,  autrefois  sédentaires,  sont  devenues  des  hordes  de  fuyards,  ahandon- 
iiaul  villages  et  cultures  quand  approche  l'armée  du  roi.  Le  travail  des 
mines  leur  était  interdit',  parce  qu'elles  auraient  pu  s'enrichir;  la  chasse  à 
l'éléphant  leur  était  défendue,  parce  que  c'est  là  une  occupation  noble,  et 
(pie  des  esclaves  ne  doivent  pas  s'égaler  à  leurs  maîtres.  Certaines  peu- 
plades avaient  cessé  de  tenir  du  bétail;  les  Ma-Xdanda,  qui  peuplent  les 
plaines  sihK'-es  au  sud  et  au  snd-esl  des  montagnes  de  la  résidence,  se  sont 
mis  à  élever  le  chien,  pour  tpie  les  (q)|)resseurs  leur  laissent  au  moins  cette 
viande  mépiisée.  >agu('re  la  politique  du  roi  à  l'égard  des  Européens  était 
fort  s(uqi(;onneuse  :  il  les  autorisait  à  faire  la  chasse  ou  la  traite,  mais  leur 
traçait  les  routes  à  suivre,  leur  fixait  les  lieux  de  campement,  leur  extor- 
quail  des  présents;  en  IS?^,  il  fit  attendre  deux  mois  et  demi  l'Anglais 
Erskine  avant  île  lui  (humer  audience,  quoique  ce  voyageur  fût  un  envoyé 
politi(pie  du  gouverneur  du  Natal  et  que  sa  visite  eut  été  demandée  par  le 
roi  de  (laza  lui-même.  De  nos  jours,  l'attitude  du  souverain  a  changé, 
l'imminence  du  ])éril  l'oblige  à  plus  de  souplesse  envers  envoyés,  mission- 
naires et  mineurs.  Ne  se  sentant  plus  assez  fort  pour  braver  ceux  qui  bien- 
lôl  seront  ses  maîtres,  il  est  devenu  formellement,  après  essai  de  révolte, 
le  vassal  du  gouveinement  portugais  et  s'est  engagé  à  respecter  les  ordres 
du  résident  nommé  par  les  ministres  de  Lisbonne. 

Les  populations  aborigènes^sont  connues  ordinairenieni  sons  le  nom  de 
Tonga,  (pioi(|u'elles  diffèrent  des  Ama-Tonga  du  littoral  qui  habitent  au 
sud  de  la  baie  Delagoa.  Elles  pai'aissent  être  pour  la  |)lupart  apparentées 
aux  Ba-Souto;  elles  en  ont  l'apjjarence,  les  mœurs,  le  caractère  pacifique; 
elles  sont  également  portées  à  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail,  autant  du 
moins  que  le  leur  permettent  les  thimgoni,  et  elles  parlent  des  dialectes 
rapprochés.  Tous  ces  Tonga  méprisés  ont  une  intelligence  ouverte  et  le  désir 
d'apprendre  :  dès  (|u'ils  ('■chappeni  à  la  tyrannie  des  Zoulou,  ils  reprennent 
la  culture  du  sol  el  leurs  travaux  industriels.  TrI's  ennemis  de  la  discipline 

'  Aildlf  liaslinii,  ElhiKiliiiihilw  l-'or.irhiiiKjcn. 
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militaii-e,  ils  discutenl  enlro  eux  leurs  intérêts,  administrés  par  un  conseil 
des  anciens  cl  de  pclits  chefs.  Leurs  huiles  rondes,  formées  de  pieux  rpie 
rattachent  des  lianes  et  dont  l'argile  ferme  les  interstices,  sont  en  oénéral 
plus  hautes  et  mieux  construites  que  celles  des  Zoulou  et  des  Cafres  du  sud. 

Les  Tchohi,  c'est-à-dire  les  «  Archers  «,  sont  les  plus  méridionaux  des 
Ba-Soulo  du  pays  de  Gaza.  Ceux  d'entre  eux  qui  vivent  dans  le  voisinage  du 
Limpopo,  le  long  des  dunes  du  littoral,  ont  été  asservis  par  les  Zoulou, 
tandis  que  les  Tchohi  du  nord,  appelés  aussi  Miudonguespar  les  Portugais, 
ont  réussi  à  sauvegarder  leur  indépendance,  grâce  à  l'appui  que  leur  a 
prêté  la  garnison  de  la  ville  d'inhamhane  :  ce  sont  les  «  Bonnes  (lens  » 
(Boa  Gente)  dont  parle  Vasco  de  Gama'.  Ces  naturels  se  défigurent  horri- 
hlement  en  faisant  saillir  trois  rangées  de  boutons  sur  leur  visage,  l'une 
du  haut  du  front  au  bout  du  nez,  les  deux  autres  d'oreille  à  oreille,  for- 
mant comme  deux  chaînettes  qui  passent  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur 
le  menton  :  ce  sont  des  Knobnuizen,  comme  ceux  du  TransvaaI.  Les 
femmes  se  couvrent  d'une  sorte  de  toge  en  écorce.  Au  nord-ouest  des 
Tchohi  les  plaines  sont  parcourues  par  les  Ma-Kouakoua,  mais  on  peut 
traverser  le  territoire  dans  toutes  les  directions  sans  apercevoir  leurs  vil- 
lages, tant  ils  sont  cachés  dans  les  broussailles  ;  sur  un  espace  d'une  cen- 
taine de  kilomètres  en  largeur  M.  Bichards  n'a  même  trouvé  quedeskraals 
abandonnés.  Les  malheureux  Ma-Kouakoua  qui  restent  n'osent  pas  même 
cultiver  de  jardins,  tant  ils  craignent  la  visite  de  leurs  frères  de  race,  les 
Zoulou;  toutefois  ils  prennent  grand  soin  de  leurs  palmiers  à  vin,  petits 
arbres  de  l'",50  à  5  mètres  de  hauteur,  qui  ressemblent  à  des  choux, 
mais  donnent  une  grande  quantité  de  liqueur.  Les  Ma-Gouaza,  qui  habi- 
tent à  l'ouest  et  au  minl-duest  des  Ma-Kouakoua.  sur  les  bords  du  Limpopo 
et  de  ses  affluents,  sont  épargnés  par  les  soldats  zoulou;  aussi  sont-ils 
fort  nombreux  et  possèdent  de  grands  jardins  bien  cultivés,  même  des 
troupeaux,  dans  les  endroits  non  infestés  par  la  mouche  tsétsé'. 

Les  Ma-Longoué  ou  Ma-Bongoui,  cjui  leur  succèdent  vers  le  nord,  vivent 
en  des  huttes  d'écorce,  de  forme  rudimenlairo;  au  delà,  vers  le  dclla  du 
Sabi,  le  pays  appartient  à  la  tribu  des  Bila-Koulou.  Celle  des  Hlenga, 
beaucoup  plus  noud)reuse,  occupe  à  dislance  du  littoral  la  région  des 
plaines  qui  s'étend  dans  l'intéi-ieur  entre  la  vallée  du  Limpopo  et  celle  du 
Sabi.  Les  Hlenga  sont  le  peuple  de  la  brousse;  ne  pouvant  cultiver  le  sol 
à  cause  du  manque  d'eau  et  du  voisinage  des  Zoulou,  ils  sont  obligés  de 


'  Joàii  (Ir  Andrado  Corvo,  Esliidos  sobre  as  Prnviiicios  Ullrnmnriiws. 
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vivtr  cvclusivemciil  de  la  ciii'illcllc  cl  de  la  chasse  :  ils  siiivciil  le  fiibicr  à 
la  Iraee  comme  des  cliieiis  e(  (]uaii(l  ils  mil  lilcssé  ranimai,  ils  le  poiirclias- 
sent  de  jour  en  jour,  sans  se  lasser,  ddiiiiaiil  la  iiiiil  à  eiHé  des  gouttes  de 
saujr.  Ils  étudient  leeiel,  interrogeant  le  vol  des  vautours,  jjour  aller  avec 
eux  prendi'e  part  à  leur  l'eslin  de  eliarofines.  lis  sont  fort  habiles  à  dresser 
des  j)iè<ies  et,  Ijravaiil  la  di-l'ense  l'aile  à  tous  les  Tonga  de  chasser  l'élé- 
[ihanl,  ils  trouvent  moyen  de  cacher  un  pieu  al'lilé  sous  un  tapis  de  feuilles, 
à  l'endroit  où  passera  l'animal;  celui-ci  se  blesse,  la  douleur  aigiu'  l'em- 
p(~'che  (K'  conlinner  sa  marche  :  il  esl  li\r(''  à  ses  ennemis'. 

Au  nord  du  ^abi,  les  ti'ibus  longa,  sous  la  surveillance  iminédiale  des 
Zoulon,  mènent  une  misérable  vie  d'esclaves  :  tels  les  Ma-Ndanda  cl  lesMa- 
Ndooua,  (|ui  [laraissent  avoir  été  jadis  très  puissants  et  (|ui  cherchent  main- 
tenant à  se  cacher  dans  les  ma(piis,  vêtus  de  longues  toges  raliii([uées  avec 
l'écorce  de  baobab.  Kl  les  Ki-Tevi,  (iona-Tevi  ou  Aba-Tevi,  ipii  viveni  |ilus 
au  iioril,  non  loin  des  monlagiuN  île  Manica,  ne  sont-ils  pas  les  descen- 
dants de  ce  peu|ile  de  Ouileve  dont  [larle  le  moine  dominicain  de  Sanlos 
comme  d'une  iialion  considérable,  l'ormant  le  no\au  ccniral  de  remjiire 
du  ilonomolapa?  Les  traditions  d'étiijnetle  suivies  à  la  cour  du  roi  des 
Oumgoni  paraissent  être  en  grande  partie  un  liérilage  du  souverain  deQui- 
Icve.  Parmi  les  indigènes  sont  épais  des  groupes  de  Ba-Lempa,  nègres  cii- 
concis  (|ue  Mauch  compare  à  des  Juifs  pour  les  traits  et  le  genre  de  vie  :  la 
plnparl  d'enlie  env  ont  les  yeux  rouges,  les  paupièi'es  enllammées  comme 
les  Juifs  polonais.  Ils  habitent  des  villages  séparés  et  se  livi'enl  à  l'usure  et 
au  pelit  commerce  de  troc;  ils  fabriquent  aussi  du  111  de  fer  pour  les 
parures. 


Dans  la  partie  méridionale  du  lerriloire,  les  l'ortngais  n'ont  fondé  (|u'une 
seule  ville,  portant  le  nom  calVe  d'inliambane '.  Elle  esl  située  sur  la  l'ive 
orientale  d'une  grande  baie,  libre  de  récifs,  qui  ressemble  à  celle  de  Lou- 
renço  Marijues,  quoi(|ue  offrant  moins  d'avantages.  Dans  sa  })artie  méri- 
dionale le  golfe  se  rétrécit  en  goulet  :  c'est  là  qu'est  le  port,  accessible 
seulement  aux  navires  de  ."  à  'i  mi'lres  de  calaison.  La  ville,  assez  bien 
construite,  s'élève  sur  une  c(dline  allongée  (|ue  les  eaux  de  la  mer  entou- 
rent presque  entièrement  à  marée  liante.  Knviron  2000  habitants,  blancs, 

■  S^iiiil-Viiuvut  Erskiiie,  iiiriiioiri'  cilT'. 
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noirs  cl  cuivrés,  chrétiens,  mahomclans,  hanyaii  cl  [laisi,  pcuplcnl  la 
ville;  Inhambane,  cenlre  Je  |)ro})agaiRle  pour  l'Islam  chez  les  nè<ires  des 
alenlours,  a  su  mosquée  aussi  bien  que  ses  é<ilises;  les  ruines  d'un  ancien 
village  arabe  se  voient  dans  une  île  de  la  côte  à  une  centaine  de  kiln- 
mè très  au  nord  d'Inhambane.  Aux  esclaves  cl  à  l'ivoire,  ijui  furent  autre- 
Ibis  les  seules  denrées  d'ex[)ortalion,  ont  succédé  la  ciic,  le  caoutchouc, 
la  gomme  copal,  les  noix  de  coco,  les  ai'achides;  les  commerçanls  d'In- 
hambane se  servent  de  barrettes  de  fer  pour  traliiiuei'  avec  les  indigènes. 
Les  palmeraies  des  environs,  (jui  s'étendent  sur  un  es[iace  de  plus  de  40(1 
hectares,  se  composent  d'environ  180  000  cocotiers;  dans  ces  derniers 
temps  on  a  fait  aussi  des  plantations  de  cannes  à  sucre,  d'arbres  à  thé,  de 
cinchonas.  Il  importe  fort  de  cultivei-  les  campagnes  d'Inhandiaiie  et 
d'obtenir  des  produits  pour  la  création  d'un  commerce  local,  car  le  port, 
entouré  de  soliludes,  est  à  une  beaucoup  plus  grande  distance  c[ue  Lou- 
renço  Marques  des  régions  agricoles  et  minières  de  l'intérieur;  il  l'n  est 
séparé  par  la  vallée  du  Limpopo  et  par  de  vastes  plaines  presque  inhabi- 
tées où  la  mouche  tue  le  bétail'.  La  ville  d'Inhambane  a  été  prise  en  1834 
par  les  Cafres  ou  Landins,  et  récemment  on  a  pu  craindre  d'avoir  à  re- 
pousser de  nouvelles  atta(|ues. 

Au  nord  de  la  baie  d'Inlianibane,  de  [lelits  ports  portugais  surveillent  le 
littoral:  l'un  dans  l'île  de  Bazaroulo,  dont  les  pécheiies  de  nacre  et  d'holo- 
thuries ou  «  biches  de  mer  »  sont  à  peine  utilisées:  l'autre  dans  celle  de 
Chiloane,  lieu  de  déportation  ([ui  l'ait  partie  du  delta  marécageux  duSabi: 
des  hippopotames  peuplent  les  marigots  saumàtres  des  alentours.  Jadis 
le  havre  le  plus  l'ré([uenté  du  littoral  de  Gaza  se  trouvait  m  dehors  du  bas- 
sin lluvial,  sur  la  plage  basse  d'un  golfe  (jui  s'avance  au  loin  dans  l'inté- 
rieur des  terres  :  c'est  la  rade  de  Sol'ala,  malheureusement  inaccessible 
aux  navires  d'un  fort  liraiil  d'eau.  Les  Portugais,  (pii  i'ondèicnt  en 
cet  endroit  leur  premier  établissement  entre  le  Linqiopo  cl  le  Zambèze, 
croyaient  réédilier  la  ville  salomonique  d'Ophir,  et  dérivaient  de  ce  nom 
l'appellation  de  leur  fortin,  dont  une  tour  subsiste  eiuore;  de  même,  le 
lleuve  Subi  était  dénommé  suivant  eux  d'après  la  reine  de  Saba.  Avant  la 
découverte  de  l'excellent  port  de  Bangue,  formé  par  la  bouche  du  l'ungue 
ou  Aruangua',  Sofala,  (pii  d'ailleurs  n'est  plus  le  centre  que  d'un  faible 
mouvement  d'échanges,  avait  l'avantage  d'être  le  poit  du  littoral  le  plus 
rapproché  du  massif  de  n)ontagnes  où  se  sont  cantonnés  les  Oumgojii,  cl 


'  Mouvement  eoiiiiiieici;il  il'lMli;iiiili:iiie  en  18Sl  :  1  5."p2 'iliO  (Viiiies. 
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du  |ihilc;iu  (le  .MaiiicM.  l'amciix  |)ai-  ses  alliivions  aiii-ifi-rcs;  dans  los  sables 
dv  la  |ilaL;c  mr-inc  de  Sol'ala  ou  a  Iniuvc'  de  la  [loiidic  d'(ir. 

I.i's  p''(d()<;iH's  i|iii  (inl  vi--il(''  la  ((iiilive  de  Maiiica  ii'mit  ciicoro  dôcon- 
M'i'l  ni  les  lochers  du  massil'  ^i'aiiili(|ue  où  se  truini'ul  les  veines  de 
mêlai,  ni  Jcs  fiisemenls  do  piorres  ])roeieiises  oij  los  Commos  prennenl  leurs 
beaux  pondants  d'oroillos.  La  vallôo  dont  l(>s  sablos  sont  exploités  par  le 
lavage  s'ouvre  dans  la  partie  méridionale  des   moiitaonos   :  des  trous  de 
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cinq  à  six  mètres  de  prolondeur,  creusés  dans  les  terres  alluviales  et  par- 
faitement conservés,  r;.>ppellont  les  exploitations  portugaises,  succédant  à 
des  travaux  antérieurs,  que  la  tradition  atli'iluie  à  un  «  peuple  blanc, 
aux  longs  elieveux  noirs'  »;  on  voit  aussi  pivs  du  lioui'g  de  Massikessé, 
qui  l'ut  la  capilaledc  la  province,  quebpies  ruines  de  l'ancienne  ville,  déjà 
pi'osquo  aliandoimée  à  la  fin  du  siècle  dernier  à  la  suite  de  «  justes  repré- 
sailles »  des  indigi'nes  i'(''volt('>'.  cl  (h'Ii'uile  depuis  pai'  les  Zoulou.  (!eux-ei 


'  Cliainicy  M.i|ili's;  —  I,.  Cnnleim:  -O'Ncill,  Pnncdiinis  <if  thc  R.  Gcotirnpliunl  Smiclji.  1^87. 
-  Kl-.  M;irui  llcinlald,  Eiisains  sobre  a  Extntixlica  das  l'uswssôcs  Pvrliujuczd.i  no  Vllrainar. 


632  NiirvEi.ir.  r.KonRAi'iin;  imvkuski.i.k. 

massacivn'iil  la  jilu|iini  i\t'-  hahilaiiK  d  (h-ri'iidiiTiil  la  n'|iii>r  ilrv  travaux 
miniers,  l  ne  «  compagnie  ir(l|ililr  )>  s'est  cnn-liliiiM'  pdur  e\|iliiiler  de 
nouveau  les  mines  et  rélalilir  l'importante  «  foire  de  Manie  a  ->  ipii  se  tenait 
à  Massikessé  ;  mais,  d'après  quelques  géologues,  les  sables  des  vallées  de 
Manica  n'ont  qu'une  faible  teneur  auritere  :  la  proportion  dn  métal  n'y 
serait  en  moyenne  que  d'un  demi-gramme  par  mètre  cube '.  La  richesse 
liilure  du  |iav<  con^-isle  dan-  la  IV'condilé  de  ses  vallées:  en  aucune  ré- 
gion de  rAtri(]ue  australe  les  terres  ne  sont  mieux  arrosées  ni  plus  pro- 
ductives. «  Dans  le  Manica  la  sécheresse  et   la  disette  sont  inconnues.  « 

Un  reguln  ou  «  roitelet»  nègre  réside  à  Mulassa,  au  sud-ouest  du  massif: 
vassal  du  gouvernement  portugais,  il  est  surseillé  par  un  capilào-môr,  qui 
a  logé  sa  petite  garnison  dans  la  forteresse  naturelle  de  Ma>-ara.  ('norme 
rocher  aux  parois  verticales,  accessible  seulement  par  un  sentier  vertigi- 
neux. Trois  mille  Landins  essayèrent  en  vain  de  l'escalader  :  on  Ht  rouler 
sur  eux  de  grosses  pierres,  fjui  écrasèrent  un  grand  nombre  des  assail- 
lant-;'. La  capitale  du  vaste  district,  dit  de  Manica  et  (}uiteve,  a  été  récem- 
ment riiiid('e  dans  la  serra  de  Gorongoza.  au  village  d'Inhangou,  appelé 
irnidiiiaire  Villa  Gouveia,  d'après  le  nom  que  les  indigènes  donnent  au 
eaiiitào-môr.  Jadis  les  montagnes  environnantes  étaient  complètement  dé- 
sertes :  elles  se  repeuplent  maintenant,  et  ce  sont  des  compîignies  de  Lan- 
dins disciplinés  que  le  gouvernement  emploie  pour  défendre  contre  leurs 
compatriotes  du  sud  la  nouvelle  conquête  du  Portugal.  En  outre,  l'ancien 
royaume  de  Ba-Roué,  conquis  en  entier  par  le  «  capitaine-major  »  du  Manica, 
est  devenu  sa  propriété  personnelle,  et  c'est  à  lui  seul  qu'appartiennent  les 
lienéfices  (lu  ennimeice  Im-al  decii'eel  autres  denrées". 

'  Kuss.  mémoire  cile. 

'  As  colonias  Portngnezas,  1885. 

5  C.  Paiva  di^  Andi-ada,  niéinoire  cil(5. 
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BASSINS    DU    ZAMBEZE    ET    DU    KOU-BANGO 


VUi;     I)    lîNSEMBLF. 

Piir  l.i  longueur  de  siiii  ((lur^.  ['('Iciiduc  de  son  hassiii  cl  la  puissance  de 
sa  masse  li([uide,  li'  Zaniiji'zc  csl  le  qiiali'ièmc  tlcuvc  de  rAliiquc  :  il  vient 
après  le  CorifiO.  lo  ^i<;cl■  cl  le  Nil.  Mais,  si  inipoitant  (|u'il  soil,  ce  grand 
coui's  d'eau  n'e.^l  prtdialilenienl  ipic  le  resie  d'un  couranl  lieaueoup  pins 
considérable  jadis.  Des  rivit-res  ahondanles  ([ni  s'j  jelaienl,  à  l'fniest  et  an 
sud-ouest,  ont  cessé  de  l'atteindre;  des  seuils  de  séparation  ont  émergé 
entre  les  bassins  secondaires  et  le  bassin  ceiilral  :  des  nappes  d'évaporalion 
se  sont  formées.  Au  point  de  vue  g(''ologi(pie  l'unili'  de  la  contrée  reste  évi- 
denle,  (pioi(|u'elle  n'existe  plus  au  poini  de  vue  liydi(ilogi([ue  :  Kou-lîango 
cl  Zanilièzc  apparlienneiil  bien  an  luème  versant,  ainsi  que  ii>s  ex|)loi"alions 
))orlugaises  anlérieiii'es  à  celle  de  jjvingstone  l'avaient  depuis  longlemps 
déuioniré.  Mais  ces  voyages  élaieiil  iM^stés  ignorés  de  la  |ilu|)art  des  géo- 
gr-qilies  en  dcliors  du  Portugal  :  c'est  par  Livingstone  (pie  se  lit  pour  le 
monde  la  vérilable  d(''couverte  du  Zarnbt'ze  supérieur.  De  nombreux  vova- 
geuis  oui  nuu'ché  sur  ses  traces  :  des  Portugais  surtout,  Serj)a  Pinto,  Brilo 
Capelloel  Ivens,  Ilermenegiido  Capello,  se  sont  donné  pour  tâche  d'explo- 
rer celte  conUve,  (|ui,  dans  le  partage  de  l'Afrique,  est  attribuée  d'avance 
à  leur  patrie,  <  de  la  c(Ue  à  la  contre-ccîte  »,  de  rAllanli(pie  à  la  mer  des 
Indes,  el  (|ue  leurs  caries  représentent  déjà,  peut-être  sur  nue  élendue 
bien  eonsid(''ralde.  ((imme  nu  l'uliir  Portugal  africain'. 

La   prise  de    |)ossessi()n    seienlili(|ue    de    ces    conlii'rs.    préc(''(laul    l'au- 

'  A.  A.  .COIncliii,  Caria  du   \fii,ii  mcmlioiiul  l'uiiiuiiu-uu   ISSO.  liMal.i    1  :  tUKIUOUU. 
ïiii.  »() 
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iicxidii  crfcctivo,  s'csl  faile  n\  parlic  pMi-  la  voie  du  Zanilirzc;  ninis  ce 
fltnive,  moins  prolbiid,  moins  large  que  le  Congo,  el  surloul  plus  oltslnié 
(le  calaracles  dans  sa  vallée  moyenne,  no  peut  servir  de  chemin  aux  clier- 
cheurs  (pie  dans  une  l'aihle  partie  de  son  cours,  el  la  l'amure  de  navigalion 
oiïei'te  par  ses  affluents  est  égaleuient  tivs  inférieure  à  celle  du  Zaïre.  De 
même  le  bassin  du  Zambèze  le  cède  à  celui   du  giand  lleuve  de  la  zone 
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équaloriale  pour  les  richesses  naturelles  ;  l'eau  y  est  moins  abondante,  la 
végélalion  n'y  est  pas  aussi  variée,  et  la  population  y  es!  relalivement 
moins  iiiunhreuse,  (iiioiipril  y  ait  aussi  certains  districts  fertiles  oi'i  se 
pi-esseiil  le^  habitants.  Dans  leur  ensemble  les  bassins  du  Zambèze,  du 
Kou-Uaiigo  et  des  riviJ'i'cs  du  iiii''nK'  versant  ont  une  su|ieiiicie  (renviron 
deux  millions  de  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  |)opulalion,  elle  alteindrail, 
d'après  des  évaluations  sans  valeur  précise,  le  nombre  de  quatre  ou  cinq 
millions  d'hommes,  sur  les((uels  les  blancs,  en  comptant  ceux  de  (Jueli- 
manc,  sont  peut-être  au  nondirc  de  deux  mille.  Les  guerres  d'cxteiiiiina- 
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lion  (|iii  (iiil  eu  lira  en  |>hisii'iirs  di^li-iels  de  In  région  i'\|ili([iu'iil  l;i 
(l(''|ii>|iiil;i(i(iii  (le  ics  riches  coiiliéi's,  où  deux  (■t'iil>  iiiillimis  iriionimo^ 
scniiciil  à  r;iis<'  '. 

Le  vt'isaiiL  oiieiilnl  de  rAriii[iii',  dans  les  hassiiis  iiixla|)(isés  des  lleuves 
Koii-Jjarigoel  Zaiiil)èze,  eoiiimeiK'e  à  une  faible  dislaïue  relative  de  l'Alian- 
li(|iie  :  les  sources  supérieures  du  Kou-Bango  ou  Okovaiigo  sci  Irouvenl,  à 
iOO  kilomètres  seulemeul  à  l'esl  du  poi't  de  Beiiguella,  laiulis  (juedu  litlo- 
l'al  de  l'océaii  Indien  la  dislance  en  lijiue  directe  est  de  'JMIO  kilomJ'Ires.  I>e 
Kon-liaMyo,  né  dans  le  pays  de  Bihé,  sur  le  revers  méridional  des  monts  (|ui 
de  l'autre  côté  donnent  naissance  aux  at'lluents  du  Cuanza,  coule  d'abord 
dans  la  direction  du  sud,  parallèlement  au  Cunéné  et  à  l'axe  des  inon- 
tafinesc(»tières  de  l'Angola;  aussi  nombre  de  voyageurs,  entre  autres  f.adis- 
las  Magyar,  croyaient-ils,  d'après  le  rapport  des  indigènes,  que  le  Kou-Bango 
est  un  tributaire  de  l'Atlanliipie  pai'  le  Cunéné.  Non  loin  de  son  origine,  le 
lleuve  se  cache  sous  des  rocs,  |)uis  i-e[iaraît  çà  et  là.  poui'  \]o  couler  com- 
plèlement  au  jour  (ju'à  une  dizaine  de  kilomt'lres  en  aval  de  sa  perte'. 
JMisuile  le  Kou-Bango  serpente  dans  une  étroite  vallée,  entre  des  collines 
lierbiHises  ou  revêtues  de  l'oréts,  puis  se  détourne  graduellement  vers  le 
sud-est,  se  grossissant  en  route  des  l'ivières  (|ui  descendent  tlu  noid  au 
sud  en  des  vallées  parallèles,  le  Kou-Eyo,  le  Kou-Alir,  le  l.oiia-Toiila.  A 
l'endroit  où  MM.  Capello  et  Iveiis  traversèrent  le  lleuve,  le  Kl  juillet, 
c'est-à-dire  après  un  mois  et  demi  de  sécheresse,  le  courant  oITrait  une 
largcuir  de  40  mètres,  une  piolondeur  moyenne  de  3  mètres  et  une  vitesse 
de  "1  kilonièti'es  et  demi  à  l'heure.  One  devient  cette  masse  liquide,  lor- 
lemenl  acciue  pendant  la  saison  des  pluies  et  plus  ([ue  iloublée  jiar  l'ap- 
|)oit  du  Kou-llo,  rivii'ie  ipii  naît  sur  le  l'aite  de  partage  transversal  de 
rArri(|ue  au  sud  du  Kouango  et  du  Kassaï  et  n'a  pas  moins  de  SOI)  kilo- 
nii'lresen  d(''velop()ement?  Les  deux  explorateurs  portugais  éuiellenl  l'hy- 
polhèse  (|ue  les  deux  courants  unis,  Kou-Bango  et  Kou-llo,  coulent  direc- 
tenieiit  à  l'est,  déversant  dans  le  Zambèze,  ])ar  le  Koua-Ndo  ou  Tcliobé, 
une  partie  considéi'able  de  leurs  eaux.  Tidle  est  aussi  l'opinion  d'auti'es 
voyageurs,  corroborée  pai'  le  dire  des  indigènes.  Andi'ews  Anderson,  (|ui  a 
jiai'couru  cette  contrée  dans  tous  les  sens,  indique  seulement  en  cet  endroit 

'  Bassins  coinpaivs  du  Zaiiil)<v,i'.  ilu  Koii-Baiigd  et  îles  lacs  fermés  : 
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une  région  niarécamnisi',  dans  laquelle  il  y  aurait,  du  moins  pendant  la 
saison  des  pluies,  un  lent  (léjilaeenient  des  eaux  fluviales,  sinon  un  cou- 
rant pi'oprement  dit',  (juoi  iju'il  en  soit,  la  pres([ue  parfaite  horizoïitalilt' 
(11-  [ilaine-  que  traverse  le  Kou-liango  eu  aval  de  l'endroit  où  il  se  rapproche 
du  Koua-Ndo  donne  lieu  à  des  [ihénoniènes  remarcjuables  de  renversement 
dans  la  marche  des  eaux.  11  paraîtrait  même  que  le  Cunéné  se  trouve  par- 
lois  en  communication  avec  le  Zambèze  par  les  oumaramha  du  lac  Etocha 
et  un  lacis  de  coulées  épanchées  à  l'orient,  *.  C'est  grâce  à  ces  déluges  tem- 
poraires (jue  les  iii|)po(iolames  ont  pu  émigrer  de  lagune  en  lagune  jusqu'à 
la  base  orientale  des  montagnes  des  Ilerero"'.  Des  cours  d'eau  descendent 
de  ces  monts  et,  d'après  le  témoignage  d'Andersson,  l'un  d'eux  ne  se  dessé- 
cherait jamais  complètement,  même  au  cœur  de  l'été.  Une  des  sources  prin- 
cipales, que  l'on  peut  à  |)eine  apercevoir  à  travers  les  feuilles  entremê- 
lées des  plantes,  jaillit  à  la  base  du  Walerberg  ou  «  Mont  d'Eau  »,  vaste 
plateau  de  grès  dans  le({uel  liltreni  les  pluies  '. 

L'ancien  lac  (|ui  emplissait  cette  région  de  l'Afiique,  entre  les  hauteurs 
riveraines  du  Limpopo  et  les  montagnes  du  pays  des  Dama-ra,  avant  (|uc 
l'ouverture  des  gorges  du  Zambèze  ne  vidât  ce  vaste  bassin,  n'a  pas  com- 
plètement disparu  :  il  en  reste  des  étangs  épars  qui  se  déplacent,  aug- 
mentent ou  diminuent  en  dimensions,  suivant  l'abondance  ou  la  rareté 
des  pluies  et  le  dépôt  des  matières  alluviales.  Le  long  séjour  des  eaux  en 
une  vaste  mer  intérieure  est  rendu  visible,  pour  ainsi  dire,  non  seule- 
iiiiMil  par  rii(iiiziiiilalil('' (lu  -ol,  mais  aus-i  parla  ioimation  de  dépôts  k- 
(iistres.  T(Uil('  la  plaine  est  couiine  pavée  d'une  espèce  île  tuf  plus  ou  moins 
Iciidic,  suivant  ipi'il  est  exposé  à  l'air  (Ui  recouvert  de  débris;  part(uit  où 
l'on  creuse  le  sol,  on  ramène  à  la  surface  des  coquilles  lluviatiles,  analo- 
gues à  celles  que  l'on  trouve  maintenant  dans  le  Zambèze'.  Le  lit  du  Kou- 
Bango  et  ceux  des  livières  (pii  descendent  du  pays  des  Dama-ra,  pour  se 
ramilier  dans  la  grande  plaine,  sont  bordés  de  dépressions  où  s'amassent 
les  eaux  en  lacs  temporaires  pendant  la  saison  des  pluies;  en  outre,  ces 
cours  d'eau  se  |)artagent  en  rameaux  distincts  du  moldllii,  les  htaijlcii 
des  Hollandais,  dans  lesquels  s'épanche  le  trop-plein  de  la  masse  li(|uide. 
mais  où  le  ilôt  coule  en  sens  inverse,  pour  redescendre  dans  le  courant  lua- 
jinir  i)c'iidant  la  saison  des  sécheresses  :  le  mouvement  des  eaux  v  alterne 


'  l'i-i)iccdi>i(j.i  of  llic  l{.  Gcotiraitliirnl  Socichj.  hnu;u\  1884. 

-  l)ii|Kiiqucl,  Cimhrhdsic;  —  Bullcliii  île  lu  Sucuic  tic  Gényraphic,  2°  scmcslif  1S8U. 

'  Cliiiiles  Jolin  AndcrssDti.  Lahc  -V;/«iH/. 

»  l'itcimanns  MittliL-ilwujcn,  1878.  H.' Il  VIII. 

3  Liviiigstoiie,  Explorations  ilaits  l'Afiù/uc  aiisiralc. 
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siiivaiil.  les  v;irialioii'>  aiiMiiclli>  du  cliinal.  I.c  Tojiki',  Toiika  (iii  Tio^iv,  (|iii 
r('(;nil  le  lldl  siirahoiulanl  du  lias  Kiiu-|jaii;j(i,  mais  (|iii  jiarl'ois  csl  cuiii- 
idclcnicul  à  sec,  cl  doiii  le  lit,  couik' de  i|U('l(|ui's  i'a|udrs.  sort  de  cliciniii 
aux  l'uslinicn.  csl  bordé  de  ces  inololla  au  cduiaul  uminal  du  renverse.  D'or- 
dinaire, le  ÏDuké  se  déverse  dans  le  Xj^anii  a|)ics  les  jiluie^;  en  l(S(S()  il 
avail  change'  de  eoni's  et  se  perdail  en   uu   vasie  marécage  doni    les  canx 
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allaicnl  [lar  divers  bras  rejoindre  à  l'es!  cl  au  -ud-esl  les  lils  du  Tcliidié  cl 
(le  la  Zonga'.  (ihaijue  voyageur  ipii  [n'ui'liv  dans  ces  solitudes  ilessinc 
aulivmenl  les  contours  d(>s  iia|i|ies  lacuslies  et  la  ramure  de  leurs 
alllucnis  ou  de  leurs  ('■niissaircs'. 

i.c  lac  .Ngami,  >'agahi  ou  Naalii,  c'esl-à-dirc  «  Kau  par  excellence'  ii, 
ou  «  Lac  de  la  Ciirafe  »  d'après  Cliapman,  esl  un  de  ces  liassins  au.v  rives 
cliangeanles.  couiinc  les  clioll  de  la  l!crli('rie  :  nul  vovageur  n'en  donne  uu 

«  Pclcrmaitn's  Mitthcilunijcn,  1880,  Heft  X. 
B.  C:i|ifllo  f  H.  Ivciis;  —  Cli.  J.  Audersson  :  —  \.  Amlei-soti,  ouvrages  citt-s. 
l'ctermaiiii's  Millliriluncjcn,   1887. 
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inônie  li'aci'.  Lo  rivniii'  le  |>liis  coii^'tiiiil  est  trliii  du  sud,  |iaire  (jue  le  so! 
bc  relève  eu  cet  endroit;  il  ruiiiie  même  à  (|uel(|ue distance  du  lac  une  saillie 
de  collines,  les  Makkapolu,  dépassant  de  ôiio  mètres  le  niveau  lacustre, 
qui  est  évalué  par  les  divers  explorateurs  de  S<>7  à  SÎI5  mètres.  Le  Ngami, 
découvert  par  Livingstone  en  18il>.  lui  parut  alois  avoir  une  centaine  do 
kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  ;  il  était  beaucoup  moins  large,  et  de  la 
rive  méridionale  on  pouvait  apercevoir  celle  du  nord.  Les  indigènes  éva- 
luaient le  tour  du  lac  à  trois  journées  de  marche;  mais  il  eût  été  diiïi- 
cile  d'en  faire  la  circumnavigation,  car  l'eau  est  si  peu  profonde,  (|u'en 
maints  endroits  les  bateliers  ne  peuvent  se  servir  de  la  rame  et  doivent 
[)ousser  à  la  perche  leurs  esquifs  ou  leurs  radeaux  de  joncs.  C'est  d'ordi- 
naire pendant  les  mois  d'avi'il  et  île  juillet  ijue  le  lac  alleiiit  son  niveau  le 
plus  élevé;  alors  ses  eaux,  allégées  par  les  eflluenls,  deviennent  douces, 
tandis  que  pendant  la  décrue,  à  mesure  que  le  lac  s'abaisse  et  se  rétrécit  ; 
l'oiuie  se  fait  saline,  et  laisse  même  des  efflorescences  de  cristaux  sur  les 
roseaux  de  ses  bords,  tjui  en  certains  endroits  lui  font  une  lisière  verte 
de  plusieurs  kilomètres  en  largeur.  De  fréciuenles  oscillations  ont  lieu 
dans  le  niveau  du  Xgami,  ce  ({ui  provient  évidemment  de  la  différence  de 
pression  barométri(jue  sur  ce  bassin  à  fond  plat,  aussi  bien  que  de  l'écart 
entre  les  ap{)orts  ou  le--  rellux  du  Tonka  et  des  autres  rivières.  Les  vents 
réguliers  du  soir  et  du  malin  déplacent  le  lac;  le  malin,  la  brise  de  l'est 
pousse  les  eaux  vers  l'occident,  puis,  en  louruanl  avec  le  soleil,  la  brise 
du  soir  ramène  les  eaux  vers  l'orient  :  «  Chaciue  jour  le  lac  va  paître,  puis 
rentre  au  bercail'.  »  D'après  Livingstone,  le  lac  Ngami  serait  alimenté,  non 
seulement  par  des  riviJ'res  visibles,  mais  aussi  par  des  nappes  souterraines 
issues  des  collines  du  sud,  où  des  grès  poreux  reposent  sur  une  assise 
de  roche  imperméable.  Kn  maints  endroits  le  sol  est  assez  bien  arrosé 
piuii'  que  la  vég(''lalion  arboi'escente  offre  un  aspect  de  richesse  et  d'édal 
com])arable  à  celui  des  leires  alluviales  du  bas  Zambèze  ;  ailleurs,  au 
contraire,  on  ne  voil  (pic  des  arbres  épineux,  des  bi'ousses,  ou  même  la 
morne  étendue  des  sables. 

Pendant  la  plus  grande  |iarlie  de  l'année  le  Ngaini  s'épanche  à  l'esl  [lar 
le  cours  de  la  rivière  Zouga,  (pii  coule  d'abord  à  l'esl,  puis  au  sud  et 
encore  à  l'est  pour  aller  rejoindre  la  vaste  saline  du  Makarakaia  (Maka- 
l'ikari)  ou  du  «  Mirage  ;>,  contenant  parfois  un  peu  d'eau  (pii  se  déplace 
avec  le  vent.  Du  Ngami  au  Makarakara,  sur  un  es|)ace  (jui  n'a  pas  moins 
de  400  kilomètres  de  l'ouest  à  l'est,  les  mesures  d'.\nderson  n'ont  révélé 

'  CIki|iiikiii,  Tnnxis  iiUu  ihc  iiilcrior  of  Africa. 


NCAMI,    PLAINE   ATX   MILLR   I.ACS,    KOI'A-N[lO.  (i.'O 

nncuiic  (liCrrrriicc  (le  nivc;iu  :  i|iii'l(|iics  (■('nliiii(''li('s  dV'ciiil,  Icllc  sci-;iil  la 
(Iriiivcllalioii  j)i'()l)al)lo  du  l'oiul  tic  rancieii  liassiii  laciislrt*.  Aussi  le 
moiiidic  ohsiaclc,  le  moindre  chaiifiemeiil  de  pi'ession,  la  moindre  allor- 
nalive  de  sécheresse  et  d'humidité,  la  croissance  de  quel(|ues  iionquets 
de  joncs,  suClisent  poui-  modifier  le  mouvement  des  eaux  qui  errent  dans 
la  plaint'  aux  «Mille  l.acs-''.  J,a  conhV'e  est  traversée  dans  Ions  les  sens  de 
lils  fluviaux  emplis  ou  desséchés,  de  mares  et  de  salines  (pii  se  déplacent 
cl  se  l'cforment.  La  l'amure  des  laaj;(en  est  Icllemenl  enclievèlrée,  (|n':i 
r('po(|ue  des  haules  eaux,  (piand  les  nalurels  se  hasardenl  en  liari[ue 
dans  les  courants  de  la  plaine,  il  leur  arrive  souvent  de  s'égarer  el  de 
passer  des  journées  à  recherehei-  leur  chemin.  Même  la  Zonga,  la  seule 
rivière  (le  la  |ilaiue  (|ui  ail  de  l'eau  en  toute  saison  %  renverse  son  courant  : 
landis  (|u'en  avril  el  en  mai  elle  sort  du  Ngami,  elle  y  reflue  pendant 
les  deux  mois  suivants.  Dans  la  période  des  hautes  eaux,  une  hranche  de 
la  Zouga,  la  Mahahé,  se  porte  dans  la  direction  du  nord,  et  tandis  qu'une 
partie  de  son  Ilot  va  se  perdre  au  milieu  des  sahles,  une  autre  paitie 
alleini  le  Tcliohé',  c'esl-à-dire  un  triliutaire  du  Zamhèze.  Ainsi  le  svsième 
hydrologi(jue  du  Kou-Bango  et  celui  du  Zamhèze  se  rallachent  tem|)orai- 
remenl  l'un  à  l'autre  :  la  jonction  des  eaux  en  un  même  hassin  fluvial  esl 
lélahlie  '.  De  helles  t'orèls,  où  (;à  et  là  se  dressent  les  hampes  des  palmiers, 
(le  grands  haohahs  isolés  dominent  l'étendue;  quelques  huiles,  prenant 
l'aspecl  de  montagnes,  apparaissent  en  ilols  el  en  archipels  au  milieu  de 
l'ancienne  mer  africaine.  Le  pourtour  de  la  plaine  est  en  grande  parlie 
com(ios(''  de  l'ormations  volcani(|ues'. 

Le  Koua-Xdo  ((luando)  ou  Tchohé,  dont  le  cours  inférieur  relie  le  Kou- 
lîango  au  Zamhèze,  naît  comme  ces  deux  fleuves  sui'  le  versant  méridional 
(lu  l'aile  Iraiisversal  (pii  se  prolonge  du  Bihé  à  la  région  des  grands  lacs 
orienlaux.  Il  suinle  eu  ruisselet  d'un  marais  (|ui  emplit  une  dépression 
allong(''e  enire  deux  collines  :  d'après  Sei'pa  Pinto,  son  altitude  à  la  source 
sérail  de  lâlî'J  mJ'tres.  Il  cdule  d'ahord  au  siid-esl,  |)uis  re(;oil  loul  un  che- 
velu d'autres  rivièr(s,  qui  en  font  un  vérilahle  fleuve,  navigahle  dans  la 
plus  gi'ande  pai'lie  de  son  cours,  quoique  ohsirué  (;à  et  là  par  des  forèls 
(le  roseaux.  Dans  celle  région  un  seuil  à  peine  sensihie  sépare  le  Koiia-Ndo 
du  hassin  orienlal,  celui  du  Zamhèze  proprement  dit:  cependant  il  main- 
liciil  son  coui's  indépendant  et  descend  au  sud,  parallèlement  au  fleuve 

'  (!lia|iiiKiii,  iiiivrajîi'  cili''. 

*  Eiiiil  lldliih,  Procecdimjnof  thi-  R.  Ccotirapliiral  Sociclii,  Mairh  1S8(). 
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)iriiici|i;il.  [tour  fiilrci'  (l;ms  la  lii-aiulf  |ilaiiir  alluviah^  où  vinit  aussi 
s'i''|iaii(lro  les  êau\  du  Kou-Hanjid.  l'ailoi>  uni  à  crltc  liviric  |if'iiilaiil  les 
<'ruos  oxcpiilioiinelh^s.  il  se  i'itouiIk'  à  l'i'sl  cl  I'imimc  un  la<-  s(M|ioiiliii,  le 
Tchohc,  (]iii  eu  niaiiiK  cndinils  jiicml  l'asiiccl  d'un  llcuvc  :  l()rs(|U(' 
Livinf!StoiU'  y  navigua,  le  cnuraul  avail  ru  ui(i\cnuc  de  i  à  ')  uii'lrcs  de 
profondeur;  cependanl  uu  lialcau  à  vapour  n'aui'ait  jm  le  ivuionlrr,  à  causi' 
de  ses  brusques  détours.  Sou  coufluenl  avec  le  Zanihf'ze  esl  tbrnié  ])ar  de 
nombreuses  coulées  (|ui  s'entremêlent  en  labyrinthe;  une  île  d'oiifiine 
éruptive  est  une  des  Iciies  situi''es  à  la  jontlioii  des  couianls'.  (iomme  tous 
les  autres  cours  d'eau  de  la  réjiion.  le  Tcliobé  a  creusé  sou  lil  à  bords 
verticaux  dans  la  couche  de  tut' calcaire  tendre,  déposée  jadis  au  lond  de  la 
méditerranée  lacustre.  Lors  des  crues,  ipii  duieut  de  décembre  ou  janvier 
jusqu'en  mars,  les  accidents  du  sid  disparaissent  sous  l'immi'use  nappe, 
toujours  limpide,  des  deux  fleuves  unis.  L'écart  annuel  entre  les  hautes  et 
les  basses  eaux  esl  de  6  à  7  mètres. 

La  (letite  livière  que  l'on  considère  comme  étant  le  véritable  Zambèze, 
fjuoique  le  K(ui-Baut;()  et  le  Koua-Xdo  naissent  à  une  beaucoup  plus  i^raude 
distance  de  la  merdes  Indes,  est  la  Liba,  (|ui  jaillit  du  s(d  non  loin  des 
sources  de  la  Lou-Loua,  le  puissant  tributaii'e  du  Kassaï  :  un  des  affluents 
de  la  haute  Liba  est  le  Lo-Temboua,  cette  rivière  qui  sort  du  lac  de  partage 
entre  les  deux  bassins,  le  Uilolo,  découvert  par  Livingstone.  Un  grand 
nombi'e  d'autres  «  entants  »,  —  c'est  le  n(un  que  les  indigènes  donnent 
aux  afiluents  de  la  Liba,  —  viennent  rejoindre  la  «  mère  «,  ([ni  bientôt 
devient  le  Liambaï  ou  Zambèze,  c'est-à-dire  le  «  Fleuve  »  par  excellence'; 
mais  la  plus  forte  part  des  eaux  |)luviales,  tombée  sur  un  sol  trop  uni,  ne 
peut  atteindre  le  lleuve  ;  elle  séjourne  en  flaques  au  milieu  des  plaines 
couvertes  de  joncs  qui  de  loin  ressemblent  à  une  prairie  sans  bornes  :  (;à 
et  là  (juehjues  îlots  boisés  apparaissent  dans  l'humide  étendue.  Parmi 
le-  rivièies  au  coui's  permanent,  où  les  hippopotames  s'ébattent  pen- 
dant toute  l'année,  la  jirincipale  est  la  Lou-Ena,  dont  le  bassin  s'étend 
à  une  grande  distance  vers  l'ouest;  puis,  à  une  centaini'  de  kilomètres 
de  l'endroit  où  le  Zambi'ze  commence  à  devenir  navigable,  il  unit  ses 
eaux  noir.'itres  à  celles  d'un  afflueiil  à  l'onde  jaunâtre,  (jne  Livingstone 
considérait  ((rinme  ('laul  le  véritable  lleu\e,  mais  (pii  l'st  moiiHJi'e  pai' 
la  longueni'  du  cours  et  la  masse  liquide  :  c'esl  le  Kabompo,  explore''  jiar 
(îapello  et  Iveus. 


11.  I.i\in^sl(irii'.  (iiivi;iv'i'  cite'. 

liivit-re  (1rs  l'dissfins  mi  dii  (■ililiT,  (l'j|jrrs  l)i-sli(iiim^li  (Jiuiley. 
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Au-(k'SSOiis  (lu  foiiducnt  (les  deux  coiws  tl'oaii,  le  flouvp  esl  grossi 
par  le  Loua-Ago  Nboungo,  qui  naît  dans  le  voisinage  des  sources  du 
Koua-Ndo.  puis  traverse  les  immenses  plaines  du  Lobalé,  marais  her- 
beux on  steppes  sans  eau,  suivant  les  saisons.  Kn  aval,  l'aspeel  des  cam- 
pagnes ne  change  pas  :  le  courant  uni  coule  directement  vers  le  sud 
dans  une  plaine  dépourvue  de  [lenic,  où  les  eaux  d'inondation  s'étendent 
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en  nappes  immenses  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  Uni  euhaiiie  des 
lies  d'hei'bes  d(''lachées  de  ses  rivages.  Dans  la  saixui  sl'clie,  le  lleiive. 
de  lac  sans  bornes  (|u'il  pai-aissail  èli'e,  se  change  en  un  canal  d'aspect 
régulier,  coulant  entre  des  berges  verticales  de  lerre  endenuMée  de  sable 
et  d'argile  mullicolore,  où  les  guêpiers  et  les  niartins-pècheurs  font  leurs 
nids.  Le  Meuve  s'(''panche  ainsi,  ra|)ide,  mais  d'un  mouvement  égal,  sur 
un  espace  de  |ilus  de  ."00  kiloiut'tres:  puis  il  change  la  direction  de  son 
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cours  el,  dépassant  dos  îles  boisées,  il  se  porte  au  sud-est  entre  des  ro- 
chers qui  se  rapprochent  par  dcfirés  et  bientôt  ne  laissent  entre  eux  qu'une 
distance  de  00  à  100  mètres.  Resserrée  dans  ce  canal,  l'eau,  qui  s'élève 
de  15  à  IS  mètres  pendant  la  saison  des  crues,  fuit  en  gros  bouillons 
(jui  rendent  toute  navigation  impossible;  mais  en  amont  de  ces  rapides, 
dits  «  chutes  de  Gonyé  »,  les  banjues,  auxquelles  succéderont  un  jour 
les  bateaux  à  va[)eur,  ont  un  espace  libre  de  plus  de  400  kilomètres 
jusque  dans  le  voisinage  du  faîte  où  naissent  les  affluents  du  Kassaï.  En 
aval,  les  interruptions  du  cours  sont  fréquentes  :  des  bancs  de  rochers 
traversent  le  fleuve  en  rejoignant  l'une  à  l'autre  les  falaises  du  bord. 
Chaque  rapide,  chaque  cataracte  présente  un  aspect  différent  :  tel  banc 
est  parfaitement  uniforme  en  hauteur  de  rive  à  rive  et  l'eau  glisse  au- 
dessus,  d'un  plissement  égal  comme  sur  un  barrage  artificiel  ;  tel  autre 
banc  est  percé  de  brèches  par  les(|uelles  l'eau  s'enfuit  comme  par  les  portes 
d'une  écluse;  ailleurs  des  traînées  de  roches  interrompent  oblicjuement  le 
cours  du  fleuve  et  des  îles  sont  parsemées  entre  les  écluses  bouillonnantes. 
Sur  une  longueur  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  Hohib  compta  quarante- 
six  cataractes  et  rapides,  dont  (juchpies-uns  sont  jiérilleux  à  contourner 
ou  à  franchir.  11  serait  même  imjiossible  de  s'y  aventurer  si  les  crocodiles 
ne  se  tenaient  à  distance  des  cascades  :  les  bateliers  qui  remontent  le 
fleuve  peuvent  donc  s'approcher  des  rochers,  déposer  leurs  marchandises 
sur  quelque  pointe  de  récif,  hisser  la  barque  dans  le  bief  d'amont,  y  ren- 
trer prestement  et  cingler  de  nouveau  à  travers  les  rangées  de  croco- 
diles nageant  dans  l'eau  |)rofonde.  La  dernière  cataracte  est  celle  de 
Katima-Mulelo.  Au-dessous,  le  Zamhl'ze  |)résentt'  un  coins  libi'e  de  tout 
obstacle  sur  une  longueur  de  près  de  200  kilomètres  jus(|u'au  l'éseau  de 
coulées  qui  se  ramifle  au  sud  vers  les  lacs  du  Tchobé  en  amont  de  la 
grande  chute. 

La  Mosi-oa-Tounya  ou  la  i<  Fumée  tonnante'  "  par  la([U('lle  s'est  écoulée 
la  mer  intérieure  dont  le  iNgami  n'est  plus  qu'un  faible  reste,  offre  un 
spectacle  unicjue  au  monde.  Nombreuses  sont  les  rivières  qui  plongent 
d'un  jet  à  une  j)lus  grande  j)rofondeur  ou  dont  la  masse  croulante  est  d'une 
plus  majestueuse  puissance;  mais  nulle  part  on  lu' voit,  comme  à  la  chute 
du  Zambèze,  un  fleuve  entier  s'engouffrer  dans  un  abîme  étroit  dont 
le  fond  reste  caché  par  le  tourbillonnement  des  vapeurs,  et  d'où  la  masse 
tumultueuse  s'échappe  ])ar  une  fissure  (|u'on  ne  peut  même  apercevoir 
si  ce  n'est  de  quelijue  promontoire  périlleux  :  le  Zambèze  semble  s'abî- 

'   «  Cliauitioii"  runiiiiite  »,  d'npi-ès  Livingstone;  «  Grande  Eau  l'?t  »,  d'après  Scrpii  l'iiito. 
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mer  loiil  à  cdiiii  cl  dispaiiiilii'  dans  1rs  [Hdfondoiirs  de  la  terre.  V,n 
amolli  (II!  la  cascade,  le  lleuve,  larf;c  de  plus  d'un  kilomèlre,  coule  d'un 
Ilot  lran(|uillc  entre  des  rives  boisées;  des  îles  couvertes  d'une  riche  vcgé- 
lalion  de  palmiers  el  d'arhres  feuillus  eniremclés  de  lianes  parsèment  le 
courant;  l'une  d'elles  est  la  laineuse  Garden-islaiid  de  Livin^slone,  dont  le 
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jardin  a  été  d<>puis  lontilemps  déiruil  par  les  liippopotanies.  Mais  une  traî- 
née transversale  de  l'oches  el  d'iluls  lide  la  iiap|ie  unie,  el  soudain  le  ileuve 
s'incline  et  |)lon,n('  en  plusieurs  jets  d'une  hauteur  totale  d'environ  l'20 
mètres'  :  la  paioi  d'un  lirun  somhi'C  ([ui  sedresse  de  l'aulre  (('lU'  de  la  tis- 
sure n'est  en  cei'Iains  endroils  (pi'à  55  mètres  en  l'ace  de  la  cascade.  La 
i'orél  d'arhres  su|M'rl)es  (pii  recouvre  le  rocher  à  un  jet  de  pierre  de  la  chute 


«  Ed.  Molir   n.L'nimnns  MillIicHiiiiiicn.  1871,  llcl'l  V. 


C46  NOIVELLE  GÉOGRAPHIE   IMYEUSELLE . 

est  ronstaniincnt  hniuiiée  de  Viijieuis  :  Teau  iiiisselli'  des  feuilles  et  redes- 
cend de  la  falaise;  mais,  arrêtée  à  mi-liauteur  par  le  courant  aérien  qui 
remonte  du  gouffre,  elle  se  brise  et  s'élève  en  lïimée.  Manquant  de  place 
dans  la  fente  rocheuse  où  s'écroule  l'énorme  colonne  d'eau,  les  gerbes 
liquides  rel)ondissent  contre  les  parois  opposées  et  se  rompent  en  masses 
écumeuses  ;  les  vapeurs  s'élancent  au-dessus  de  la  cascade  et  tournoient 
jusipi'à  ôdO  mètres  du  sol  :  suivant  les  changements  (jue  les  saisons  pro- 
duisent dans  la  puissance  du  fleuve,  tantôt  cinq,  tantôt  dix  colonnes  de 
vapeurs  ou  davantage  s'élèvent  du  gouffre,  inclinées  sous  le  vent  ou  mon- 
tant en  spirales  régulières  dans  le  ciel  bleu.  Ilolub  dit  qu'on  j)eut  les  dis- 
tinguer parfois  à  la  distance  de  SO  kilomètres.  De  fort  loin  la  chute  s'an- 
nonce par  un  tonnerre  conliuu.  l.ivingstone,  non  le  premier  Européen  qui 
ait  contemplé,  mais  le  premier  qui  ait  décrit  la  superbe  cataracte  et  qui 
lui  donna  le  nom  de  Yictoria-falls,  raconte  que  des  tribus  indigènes  vivant 
dans  le  voisinage  du  gouffre  n'osaient  en  approcher  :  le  fracas  des  vagues 
entre-heurtées  les  épouvantait  comme  la  voix  d'un  dieu. 

L'étroit  canal  ]iar  le(|ucl  s'enfuit  la  masse  entière  de  l'eau  n'a  que 
50  mètres  à  l'entrée,  soit  environ  le  trente-sixième  de  la  largeur  du  fleuve 
d'amont  :  tantôt  plus  large,  tantôt  rétréci  aux  premières  dimensions,  il  se 
i-eplie  brusquement  dans  sa  cluse  entre  les  falaises  de  mélaphyre,  coulant 
d'abord  vers  l'ouest,  puis  vers  l'est,  et  recommençant  les  mêmes  détours 
avant  d'échapper  au  défllé  et  de  nquendro  par  degrés  sa  largeur  normale. 
Des  ravins  profonds  découpent  les  parois  et  des  arbres  croissent  dans  toutes 
les  anfracinosités  :  les  terrasses  ressemblent  à  des  jardins  suspendus  :  de 
là  le  nom  de  «  falaise  de  Sémiramis  »  donné  par  Ilolub  au  promontoire 
oriental  qui  domine  l'entrée  de  la  cluse.  A  une  époque  géologiquement 
récente,  avant  que  le  Zambèze  eût  ouvert  cette  gorge  en  rongeant  le  barrage 
qui  retenait  les  eaux  lacustres,  il  coulait  à  un  niveau  supérieur  dans  une 
vallée  latérale;  un  tributaire  se|)tentrional  du  fleuve,  le  Lekoné,  y  passe 
maintenant,   en  s'é[)anchant  en  sens  inverse  de  l'ancien  courant'. 

En  aval  de  la  Eumée  tonnante,  le  fleuve  continue  de  couler  vers  l'est,  puis 
descend  vers  le  nord-est,  pour  reprendre  ensuite  la  direction  de  l'orient. 
Son  cours  n'est  pas  encore  calmé,  il  forme  les  rapides  de  Kansalo  et  passe 
dans  l'étroite  gorge  de  llariba,  puis  il  reçoit  un  grand  affluent,  le  Kafou- 
koué  ou  Kalbué,  qui  vient  directement  de  l'ouest  et  (|ue  l'on  dit  n'avoir 
qu'une  seule  cascade,  «  à  une  journée  de  marche  du  grand  fleuve  ».  En 
amont,  cette  rivière  serait  libre  d'obstacles  jus(jue  dans  le  voisinage  du 
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faîte  entre  Zaïiibèze  et  Cudj^o';  d'avaiu-c  on  en  siiiiialc  la  vallée  cdinnie 
offrant  la  meilleure  direetion  pour  le  futur  rlieinin  de  fer  tracé  de  la  côte 
à  la  conlre-côte.  Plus  Itas,  le  puissant  Loa-Nf>ué  apporte  au  Zamhè/e  les 
eaux  du  seuil  (le  |)ai'tage  entre  Nyassa  et  Tanfianxika,  (  t  le  ilcuve  a  déjà 
presque  toute  sa  niasse  li(iuide  quand  il  se  heurte  aux  raeines  des  mon- 
tagnes qui  se  dirigent  du  nord  au  sud,  transversalement  à  son  cours.  Les 
chutes  de  Tchikarongo,  puis  les  lapidesde  Kehrabassa,  niar(|uent  l'ernlroil 
où  le  courant,  cliangeanl  encore  d'oi'ientation,  descend  vers  le  sud-est, 
sans  varier  jus((u'à  son  delta,  si  ce  n'esl  jiar  des  méandi'es  d'une  laihle 
longueur.  Dans  celte  pai'tie  de  smi  cours  i|ui  commence  le  bas  fleuve, 
l'eau  du  Zambèze,  mêlée  aux  boues  des  rivages  et  aux  débris  végétaux,  a 
pei'du  sa  transparence  :  elle  est  louche  <■!  d'un  rou^c  brunàlre,  tandis 
(pi'en  amont  des  ra[)ides  et  des  cascades  elle  gardait  une  limpidité  relative, 
même  pendant  les  crues  ;  c'est  que  les  berges  et  les  terres  riveraines  sont 
couvertes  d'uni'  herbe  épaisse  à  travers  la(|uelle  se  filtre  le  courant,  lais- 
sant tous  ses  apports  :  consolidée  ])ar  les  l'acines  qni  la  retiennent,  la 
rive  ne  s'éboule  point  et  le  flot  reste  pui'. 

fa  gorge  où  pénètre  le  Zambèze  |iour  la  traversée  des  nnuitagnes  (|ui 
continuent.au  nord  le  massif  de  Manica,  est  un  délilé  fameux  dans  l'his- 
toire de  la  géographie  africaine  :  la  tradition  en  avait  f'ail  un  passage  entie 
des  parois  de  marbre  d'une  piddigieuse  hauteur  et  couvertes  de  neige  au 
sommet.  Le  nom  même  de  Ln[iata,  qui  signifie  cluse  ou  défilé",  avait  été 
inter|iiété  comme  ayant  le  sens  ^  d'Kpine  du  Momie  »  (Spina  Miindi)  :  on 
y  voyait  l'ossaluie  du  continent.  Pourtant  les  rochers  (|ui  dominent  l'étroit 
sont  dépassés  en  hauteur  par  de  nombreuses  falaises  dans  les  cluses  de 
l'Eui'ope  et  les  canones  de  l'Améri([ne  :  la  ])aroi  occidentale,  la  plus  haule. 
se  dresse  verticalement  à  '200  mètres,  tordant  dans  tous  les  sens  les  strates 
(lèses  schistes  siliceux,  tandis  (pie  le  vei'sant  oriental,  Iri's  incliné  et  cou- 
vert de  forêts,  s'élève  par  degrés  vers  des  monlagnes  (|ui  se  [u'oiileni  dans 
la  direction  de  l'est.  Le  fleuve,  large  de  deux  à  trois  cents  mètres  da.i-;  le 
délilé  et  de  40  mètres  seulement  dans  la  |»artie  la  plus  étroite  de  la  cluse  ', 
offre  partout  une  profondeur  de  20  mètres,  libre  de  récifs  :  les  ba- 
teaux à  vapeur  |)ourraieut  le  remonter  facilemcril.  A  la  s(ulic  delà  g(Mge 
(le  Lupata,  (pii  a  plus  de  17  kilomètres  de  longueur,  deux  montagnes  coiii- 
(|ues  de  porphyre   forment    une  sorte  de  portail,  puis   le  courant  s'étale 
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largement  entre  les  rives,  et  des  îles  alluviales  se  succèilent  au  milieu 
du  Ilot.  Plus  bas  le  fleuve  se  bifurque  et  le  bras  septentrional,  le  Ziu- 
Ziii,  va  rejoindre  le  Chiré  à  travers  les  terres  basses  et  les  marais.  Les 
eniliairalious  prennent  d'ordinaire  cette  voie,  non  seulement  pour  se 
rendre  dans  le  baut  Cbiré,  mais  aussi  dans  le  bas  Zambèze.  La  grande  île 
triangulaire  d'Inha-Ngoma  sépare  les  deux  cours  d'eau,  mais  elle  est  elle- 
même  découpée  en  de  nombreuses  îles  secondaires  par  des  coulées  et  de 
fausses  rivières,  où  les  barques  s'égarent  fréquemment  au  milieu  des  ro- 
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seaux  :  ces  divers  courants  sont  connus  sous  le  nom  de  rios  de  Sennn, 
d'après  la  ville  la  plus  rapprocbée.  Dans  cette  région,  Cuama  est  l'appella- 
tion onliiKiirc  du  llcuve. 

Tandis  que  les  lacs  du  haut  Zambèze  ont  ces.sé  d'exister,  remplacés  main- 
leiiant  par  des  marais  et  des  salines,  le  Chiré  reçoit  encore  les  eaux  d'un 
vaste  lac,  qui  appartient  an  système  des  mers  intériemcs  de  l'Afrique 
orientale  :  c'est  le  Nyassa  (Nyanja),  c'est-à-dire  le  «  Lac  ».  car  il  n'a  point 
reçu  de  nom  spécial  des  indigènes,  et  les  Eurcqu'cns  (jui  l'cnl  visité  ne  lui 
ont  pas  donné  d'appellation  comme  an  Nyanza  «  Victoria  »,  d'où  sortie 
Nil.  Jadis,  lorsqu'il  n'était  connu  que  d'après  les  renseignements  rapportés 
de  rAliii|ue  parles  missionnaires  et  les  ofliciers  portugais,  on  le  désignait 
sous  le  nom  de  Maravi,  comme  les  populations  de  ses  bords,  et  l'on  sait 
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qiiellos  formes  diverses  on  doniKiit  à  ce  M;n',ivi  ou  Mi;iiij;i  Mneuio  sur 
les  earlcs  de  rAl'ri([ue,  jus(]u'ii  lui  faire  occuper  presque  entièrement 
les  reliions  inconnues  de  l'inléi'ieur '.  C'est  en  ISoO  seulement,  gnicc 
à  liivingslone,  que  le  Xynssa  fut  annexé  à  la  superficie  du  monde  scien- 
lirKjuement  exploré.  Depuis  celte  époque  il  a  été  parcouru  dans  Ions 
les  sens  par  les  voyageurs  et  l'homme  blanc  s'est  établi  à  demeure  sur  ses 
bords. 

Kiilre  le  Tanjianyika  et  le  Xyassa  la  ressemblance  est  grande.  Les  deux 
bassins  sont  alignés  à  peu  [)rès  dans  le  même  sens,  si  ce  n'est  (|ue  l'axe  du 
Nyassa  est  plus  rapproché  du  méridien;  l'un  et  l'autre  lac  paraissent 
em|)lir  le  fond  de  déchirures  du  sol  pioduites  par  une  même  pression: 
mais  la  crevasse  du  Nyassa  oecu|ie  une  pallie  [dus  basse  du  conlineiil  : 
le  niveau  de  l'eau  ne  s'y  trouve  (ju'à  480  mètres  d'allilude.  Le  A'yassa, 
comme  le  Tanganyika,  offre  l'aspect  d'une  large  vallée  dont  les  sinuosités 
.se  correspondenl  <!('  versant  à  versant  :  cependant  il  présente»  (juel(|ues 
étranglements  :  aux  deux  passages  les  plus  réln'cis,  sa  largeur  est  seule- 
ment de  2i  kilomètres,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  elle  est  presque 
quadruple;  sa  longueur  totale,  sans  compter  les  sinuosilés  de  la  ligne  mé- 
diane, est  de  plus  de  cin(|  degrés,  soit  environ  000  kilomèlres,  et,  d'après 
les  cartes  les  plus  récentes,  la  siiperlieic  totale  de  la  nappe  lacustre  est 
d'environ  jflOOl)  kilomètres  carn'-s-.  (Jiiant  à  sa  proloiideur,  elle  est 
considérable  :  à  ÔOO  mètres  du  bord,  du  d'ité  de  l'est,  M.  Youiig  ne 
touchait  le  fond  qu'à  l'2(S  mètres  de  la  surface;  ailleurs,  la  corde  se 
déroulait  jusqu'à  170  mètres  tout  près  du  rivage;  presque  partout,  à 
dislance  des  rives,  la  ligne  de  cent  brasses  ne  pouvait  atteindre  le  lit. 
Vers  l'extrémité  nord-orieiilale  du  lac,  les  montagnes  dominent  les  eaux 
par  de  brus(|ues  falaises  dont  les  roches  descendent  à  pic  dans  l'abîme;  en 
cerlains  endroits  les  cascades,  t|ui  brillent  sur  les  pentes  comme  des  lames 
d'argent,  inèlent  leur  écume  à  celle  du  Ilot.  Les  bas-fonds  sont  rares;  si 
ce  n'est  en  (|uel(jues  parages  des  eaux  occidentales,  on  peut  naviguer  pen- 
dant (les  journées  entières  dans  le  voisinage  des  côtes  sans  voir  de  plages 
basses  ni  de  roselières;  mais  des  îlots,  que  visitent  les  liip|topotames, 
nageant  pai-dessus  les  di'troils,  parsèment  (piehpies-unes  des  baies.  L'eau 

'  riaiiiilln,  0  Miinln  ('.(izciiibc:  — José  île  Laceida.  /('y;///  lo  D'  LiriiKjslonc's  acriisalioiis  niid 
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du  Nyassa  est  d'une  pureté  parfjiile  :  le  doublage  des  navires  que  les 
missionnaires  anglais  ont  apportés  sur  ce  bassin  reste  net  pendant  des 
années  entières  et  l'on  trouve  à  peine  trace  de  sédiments  dans  les  chau- 
dières des  bateaux  à  vapeur. 

Les  orages  qui  s'engouffrent  dans  la  dépression  du  Nyassa  soulèvent 
des  vagues  formidables,  (jue  des  marins  comparent  à  celles  de  FAllanlique 
méridional  et  du  banc  des  Aiguilles'  ;  bien  que  les  rivages  du  lac  offrent 
des  baies  nombreuses  et  de  bons  mouillages,  surtout  à  l'abi-i  des  îles,  les 
navigateurs  européens  qui  voyagent  sur  le  Nyassa  ont  eu  maintes  fois  de 
grands  dangei's  à  courir  :  la  découverte  du  grau  facile  de  la  rivière  Rom- 
bach,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  permet  maintenant  de  voyager 
avec  plus  de  sécurité.  11  suflit  de  quaranle-buil  heures  pour  se  rendre  sous 
vapeur  de  l'un  à  l'autre  bout  du  lac,  tandis  (jue  les  jiremiers  navigateurs 
employaient  de  dix  à  quinze  jours  pour  la  même  traversée.  Les  indigènes 
ne  se  hasardent  guère  au  large;  ils  se  servent  de  canots  creusés  par  le  feu 
dans  un  seul  tronc  d'arbre,  mais  les  bordages  se  i-ecoui'bent  en  dehors, 
à  droite  et  à  gauche,  de  manière  à  frapper  sur  le  Ilot  et  à  donner  ainsi 
une  grande  stabilité  à  l'embarcation.  11  arrive  parfois  (ju'au-dessus  du 
lac  l'atmosphère  s'emplit  d'un  fin  brouillard  argenté  qui  cache  la  vue 
des  montagnes  et  voile  l'éclat  du  soleil  :  ce  Ijrouillard  ou  kuinxjou  est 
complètement  formé  de  petits  moucherons  aux  ailes  blanches  :  quand  ils 
s'abattent  sur  le  pont  des  navires,  ils  le  couvrent  comme  de  ilocons  de 
neige.  Les  indigènes  des  rivages  septentrionaux  ramassent  ces  mouche- 
rons par  corbeilles  et  en  font  des  gâteaux. 

Situé  dans  une  déchiruic  du  sol  comnu'  le  Tanganyika,  le  Nyassa  est  en- 
touré de  montagnes  sur  ]ires(|ue  tout  son  pourtour,  et  ces  monts  ne  sont 
pas  simplement  les  escarpements  extérieui's  d'un  plateau  :  ils  constituent 
en  certains  endroits  de  véritables  chaînes  ;  même  des  Aljies  longent  la  rive 
nord-orientale  du  lac,  di'essaiit  leurs  pointes  à  plus  de  2000  mètres  d'al- 
tiuide;  d'après  qucl(|ues  voyageurs,  ces  montagnes,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  Livingslone,  d'après  le  grand  voyageur  qui  découvrit  le  Nyassa, 
dépasseraient  même  5000  mètres.  Vues  du  lac,  elles  se  terminent  au  nord 
par  une  |iyiaiMidi'  superbe,  tandis  (|u'au  sud  elles  se  continuent,  paialK'le- 
ment  à  l'axe  du  lac,  par  des  montagnes  et  des  collines  d'une  faible  éléva- 
tion relative,  interrompues  de  cols  nombreux  par  les(]uels  on  passe  du 
bassin  lacustre  dans  les  vallées  tributaires  du  Ko-Vouma.  Sur  le  veisant 
oriental,  la  chaîne  n'offre  çà  et  là  qu'un  faible  relief  et  se  perd  rapidement 
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(hiiis  un  |il;ileau  doucemont  incliné'.  Vers  les  sources  du  Ro-Vouni;i,  le 
iniiiil  (loniinaleur  est  le  Mtouia,  qui  s'élève  à  plus  de  1500  mètres  au- 
dessus  (le  la  rive  médiouale  du  lac. 

Sur  la  côte  occidentale  du  Nyassa,  il  n'y  a  point  de  montagnes  com- 
parables à  celles  de  la  chaîne  Livinpitone,  el  même  quel(|ues-unes 
ne  forment  qu'une  légère  saillie  au-dessus  des  plateaux  ;  mais  certains 
massifs  isolés  ont  un  fort  grand  aspect  :  tel  est  le  Tchombé,  auquel  les 
missionnaires  anglais  ont  donné  le  nom  de  Waller  et  qui  domine  à  l'ouest 
mie  des  parties  les  plus  étroites  du  lac,  près  de  la  baie  de  Florence  ;  c'est 
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une  pvramide  (le  gi'ès  aux  assises  all(M'nalivemenl  grises  et  noirâtres,  qui 
s'élève  à  KiGi  mètres.  D'autres  montagnes  de  moindre  hauteur  se  suc- 
cèdent le  long  (le  la  côte  entre  le  lac  et  le  plateau  et  vont  rejoindre  les 
monts  Molomo,  (|ui  s'avancent  en  pointe  entre  le  Zambèzc  et  le  bas  Chiré. 
Des  couches  exploitables  de  charbon  de  terre  ont  élé  reconnues  dans  les 
vallées  voisines  du  mont  Waller. 

iMirermé  comme  il  l'est  par  de  bailles  saillies  du  sol,  le  Xyassa  ne  reçoit 
pas  (le  gros  aflUients.  A  son  extrémité  seplenirionale,  dans  l'axe  de  la 
dépression  lacustre,  là  où  l'explorateur  Young  imaginait  l'existence  d'un 
grand  courant  de  sortie,  il  n'y  a  (|ue  de  ]iclils  ruisseaux  descendant  des 
nioiilagiies  faitiJ'ics  d'entre   A'yassa  et  Tanganyika.    Les  rivières  les  plus 
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aboiulantos  viennent  du  versant  occidental,  c'est-à-dire  de  celui  ijui  pré- 
sente le  plus  faible  relief.  Sur  le  versant  oriental  du  lac,  la  li^ine  de  par- 
tage des  eaux  entre  l'océan  Indien  et  le  Nyassa  longe  le  bord  à  quelques 
kilomètres  de  distance  et  ne  donne  naissance  qu'à  de  faibles  cours  d'eau 
plongeant  en  cascatelles.  N'ayant,  relativement  à  son  étendue,  qu'un  très 
étroit  bassin  de  réception,  le  lac  ne  présente  dans  son  niveau  qu'un  écart 
annuel  peu  considérable,  moindre  d'un  mètre  ;  d'après  le  rapport  des 
missionnaires,  il  y  aurait  eu  abaissement  des  eaux  de  ISlo  à  1880.  A  son 
extrémité  méridionale,  le  Nyassa  se  termine,  comme  le  Tanganyika,  mais 
avec  un  dessin  plus  net,  en  «  sabot  de  cheval  >i,  et  forme  deux  baies 
graduel lemen l  réi récies . 

C'est  (le  la  j)lus  longue,  celle  de  l'est,  que  s'épanche  le  courant  de  sorlic, 
la  rivière  Cbiré,  d'abord  large  et  lente;  bientôt  elle  forme  un  petit  lac,  le 
Pamalombé,  dont  les  rives  sont  partout  cachées  par  les  roseaux,  puis  elle 
descend  au  sud  et  gagne  le  bord  de  la  terrasse  d'où  elle  s'écoule  vers  le 
Zambèze  par  une  succession  de  cataractes  :  ce  sont  les  chutes  de  Murchison, 
oîi  s'arrête  toute  navigation,  par  barques  ou  bateaux  à  vapeur.  Elle  reprend 
en  aval,  et  de  là  jusiju'aux  barres  qui  obstruent  les  bouches  du  Zambèze  il 
n'v  a  plus  d'obstacle  sur  le  courant  lluvial,  si  ce  n'est  les  amas  d'herbes 
ai[uali(|U('s,  nymphéacées  et  rosettes  {pislia  strdtiotes,  (tlfiisiiilia  ou 
i<  laitue  j)  des  Portugais)  qu'il  est  souvent  difiicile  de  franchir  à  la  rame, 
surtout  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  au  plus  ibrtde  leur  végétation. 
Au  sud  de  l'embouchure  du  Rouo  ou  Louo,  qui  descend  des  montagnes  du 
Blantyre  et  que  les  barques  remontent  à  80  kilomètres,  une  montagne 
presque  isolée  et  couverte  de  bois  dresse  sa  masse  énorme,  haute  de 
1220  mètres,  au  milieu  des_  marais  :  c'est  le  Moranibaia  ou  «  MonI  Sen- 
tinelle «,  point  de  repère  pour  les  bateliers  du  bas  Zambèze,  à  100  kilo- 
mètres à  la  ronde.  Des  eaux  iherniales,  très  eiïicaces,  dil-on,  souident  à  sa 
base. 

Le  courant  uni  des  deux  fleuves,  —  Zambèze  et  (ihiré,  —  (|ui  en  cer- 
tains endroits  n'a  pas  moins  de  15  kilomètres  de  rive  à  rive',  coule  au 
sud-est  en  aval  de  la  jonction,  puis  descend  au  sud  e(  encore  au  sud-est 
avant  de  se  diviser  en  liranches  disliniles  poiii'  loriner  la  «  jialle  d'oie» 
(lu  délia.  Les  bouches  soni  nombreuses  :  au  sud  le  Melambé,  puis,  dans 
la  direction  du  nord,  l'Inhamissengo  ou  Kongoni,  le  Lou-Ebo  de  l'esl, 
laC.alhaiiiia  ou  Mouzclo,  rinhamiara,  d'au  Ires  encore.  Le  Lou-Ebo  de  l'ouest 
ou  Louasse,  marigot  qui  s'ouvre  au  sud  du  délia,  n'appartient  au  delta  du 

'  Gviei\)ai:h,  Jnhilntch  lier  Geolngi<irlicn  IkicliiKuisltill.  1S70. 


CIIIHK,    l'AS  /.AMIIK/.I'. 


C5Ô 


Zaiiil)('ZP  que  iiondaiil  les  crues.  J-a  masse  li(|ui(le  la  plus  aixnidanle  passe 
|)ar  le  Lou-EIjo  de  l'est,  le  vrai  Zaïnlieze  ou  Cuaina;  la  barre  de  l'iiihamis- 
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scngo,  où  l'on  li-iiuve  di^  ."  m  7  ini'lres  d'ciii,  snivaiil  les  saixiu--  el  les  ma- 
rées, est  celle  (|ue  chuisissenl  le  |ilus  snuvenl  les  iiaviies'.  D'ailleurs  le'' 
eiilrces  se  inodilienl  fréquemmeul  jieudaul  les  lempèle-,  el  des  deux  côtés 


*  Aii"usti)  lie  C;islilli().  Rcinlorw  à  mra  ilan  Ilncna  dn  '/.amhczc. 
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du  delta,  au  nord  et  au  sud,  se  voient  d'anciennes  coulées  (jui  furent  des 
bouches  du  fleuve  errant,  et  qui  sont  maintenant  des  courants  serpentins 
séparés  du  Zamljèze  ou  ne  s'unissant  avec  lui  que  lors  des  grandes  crues. 
Les  navires  de  mer  peuvent  facilement  remonter  le  bas  Zambèze  jusqu'au 
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pied  du  Marambala,  soutenus  parle  veut  d'est,  qui  souflle  d'ordinaire  dans 
ces  parages. 

Géologicjuement,  le  delta  est  beaucoup  plus  étendu  (ju'il  ne  paraît  l'être 
de  nos  jours.  On  peut  dire  qu'il  commence  pres(jue  immétliatement  en 
aval  de  la  bouche  du  Chiré.  Des  traînées  de  mares  et  des  fausses  rivières, 
reste  d'un  ancien  courant,  rempli  pendant  les  crues,  s'éloignent  peu  à  peu 
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ilii  ileiivo  (liiiis  la  (lireclioii  de  l'est  et  vcml  icjdiiKlio  lu  leiile  coulée  du 
rio  Muto  (]ui  e()ininuiii([uait  avec  l'estuaiic  de  nuelhnaiie,  mais  que  les 
alluvidiis  et  les  |p|aMtes  a([uatiijues  ont  liui  par  olislruer'.  Il  a  i'allu  chcr- 
clier  une  anli'c  issue  |iour  les  lialeliers  et  desceudie  |>lus  has  sur  le  Zaui- 
In'ze  jus(iu'à  un  [idrla^c  (jui  nii'iie  au  l]aral)uapda,  plus  IVtMjueuinienl 
appelé  Koua-Koua  (Oua-Oua)  ou  «  rivière  de  la  Corvée  »,  parce  r|ue  les  iudi- 
gèues  ont  été  obligés  de  rap|)rofoiidir.  Le  canal  descend  vers  Quelimane  et 
se  déverse  dans  ce  port  après  un  ])arcours  de  plus  de  120  kilomètres  :  dos 
lialeau\  à  va|ieur  d'un  tirant  d'eau  de  2  mètres  peuvent  naviguer  sur 
celte  rivière  dans  ])lus  de  la  moitié  de  son  cours  en  amont  du  j)oit.  Lors 
des  crues  du  Zamijèze,  des  nap|ies  d'eau  lluviale,  jtassant  pai'-dessus  les 
Lerges,  unissent  le  grand  cours  d'eau  à  la  rivii're  de  Ouelimaiie  par  tout 
un  réseau  de  dépi'essions  marécageuses.  ¥a\  outre,  le  fleuve  a  récemment 
changé  de  lit  pour  se  jeter  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord  et  se  rap- 
procher ainsi  de  son  ei'lluent  périodicjue:  on  voit  encore  l'ancienne  coulée, 
Iraiist'oi'mée  maintenant  en  lac  annulaire.  Le  travail  d'érosion  se  continue 
dans  la  direclion  du  noi'd  et  la  »  Compagnie  des  lacs  africains  »  a  dû 
ahandomier  un  édifice  (pii  se  trouvait  naguère  à  800  mètres  de  la  jiveet 
s'étahlir  à  pi'ès  d'un  kilomètre  plus  loin.  Si  l'aclion  du  fleuve  se  produit 
toujours  dans  le  même  sens,  leZamhèze  et  le  Koua-Koua  se  rejoindront 
et  le  delta  [primitif  sera  rétahli  dans  toute  son  étendue.  D'ailleurs  il  serait 
facile  d'établir  une  communication  permanente  du  Zambèze  à  Ouelimane 
par  un  canal  creusé  à  travers  les  terres  basses.  Du  côté  du  sud,  le  Zambi'ze 
communi(|ue  aussi  pendant  les  crues  avec  plusieurs  l'ivières  du  pays  de 
Gaza  par  une  lagune  de  son  lias  affluent  le  Zangue  et  par  une  chaîne  de 
marigots  ipii  se  pi'olonge  jus(|u'au  l'ungue,sur  la  côte  de  Sofala'". 

Dans  un  bassin  aussi  vaste  que  l'est  celui  des  deux  fleuves  Kou-lîango 
cl  Zambèze,  le  cliinal  offre  nalurellenienl  de  grands  conirasies,  suivant 
réioignenient  de  la  mei',  l'exposilion  cl  l'allitude  du  sol.  Dans  la  légion 
des  sources,  (jui  fait  jiarlie  du  |dateau  où  naissent  aussi  le  ('nauza  et  le 
Kassaï,  le  climat  est  celui  du  haut  Angola  :  les  pluies,  apportées  })ar  les 
vents  d'ouest,  sont  abondantes,  mais  les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  se 
succèdent  paifois  brus(piement.  De  même  dans  les  étendues  de  runiforme 
plateau  <pie  parcourt  le  bas  Kou-Bango  les  froidures  alternent  avec  les 
Idi'Ies  chaleuis,  mais  l'air  soc  y  laisse  rarement  tomber  des  pluies  : 
ces  contrées   forment  le  prolongement  du  grand  Karoii  et  du  Kalabari  ; 


•  J.  (',.  I';iiv;i  (le  Aiicliiida,  liltihirii)  (If  iiiiiii  Vidtjciii  (h  Icrra.s  tlo  Cliiiiniaiiiira. 

*  J.  C.  Paiva  (le  Aiulnida,  Hclalmio  de  iiiim  Vicuiciii  ù.s  terras  dos  Laiidiiis. 
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elk's  iiréscntent  les  mêmes  phénomènes  ilim,iti(jnes.  Pins  à  l'esl,  la  région 
du  moyen  Zambèze  continue  celle  du  Transvaal,  et  la  zone  du  littoral, 
abondamment  arrosée  et  soumise  à  l'action  régulière  des  alizés  et  des 
brises  marines,  appartient  à  l'Afrique  tropicale  ;  les  ouragans,  si  des- 
tructeurs au  large,  sont  inconnus  sur  cette  côte.  La  partie  la  plus  connue 
du  bassin  est  celle  du  Nyassa,  oii  des  missionnaires  européens  résident 
depuis  plusieurs  années*.  Les  pluies  qui  commencent  en  décembre,  sur  les 
bords  du  Nyassa,  et  qui  continuent  jusqu'en  avril  ou  mai,  sont  assez 
abondantes  :  dans  une  année  relativement  sèche,  elles  ont  été  de  '2'°,  18  à 
Bandaoué.  Vers  le  sud,  la  quantité  de  pluie  diminue  graduellement.  A 
Tele%  sur  le  Zambèze,  elle  est  seulement  de  0'",85. 

Tandis  (|ue  la  zone  côtière  offre  une  riche  végétation,  à  laquelle  les 
palmiers  de  diverses  espèces  donnent  l'aspect  des  forêts  équatoi'iales,  et 
où  l'on  rencontre  même  une  espèce  de  figuier  banyan  ou  multipliant, 
«  arbre  qui  a  des  jambes  )'  ;  on  ne  trouve  dans  l'intérieur  une  flore 
abondante  qu'aux  lieux  favorisés  par  les  pluies  ou  par  l'irrigation  natu- 
relle :  tels  sont,  par  exemple,  les  sommets  des  falaises  incessamment 
humectées  par  l'embrun  de  la  cascade  Mosi-oa-Tounya.  Dans  l'ensemble, 
le  bassin  du  Zambèze,  compris  en  entier  dans  la  zone  tropicale,  possède 
une  flore  plus  pauvre  que  celle  du  Congo,  mais  composée  des  formes  les 
plus  communes  de  cette  région  botanique;  cependant  quelques  espèces 
du  Cap  ont  pénétré  dans  cette  région,  dépassant  au  nord  le  tropique  du 
Capricorne  :  l'arbre  argenté  [leuratleiidvun  argcnteum)  est  un  de  ces 
immigrants  que  l'on  rencontre  sur  le  haut  Zambèze;  sur  les  montagnes 
riveraines  du  Nyassa,  à  1500  ou  '2000  mètres,  on  trouve  aussi  nombre  de 
plantes  qui  appartiennent  à  la  flore  du  Cap'.  Les  limites  méridionales  du 
bassin  flnvial  coïncident  à  peu  près  avec  celles  de  l'aire  de  croissance  du 
ba(il)ali. 

'  TcMii]ir'rature  ii  Bimtlanué,  sur  la  rive  occidL'Qt;ilo  du  Njassa  (11"4  lalilude)  sud  : 

Teni|)L'raliue  moyenne  de  midi  du  mois  le  plus  chaud  (novembre).    .        W,i. 
Il  »         de  minuit  du  mois  le  plus  froid  (mai) ....       lo^jb. 

Extrême  de  chaleur o?",?. 

Extrême  de  froid 12o,'2. 

Ecart ij',5. 

(Stewart,  Pron'eiinujs  <if  Ihc  R.  Ccixjrapliicnl  Socictij,  May  1S81. 
«  Température  moyenne  de  Tête  (ICIO  lai.  sud)  :  \&,1. 

Mois  le  plus  chaud  (novembre) 28". 7. 

Mois  le  plus  froid  (juillel) 22", .t. 

(Ihwn, Ha  ml  hucli  dcr  Mdcorolocjk). 
=  Thomson,  ynturc,  Octoher  21,  ISSO. 
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Dans  certaines  parties  de  la  ivgidM  ilii  Zaïnlirze  la  faune  est  encore  d'une 
richesse  étonnante.  Lors  du  voyage  de  Livingstone,  alors  que  le  Idanc, 
armé  du  fusil,  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  contrée,  la  (pianlité 
d'animaux  qui  parcouraient  les  savanes  riveraines  «  tenait  du  [)rodige  »  et 
ces  hétcs  paissaient  à  côté  de  l'homme  sans  déliance  :  éléphants,  hufUes 
et  sangliers  ne  songeaient  pas  encore  à  s'enfuir;  les  pintades  s'abaltaieni 
sur  les  arlires  par  vols  de  plusieurs  centaines.  D'après  Iloluh,  le  naturaliste 
(pii  a  l(!  plus  soigneusement  exploré  le  bassin  du  Zamhèze,  celte  contrée 
si  riche  en  formes  animales  n'aurail  i)as  eu  moins  de  sept  espèc(!s  de 
rhinocéros,  quatre  espèces  de  lions  et  trois  d'éléphants'.  Tout  récemment, 
MM.  Capello  et  Ivens  parlent  encore  des  campagnes  qui  bordent  le  I.ilia 
c()nime  d'un  immense  "  jardin  /.(i(diigi<pie  ><,  où  le  chasseur  n'a  (pi';"i 
clioisii'  sa  proie  pour  le  repas  de  la  caiavane.  Kn  quehjues  districts  les 
lidiis  sdul  tellement  nombreux,  (pie  la  iiiiil  ils  assiègent  les  villages  : 
on  les  entend  rugir  incessamment;  mais  en  d'autres  parties  du  bassin 
lliivial  les  chasseurs  ont  déjà  lait  leur  œuvre  d'extermination  :  les  lions  se 
taisent;  les  hippopotames,  qui  renâclaient  avec  bruit  et  dont  on  entendait 
le  sduflle  rauque  à  un  kilomètre  de  distance,  ont  appiis  à  retenir  leur 
haleine  :  ils  nagent  silencieusement  ou  se  cachent  dans  les  roseaux  à  Ja 
vue  des  pirogues.  Quelques  maiinuilères  sauvages  ont  déjà  disparu  dans 
les  pays  de  chasse  depuis  l'inlroduclion  des  armes  à  feu.  Le  rhinocéros 
blanc,  bête  douce  et  conlianle,  a  été  rapidement  exterminé;  (juaiit  au 
rliinocéros  noir,  qui  est  très  farouche,  la  race  en  existe  encore,  loin  des 
chemins  battus.  Sur  le  versant  septenirional  du  Zamhèze  on  ne  voit  ni 
girafes  ni  autruches  :  ces  deux  animaux  paraissent  avoir  été  arrêtés  par  le 
cours  du  fleuve,  car  ils  sont  nombreux  au  sud  dans  le  pays  des  Ma-Chona 
et  le  désert  de  Kalahari.  D'après  Oswell  et  Livingslone,  les  animaux  sau- 
vages de  l'AIViipie  australe  diminueraient  en  grosseur  dans  la  direction  du 
sud  au  nord.  Les  antilopes  devieiineni  de  [dus  en  plus  petites  à  mesure 
(pi'on  se  rMpprochc  de  l'équateur.  De  mèiiie  les  ('■h'phaiits  jierdeni  en  st;;- 
ture,  tandis  que,  par  contraste,  leurs  défenses  augmentent  en  dimensions. 
On  remaiMpie  aussi  une  grande  différence  de  taille  entre  les  animaux 
(liiiHesli(|ues  des  deux  régions  :  le  lii'tail  des  I!e-(!li(iuana  est  beaucou]) 
plus  gros  et  [)lus  fort  (jue  cehii  des  l'a-Tid\a  du  Zambi'ze.  (lepeiidant  celle 
règle  n'est  pas  sans  quel(|ues  exceptions. 

Dans  quelques-uns  des  affluents  du  b;iiit  llciive,  et  probablement  aussi 
dans  le  Kafoukoué,  vit  une  espèce  d'anlilope  fort  curieuse,  dont  les  larges 

'  Bulletin  lie  la  Sociclc  de  Ccorjniphic,  1877,  l"  semestre. 
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pieds  sont  mieux  faits  pour  la  ualalioii  (|ue  pour  la  course.  Ces  animaux, 
appelés  (juicliobox  par  les  gens  du  Bihé,  passent  presque  toute  leur  vie  dans 
l'eau,  et  souvent  on  les  voit  ]»lon!ier,  ne  laissant  an-dessus  de  l'eau  (pic 
leurs  deux  cornes  torses  :  la  nuit,  ils  remontent  sur  la  berge  ]iour  la 
pâture.  Si  les  quichobos  ne  se  rencontrent  plus  dans  le  bas  fleuve,  c'est 
que  les  crocodiles  y  sont  fort  nombreux  et  d'une  rare  férocité'.  Une  autre 
espèce  d'antilop(\  prescpie  amphibie,  le  mihoni/,  habite  les  marécages 
boueux  dans  h's(|uels  s'épanche  l'eau  du  Tchobé  :  son  énorme  pied,  qui 
n'a  pas  moins  de  30  centimètres  jusqu'à  l'extrémité  des  sabots,  lui  jicrmet 
de  passer  sur  les  vasières  tremblantes  sans  s'y  enfoncer.  Il  paît  la  nuit  et 
se  cache  pendant  le  jour  au  milieu  des  joncs  :  dès  ipi'on  le  poursuit 
il  plonge  dans  l'eau  des  coulées,  ne  laissant  a|)ercevoir  que  ses  cornes 
recourbées  et  le  bout  de  son  mulle.  Les  indigènes  mettent  le  feu  aux 
roseaux  poui'  obliger  le  nakong  à  soi'lir  du  marais  :  on  raconte  (pi'il  se 
laisse  brûler  les  cornes  avant  de  s'élancei'  hors  de  l'i'au  pour  l'cprendre  sa 
fuite". 

Excepli-  dans  le  haut  Zandièze,  où  la  vie  animale  est  relalivement  rare, 
les  poissons  sont  fort  nombreux  dans  le  courant  du  lleuve  cl  dans  les 
marécages  riverains.  Un  petit  poisson,  le  inochrbd,  (pii  peuple  les  eaux  du 
Zamb('/e  moyen,  vole  à  la  façon  des  exocets  de  l'Océan.  Après  le  passage 
des  pirogues  il  s'élance  dans  le  sillage  et,  soutenu  par  ses  nageoires  pecto- 
rales, il  se  maintient  dans  l'air  sur  une  étendue  de  plusieurs  mètres. 
L'aigle  pécheur  {cinicuiiui  nirlfcr)  diHruil  une  ('norme  (|uanlit(''  de  pois- 
sons, beaucoup  plus  (pi'il  ne  peut  en  dévorer;  d'ordinaire  il  se  conlenlc 
de  manger  une  partie  du  dos  de  l'animal.  Parfois  il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  pêcher  lui-même.  Ouand  il  apeiçoit  un  pélican  qui  vient  de  rem- 
plir sa  poche  buccale,  il  descend  à  j)ic  au-dessus  (1(>  rois(^au  |i(Vhein'.  en 
ballant  des  ades  :  le  p(''licaii  effrayé  dresse  la  t(~'le,  ouvranl  un  large  bec, 
et  l'aigle,  passant  comme  un  ('clair,  en  l'clii'ele  poisson '.  Dans  les  régions 
marécageuses,  les  oiseaux  a(piali(|U('s  viNcnl  en  bandt's  ans^-i  nombreuses 
que  les  pingouins  et  les  mouettes  en  certaines  îles  de  rOc(''an  :  un  de 
ces  ])êcheurs,  la  pana  afriraiia,  a  de  si  larges  pattes,  (pi'il  peut  s'avancer 
en  plein  lleuve  sur  les  feuilles  du  lolus  sans  les  faii e  Ih'cliir  :  il  cli(>- 
mine  sur  l'eau  comme  si  elle  était  d(>venue  solide.  Les  crocodiles  habitent 
aussi  les  eaux  du  ZambJ'ze,  et  tandis  (pi'en  beaucoup  d'autres  l'ivières 
ils    n'allaiiiienl    jamais  l'homme,   ils  sont  fort   dangereux   dans  le   fleuve 

'  Si'i'pa  l'inlo,  Comment  fai  traversé  rAfr'Kjw. 

'■  D.  Livingsione,  Explorations  dans  rAfrititte  australe,  lijJiiclioii  de  11.  Loroau. 

'  D.  Livingstono,  oiiviam'  cilé. 
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sud-iiliicaiii  :  cliainii'  iiiiiU'c  (iii  ciilcnil  ji;iilcr  dans  les  villages  rivL'i'ains 
(rciiraiils  cl  (le  rcumics  Iiaj)|K''s  au  boni  do  l'rau,  de  voyageurs  tués  ou 
inutili's.  (lu  dit  (|ue  dans  le  has  fleuve;  |)iès  de  2^t0  indigènes  sont  dôvoirs 
cliaijuc  année.  (^hi'Z  (|ueli|ues  |icu|iladcs  riveraine-,  l'individu  i)le>>é  par 
le  croeodile  est  tenu  pour  inipni' et  on  le  eiiasse  de  la  Irilin  p()iir(|u"il 
lie  lui  lasse  pas  arriver  malheur. 


II 

r'iîiPLADEs  DU   Kfir-riAMid.    iii:   m;\mi   kt   di;   hait   zamiièzk; 
novAiMF.    m;  s   ii  a -uni si'. 

l,a  région  faîtière  où  les  hauts  affluents  du  Kou-Bango  et  du  Zandièze 
pieniient  leurs  sources  n'est  pas  plus  une  liniitepour  les  populaliim-  (|u'elle 
ne  re>l  [lour  les  esjii'ce-  animales.  Des  deux  e("ilés  on  Iniuve  des  Irihus  de 
même  race  cl  de  même  langue  descendant  l'une  ou  l'aulre  pente,  suivant 
les  vicissitudes  de  la  vie  sociale.  Mainicnant  le  mouvement  de  migration  se 
fait  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  Les  Kioko,  (|ui  sur  l'autre  versant  enva- 
hissent le  pays  des  Lounda.  empiètent  également  dans  le  sud  sur  le  lerri- 
loiiv  des  (ianguella,  des  Loucha/.é  cl  des  Anihoclla.  On  en  voil  jusipic  dans 
les  plainiN  du  has  Kou-iiango.  Tandis  (|iie  dans  je  bassin  du  Kassaï  le 
coinmcrcc  les  attire  peu  à  |icu  hors  de  Icnis  anciennes  limilcs,  c'est  l'aj:- 
pauvrissement  graduel  des  terrains  de  chasse  (jui  de  l'auliv  côté  les  en- 
traîne vers  le  sud  '. 

Les  hautes  valb'es  du  Kon-liango  et  du  Kou-Ito  sont  occuiiées  surloul  par 
les  fianguella,  parents  de  ceux  de  l'Angola  :  ils  se  divisent  en  de  nombreuses 
peuplades  sans  C(diésion  politiijue.  Les  Lnuchazé  du  haut  Koua-Ndo  par- 
lent ati>-i  un  dialecle  de  la  langue  des  (ianguella  :  ce  sont  des  agriculteurs 
cl  des  industriels  iorl  habiles  pour  la  l'abricalioii  des  instruments  en  fei". 
(les  (dijels  de  vannerii>  cl  des  étoffes,  l'.eaiiconp  moins  co([uels  ipie  leurs 
viii-ins  pour  l'arrangement  de  la  cbevclure,  ils  s'habillent  de  peaux  de 
bcles  cl  de  robes  en  écorce  battue.  Ine  aulre  nalion,  sœur  des  (Ianguella, 
parsl'ine  ses  Irilius  sur  un  espace  dan  moins  ciini  cenis  kilomèircs  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  les  régions  à  pciiles  uKxb'i'ées  (|uc  haveiscnl  le  Kou- 
Itango,  le  Kou-Ilo,  le  Ivoua-Nilo  avant  d'eniici-  dans  les  plaines  :  ce 
sont  les  Amboella.  Ces  indigènes  timides  fuient  la  campagne  rase  :  la 
plupart  vivent  dans  les  îles  des  rivières  ou  sur  les  rives  marécageuses: 
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leurs  cabanes  de  roseaux,  ne  rentornianl  d'autres  olijels  que  des  calebasses 
servant  à  divers  usages,  sont  toutes  bâties  sur  pilotis  et  défendues  par  un 
courant  ou  des  fondrières.  Ouoi(juc  de  niagnifKiues  prairies  s'éten- 
dent sur  la  plus  grande  partie  d(^  leur  territoire  et  (jue  la  mouche  tsc- 
tsé  y  soit  inconnue,  lesAmboella  n'ont  pas  de  bestiaux  :  quelques  volailles 
sont  leurs  seuls  animaux  domesliijues.  Mais  ce  sont  d'excellents  agricul- 
teurs :  le  maïs,  les  haricdts,  le  manioc,  les  palates  douces,  les  arachides, 
les  citrouilles,  le  colon,  riiuile  de  ricin,  telles  sont  leurs  principales  ré- 
coltes, et  d'ordinaire  leurs  greniers  sont  emjdis,  grâce  à  la  fécondité  du  sol. 
Très  doux,  très  hospitaliers,  ils   font  fête  aux  étrangers  (jui  les  visitent, 
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jouent  d'instruments  de  musique  en  leur  honneur  et  vont  même  jusqu'à 
céder  leurs  femmes  aux  hôtes  de  passage'. 

Au  mouvement  de  migration  qui  amène  dans  le  bassin  du  Zambèze  de 
nombreuses  tribus  du  nord  correspond  un  mouvement  en  sens  inverse  qui 
entraîne  des  Bushmen  et  des  tribus  hotleiilotes  dans  la  région  du  Kou- 
Uango,  chez  les  Ganguellaet  les  Amboella.  La  principale  peuplade  est  celle 
des  Mou-Kassekeré,  gens  peureux  (pii  vivent  dans  les  forêts,  toujours  prêts 
à  s'enfuir:  n'ayant  pas  même  de  huttes,  ils  campent  au  iiii'd  des  arbres, 
se  nourrissant  de  baies,  de  racines  et  des  animaux  ([ui  j)assent  à  portée 
de  leurs  flèches  ;  parfois  ils  font  quelque  commerce  de  troc  avec  les 
Amboella,  échangent  de  l'ivoire  et  de  la  cire  contre  du  manioc  et  d'antres 
vivres.  En  certains  districts  ils  sont  réduits  en  esclavage;  ailleurs  on  les 
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[Miursiiil  comme  des  hèles  fauves  el  on  les  accuse  de  tous  les  crimes  quo 
Foii  commel  contre  eux.  Plus  au  sud,  dans  les  plaines  qui  se  confondent 
avec  le  Kalahari,  errent  d'auti'cs  liihiis  de  Busiunen  (jui  vivent  de  racines 
et  (le  j^ihier  :  leur  iKiurriliiic  de  |iiédileclion  consiste  en  jirenouilles 
c<  laureaux  »  el  eu  grands  lézards;  ils  l'ont  in(~'me  rcntire  fiorge  au  lina  (|ui 
digère  une  anlilo|)e  et  mangent  la  jiroie  à  sa  jilace'. 

Sur  le  Itas  Kou-Dango  el  dans  la  plaine  des  ■<  Mille  Lacs  »,  on  cite  de 
nomlireuses  trilius  :  les  Darico,  Ba-\iko,  Moukosso  el  Ra-Najoa.  Ceux-ci 
se  conslrnisenl,  au  lieu  de  caliaues,  des  loges  portées  sur  des  [)ieux  éle- 
vés, entre  lesquels  ils  allumenl  du  feu  pour  chasser  les  moustiiiues.  Ce 
sont  des  Be-Chouana  comme  leurs  voisins  de  l'ouesl,  les  Ba-Toana,  qui  se 
délachèreni  vers  le  commencement  du  siècle  de  leurs  frères  Ba-Mangualo 
|)oui' aller  camper  sur  les  hords  du  iVgami.  Assez  peu  nomhreux,  ils  sont 
pourtant  devenus  les  maîtres  de  la  conlr(''e;  mais,  étahlis  d'ahord  sur  la 
riveoiienlale  du  lac,  ils  oui  dû  l'eporler  leur  résidence  principale  sur  le  has 
Kou-Bango,  au  milieu  des  maiais,  alin  d'échapper  aux  incursions  des 
Ma-Tehelé'.  La  population  primitive  de  la  contrée,  de  langage  hant(Ui,  est 
désignée  sous  le  nom  de  Ba-Kouha,  c'est-à-ilire  «  SeiTs  »  ;  mais  l'appella- 
tion (|ue  se  donnent  les  hahilanls  eux-mêmes  est  celle  de  Ba-Yeyé  ou 
«Hommes  ».  D'après  Chapman,  ils  seraient  au  nomhrc  de  200  000.  Ce 
sont  des  gens  paisibles,  honnèles  el  laltorieux,  s'occupant  de  la  pèche,  de 
la  chasse,  de  la  récolle  du  sel;  hahilu(''s  à  marcher  dans  l'eau,  ils 
n'aiuieul  |ias  à  s'éloigner  de  leurs  mares  el  cachent  leurs  villages  au 
niilitni  des  roseaux.  Très  superstitieux,  ils  invoquent  des  «  arbres-mères  » 
comuK!  les  Dama-ra".  Chez  eux,  comme  dans  la  plupart  des  tribus  voisines, 
l'étranger  doit  se  choisii-  un  ami  (|ui  r('^ponde  de  lui  auprès  des  autres 
hahilanls,  el  (pii  lui  donne  ncuurilure,  Ixeuf  et  femme,  en  échange  de  ses 
marciiandises'. 

A  l'est  des  Amboella,  tout  le  Lolialé,  c'esl-à-ilire  la  plaine  allerna- 
livement  plaine  el  marais,  et  le  bassin  su|ii''iieur  du  Zamhèze  sont  habités 
par  les  Ba-Lounda,  frères  des  Ka-Lounda  du  bassin  congolais  et  recon- 
naissant officiellement  la  suzeraineté  du  monala  Yamvo,  quoique  leurs 
chefs  soient  eu  rc'alilé  indi'pciidaiils.  Les  mœurs  sont  à  peu  piès  les 
mêmes  des  deux  c(~)lé's  du  l'aile  de  partage  entre  le  Zambèze  el  le  Congo. 
Les  Ba-Lounda  du  midi  se  liment  les  deuls  et  se  tatouent  le  ventre  comme 
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les  K;i-L(tuiula(lu  imid.  Ils  sont  é^iilcmcnt  presque  nus  et  se  graissent  le 
corps  d'iiuile  de  ricin  ou  d'autres  substances  oléagineuses  végétales,  car  ils 
n'ont  guère  de  liélail  et  rarement  le  cadavre  d'un  bœuf  fournil  aux  chefs 
la  graisse  précieuse.  De  même  (|ue  sur  les  bords  du  Kassai.  le  piimipal 
ornement  des  indigènes  sur  le  haut  Zanibèze  est  le  fil  de  lailon,  el  les 
grands  personnages  apparaissent  en  public  les  jambes  chargées  de  uu'lal  ; 
la  mode  exige  que  l'on  marche  en  se  penchant  fortement  d'un  coté,  puis 
de  l'autre,  comme  si  l'on  avait  de  la  peine  à  soulever  son  pied.  L'étiquette 
est  très  rigoureuse  chez  les  Ba-Lounda.  Celui  (jui  rencontre  un  su])érieur 
s'empresse  de  se  jeter  à  genoux  et  se  frotte  les  bras  et  la  poitrine  avec  de 
la  poussière  :  devant  les  rois,  qui  siègent  sur  un  trône,  tenant  à  la  main 
un  chasse-mouches  fait  eu  ipieues  de  gmuis.  ce  sont  des  prosternemenls 
sans  fin.  Déjà  les  salulatioiis  musulmanes  el  chrétiennes  ont  ])énélré  dans 
le  pays,  apportées  par  les  marchands  :  des  Ba-Lounda  s'incliiieiil  devaul 
les  étrangers  en  disant  Ave-ria,  abréviation  d'Ave  Maria  ;  d'aulres  se  ser- 
vent du  mot  Allah  |)our  exprimer  leur  surprise '. 

Grâce  à  la  f'condilé  de  leurs  terres,  toujours  bien  an-osées,  les  Ba-Lounda 
ont  des  vivres  en  abondance  et  en  offrent  volontiers  ;i  leurs  visiteurs. 
Très  hos|)italiers,  ils  sont  en  même  temps  paciii(pies  et  débonnaires.  On  ne 
voit  point  chez  eux  de  Iraces  d'anthropophagie  et  ils  n'égorgeni  poini  de 
femmes  ni  d'esclaves  pour  accompagner  leurs  chefs  dans  l'autre  monde. 
Les  femmes  ba-louiida  jouissent  d'une  grande  liberté  relative  ;  les  éjmuses 
des  anciens  prennent  part  aux  délibérations,  et  de  nombreuses  tribus  sont 
gouvernées  par  des  reines;  quand  elles  meureni,  le  village  de  leur  résidence 
est  al)audonné  el  les  indigènes  rec(Hislruisent  leurs  bulles  et  établissent 
leurs  jardins  sur  d'autres  emplacements.  Ouoique  ign(ués  des  géographes, 
les  Ba-Lounda  commerçaienl  depuis  longlenqis,  |iar  rinlermédiaire  des 
Bihenos,  avec  les  Portugais  (lu  lilloial  de  l'ouest:  la  cire  que  l'on  exporte 
de  l>oanda  el  de  iîenguella  jirovienl  en  grande  partie  de  leurs  forêts,  où 
on  la  recueille  eu  des  ruches  d'écorce  suspendues  aux  arbres  et  défendues 
|)ar  des  fétiches  conlie  la  rapacité  des  maraudeurs. 

Les  diverses  li'ibus(pii  peuplent  la  vallée  du  Zambî^/e  piopremeni  dit  eu 
aval  de  la  jonclioii  de  la  valh'c  du  l.iha  cl  du  Kalxuniio,  dressant  leurs 
cabanes  sur  le>  failes  à  peine  luai'qués  (|ui  M'parenl  les  valK'Cs,  ont  été 
réunies  en  un  seid  Liai,  eiuinu  par  les  jieuples  de  rAfii(|ue  australe 
sous  les  noms  de  Ba-Bolsé,  Oungengé,  ]>oui  ou  Louina.  Le  fondateur 
de  remj)ire,  Sebitouani,  fut  un  conquérant  ba-souto,  suivi  d'ui>e  pha- 
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lange  de  giieniors  ([iii  li'avorsrrcnt  vicloriousomont  louto  la  région 
conijirisc  cnti-c  l'Orange  cl  le  Zaniltèze,  enrôlant  dans  leur  marche  Iriom- 
iihante  les  jeunes  gens  des  ji(i|inlalions  vaincues.  Arrivés  au  confinent  du 
Zambèze  el  du  Tcliolté,  ^'ehilouani  et  ses  Ma-Kololo  s'étaldircnl  dans  celle 
région  péninsulaire,  défendue  par  de  vastes  marécages,  et  en  liienl  le 
centre  de  leur  royaume,  (pie  peuplaient  au  moins  trois  cent  mille  halti- 
tanls'.  (l'est  là  ipu'  Livingslone  vint  les  visiter,  et  leur  <a|iitale,  l.inyanli, 
ville  de  plus  de  (piinze  mille  hahitants  située  sur  la  rive  septentrionale 
du  Tcli(dié,  devin!  le  centre  de  ses  excursions  dans  la  région  du  Zambèze. 
Mais  les  missionnaires  (pii  lui  succédèrent  dans  le  pays  furent  moins 
favorisés,  el  [)lusieurs  d'entre  eux  ayant  succombé,  soit  par  l'effet  du 
climat,  soit  par  1(>  ])ois(m,  le  hruit  se  répandit  ipi'il  arriverait  mallieui- 
aux  Ma-K(dolo.  En  effet  le  désastre  se  préparait.  Les  Louina  ou  Ha-Rolsé 
jiro|iieuient  dits  supportaient  impatiemment  la  domination  étrangère.  Sur- 
]irenant  les  Ma-Kololo  à  l'improvisle,  ils  les  massacrèrent,  el  l'on  dit  que 
dans  la  péninsule  deux  hommes  seulement  furent  épargnés,  avec  les 
erd'anis  et  les  femmes.  Terrifiés  par  la  uouvelh'  du  désastre,  les  Ma-Kololo 
(pii  vivaient  au  sud  du  Tchohé  s'enfuirent  vers  l'ouest  et  demandèrent 
im  asile  aux  Ba-Toana,  étaljlis  sur  les  l)ords  du  Ngami.  Ceux-ci  les  accueil- 
Inenl  avec  une  amitié  apparente  ;  mais,  (juand  les  supjiliaiits  fuient  entrés 
sans  armes  dans  l'enceinte  royale,  les  guei'riers  ha-toana  se  |irécipitèrenl 
sur  eux  et  les  égorgèrent.  Ainsi  périt  la  luition  des  Ma-K(d(d(i.  Les  femmes 
fiu'ent  distribuées  entre  les  vainqueurs  et  les  enfants  élevés  sous  d'autres 
noms  dans  les  villages  et  les  camps  des  Ba-Ilotsé*. 

Malgré  le  changement  de  maîtres,  le  royaume  des  Ma-Kohdo  se  maintint, 
(lu  moins  au  sud  du  Tchobé.  Les  Ba-Rotsé  n'osèrent  fi'anchir  la  ligne  de 
défense  naturelle  formc'-e  par  les  manVages;  mais  au  nord  de  cette  limite 
ils  se  substituèrent  comme  seigneurs  aux  Ma-K(dolo,  et  bient('it  après 
ils  aiuiexèrent  tout  le  pays  des  Ma-I!ounda  (Ma-Mliounda),  (pii  était  échu 
à  une  reine  ti'op  faible  pour  se  maintenir  sur  le  lr('ine.  Lorsque  Ilolub 
visita  le  royaume  des  Ba-Rotsé,  en  1875,  dix-huit  grandes  pcmplades, 
(livis(''es  en  S,"  tribus  secondaires'',  étaient  représent  ('es  ])ar  leurs  dék'gués 
auprl's  du  souverain  et  de  la  ivgente  sa  s(eur;  en  outre,  un  grand  n(unbre 
de  iiigitifs  d'autics  Iribns,  Ma-Tabelé,  Ba-Mangoualo,  Ma-Kalala,  vivaient 
dans  le  |)ays  et  payaient  le  tribut.  De  la  jonction  des  deux  riviî'res,  Zambè/e 
et  Tcli(d)é,  aux  frontiJ'res  du  nord,    on  comptait  de  (piinze  à  \iiigt  jours 

'  (lliiipman,  ouvrage  elle. 
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do  mai'cho  :  l,i  siiprilicic  Idhilc  du  idyiiiiiiR'  tl.'iiiissiiil  '2,M)  000  kilomètres 
Jarres,  compivn.iiil  [n'ul-rlrc  un  million  d'hommes.  Cliacunc  des  li'ilnis  de 
l'immense  om|iii('  |i.u  le  ^a  lanj^iic  mais  l'idiome  commun  (|u'elles  emploient 
dans  liMU's  ra|)[ioi-|s  inulucls  et  (jui  scii  en  oiilic  de  lan^a^c  ol'liciel  est  le 
se-soulo,  c'esl-à-dire  la  laufiue  des  anciens  maîtres  extermiiu's.  Les  Ma- 
Kohdo  ont  disparu,  leur  héritage  est  resté  et,  grâce  à  eux,  le  domaine 
glossologique  du  se-soulo  a  décuplé  en  étendue.  La  hiéiarcliie  gouvei'- 
nementaiedu  royaume  des  Ba-Ilolsé  es!  aussi,  du  moins  partiellemeni,  un 
legs  des  Ma-Kololo;  mais  les  mœurs  sont  des  plus  sanguinaires  :  «  On  ne 
vieillit  pas  dans  le  pays  des  Ba-Hotsé.  i<  D'a|irès  Serpa  l'into,  le  roi  serait 
assisté  par  un  conseil  de  trois  minisires,  celui  de  la  guerre,  et  ceux  des 
affaires  ('liangèics.  de  l'(Uiest  el  du  sud.  Le  minislr<'  de  l'ouest  traiterait 
avec  le  l'iu'tugal,  celui  du  sud  avec  les  Anglais  du  (ia[)  et  les  Hollandais  des 
répuhliques  sud-afiicaines.  La  régenle,  sieur  ou  mère  du  souverain,  sa- 
luée du  lilrede  -  Lion  ->  comme  le  roi.  ép(mse  (|ui  elle  veut,  et  son  man 
prend  le  titre  de  ><  (iendre  de  la  talion  '  •■.  Les  lùiropi'cns  ne  sont  (pie 
loli'ri's  dans  le  pays  et  ne  peuvent  traverser  le  Zamlièze  (|ue  sur  un  scid 
|)oint- ;ce|)en(lant  leur  inlluenc^c  est  considérahle.  Le  costume  européen  est 
celui  (pie  portent  la  plupart  des  indigi'iies  ;  des  peaux  tannées  et  portées 
en  jupon  ou  en   toge  ('laienl   l'ancien  v(M('m('nl. 

Les  lîa-Uolsé  |)i()prement  dits  pcnplenl  les  rives  du  fleuve  entre  la 
l)ouche  du  Kahompo  et  celle  du  Tcholié  :  ce  sont  des  hateliers  habiles, 
ayant  la  poitrine  el  les  épaules  largement  ih'veloppées  en  comparaison  des 
membres  inIV'iieurs  ;  mais  la  b'-pre  csl  clic/  eux  une  maladie  commune.  Le 
Zamb('Z(>  leur  i'ouinil  la  noiirriliirc  en  abondance,  poissims  el  lii|i|iop()- 
tames,  car  ils  aimeiil  beaucoup  la  chair  de  cet  animal,  et  des  chasseurs 
spéciaux,  es|)acés  de  distance  eu  distance  le  long  du  lleuve  et  îles  coulées 
latérales,  soiil  cliarg('s  de  l'ournii'  de  ce  gibier  la  lable  du  souverain".  Le 
sol  alluvial  des  bords  esl  le  jihis  tériile  do  loiile  la  valb'e  et  donne  des 
r(''C(dles  magniliipK's;  le  b('lail  pi'ospl'ic  dans  les  prairies  des  loiids  (|iii 
doininenl  à  l'esl  et  à  l'ouest  les  berges  du  plateau.  La  largeur  totale  du 
bassin  peuplé  jiar  les  Ba-Rolsé  esl  en  cerlains  eiidroils  d'une  cin(|uanlaine 
de  l<iloiiii'li-e>>,  t'I  dans  celle  r('gion  »  la  l'aini  esl  incininiu''  <■.  l'our  ('viter 
les  inondations  aniiuelles  (pii  léccnident  leur  lerre  el  en  font  une  autre 
Egypte,  les   indigènes   ou!    dû    construire   leurs  villages    sur  des   bulles 

'  .loiinuil  lies  ]Ii.ixi<iii,s  f.i'nHiii'litjiies.  ISSC. 

=  Emil  Holiili,  Deutsche  liiniihchau  l'iir  Geogiriiiliie  ii/ul  Slalislih,  (Jclotier  t887. 

'  llolul),  Siehcii  Jfilirc  in  Afril.a. 

*  tl.  l.ivin^sliinc.  oiiviNiuc  cilc. 
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iii'lilicicllcs,  îles  (''parscs  (l;ms  la  mer  irih^iiciiic  (|M('  lornic  In  ci'iie.  Les  M.i- 
]!(imi(lii,  ijiii  j)iiiliip('iil  la  (li)ininalii)ii  du  royaiiiiic  avec  les  lia-l'mlsr,  lia- 
l)iU'iil  les  liaiilc's  Icrrasscs  iKirtlaut  au  nord  les  c-aui|)af;n('s  du  Zaïidii'zc.  I.cs 
Ba-Ilolsc  sont  f^ciis  tivs  ivlijrioux  :  ils  iu\(M|uciil  le  s(d('ii,  rcudcnl  un 
fultc  à  la  lune  uouv('ll(\  célMiroiit  des  IV'Irs  dt'\aul  les  liiinlicaiix.  La 
croyaufc  à  la  icsurrccliou  (^sl  «jcnôralo  :  les  ui('(  liants  icuailioul  dans  les 
animaux  iid'cricurs  cl  li's  bons  rt'jiaraîiront  siuis  des  l'oinics  plus  noliits; 
mais  '<  jiorsonnc  ne  dcsiri'  ri'dcvcnir  homme  ».  ili's  (■clic  vie  <iu  |icul  sii 
|in''|iarer  à  la  m('lem|isycosc  l'uluie  en  maiificanl  de  la  (  liair  de  l'aniuial 
dont  on  sera  le  IVèro,  on  imitant  sa  dcMnarclic  et  sa  voix.  l'aiTois  on  cn- 
Icnd  un  Mo-Hotsé  rugir  comme  le  lion  :  il  l'ail  son  a|i|Hcnlissa<i('  poui- 
la  vie  d'oulre-loiidie'. 

l'aiini  les  autics  |icu|ilades  du  rovaume,  les  unes  sont  asservies  diroe- 
lenienl  cl  leur  situation  n'est  gui're  su|>(''rieiire  à  resclava^c;  les  autres 
re-~tenl  indi'']iemlantcs  pour  leur  administialion  intéiicuic,  mais  elles 
pavent  le  liihut,  soit  en  céréales  cl  on  fruits,  soit  on  natics,  en  c.nols  ou 
autres  (dijcts  l'alirKpK's,  soit  encore  on  ivoii'c  ou  en  produits  de  la  iurèl, 
miel,  cire  ou  cadulclniuc.  I.cs  Ma-Soupia  smil  les  serl's  i|ui  p(''clu'nt  cl 
(•liassent  |iour  les  l!a-liols('  dans  la  r(''gion  du  conllncnt,  entre  le  T(dioli('  et 
lo  Zaml)('Zo.  IMus  au  mkI  vivent  les  Ma-l)onassaiia,  nalidii  d'oriiiiiic 
mélanoée  [(|ui  r(;sscmlile  aux  lic-ldniiiana  par  la  slalurc  et  la  lorme  du 
corps,  aux  ni^gres  de  rAl'ri(|ue  centrale  par  lo>  traits,  lie  sdiit  aussi  dos 
cliassours  ol  dos  agriculteurs  asservis.  {\{'  UK^-mc  t|uc  les  Ma-Nansa,  dont 
les  doux  pouj)los  voisins,  Ma-Toliok'!  ot  l!a-I{ots('',  se  disputent  les  services. 
I  ne  triliii  soumise  plus  iniporlanle  encDre  esl  celle  des  j'a-Tcka,  (pii 
occupe  la  rive  septontiàonalo  du  lleiive  au  nord  de  la  grande  cliiile.  Tous 
les  lîa-Toka,  hommes  ot  fouîmes,  s'arrachent  les  incisives  de  |m  niàchiure 
siipi'rieure  l(M's(ju'ils  arrivent  à  l'âge  de  pidierl(''  :  celle  cvlirpalKui  des 
dents,  (jiii  se  l'ait  en  socrel  comme  la  circoncisidu  (lie/  les  pcnphides 
voisines,  a  pris  un  caracti're  religieux.  A  ceux  (pii  (h  mandeni  rdiigino 
do  collo  couliimo,  ils  disent  (iiie  leur  hiit  est  do  resseniMcr  aux  lioufs; 
les  l)ama-ra  de  l'est  non  ciicoi'e  clirisliaiiis(''s  (discivcnl  la  iiK'me  pr;',- 
tii|iie  cl  en  all('giieiil  la  UKMue  laison'.  I.cs  dents  de  la  màchdirc  iiir(''rieiire, 
n  ('laiit  |ilus  retonues  par  c(  Iles  d'en  haut  s'alldiigent  ot  ropoussoiil  la 
l('vre  on  avant,  ce  (jiii  donne  aux  iiuligènes  une  laideur  laradt-rislinuo  do 
vieillards. 


'   .Ii'nniiiiiiii'l,  Àfriiiuc  e.rplurcc  cl  c'niUayc,  sojiU'inbrc  1881! 
-  Cil.  J.  .Vn.InsMMi.  tliiliil,. 
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Au  nord  des  Ba-Toka,  dans  If  liassin  du  Kafoukoué,  vivent  les  Ba 
Choukoulompo  (Oukoulomboué),  gens  nus,  que  l'on  dit  cultiver  la  terre 
avec  des  houes  de  bois  durci'.  Ils  se  dislingnent  par  leur  mode  de  coif- 
fure de  toutes  les  autres  peuplades  africaines,  chez  lesquelles  on  trouve 
pourtant  une  si  étonnante  variété  dans  la  manière  d'arranger  leurs  che- 
veux. Mêlant  à  leur  toison,  ointe  de  beurre,  les  ])oils  de  divers  animaux, 
ils  tressent  le  tout  en  forme  de  cônes,  les  uns  penchés  en  avant,  les  autres 
verticaux  et  de  grandeurs  différentes.  Livingstone  vit  un  chef  dimt  la  mitre 
de  cheveux  terminée  par  une  baguette  se  dressait  à  un  mètre  de  hauteur 
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au-dessus  du  crâne.  Seuls  i)armi  les  voyageurs  européens.  Silva  Porto 
cl  Ilolub  ont  pénétré  dans  le  jiays  des  Ba-Choukoulompo.  Heureusement 
ce  dernier  explorateur  était  accompagné  de  sa  femme,  (juc  les  indigènes 
émerveillés  considéraient  comme  un  être  surnaturel  :  elle  fut  proclamée 
reine  par  une  tribu,  et  maintes  fois  sa  présence  sauva  l'expédition  d'un 
désastre  complet.  A  l'est  du  p;i\s  des  Ba-Choukoulompo  s'étend  le  Manica 
du  nord,  royaume  complètement  distinct  du  Manica  d'outre-Zambèze.  Ce 
pays,  qui  confine  au  pays  du  Msiri,  dans  le  haut  bassin  du  Congo,  est  gou- 
verné par  un  roi  qui  ne  «  mange  jamais  »,  comme  beaucoup  de  souverains 
des  pays  nigritiens  :  c'est-à-dire  que  nul  sujet  n'est  admis  dans  la  cabane 


'  B.  Cajidlo  et  R.  Ivons,  ouvrage  cité. 
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nciidjml  sdii  n'|ias.  I.c  ,ii>iir  ili^  son  inlnimalidii.  |ilii>i('iirs  de  ses  l'cniinr-, 
sont  égorgéos  el  eiilei'rées  avec  lui. 

C'csl  dans  le  royaiimt'  dos  Ba-llolsi'  (|iic  se  iciudiilroiil  les  iircinièifs 
agglomcralioiis  d'hahilaiils  ayant  une  ceilaine  iMi|)(irlanco  commerciale  ou 
|ii)lili([uc  ;  mais  la  plupart  de  ces  villes  se  déjil.'cenl  à  la  suite  des  chan- 
gemenls  de  règne  :  tout  malheur  puhlic  esl  allriliué  à  la  l'unesle  inllueiiee 
du  sol,  el  l'on  cherche  un  emphiccmenl  plus  ia\oialile  pdur  conjurer  le 
mauvais  génie.  Les  inondations  du  Zamhèze  ont  aussidéiruit  hien  des  villes 
en  rongeant  les  buttes  artificielles  qui  les  portent  :  c'est  ainsi  que  >iahielé, 
l'ancienne  capitale  des  Ba-Rolsé,  a  cessi''  d'exister  ;  elle  n'est  plus  qu'un 
l'aihle  hameau.  Lihonta,  la  ville  où  résidaient  les  reines,  visitée  par 
hivingslone,  est  également  décDuronné'e,  et  Serpa  l'inlo,  (pii  [lassa  dans 
le  voisinage,  ne  la  mentionne  même  pas.  Kn  187(S,  lorsque  ce  voyageui' 
parcourait  la  vallée  des  Ha-Ilotsé,  la  résidence  royale  était  à  Lialoui,  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'est  du  tleuve,  en  dehors  de  la  zone  liasse 
recouvei'le  [)ar  les  eaux  pendant  la  saison  des  [iluies.  Kn  aval  des  cascades 
et  des  i'a|)ides  de  Namhoué,  le  nouveau  village  de  Secheké  (Kisseké, 
(lliiclieké),  (jui  succéda  à  un  autie  Secheké  dévoré  par  un  incendie  en 
ISTT),  est  devenu  à  son  tour  capitale  d'empire,  ou  plutôt  lieu  de  rendez- 
vous  pour  les  chefs  et  leurs  coiirlisans,  tandis  (|ue  la  ville  de  Linyanli, 
jadis  métropole  du  royaume  des  Ma-Kololo,  a  perdu  toute  son  importance  : 
ce  n'est  plus  qu'un  groupe  de  [lauvres  cabanes,  situé  sur  la  rive  sep- 
tenli'ionale  du  Tchobé,  au  milieu  d'un  labviinlhe  de  marécages.  En  1855, 
lors(pie  Livingstone  visita  Linyanti,  c'élail,  au  nnid  de  Chochong,  le  plus 
grand  marché  de  l'intérieur  dans  l'AI'rique  australe  :  actuellement  la 
[ii'inci[)ale  ville  du  Tchobé,  mais  dans  la  partie  haute  du  fleuve,  est  celle 
qui  a  j)ris,  d'après  son  chef,  le  nom  de  Matambyané.  lue  partie  du  trafic 
de  Linyanli  a  passi' an  village  de  Mpalera  (bnpalcra,  Mparira,  Ijnbarira), 
siliié  dans  une  île  de  sable,  au  conlluenl  du  Zanibiv.e  el  du  Tchobé.  en 
anionl  de  la  ><  Fumée Tonnanle  ";  jiri's  de  là,  dans  une  [iraiiie  Ireniblanle, 
jaillil  une  abondante  source  thermale,  ircouverle  par  les  eaux  d'inondation 
pendant  trois  mois  ib;  l'année'.  Panda  ma  Tenka,  marché  silué  à  deux 
journées  de  marche  au  sud  de  la  calaracle,  dans  une  ri'gion  faiblcnicnl 
habitée,  est  le  lieu  où  s'arrélent  d'oidinaire,  sur  la  roule  du  Limpopo 
au  Zanilièze,  les  Irailanis  anglais  du  sud,  les  Mambari,  portugais  de  race 
mélangée  el  les  missionnaires  eui(qM''ens.  Les  Jésuites  y  avaient  fondé  une 
mission,  ([u'ils  ont  dû  récemment  abanibniner. 

*  liradsliaw,  Procccdimjs  iif  llic  R.  Ganjvaiihirnl  So-tctij,  April  1S81. 
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l'AYS    DES     MA-TEDELK     ET     I>0  P  C  I.  A  T  1 0.\     DU     ZAMDÈZE     MOYEN. 

Los  territoires  de  trois  empires  conliiienl  à  la  gorf;e  de  la  «  Fumée  Ton- 
iianle  >■.  Au  uord  et  au  nord-ouest  s'étend  le  royaume  des  Ba-Rotsé;  au 
sud  les  jilaines  qui  se  eoulinuent  vers  l'étang  de  Makarikari  appartien- 
nent aux  Ba-Mangouato:  au  sud-est  les  bassins  dos  rivières  Gouaï,  Sanyali, 
Panyamé,  Mozoé  qui  naissent  dans  les  montagnes  cristallines  de  Maloppo 
pour  descendre  au  ZaniLoze,  cos  montagnes  elles-mêmes  et  tout  le  versant 
opposé  jus([u'au  Limpopo,  constituent  le  royaume  des  Ma-To!iolé  ou  Ama- 
Ndebeli,  ainsi  nommés  de  leurs  énormes  rondaches  :  leur  nom  signifie 
i<  Gens  ({ui  disparaissent  »,  cachés  par  leurs  boucliers.  Ils  voyagent  eu 
maîtres  jus(pi'aux  boi'ds  du  Agami  pour  s'y  l'ournir  de  sel'. 

Malgré  leur  nom  coUoctif  de  peuple,  les  Ma-Tebelé  n'élaionl  naguère 
(ju'une  arnu'>e.  D'alxird  simjile  délachcmeiit  de  Zoulnu,  eux-mêmes  soldais 
provenant  des  tribus  les  plus  diverses,  la  baiulo  des  Ma-Tebolé,  conduite 
parle  redoutable  Mousselokatsi,  se  recrutait  en  roule  des  jeunes  gens  de 
Idutcs  les  races  asservies  ou  exterminées.  Kn  1864,  lorsque  le  missionnaire 
Mackenzie  visila  le  roi  des  Ma-Tebolé,  presque  tous  les  hommes  âgés  qu'il 
vit  dans  l'aiinée  élaionl  des  Aba-Zanzi,  c'est-à-dire  des  Cafres  originaires 
(le  la  Nalalie  et  du  pays  des  Zoulou  ;  les  guerriers  dans  la  force  de  l'âge 
étaient  des  Be-Chouana  des  diverses  tribus  (|ue  subjugua  Mousselekaisi 
pendant  son  séjour  de  dix  années  dans  le  lerrilciire  devenu  aujouiiriuii 
le  Transvaal  ;  enfin  les  plus  jeunes  soldats  élaient  des  Ma-Kalaka  et  des 
Ma-Cboua,  oiiginaires  de  la  conti'ée  faîtière  d'entre  Limpopo  et  Zambèze 
(]ui  conslilue  maiiilenaiil  li'  idMiumc  îles  Ma-Tebelé.  Tous  ces  hommes  de 
guerre  avaient  coinmcncL'  jiar  êlie  des  caplifs  :  d'abord  ils  n'avaient  eu 
d'autres  r(iiicti(Hi>  (pie  de  gaider  le  bétail  du  rdi,  puis  iU  avaient  suivi  les 
soldats  à  la  giiiiic,  |)orlant  leurs  armes  et  les  vivres  dans  quelque  expédi- 
tion d'(''pr('ii\c  :  une  fois  accoulumés  à  la  vue  du  sang,  ils  étaient  devenus 
couiballaiils  à  leur  timr,  tuant  lo  Iminmes  et  les  femmes  comme  on  avait 
tu(''  leur-  piopro  |iarciil'-.  Tant  (|ue  leurs  glaives  n'avaient  pas  «  bu 
lo  sang  ,  ou  les  tenait  |i( mi r  des  étrangers  et  des  (sclaves,  et  la  viande 
([u'on  leui-  (liinnail  était  d'abord  frottée  de  sable:  on  ne  les  comptait 
parmi   les    hommes  qu'après    leur   premier   meurtre.    De    même  qu'aux 

•   E.  lloiiib,  même  licueit,  M:,ich  1880. 
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Zinildii  (le  Tcliiik;!,  il  leur  él.iil  iiilcrdil  do  se  marier  :  ils  ne  pouvnienl 
riever  (l'eiiraiils;  la  grande  l'amille  militaire  ne  se  reerutail  que  parmi 
des  captifs.  Seule  la  mort  violente  passait  pour  lionorable;  les  malades 
étaient  portés  à  l'écart  cl  placés  sous  la  surveillance  d'un  médecin,  (pii 
les  ramenait  dans  le  cam[i  apri's  fçuérison  ou  jelait  leur  cadavre  dans  la 
brousse;  les  vieillards  élaienl  lapidés.  Dressés  à  la  chasse  du  giltier  hu- 
main, les  Ma-Tehelé  étaient  devenus  très  habiles  à  leur  métier  de  mas- 
sacreurs. Suivant  la  ^  <>ran(le  loi  »  du  roi,  ils  ne  devaient  jamais  reculer,  et 
l'on  vit  des  l'égiments  se  laisser  écraser  par  des  ennemis  su[)éiieMrs  en 
iiondire;  sur  l'oi'dic  du  maître,  des  guerriers  n'ayant  que  leurs  sagaies  se 
précipitai<'nl  sur  un  lion  ou  sur  un  buffle  et  le  ramenaient  vivant".  Fiers 
de  leurs  blessures,  liers  de  leurs  victoires,  les  Ma-Tebelé  étaient  abjecls 
devant  le  souvei-ain,  ([u'ils  saluaient  de  leurs  cris  :  «  Grand  roi! 
Mangeur  d'Iiiimmes  !  ><  l'ar  un  ('Irange  contraste,  ce  chel',  (pii  pour  litre  le 
plus  glorieux  avait  celui  de  ■(  (lannibale  ».  était  un  personnage  fort  sen- 
sible :  il  lui  déplaisait  de  voir  soulTrir  ;  devant  lui  leslxuiviers  avaient  à 
s'abslenirdu  l'oiietide  grandes  branches  devaient  leur  sut'Iirc  pour  guider 
leurs  bètes  en   les  caressant'. 

Une  pareille  armée  ne  pouvait  exister  ipie  par  des  campagnes  lié- 
(|uemment  renouvelées  :  elle  n'avait  d'autres  moyens  d'approvisionnement 
(|ue  le  pillage,  de  recrutement  (pie  la  prise  des  captifs,  (|uoii|ue  leur  pays 
soit  un  des  plus  l'erliles  du  monde.  La  guerre  étant  la  seule  industi'ie  des 
Ma-Tebelé,  ils  n'atlendaieiil  mème[)as  (jue  leur  roi  leur  donnât  l'ordre  d'en- 
trer on  campagne  :  do  leur  iniliativc  ils  allaient  ravager  les  terres  des 
alentours,  tuant  les  hommes,  ravissant  les  femmes,  les  enf;ints  et  le  bétail. 
Toutes  les  traditions  ayant  été  bi'isées  par  l'oxpalriation  et  la  vie  des 
camps,  les  Ma-Tebelé  ne  connaissaient  plus  ni  les  chants,  ni  les  pi'o- 
verbes,  ni  les  croyances  des  diverses  races  dont  ils  étaient  issus  :  suivant 
les  |)ays  (pi'ils  Iravorsaienl,  ils  laissaient  les  sorciers  indigènes  faire  leurs 
saciilices  ou  leiii's  conjui'alions,  mais  sans  y  prendre  jiai'l.  Cependanl  une 
certaine  cohésion  nationale  a  fini  par  s'établir  entre  ces  gens  de  toute  ori- 
gine, et  en  même  temps  l'état  do  guerre  incessante  a  dû  céder  à  un  geni'o 
de  vie  analogue^  à  celui  des  tribus  environnantes.  Déjà  dans  les  (l(»rnières 
années  du  règiu'  de  Mousselokaisi,  les  lois  défendant  le  mariage  élaienl 
londiées  en  d(''su(''lude  ;  les  familles  se  sont  constituées  et  les  guerriers  se 
font  labouieurs  ;  mais  ils  gardent  la  chevelure  gommée  autour  de  la  large 


I  G.  Frilsch,  Diri  Jalirc  in  Siid-Afril.a. 
*  J.  Mackonzic,  ouvrage  cité. 
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tonsure  :  c'est  le  symbole  de  leiii'  viiililé.  L'iiiiliieiice  des  iiiissionnaii'es, 
celle  des  traitants,  ont  fait  ouvrir  des  routes  de  commerce  à  travers  le 
territoire  tebelé,  et  le  voisinage  des  troupes  de  blancs  disciplinés.  Anglais 
et  Hollandais,  oblige  l'héritier  du  con(|uéranl  à  une  grande  circonspection. 
Il  est  à  craindre  pour  lui  que  la  richesse  de  son  royaume  en  gisements 
d'oi'  ne  finisse  par  lui  amener  des  maîtres.  Lorsqu'un  envoyé  de  la  rcpu- 
bli(jue  du  Transvaal  vint  demander  à  Mousselekalsi  pour  les  mineurs 
européens  l'autorisation  d'explorer  le  pays,  il  s'y  refusa  nettement  :  «Prenez 
ces  pierres  et  chargez-en  vos  wagons;  mais  je  ne  veux  jjas  ([u'on  amène 
ici  femme  hollandaise,  vache,  breliis  ou  chèvre,  ni  (|u'oii  bàlissc  de  mai- 
sons dans  mon  pays!  » 

Un  certain  nombre  de  peuplades  tributaires  des  Ma-Tebelé  sont  néanmoins 
assez  éloignées  de  la  résidence  du  chef  ou  assez  bien  défendues  par  la  na- 
ture du  sol  pour  garder  quebjue  indépendance  politique.  Un  de  ces  groupes 
de  tribus  est  celui  des  Ba-Nyaï,  (jui  occupe  le  versant  méridional  de  la  val- 
lée du  Zambèze,  en  amont  de  la  bouche  du  Kafoukoué,  et  dont  les  commu- 
nautés choisissent  d'ordinaire  des  forteresses  de  rochers  pour  leurs  de- 
meures. Les  Ba-Nyaï  sont  en  général  de  beaux  hommes  :  ils  sont  grands  et 
forts  et  tirent  vanité  de  la  nuance  de  leur  peau,  relativement  claire.  Très 
propres,  ce  en  quoi  ils  se  distinguent  de  la  plupart  de  leurs  voisins,  ils 
soignent  aussi  leur  chevelure,  divisée  en  petites  mèches,  qu'ils  entourent 
d'une  écorce  d'arbre  teinte  en  muge  :  celte  coiffure  en  bandelettes  rigides 
leur  donne  un  aspect  qui  rappelle  celui  des  Egyptiens  d'il  y  a  trois  mille 
années.  Quand  ils  voyagent,  ils  relèvent  toutes  les  mèches  et  les  ras- 
semhlcnl  en  nœud  au-dessus  du  ciàne.  Les  Ba-Nyaï  n'oul  pas  les  mc&urs 
serviles  de  leurs  voisins  :  ils  élisent  leurs  chefs.  Il  est  vrai  que  le  souve- 
rain élu  est  d'ordinaire  le  fils  de  la  sœur  du  défunt;  mais  il  est  arrivé 
fré(pieininenl  que  les  électeurs,  non  satisfaits  de  ce  candidat,  sont  allés 
chercher  leur  roi  chez  d'autres  peuplades.  Quand  le  choix  du  peuple  est 
annoncé  à  l'élu,  celui-ci  refuse  d'aljord,  comme  si  on  le  chargeait  d'un 
fardeau  trop  lourd  à  porter;  mais  ce  n'est  là  qu'une  fiction  constilution- 
iielle  :  l'autorité  lui  reste  confiée,  et,  avec  le  pouvoir,  les  biens,  les  femmes 
et  les  enfants  de  son  prédécesseur'.  Il  n'est  pas  de  tribu  africaine  chez 
laquelle  les  femmes  jouissent  d'une  aussi  grande  induence  que  chez  les 
Ba-Nyaï  :  en  toute  affaire  doinestii[ue  c'est  la  femme  (jui  décide.  Quand 
un  jeune  homme  demande  une  jeune  fille  en  mariage,  c'est  à  la  mère 
qu'il  s'adresse,  et  s'il  est  agréé,  il  quitte  sa  propre  famille  pour  aller  vivre 
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(•liez  Ml  l(('ll('-iîi('r(',  (loiil  il  dcvienl  le  servilcui-  cl  à  la(|iicll('  il  doil  tou- 
jours (('moi^noi'  le  \)\\i>  grand  resptrl  :  mu  liou  de  s'asseoir,  il  se  mel  à 
{■eiioux  devant  elle  en  s'accroupissant  sur  les  talons,  ear  ce  serait  nue 
grave  oITeiise  qne  de  lui  présenler  les  pieds.  Les  enfants  appartienneut  à 
la  nièie.  Le  mari  se  latigue-t-il  de  son  élal  de  domesticité,  il  peut  s'en 
rclournei'  chez  lui;  mais  il  doil  renoncera  tous  droits  paternels,  à  moins 
(pi'il  ne  les  achète  par  le  dou  d'un  certain  nombre  de  vaches  et  de  chèvres. 
IjCs  Ma-Kalaka  et  les  Ma-Chona,  anciens  maîtres  de  la  contrée  où  ri-gnenl 
de  nos  jours  les  Ma-Tehelé,  ont  été  en  grande  partie  exterminés,  et  leurs 
l'aihles  restes  vivent  dans  la  servitude.  Les  Ma-Kalaka  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  soulTert.  Dispersés  par  la  conijuète,  ici  vers  le  Zamhèze,  ailleurs  vers 
le  Limpopo  ou  les  plaines  duKalahari,  ils  ont  oublié  jusqu'à  leur  langue 
et  ne  parlent  plus  qu'un  jargon  zoulou'.  Jadis  excellents  cultivateurs,  for- 
gerons habiles,  ils  ont  dû  en  maints  endroits  retournera  l'état  nomade, 
vivre  de  cueillette  et  de  chasse  on  même  se  livrer  au  j)illage.  Ils  sont 
retombés  en  liarbarie  et  ne  savent  même  plus  se  construire  des  cabanes. 
Cependant  les  Ma-Kalaka  continuent  de  se  distinguer  honorablement  de 
tous  leurs  voisins  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs  conjugales;  ils  respec- 
tent leurs  femmes  et  prêtent  sei'menl  par  le  nom  de  leurs  mères*.  Dès 
l'eMlance,  les  femmes  sont  s(nHnis('s  aux  opi'ralions  du  lalouage,  (|ui  sont 
des  plus  ci'uelles"  :  rien  que  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  on  leur  fait 
plus  de  quatre  mille  coupures,  disposées  sur  trente  lignes  parallèles,  cl 
quand  la  peau  n'a  pas  suffisamment  bourgeonné,  on  recommeiu'e  l'opéra- 
tion. Les  Ma-Kalaka  ont  des  grottes  p(uir  nécropoles,  mais  ijs  ne  per- 
niellenl  pas  aux  l'irangcrs  d'enterrer  leurs  moits  dans  la  leric  kalaka  : 
les  compagm)ns  des  deux  explorateurs  Gates  el  Grandy,  morts  dans  le 
pays,  durent  rapporter  les  cadavres  en  dehors  des  fi'ontières'.  Quant  aux 
Ma-(]hona,  (|iii  constituent  le  l'oiul  de  la  population  sur  le  vcisant  zani- 
bézien  des  montagnes,  ils  ont  mieux  résisté  à  l'oppression,  car  leur 
industrie  les  rend  indispensables  aux  maîtres  :  (|uoii|ue  bien  déchus  aussi 
et  désignés  par  les  Ma-Tebelé  sous  le  nom  de  Ma-(.holé,  c'esl-à-dire 
"  Esclaves  »,  ce  sont  eux  (|ui  cultivent  les  rizières,  fahriijucnt  les  meubles, 
lissent  les  étoffes  de  coton,  taillent  et  brodent  les  boucliers  de  cuir,  forgent 
et  al'lilent  les  sagaies  el  les  glaives.  La  petite  vérole  a  fait  chez  eux  de 
grands  ravages,  et  celle  maladie  est  si  redoutée,  ipie  l'on  jette  fréquemment 
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dans  la  l)rousse  ceux  (|ui  en  ^oiil  allciiils.  nuelqucs  peiiiilatles  de  Ma- 
Clidiia,  pioti'gées  par  la  iiatuix-  nionlueuse  de  leur  pays,  onl  pu  se  consti- 
tuer en  iépubli([ues  indépendantes;  mais  elles  vivent  dans  la  terreur,  se 
rél'uiiiant  tous  les  soirs,  avec  leur  petit  bétail  agile,  sur  des  roches  isolées 
dont  l'unique  sentier  est  barré  par  de  fortes  palissades  :  on  ne  j)eut  entrer 
qu'au  moyen  de  perches  entaillées  dans  leui-s  huttes  élevées  au-dessus  du 
sol'.  Parmi  les  parias  errants  (|ue  l'on  rencontre  dans  ii'  pa\-.  des  Ma- 
Tebelé,  il  en  est  (jue  l'on  appelle  Bushnien  et  Ilotfentots,  (juelle  (jue  soit 
d'ailleurs  leur  origine.  Les  Ama-Zizi,  rebouteui's  et  médecins,  paraissent 
être  réellement  de  souche  hottentote.  Ouelques  indigènes,  dits  PanJorox 
par  les  Portugais,  ont  acquis  un  grand  pouvoir  sur  les  autres  noirs 
par  leurs  ]>rati(pies  de  magie  :  ils  se  retirent  souvent  dans  la  l'orèt  pour 
prendre  leur  vérital)le  l'orme  de  fauves,  mais  ils  ne  daignent  se  montrer 
(jue  sous  l'apparence  d'hommes*. 

Le  centre  de  l'cmpiie  des  Ma-Tebelé,  dont  la  population  est  évaluée 
diversement  de  "200  000  à  1  200000  individus",  se  trouve  dans  le  bassin 
du  grand  lleuve,  près  des  soui'ces  de  l'Oum-Kosi,  qui,  sous  un  autre 
nom,  débouche  dans  le  Zambèze,  à  plus  de  cent  kilomètres  en  aval  de 
la  grande  chute.  La  résidence  royale,  Gouboulouvayo,  était  située  dans  le 
voisinage  du  faîte  graniti(|ue  de  partage,  entre  Zambèze  et  Limpopo. 
Comme  la  [)lupart  des  villes  de  l'intérieur  dans  l'Afrique  australe,  celle-ci 
a  changé  de  jdace,  mais  dans  un  périmètre  peu  étendu,  lue  maison  de 
construction  européenne,  celle  du  roi,  s'élève  sur  la  cdiline  au  centie 
du  village;  elle  est  entourée  de  cabanes  en  forme  de  luclies,  contenues 
dans  la  palissade  de  défense;  les  demeures  des  tiailants  sont  éparses  dans 
la  campagne  environnante.  Outre  les  marchands  qui  se  sont  établis  autour 
de  la  capitale,  plusieurs  se  sont  mis  à  la  suite  du  roi  j»our  fournir  aux 
besoins  des  Innclidiinaires  et  des  guerriers  de  son  entourage  et  l'accom- 
pagnent dans  SCS  IVé(iuenls  voyages  à  Inyati  et  aux  autres  bourgs  qui  se 
succèdent  au  nord-est  et  au  sud-ouest  dans  les  montagnes  de  Matoppo.  Des 
missionnaires,  catlioliipu's  et  protestants,  ont  également  pénétré  dans  le 
pays  des  Ma-Tebelé,  et  maintenant  les  mineurs.,  longtemps  tenus  en  dehors 
du  royaume,  ont  Uni  par  en  forcer  rcntiée.  D'autre  paît,  un  grand  nondire 
d'émigianls  temporaires  se  rendent  chaque  année  dans  les  Etais  anglais 
et  hollandais  du  sud  pour  gagner  un  jielit  pécule'.  Les  mines  de  Tati,  les 
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iMcniiiTcs  ([ui  i\'wnl  vie  drcdiiviTlcs  dans  le  li.i^sin  du  |Jmiiii(i(i.  smil 
t'\|d(iili''t's  par  une  compagnie  du  Cap.  (hi  y  vdil  les  Iraees  de  louilles 
aiicieiiiies  faites  par  un  peuple  inconnu'. 

Au  niiril  du  pays  des  Ma-Tehelé  el  des  Ma-Chona,  dans  une  région  livs 
inoMlueuse  d'où  les  torrents  à  cours  rapide  descendent  brusquement  vers 
le  Zanibèze,  de  nombreux  villages  appartiennent  aux  Ma-Korikori.  (Jens 
non  moins  industrieux  (juc  les  Ma-Chona,  ils  sont  surtout  très  habiles  à 
travailler  le  cuivre,  (lu'ils  Irélilent  et  tressent  en  ornements;  leurs  lemmes 
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se  percent  la  lèvre  supérieure  et  y  inlrodiiiscnl  un  anneau  de  (il  d'i'iain, 
parfois  orné  de  ([uelques  perles.  Plus  au  nord,  dan^  la  vallée  du  Zambi-ze, 
vivent  lesMtandé,  dont  les  femmes  se  peiceni  aii^--i  la  lèvre  su|iérieure  et  y 
introduisent  le  joja,  anneau  d'ivoire  ou  de  boi<.  On  est  là  dans  la  ic'gioM 
du  Isétsé  :  les  femmes  font  sécher  ces  mouches,  les  réduisent  en  poudre 
avec  l'écorce  d'une  racine  el  mêlent  cette  mixture  aux  aliments  de  leurs 
b,"'t("-,  clièvci's,  bi'ebis  et  chiens".  Au  delà,  sur  la  ri\e  gauche  du  Zanihi'/e, 
des  ruines  iiulifjuent  la  limite  du  territoire  occupé  jadis  par  les  l'oiiugais 
dans  l'inlérienr  de  rAfri(|ue  :  ces  vestiges  sont  ceux  de  l'ancien  biuug  de 
Ziuuho,  (|ni  d'ailleurs  était  beaucoup  moins  une  ville  (|u'un  lieu  de  foire; 
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dans  la  saison,  des  milliers  de  traitanls  indijiènes  s'y  rencontraient  pour 
acheter  des  marchandises  d'Europe  à  sept  ou  huit  «  Canariens  >'  de  Goa'. 
De  llSôO  à  1805  Zumbo  resta  complètement  abandonné  par  les  Portugais'. 
Depuis  18(31,  il  est  occupé  de  nouveau,  un  capitào  môr  y  réside,  et  des 
marchands  de  diverses  races,  blancs  et  cuivrés,  y  trafiquent  avec  les  indi- 
gènes de  la  tribu  des  Ba-Senga.  Ce  lieu  de  marché  est  fort  bien  choisi, 
au  confluent  du  Loua-Ngoué  et  du  Zambèze,  en  aval  du  Kafoukoué,  dans 
un  pays  fertile  et  riche  en  forêts  qu'entourent  de  pittoresques  montagnes: 
nul  doute  qu'il  ne  reprenne  de  l'importance  quand  les  Portugais  établiront 
de  nouveaux  comptoirs  sur  les  bords  du  haut  fleuve  et  (ju'ils  exploiteront 
les  gisements  houillers,  les  ferrières  et  les  mines  d'or  des  alentours. 

Tête,  la  dernière  ville  que  les  blancs  ou  iiHiziingos  possèdent  mainte- 
nant à  distance  de  la  mer,  est  bâtie  sur  la  pente  d'une  colline  de  la  rive 
droite  du  Zambèze;  les  maisons  européennes  sont  toutes  enfermées  dans 
l'enceinte,  sous  le  canon  du  fort  ;  autour  des  murs  sont  les  fuibourgs  des 
indigènes,  formés  de  huttes  en  boue  et  en  liranchages.  La  ville  portugaise, 
jadis  prospère,  faisait  un  grand  commeice  d'or,  d'ivoire,  de  céréales,  d'in- 
digo. La  traite  des  nègres  la  fit  déchoir,  les  travailleurs  mani|uant  pour  le 
labour  et  la  récolte;  de  nos  jours,  ce  n'est  guère  qu'un  amas  de  paillottcs. 
et  son  importance  lui  vient  surtout  de  son  rôle  politique  comme  domina- 
trice de  la  contrée  et  lien  de  garnison;  elle  a  été  parfois  coupée,  par  les 
incursions  des  Landins,  de  toute  communication  avec  la  mer.  Le  district 
environnant  a  le  grand  avantage  de  n'être  pas  infesté  par  la  mouche 
tsétsé  ou  pepsé,  comme  on  l'appelle  en  Zambézie;mais  les  éleveurs  ne  ]iro- 
fitcnt  guère  de  ce  privilège.  Les  terrains  de  la  rive  gauche  surtout  sont  très 
fertiles,  et  c'est  là  (|ue  jadis  les  riches  avaient  leurs  villas.  Le  district  de 
Tête,  au  nord  et  au  sud  du  Zambèze,  promet  de  devenir  un  jour  une  des 
régions  minières  les  plus  importantes  de  l'Afrique.  Il  possède  de  grands 
gisements  houillers,  des  mines  de  fer  utilisées  par  les  forgerons  ba-senga 
et  ma-kalaka,  des  gisements  aurifères.  Au  nord,  la  serra  Maxinga,  qui 
s'élève  isolée  au  milieu  des  solitudes  ou  sertào,  fut  jadis  exploitée  par  les 
mineurs  portugais  :  la  roche  qui  renferme  le  métal  est  si  tendre,  dit-on, 
ipie  les  femmes  l'écrasent  entre  deux  morceaux  de  bois  avant  d'opérer  le 
lavage".  Au  sud  de  Tête,  chez  les  Ma-Korikori,  et  principalement  dans  les 
vallées  du  Mozoé  et  de  ses  affluents,  se  trouvent  aussi  des  régions  auri- 
fères. M.  Paiva  de  Amlrada   mentionne  comme  un  Eldorado  futur  le  pays 
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de  Chan<iiiiniia,  (jue  Maiicli  avait  désigné  aiilériciiromenl  sous  le  nom  de 
«  Mines  de  l'Empereur  Guillaume  ».  Quelques  ruines  de  monuments  soni 
éparses  dans  ce  pays  de  l'or.  M.  Kuss  raconte  ijue  les  indigènes  oui  l'hald- 
lude  d'enlcrrer  des  pépites,  assurés  qu'elles  donneront  naissance  à  toute 
une  moisson  de  paillettes. 

La  «  moribonde  »  Senna  ou  Sào-Marçal,  située  sur  la  rive  droite  du 
Zamljcze,  à  la  hase  d'un  haut  rocher  et  en  face  de  la  coulée  navigable 
de  Ziu-Ziu  ([ui  communique  avec  le  Chiré,  est  encore  moins  prospère  que 
Tele  et  souvent  elle  a  dû  payer  le  tribut  à  ses  voisins  les  Cafres  Oumgoni 
ou  Landins  et  se  barricader  la  nuit  contre  les  lions'.  L'air  qu'on  y  res- 
pire est  chargé  des  vapeurs  malsaines  des  eaux  stagnantes  laissées  par  le 
fleuve,  qui  se  déplace  graduellement  dans  la  direction  du  nord.  On  parle  de 
reporter  la  ville  sur  la  rive  gauche,  ([ue  rase  le  courant  ■. 

IV 
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Au  sud  du  Zambèze,  des  bandes  de  gueri'iers  cal'res  venues  du  sud  ont 
fondé  le  royaume  de  Gaza  et  celui  des  Ma-Tebelé  ;  au  nord  du  ileuve,  des 
conquérants  de  même  origine  ont  aussi  occupé  de  vastes  territoires  sur  le 
versant  occidental  du  lac  Nyassa;mais,  divisés  en  bandes  sans  cohésion 
nalioiialc,  ils  n'ont  point  constitué  de  grand  empire.  Ces  Cafres,  dits 
Ma-Vili  ou  Ma-Zitou,  sont  les  Munhaes  de  Gamitto;  on  les  appelle  aussi 
Ma-Ngoné,  d'un  nom  pres(|ue  identique  à  celui  des  Oumgoni,  les  enva- 
hisseurs de  la  région  comprise  entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo.  Ils  res- 
seinhlent  en  effet  beaucoup  aux  Zoulou  et  se  trouvaient  piobablemeni 
dans  leur  voisinage  à  une  épo(|ue  encore  peu  éloignée;  ils  en  parlent  la 
langue,  même  avec  un  <i  clic  ->  pareil  à  celui  de  l'idiome  des  CalVes  méri- 
dionaux ^  Les  guerriers  arrangent  leurs  cheveux,  au  moyen  de  gomme 
iMi  d'une  ocre  argileuse,  de  manière  à  en  former  le  cercle  en  auréole 
qui  dislingue  aussi  les  guerriers  zoulou.  Très  bien  disciplinés  dans  les 
combats,  les  Ma-Viti  se  lancent  sur  l'ennemi  sans  l'épondre  à  la  fusillade 
ou  aux  lli'ches,  et  l'attatjuent  de  jirès  à  la  sagaie  et  à  l'épée.  D'ailleurs, 
les  Ma-Vili   ne  sont  ])as  le   détachement   de  h   race  conquérante   qui  a 

'  Aiiniislo  (11'  Casiillio,  0  Zamhc-.c:  —  Paiva  ilf  Aiidrada,  Rclalorio  de  iima  Xuuicm  ds  Ternis 
dos  Landins. 
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pénétré  le  plus  avant  ilans  la  direction  du  noid,  car  les  redoutaljles  Youa- 
Tonta  de  l'Ou-Xyamèzi,  sur  le  versant  oriental  du  Tanfianyika,  sont  aussi 
venus  de  la  l'égion  du  Natal,  et  la  plupart  des  historiens  de  l'Afriipie  s'ac- 
cordent à  voir  d'autres  CalVes  du  sud  dans  les  Djaga  qui  renversèrent 
le  royaume  du  Congo  à  la  lin  du  dix-septième  siècle.  Les  Ma-Viti  des 
bords  du  Nyassa  ont  exercé  d'une  manière  terrible  leur  œuvre  de  destruc- 
lion.  Ayant  paru  au  nord  du  Zambèze  vers  le  milieu  du  siècle,  ils  traver- 
sèrent le  Ro-Vouma,  puis  le  Rou-Fidji,  brûlant  les  villages,  exterminant 
les  hommes  faits,  recrutant  les  jeunes  gens,  vendant  les  femmes  aux  mar- 
chands d'esclaves.  Refoulées  dans  l'intérieur,  les  bandes  de  Ma-Viti  fini- 
rent par  s'étal)lir  à  l'ouest  du  Xyassa,  dans  les  régions  accidentées  qui  s'é- 
tendent vers  les  sources  du  Loua-Ngoua.  et  les  traînards  laissés  à  l'orient 
du  lac  se  fondirent  graduellement  avec  les  tribus  indigènes.  Ouoique  bien 
affaiblis,  les  guerriers  restés  en  groupe  ont  fait  beaucoup  de  ravages  parmi 
les  riverains  du  A'yassa,  Oua-Tchoungou,  Ma-Rimba  ou  Ma-Nganya.  Les 
villages  exposés  à  leurs  attaques  sont  entourés  de  doubles  et  triples  pa- 
lissades; d'autres  se  sont  établis  en  plein  lac  sur  pilotis,  ou  fortifiés  sur 
d'étroites  péninsules'.  Un  traité  spécial  lie  les  Ma-Viti  aux  Anglais  et  les 
oblige  à  respecter  les  stations  des  blancs.  Déj.à  quelques  pratiques  de  l'Is- 
lam oui  pénétré  chez  les  Cafres.  L'ensevelissement  se  fait  suivant  le  rite 
musulman,  et  la  fosse  est  toujours  orientée  dans  la  direction  de  la  Mecque. 
Ouant  aux  cadavres  des  esclaves  et  des  condamnés,  on  les  jette  dans  la 
brousse,  où  les  sorciers,  sous  forme  d'hyènes,  ne  niani|ueiont  pas  de  les 
dévorer-.  Les  peuplades,  diverses  par  les  mœurs  el  l'idiome,  sont  fort 
nombreuses:  on  ne  compte  [las  moins  de  sept  langages  dilTérenls  sur  la 
rive  occidentale  du  lac". 

Les  Ma-Kololo  du  Chiié.  entre  le  Xyassa  et  le  Zambèze,  oITrenl  un 
exemi)le  remarquable  du  mode  de  formation  dos  tribus  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Si  leur  histoire  n'était  bien  connue,  on  croirait  que  ces  Ma- 
Kololo  sont  les  frères  de  race  des  autres  Ma-Kololo  du  Tchobé,  ce  peuple 
voué  à  l'infortune  qui  fut  pivsipie  entièrement  exterminé.  Mais  si  les  Ma- 
Kololo  du  Chiré  n'appartiennent  point  an  même  groupe,  du  moins  en  ont- 
ils  gardé  le  nom.  Lu  ISdJI,  le  chef  des  Ma-Kololo  de  l'occident,  Sekelelou, 
plaça  sous  la  conduite  de  Livingstonc  une  vingtaine  de  jeunes  gens 
chargés  d'aller  iu^(in'à  la  côte  pour  en  rapporter  une  puissante  médecine 
contre  la  li'pre  dont  il  était  atteint.  De  celle  petite  bande,  deux  individus 

'  James  Slowait,  Proceeding.i  of  tlic  R.  Geoqraphual  Society.  May  1879. 
-  Hawes,  African  Times:  —  Afrique  explorée  et  civilisée,  octobi'e  18S7. 
■*  J.Sicwail,  Procecdings  of  Ihe  R.  Geogrnphical  Society.  Mav  tSSI. 
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seulcnieiil  éUiiciit  (\c  race  koldlo  |iar  le  sanp  :  les  autics  a|)|»ark'iiiiii'iil  à 
(livL'rses  peuplndes  vaincues,  Uols('',  Tnka,  Sclia,  comme  la  plupart  dos 
^uei'i'iers  enrôlés  sous  les  chefs  kololo.  Il  ne  leur  convint  pas  de  reve- 
nir auprès  de  leur  maître  et,  s'élablissant  sur  la  rive  droite  du  Cliiré, 
en  aval  des  cataractes,  ils  firent  choix  de  l'un  d'entre  eux  comme  cliel' 
et  devinrent  coiujuéranls  à  leur  tour,  en  gardant  ce  nom  de  Ma-Kololo 
dont  ils  étaient  liers.  Des  l'ugitil's  de  tribus  nombreuses  accoururent 
se  placer  sous  leur  protection.  Encore  sous  l'inlluence  morale  de  Living- 
stone,  ils  ne  se  livrèrent  point  comme  les  populations  voisines  au  com- 
aiercc  des  esclaves,  et  la  sécurité  dont  on  jouissait  sous  leur  gouvernement 
leur  attira  en  peu  d'années  une  forte  clientèle  de  peu|)lades.  C'est 
ainsi  qu'en  moins  d'une  génération  se  constitua  la  puissante  tribu  des 
Ma-lvololo  du  Chiré  :  lors  du  voyage  de  Young  en  1876,  tous  les  villages 
riverains  situés  entre  la  dernière  cataracte  et  le  confluent  du  Rouo  se 
trouvaient  sous  leur  domination;  dans  tous  ces  villages  la  salutation 
nationale  est  l'anglais  f/uod  )nornini/.  en  souvenir  du  missionnaire  fameux 
sous  la  conduite  duquel  les  fondateurs  du  nouveau  royaume  changèrent  de 
pairie'.  M.  Young  l'end  hommage  à  la  paifaite  probité  et  à  l'énergie  labo- 
rieuse des  Ma-Kololo.  L(irs(|u'il  eut  à  li'ans[)orter  en  amont  des  cataractes 
du  (iliiré  les  pièces  du  bateau  à  va|)eur  Ihilii,  qui  le  premier  flotta  sur  les 
eaux  du  Nyassa,  il  dut  employer  toute  une  armée  de  huit  cents  porteurs, 
qui  firent  leur  besogne  -<  libres  comme  l'air  »,  loin  de  toute  surveil- 
lance, sur  une  route  où  tout  aurait  excusé  un  accident,  et  pourtant,  à  la 
lin  de  ce  long  trajet  de  100  kilomètres,  toutes  les  pièces  avaient  été  fidèle- 
ment transportées,  jusqu'au  dernier  boulon.  Les  hommes  étaient  contents, 
aucun  n'avait  lenlé  de  se  soustraire  au  pénible  labeur,  poiii'  lequel  ils 
recevaient  (piel(|ues  aunes  de  calicot  ! 

Le  gros  de  la  nation  ktdolo  se  compose  de  noirs  d'origine  ma-ganva  ou 
raa-nyanja.  Ces  iiuligènes,  dont  le  iiiim  signifie  «  Cens  du  Lac  »,  baliitenl 
encdic  en  [ieu|)lades  distinctes  les  montagnes  situées  dans  l'espace  pénin- 
sulaire compi'is  entre  le  Zambèze  et  le  Chiré.  Confondus  avec  les  peu- 
plades jadis  fameuses  sous  l'aiipellation  de  Maravi,  ils  se  distinguent,  en 
général,  moins  pai'  leur  courage  que  ])ar  leur  inlelligence.  Ils  sont  très 
habiles  comme  vanniers,  forgerons  et  tissei'ands,  et  cultivent  la  terre 
avec  beaucoup  de  soin  :  les  hommes,  les  femmes,  les  adolescents  tra- 
vaillent ensemble  au  labour  des  champs,  tandis  que  les  enfants  jouent  sous 
l'omlnage  des  arbres  voisins.  Les  Ma-Ganya  font  leurs  défrichements  de  la 
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même  manière  que  les  pionniers  américains  :  ils  abattent  les  arbres  à  la 
hacbe,  entassent  les  branches  en  fagots  et  les  brûlent  pour  en  répandre  la 
cendre  sur  le  sol,  puis  ils  jettent  la  semence  entre  les  soucbes  restées 
debout  ;  ijuand  ils  ont  à  utiliser  des  terrains  couverts  de  hautes  herbes,  ils 
enlèvent  la  couche  superficielle  du  sol  et  la  brûlent  avec  les  plantes  pour 
féconder  le  champ.  Ils  récoltent  surtout  le  sorgho  ou  mapira,  mais  con- 
naissent aussi  presque  toutes  les  autres  plantes  alimentaires  de  l'Afrique 
centrale,  ainsi  que  le  tabac,  le  chanvre  et  deux  espèces  de  cotonnier,  le 
kadja  et  le  manga,  c'est-à-dire  l'indigène  et  l'étranger.  Chez  les  belles  Ma- 
danya,  le  pélélé  —  elles  nomment  ainsi  la  jaja,  c'est-à-dire  le  disque  ou 
l'anneau  inséré  dans  la  lèvre  supérieure  —  est  d'usage  universel,  si  ce 
n'est  en  temps  de  deuil.  En  bois  pour  les  femmes  pauvres,  en  étain  ou  en 
ivoire  pour  les  riches,  le  pélélé  finit  par  atteindre  la  circonférence  énorme 
de  15  à  16  centimètres  :  dans  le  rire,  la  lèvre  se  redresse  et  cache  les  deux 
yeux,  tandis  que  le  nez  apparaît  à  travers  l'ouverture  de  l'anneau  et  qu'on 
aperçoit  toute  la  rangée  des  dents  limées  en  pointe  '.  Les  femmes  ma-ganya 
sont  très  agiles  :  dans  les  jeux  de  course,  ce  sont  elles  qui  remportent  le 
prix  de  vitesse. 

Dans  le  bassin  du  lac  Xyassa  il  n'y  a  point  de  poste  portugais  :  le  plus 
septentrional  ({uc  l'on  rencontre  sur  le  Chiré  est  le  Chironji,  en  aval  de 
l'embouchure  du  Rouo.  Au  nord  de  ce  poste,  ce  sont  des  missionnaires 
anglais,  suivis  par  les  traitants  de  la  même  nation,  qui  ont  eu  l'initiative 
des  entreprises.  Ils  ont  utilisé  le  fleuve  et  le  lac  pour  en  faire  une  voie  ré- 
gulière de  commerce;  à  l'extrémité  septentrionale  du  Nyassa  celte  voie 
se  continue  par  une  route  bien  tracée  qui  se  dirige  vers  le  bourg  de  Tchi- 
ounda  et  le  Tanganyika  ;  une  station  de  missionnaires  a  été  fondée  à 
Mouiiiimouanta,  à  100  kilomètres  du  lac  Nyassa.  xV  une  petite  distance  au 
sud  de  la  route,  la  bourgade  de  Karonga  est  le  centre  de  la  population 
la  plus  dense  de  tout  le  littoral;  mais  dévastes  marais,  des  plaines  qui 
se  recouvrent  d'eau  pendant  les  pluies.  lendent  la  région  très  insalubre. 
Les  villages  de  la  vallée  du  Rikourou  jouissent  d'un  air  beaucoup  plus 
sain  et  c'est  dans  le  haut  de  la  vallée  que  se  trouve  Mombera,  choisie 
comme  sanaloire  par  les  missionnaires  écossais.  En  face,  sur  la  rive 
orientale  du  Nyassa,  se  succèdent  de  nombreux  villages,  bâtis  sur  pilotis 
comme  les  cités  des  anciens  Lacustres.  Dans  ces  parages  du  lac,  le  port 
qui  offre  le  meilleur  abri  est  celui  de  Bampa  ou  Mbampa,  bien  garanti 
des  vents   du  sud   par  une  péninsule   et  des  îlots.  Vers  le  milieu  de  la 
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riveocci(lcnl;ilc,  lo  frms  vill;if;o  dtj  DaiiihuMir,  pivs  (hkiucI  les  mis.sionnaii'cs 
('■(•ossais  (inl  liimlé  leur  stalioii  [irincipalc,  n'a  pas  de  havre  naturel  ;  mais 
il  serait  laiilc  d'y  cmistiaiire  un  port  à  peu  de  Irais,  et  ce  lieu  a  l'avan- 
lafie  d'èti-e  plac(''  à  l'eiidroil  où  se  liml  ii'jjuliiTenient  les  traversées  d'il  tu; 
rive  à  l'autre  :  les  embareations  des  indiiiènes  se  reposent  en  route  sous  le 
vent  (les  deux  îles  Cliisimolo  et  Dikonio.  Le  village  de  Tcliilesi,  (|uoi(iue 
sur  une  [da^e  exposée  à  toute  la  l'oree  de  la  houle,  est  le  point  d'atlaehe 
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des  bateaux  de  passage  sur  la  rive  orientale.  Li-sseoua  est  aussi  une  des 
escales  de  ce  rivage. 

Sur  tout  le  pourtour  du  lac,  le  port  le  plus  fréquenté,  centre  du  eoni- 
merce  et  naguère  grand  marché  des  esclaves,  est  Kota-Kola,  situé  sur  la 
rôle  de  l'ouest,  à  plus  de  200  kilomètres  de  l'extrémité  méridionale  du 
Nyassa  :  c'est  une  baie  presque  fermée,  dans  laquelle  pénètrent  les  Loutres 
(les  Arabes,  grâce  à  leur  faible  tirant  d'eau.  Les  traitants  de  Zanzibar  ([ui 
se  sont  établis  dans  le  village  sont  assez  nombreux  ]iour  (|ue  la  langue  do- 
niiuaiite  de  Kola-Kota  soit  le  ki-souahcli.  (^'Ile  ccdoiiic  des  Arabes  a  l'a- 
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vanlage  tic  posséder  clos  sources  d'eau  thermale  dans  le  voisiuage,  mais  le 
sol  de  la  coutrée  est  stérile,  et,  sur  un  espaee  de  plus  de  cent  kilomètres 
dans  la  direction  du  sud,  le  littoral  est  complètement  inhabité.  Oiianl  à  la 
première  station  que  les  missionnaires  chrétiens  fondèi'ent  sur  les  côtes  du 
Nyassa,  Livingstonia,  on  crut  d'abord  que  tout  s'y  trouvait  réuni  pour  eu 
faire  tôt  ou  lard  une  grande  cité,  position  géographiiiue,  port  bien  abrité, 
fécondité  du  sol  ;  mais  l'air  n'y  est  pas  suffisamment  renouvelé,  et  les  mis- 
sionnaires ont  dû  abandonner  leurs  établissements,  si  gracieusement  situés 
à  l'extrémité  de  la  péninsule  (jui  sépare  en  deux  grandes  baies  la  partie 
méridionale  du  Nyassa. 

Le  fovcr  de  l'activité  européenne  dans  l'intérieur  du  bassin  du  Zambèze 
est  la  ville  de  Blantyre,  bâtie  à  150  kilomètres  au  sud  du  ÏN'yassa,  dans  une 
vallée  des  «  Hautes  Terres  du  Chiré»,  dont  la  position  géographi(jue  a  été 
fixée  par  1000  observations  astronomiques  du  voyageur  O'Xeill  et  rattachée 
à  tout  le  réseau  des  itinéraires  entre  le  Zambèze  et  le  Tanganyika.  Elle  a 
clé  ainsi  nommée,  en  1876,  d'après  la  bourgade  écossaise  où  naquit 
Livingslone.  Grâce  à  son  altitude,  qui  dépasse  1(1(1(1  mètres,  elle  est 
relativement  salubre  pour  des  Européens  et  ceux-ci  peuvent  s'y  livrer  aux 
travaux  manuels  sans  imprudence;  la  mouche  tsétsé  n'infeste  pas  la  con- 
trée. Le  groupe  des  missionnaires  a  été  renforcé  dans  le  pays  par  des  trai- 
tants et  même  par  des  planteurs  (|ui  cultivent  le  cafier  et  la  canne  à  sucre  ; 
d'autres  Européens  ont  remplacé  les  chefs  dans  le  gouvernement  dc> 
tribus.  Quoique  située  loin  du  Nyassa,  Blantyre,  ou  plutôt  la  jjourgade 
voisine,  Mandala,  est  aussi  devenue  le  siège  do  la  <  Société  des  Lacs  afri- 
cains »,  compagnie  commerciale  ipii  s'est  fondée  eu  1878  pour  aider  les 
missionnaires,  tout  en  trali(juaut  poui'  sou  propre  compte;  elle  fait  un 
grand  commerce  de  denrées  jusque  dans  le  haut  l)assin  du  Congo  et  pos- 
sède douze  comptoirs  de  Quelimane  au  Tanganyika  :  ses  statuts  lui  inter- 
disent la  vente  de  l'eau-de-vie.  C'est  à  Blantyre  (pie  passe  la  .'  route 
des  missions  »,  portage  de  l'20  kilomètres  qui  contourne  à  l'est  les 
chutes  de  Murchison,  sur  le  Chiré,  entre  le  coude  de  Matojm  et  celui  de 
Kalonga,  où  touchent  les  bateaux  à  vapeur.  D'autres  roules  carrossables, 
bordées  de  plantatious  d'eucalyptus,  relient  Blantyi'c  aux  principaux  vil- 
lages des  environs  et  à  quel([ues-unes  des  stations  (jui  sont  groupées 
autoui'  de  la  maison  mère.  Bien  qu'elle  soit  placée  sur  la  limiie  souvent 
déliattue  des  tribus  Anyassa  et  Vao  ou  Ailjadua.et  que  la  région  ait  été  jadis 
fréquemment  dévastée  par  les  Ma-Yili,  Blaiityie  n'a  jamais  ou  à  subir  d'at- 
ta(|ues  de  la  part  dc>  tribus  voisines,  et  le  pays  qui  se  trouve  sous  sa  pi'o- 
leclion  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  est  en  grande  partie  peuplé  d'esclaves 
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luMuil  les  inarfliaiids  arabes  :  Blaiilyre  ddil  sa  prospéiilé,  conimc  les 
«villes  IVanches  »  du  moyen  âge,  à  rhos|)italité  qu'y  ont  trouvée  les 
malheureux  et  les  proscrits.  Une  des  stations  les  plus  salubres  de  la  con- 
trée, plus  haute  de  125  mètres  que  JJIantyre,  est  le  village  deZomha,  londé 
à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord,  sur  la  pente  d'une  montagne 
d'où  l'on  domine  d'un  côté  les  eaux  du  Chiré,  de  l'autie  la  nappe  res- 
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plendissante  du  lac  Chiroua.  Des  planteurs  écossais  y  possèdent  un  éla- 
lilissement  considérable,  |)(uu'la  production  du  sucre,  du  café,  des  graines 
oléagineuses;  les  cent  mille  pieds  decafé  que  contient  la  Terme  proviennent 
d'un  seul  plant  du  jardin  botanique  d'Ediml)ourg.  (hi  a  |)laiité  aussi  des 
ciiichonas  sur  les  montagnes  des  alentours. 

A  l'est  de  Blantyre  se  dresse  le  mont  Tclioro,  habité  jiar  un  puissant 
esprit,  ([ue  son  épouse,  choisie  parmi  les  plus  belles  jeunes  filles  du  pays, 
consulte  au  nom  du  peuple  dans  les  tribulations  nationales'. 


*  Mrs  IViiiyle,  ouvrage  cité. 
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BAS     ZAMBEZE     ET     QUELIMANE. 

Dans  la  région  dn  tlelta  ihivial  les  po[)iilalioi]s  sont  très  mélangées,  el 
l'influence  des  blancs,  qui  s'exerce  depuis  trois  siècles,  a  changé  les  mœurs 
primitives  des  indigènes.  Les  Portugais  ont  sur  le  fleuve  des  postes  mili- 
taires et  commerciaux  autour  desquels  gravite  la  vie  politique  el  sociale  des 
riverains.  11  est  vrai  que  la  puissance  lusitanienne  avait  grandement  dimi- 
nué naguère  :  des  étaldissemenls  de  l'intérieur  avaient  dû  être  al)andonnés, 
des  stations  importantes  lomliaient  en  ruines,  et  souvent  les  envahis- 
seurs cafres,  Oumgoni  ou  Ma-Viti,  connus  par  les  Portugais  sous  le  nom 
de  Landins,  —  Ama-Landi  ou  Coureurs  »',  —  ont  interrompu  les  commu- 
nications entre  les  blancs  de  l'intérieur  et  ceux  du  littoral.  Néanmoins  le 
mouvement  des  échanges  et  les  relations  de  race  à  race  n'ont  jamais  été 
complètement  arrêtés,  des  Mambari  ou  Portugais  de  sang  mêlé  n'ont  cessé 
de  parcoui'ir  toutes  les  régions  de  l'intérieur',  et  maintenant  l'attention 
du  Portugal  est  ramenée  vers  ses  colonies  lointaines  des  rives  du  Zambèze. 
Elle  se  porte  aussi  vers  les  sources  et  prépare  au  moyen  d'expéditions 
de  reconnaissance  la  construction  de  la  route  qui  lejoindra  un  jour  Mos- 
sâmedes  à  Quelimane.  Mais  les  Portugais  ne  sont  pas  seuls.  Le  mouvement 
d'expansion  qui  pousse  la  population  croissante  de  l'Afrique  australe  dans 
la  dii'eclion  du  nord  entraîne  marchands,  colons,  mineurs  el  mission- 
naires dans  la  région  du  Zambèze,  et  les  Européens  ont  déjà  t'ait  choix  de 
leurs  points  d'attaque  dans  la  vallée  moyenne  du  fleuve.  Un  de  ces  points 
est  Secheké,  la  capitale  du  royaume  des  Ba-Rotsé,  au  centre  du  bassin 
formé  par  la  jonction  du  Zambèze  et  du  Tchobé,  en  amont  de  la  grande 
chute;  l'autre  contrée  zamhézienne  vers  laquelle  se  portent  les  efforts  des 
Européens,  représentés  surtout  par  les  missionnaires  anglais,  est  le  bas- 
sin du  iVyassa,  futur  chemin  du  Tanganyika  et  du  Congo. 

L'action  du  gouvernement  portugais  ne  s'exerce  pas  directement  dans  les 
districts  de  la  basse  Zambézie.  Le  pays  est  divisé  en  grands  domaines, 
prazos  (la  corôa,  dont  quelques-uns,  véritables  royaumes  par  l'étendue, 
ont  jusqu'à  50  000  kilomètres  en  superficie,  et  que  des  fermiers  généraux 
exploitent  en  souverains.  Ce  sont  eux  qui  pcr(;oivenl   rim|)(it  ou  numoco, 


•  E.  Holub.  Proceediiifis  of  llie  R.  GciKjmpUiail  Siarielii.  Mairli  I88II. 
-  D.  anil  Ch.  Livinfrsloiie,  ?\(irratirc  o'au  E.ipcdilion  lu  llic  Znmbcsi. 
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frénôralemciit  en  iiatuic,  d'ciiviidii  4  francs  ,Ml  jiar  caban.'  d'indigène  et 
i|ni  se  chargent  de  faire  valoir  de  leur  mieux  les  ressources  de  leur  im- 
mense ferme.  A  l'institulion  de  ce  régime,  les  prazos  de  corôa  furenl  con- 
cédés [lour  trois  générations,  et  l'ordre  de  succession  devait  se  faire  parles 
femmes,  à  condition  pour  celles-ci  d'épouser  des  Européens.  On  espérait 
ainsi  attirer  des  colons  dans  la  contrée;  mais,  bien  au  contraire,  les  pro- 
priétaires des  prazos,  devenus  de  puissants  satrapes,  vendirent  comme 
esclaves  leurs  propres  sujets  et  tout  le  pays  se  dépeupla  '.  Officiellement  le 
régime  des  prazos  est  aboli  depuis  1854,  mais  il  s'est  maintenu  sous  une 
forme  un  peu  différente,  et  la  Zambézie  est  toujours  concédée  à  quelques 
puissants  seigneurs  ne  payant  au  trésor  qu'un  faible  revenu. 

Le  bas  Zambèze,  en  aval  de  sa  jonction  avec  le  Chiré,  n'est  guère 
peuplé.  Vn  des  principaux  villages,  sur  la  rive  droite,  est  celui  de  Chou- 
panga,  près  duquel  le  branchage  d'un  grand  baobab  abrite  le  tombeau 
de  madame  Livingstone,  morteen  1862,  pendant  cette  fatale  «expédition  du 
Zambèze  »  qui  coûta  la  vie  à  tant  de  vaillants  compagnons  du  mission- 
naire. Les  indigènes  prennent  soin  de  la  tombe,  arrachant  les  plantes 
que  chaque  nouvelle  pluie  fait  germer  en  tapis  épais'.  Kon  loin  de  là  re- 
posent les  corps  d'autres  explorateurs  qui  avaient  accompagné  Owen  dans 
sa  reconnaissance  du  bas  Zambèze.  En  aval  de  Choupanga,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  Mopea,  Mazaro,  à  demi  cachées  par  le  branchage  touffu 
des  manguiers,  ont  quebjue  importance  comme  escales  de  bateaux  et  gar- 
diennes du  portage  entre  le  Zambèze  et  le  Koua-Koua  (Qua-Qua)ou  rivière 
de  Quclimane.  Récemment  un  domaine  de  ôO  000  hectares  s'étendant  sur 
la  rive  gauche  du  Zambèze  inférieur  jusque  dans  le  voisinage  du  Chiré 
a  été  concédé  par  le  gouverjiement  portugais  à  une  «  compagnie  de 
rOljium»,  que  l'on  espérait  devoir  faire  concurrence  aux  planteurs  anglais 
de  l'Inde  pour  la  production  de  la  funeste  drogue.  La  compagnie  jouis- 
sait aussi  de  privilèges  considérables,  entre  autres  celui  de  percevoir  le 
nnissoco  sur  les  indigènes.  Cependant  la  société  n'a  pas  réussi,  ruinée  en 
partie  par  une  révolte  des  indigènes  en  1881.  Une  ancienne  ville  p(n'lu- 
gaise,  Luabo,  bâtie  près  de  l'une  des  bouches  du  lleuve.  a  été  graduelle- 
mciil  déiruile  par  les  érosions  du  couianl.  Depuis,  les  pi'incipales  facto- 
ries  de  l'embouchure  ont  été  fondées  sur  la  bouche  de  l'Inhamissengo. 

Ouoi(pu' située  au  nord  des  bouches  du  Zambèze,  sur  un  estuaire  (jui  ne 
coninmni([ue  avec   \c   lleuve  (|ue   par  des  coulées  ineeilaines,   (Juelimane 


Sa  lie  l!;iiiilfin  ;  —  Joùo  île  Aiiiliadc  (lorvo,  Eslttdus  sobre  as  Cuhnias  illramariims. 
\ouii^',  yijassa.  .1  Jutinidl  of  Advciiltircs. 
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est  le  port  commercial  du   oraïul  bassin  ;    elle    le   sera    Lien   davantao-e 
quand  la  route  piomise  de  Fesluaire  au  lac  Nyassa  aura  été  construite. 

Fondée  depuis  trois  siècles 
N»  1.9.  —  QiEiiMANE.  (,[   dcui  1 ,    elle  n'est  cepen- 

dant pas  devenue  cité  consi- 
dérable, non  seulement  à 
cause  de  l'insalubrité,  mais 
aussi  par  l'eflét  des  restrie- 
lions  commerciales  :  avant 
1(S55,  le  port  n'était  pas 
ouvert  au  commerce  étran- 
ger et  son  principal  trafic 
était  celui  des  esclaves,  ex- 
portés aux  plantations  du 
Brésil.  Sa  population  blanche 
se  composait  en  grande  par- 
Lie  de  criminels  portugais 
bannis  de  la  mère  patrie. 
C'est  de  Quelimane  que  par- 
lit  L'cerda  pour  son  mé- 
morable voyage  au  centre  de 
l'Afrique. 

Ouelimane,  —  ou  Sào 
Marlinbo  d'après  sa  déno- 
mination oriicielle,  Tchou- 
amlio  poui'  les  indigènes, 
—  n'a  [las  un  port  d'accès 
facile  :  une  barre  où  les 
navires  calant  plus  de  3  mè- 
tres et  demi  ne  peuvent  se 
hasarder  sans  danger,  dé- 
fend au  large  le  goulet  de 
l'estuaire  ;  mais  les  eaux  in- 
0  8^,1  térieures  offrent  un  mouil- 

lage excellent  juscju'à  la 
ville,  située  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  de  la  côte,  sur  la  rive 
septentrionale.  Les  Cafres  constituent  le  gros  de  la  jiopuialion  urbaine  et 
se  pressent  en  de  nombicux  villages  autour  de  la  ville  pour  jouii'  de  la 
protection  que  leur  assui'e  la  petite  garnison    portugaise,  (hi  dit  (juc  le  cli- 


c/<T/û'"e^  ât^  a's/à. 
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nint  (le  Oncliinanc  ("-t  fiivorable  ;m\  poitrinaire^.  ;  maiheureusemonl  les  ré- 
sideiils  n'ont  pas  de  sanatoire  où  ils  pnisseiit  échappei'  à  l'air  insalubre 
(les  marais  et  des  rizières.  Le  eommerce  de  (Juelimane,  qui  se  fait  princi- 
palement avec  Bombay  et  qui  a  ti'iplé  d'iinporlanre  de  ISTO  à  lS8o,  est 
|iartiellenienl  entre  les  mains  de  Banyaii  et  d'Arabes;  les  entreprises 
des  Anfilais  sur  les  bords  du  Xyassa  on!  él('  la  principale  cause  de  l'ac- 
croissemenl  des  échanges'.  Quelimane  a  sujiplanlé  le  port  de  Mocambique 
pour  l'exporlalion  de  l'ixoire,  que  lui  a|iportent  les  bateaux  à  vapeur  du 
Zambèze.  tandis  (pie  le  Iralic  se  faisait  aulreliii-»  jpai' la  voie  des  caravanes'. 
Dans  l'ensemble  des  échanges,  la  côte  orientale  de  l'Afrique  expédie  deux 
fois  autant  d'ivoire  que  la  côte  occidimtale '. 

'  Mouvement  des  (-eliange-.  it  niicliiiume  en  1884  : 

Impoilalion '2  558  200  francs. 

Exportation 1898  690       n 

Ensemble 4  456  890  francs. 

*  Gcographischc  yachrichlen,  t5Aprill8S7. 

'  Exportation  de  l'ivoire  africain,  de  1879  ii  1885  : 

C(Jte  occidentale 281000  liilogrammes. 

Côte  orientale 564  000  » 

Ensemble 848  000  kilogrammes, 

d'une  valeur  de  20  000  000  francs,  et  représentant  la  d(^pouille  de  C5  000  éléphants. 

(Westendorp.  GeoijraphcntcKj  zu  Miuichcn,  1885.) 


CHAPITRE  X 

MOÇAMBIQUE 

DU     ZAMBÈZE     AU     RO-VOUMA. 

Le  U'rriloire  assigné  au  l'oiUigal  se  conliiiiio  au  nord  du  Zanilièzc  jus- 
qu'à la  vallée  du  Ilo-Vounia  el  s'élend  à  l'ouest  du  lilloral  dans  la  direction 
du  Xvassa;  mais  la  domination  portugaise  est  encore  bien  loin  de  se  l'aire 
sentir  dans  tout  ce  vaste  domaine.  Même  l'influence  des  envoyés  de  Lis- 
bonne se  jjerd  en  maints  endroits  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer; 
ils  ne  connaissaient  que  par  ouï-dire  les  pays  représentés  sur  les  cartes 
comme  appartenant  roi  «  Très  Fidèle  ".Récemment  encore,  cette  région 
n'avait  d'autre  commerce  que  celui  des  esclaves  :  aussi  les  routes  étaient- 
elles  jalousement  gardées  parles  trafiquants  et  nuls  autres  qu'eux  n'osaient 
s'aventurer  dans  l'intérieur,  (ju'ils  dépeignaient  comme  habité  par  des 
hordes  de  féroces  anthropophages.  Le  poste  de  Mocambitiue,  point  d'appui 
(les  Portugais  sur  le  littoral,  est  situé  dans  une  île,  et  la  terre  inconnue 
conunent"ait  à  une  faible  distance  de  la  rive  opposée.  De  même  que  les 
auli'es  poris  de  la  côte  africaine,  à  l'exception  de  Sofala,  Mozambique  n'é- 
tait guère  occupé  que  comme  lieu  de  relâche  sur  la  route  des  Indes;  il 
n'avait  pas  été  choisi  comme  point  de  départ  pour  l'exploration  du  conti- 
nent ;  les  Portugais  y  restèrent  établis  pendant  trois  siècles  sans  connaîtie 
les  terres  et  les  populations  voisines,  qu'il  eût  été  d'ailleurs  facile  de  visi- 
ter. Le  voyage  de  Lacerda,  celui  de  Gamitto,  furent  les  premières  expéditions 
géographiques  sérieuses,  mais  au  delà  du  Nyassa;  puisRoscher,  Johnson, 
Lasl,  Cardozo,  surtout  O'Neill,  ont  |)arcouru  dans  tous  les  sens  le  pays  de 
Moçambi(|ue  i)endant  la  dernière  moitié  de  ce  siècle  :  l'annexion  définitive 
de  cette  contrée  au  monde  connu  date  des  voyages  d'O'Neill,  qui  a  relié  les 
rives  du  Chiré  et  du  lac  Nyassa  aux  ports  du  littoral  par  des  itinéi'aires 
niesuiés  avec  soin,  ayant  ensemble  près  de  TiKin  kilomètres.  Il  n'cùl  ()as 
été  injuslc,  dit  un  auteur  anglais,  de  donnera  ce  pays  le  nom  d'U'iNeill's 
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Land.  cra|)ri'>  l'explorateui-  qui  le  premier  en  a  leporté  sur  les  cartes 
les  véritables  traits,  montagnes,  bassins  lacustres  l't  rivières'.  Ce  terri- 
toire nouvellement  conquis  à  la  science  comprend  une  étendue  d'environ 
550  000  kilomètres  carrés  et  sa  population  est  évaluée  apiiroximativcment 
à  un  million  d'individus. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  dans  l'intérieur  du   pays  vont  se  ratlacher 
aux  '(  Hautes  terres  du  Cbiié  »  et  aux  cbaînes  côlières  du  lac  Nvassa.  A 
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l'ouest  du  Mo(;ambique,  la  saillie  piincijiale  est  celle  des  munis  Namouli, 
massif  presque  isolé  que  l'on  croyait  naguère  se  dresser  jusque  dans  la 
zone  des  neiges,  et  qui  forme  du  moins  un  groupe  superbe,  dominant 
au  loin  les  plaines  et  les  vallées  des  rivières  divergentes.  Le  niveau  moyen 
du  sol  sur  lequel  est  posée  la  puissante  masse  est  d'environ  600  mètres  ; 
plus  hauts  et  plus  abrupts  sur  le  versant  méridional,  les  escarpements 
extérieurs  du  massif  atteignent  sept  ou  huit  cents  mètres  au-dessus  des 
campagnes  et  limitent  le  socle  inégal,  rayé  de  gorges  étroites,  sur  lequel  se 
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moiiti'ciil  les  cônes  suprêmes,  entre  autres  le  Xamouli  à  la  double  pointe, 
(|ui  a  lionne  son  nom  à  l'ensemble  des  hauteurs  :  c'est  de  là,  dit-on,  que 
(h'sci'ndil  la  race  humaine.  Suivant  le  voyageur  Last,  son  élévation  totale 
au-dessus  de  la  mer  serait  de  2440  mètres;  après  les  orages,  des  couches 
de  grêle  lui  donnent  parfois  l'aspect  d'un  mont  neigeux.  A  l'ouest,  il  est 
séparé  d'un  autre  pic  par  une  gorge  profonde,  aux  j)arois  presque  verticales 
de  plusieurs  centaines  de  mètres;  des  autres  côtés,  il  présente  des  versants 
moins  formidables  :  cependant  ses  roches  polies,  sur  lesquelles  le  voyageur 
O'Ncill  croit  voir  les  traces  d'une  piMiude  glaciaire',  ne  donnent  aucune 


N*   151.    —    MONTS    XAMOfLl, 
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prise,  et  l'explorateur  anglais  ne  put  les  gravir  jus(|u'au  sommet.  Des  ruis- 
seaux, très  abondants  pendant  la  saison  des  pluies,  ])longent  en  cascades 
des  plateaux  supérieurs  et  forment  de  nombreuses  rivières,  disparaissant 
pres(}ue  partout  sous  les  ombrages;  jusqu'à  la  hauteur  de  1800  mètres 
(Ml  y  rencontre  des  villages  entourés  de  massifs  verdoyants.  Par  la  richesse 
de  la  végétation,  aussi  bien  que  par  la  beauté  des  sites,  les  monis  ^amouli 
sont  une  des  régions  les  plus  remarquables  de  l'Afrique.  Les  massifs 
secondaires  de  montagnes,  qui  s'appuient  sur  les  Xamouli  et  se  succèdent 
de  l'est  à  l'ouest  en  s'abaissant  gi'aduellemenl  |iour  n'être  plus  à  la  lin 
qu'une  terrasse  bordière  au-dessus  des  plaines  du  littoral,  contrastent 
aussi  par  leur  parure  d'arbres  avec  les   plaines  de  leur  base.  A  i'occi- 
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dent  des  Xamoiili,  les  hauteurs  ont  été  [larliellement  déhlayées  par  les 
érosions  des  rivières;  cependant  il  reste  encore  quelques  groupes  de  monts 
d'un  relief  puissant  :  tels  les  monts  Milandji,  qui  s'élèvent  au  sud-est  de 
Blantyre  et  au  sud  de  la  dépression  du  Chiroua.  Dans  la  partie  méridionale 
du  territoire,  vers  le  Zambèze,  s'étendent  de  vastes  plaines,  parsemées  de 
monts  isolés;  tels  le  Chiperoni  et  le  Kanga,  que  l'on  voit  d'une  grande 
distance  à  la  ronde.  Dans  la  région  septentrionale  les  saillies  du  sol  ne 
s'élèvent  que  faiblement  au-dessus  du  plateau,  de  100  à  400  mètres,  mais 
elles  ont  de  brusques  escarpements,  et  plusieurs  sont  d'une  escalade  diffi- 
cile'. Quant  à  la  zone  péninsulaire  limitée  par  le  Ro-Vouma  et  son  affluent 
la  Lou-Djenila,  elle  est  dominée  par  les  chaînons  latéraux  des  monts 
côlicrs  du  Nyassa.  En  dehors  des  montagnes,  l'aspect  général  de  la  con- 
trée est  triste  et  monolone'". 

Entre  le  Zambèze  et  le  Ro-Youma,les  principales  rivières  prennent  leur 
origine  soit  dans  les  monts  Namouli,  soit  dans  les  massifs  voisins.  Telle 
est  la  Oualaga,  qui  sous  différents  noms  se  dirige  vers  le  sud-est,  puis  vers 
le  sud,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes  au  nord  du  delta  zambézien. 
La  Ligonya,  qui  débouche  à  moitié  distance  entre  Quelimane  et  Moçam- 
bique,  et  le  Lou-Rio,  qui  traverse  le  pays  des  Lomoué  pour  se  déverser 
dans  une  baie  à  200  kilomètres  environ  au  nord  de  la  capitale,  sont 
également  des  rivières  dont  les  premières  eaux  descendent  des  montagnes 
de  Namouli.  De  nombreux  cours  d'eau  moins  abondants  naissent  dans  les 
avant-monts  et  vont  rejoindre  les  criques  du  littoral. 

Le  Ro-Vouma,  qui  limite  au  nord  le  territoire  de  Mozambique,  est  un  fleuve 
considérable,  dont  le  bassin  comprend  presque  tout  le  versant  oriental  des 
monts  riverains  du  ^'yassa;  ses  premiers  affluents  naissent  même  au  sud 
du  lac  pour  former  la  rivière  Lou-Djenda  ou  Lienda,  qui  par  la  longueur 
du  cours  est  bien  la  rivière  maîtresse.  On  croyait  même  naguère  qu'elle  avait 
son  origine  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  au  sud,  dans  les  montagnes 
de  Milandji,  et  qu'elle  traversait  le  lac  Kiloua  ou  Chiroua,  le  Shirwa  des 
Anglais,  découvert  par  Livingstone  en  1859.  11  n'en  est  rien  :  ce  lac  est  un 
réservoir  indépendant  sans  émissaire  de  sortie,  mais  il  semble  appartenir 
géologiquement  à  la  même  dépression  que  la  vallée  de  la  Lou-Djenda,  et 
il  est  probable  qu'à  une  époque  antérieure  la  continuité  de  la  nappe 
liquide  existait.  Le  seuil  qui  limite  au  noi'd  le  bassin  lacustre  varie  en 
hauteur  de  4  mètres  et  demi  à  9  mètres  seulement:  d'ailleurs  il  est  à 
plus  de  deux  kilomètres  au  nord  du  lac,  et  d'une  extrémité  à  l'autre  il  est 

'  Augusto  Cardozo,  Bulctim  du  SocicdacL  de  Gcograpliia  de  Lisboa,  11  dtv.  1S80. 
-  Chauncy  Maples,  O'.Neill.  etc. 
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revêtu  de  grands  arbres  (|iii  h'iiini^iiciil  de  l'assèchement  du  sol  depuis 
une  période  au  moins  séculaire;  liiulilois  il  ne  sei'ail  pas  impossible  que. 
dans  les  années  de  pluies  exceplionnelles,  les  eaux  du  Kiloua  emplissent 
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les  coulées  marécageuses  qui  se  trouvenl  à  son  rxirémilé  nord-occidenlale 
pour  icjoindreau  nord  les  sources  de  la  Lou-Dji'uda  en  contournant  le  seuil 
de  l'ancienne  berge  :  en  cet  eiulroit  le  niveau  de  la  j)laine  est  j)res{|ue  hori- 
zoMlal.  D'après  les  vieillards,  la  joiulioii  des  caiix  jiar  celte  plaine  liasse 
aurait  eu  lieu  fréquemment  avant  ce  siècle,  mais  le  niveau  du  Kiloua  n'a 
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cessé  de  diminuer  pendant  la  péiiode  actuelle  :  le  bassin  est  devenu  un 
réservoir  d'évaporation  et  ses  eaux,  douces  jadis,  sont  maintenant  liuil  à 
fait  salines.  Dans  son  étal  acliicl.  le  lac  a  la  l'orme  presifue  quadraniiulaire  : 
long  d'environ  60  kilomètres,  large  de  50  en  moyenne,  avec  une  surlace 
approximative  de  1800  kilomètres  carrés,  il  n'a  qu'une  faible  profondeur, 
et  de  la  rive  orientale  on  peut  cheminer  au  loin  dans  les  eaux.  La  partie 
la  plus  creuse  du  bassin  est  celle  que  dominent  à  l'ouest  les  escarpements 
du  Tchikala,  s'élevant  brusquement  à  la  hauteur  de  600  ou  800  mètres 
au-dessus  du  lac,  qui  lui-même  est  à  l'altitude  de  595  mètres.  Deux 
iles  rocheuses,  le  Kisi  et  le  Ritongoué,  se  dressent  en  vives  arêtes  du 
milieu  de  l'eau  et  servent  d'amorce  à  un  seuil  sous-lacustre  qui  se 
forme  à  travers  le  lac,  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qui  peut-être  llniia  par 
émerger  en"  entier,  comme  émergea  le  seuil  à  la  base  duquel  la  rive 
septentrionale  se  perd  dans  les  roseaux.  Ouelques  marais,  des  ruisselets, 
un  petit  lac  récemment  découvert,  le  Limbi,  alimentent  le  grand  lac. 

Le  Kiloua  ayant  cessé  d'être  le  bassin  supérieur  de  la  Lou-Djenda, 
c'est  un  marécage,  le  Mlorandenga,  ([ui  est  maintenant  la  source  du 
grand  affluent  du  Ro-Vouma  :  au  delà  vient  un  autre  marais,  et  le 
courant,  dont  le  nom  change  d'étape  en  élape,  traverse  successivement 
les  deux  lacs  allongés  de  Tchioul:i  cl  d'.\.maramba.  C'est  au  sortir  de  ce 
dernier  lac,  bordé  de  cabanes  siii-  piloli^  qui  servent  de  greniers  et  de  lieux 
de  refuge  aux  riverains,  que  le  loms  d'eau  prend  le  nom  de  Lou-Djenda. 
En  cet  endroit  c'est  un  rui>scau  cnulant  d'un  ilôt  égal  et  rapide  entre 
de  hautes  berges.  Là  commence  une  des  vallées  les  plus  gracieuses  elles 
plus  fertiles  de  l'Afrique  intérieure.  Des  iles  hautes,  que  ne  submergent 
pas  les  crues,  se  succèdent  dans  le  courant,  revêtues  de  grands  arbres,  aux 
rameaux  enguirlandés  de  lianes.  Sur  les  bords,  les  prairies  alternent 
avec  les  cultures  et  les  bouquets  d'arbres;  des  montagnes  bleues  profilent 
leurs  arêtes  dans  le  lointain. 

La  Lou-Djenda,  grossie  par  tous  les  torrents  que  lui  envoient  les  monta- 
gnes côlièrcs  du  Nyassa,  coule  sans  brusques  méandres  dans  la  direction 
du  nord-est,  puis  se  détourne  vers  le  nord,  et,  plongeant  en  calaracles,  va 
rejoindre  le  Ro-Youma.  Celui-ci,  qui  naît  à  une  faible  dislance  à  l'est  du 
Nvassa,  descend  des  hauteurs  par  une  pente  beaucoup  plus  rapide  que  celle 
de  la  Lou-Djenda.  Avant  de  n'huIi'  à  ce  cours  d'eau,  il  lui  faut  traverser 
une  cluse  entre  des  rochers  de  granit  :  le  courant  est  parsemé  de  blocs 
énormes  ;  les  dômes  de  pierre  qu'on  aperçoit  par  les  brèches  des  falaises 
sont  aussi  nus  que  ces  escarpements  eux-mêmes;  à  peine  voit-on  quelijue 
brpussaille  dans   les    anfractuosités  de  la  roche.  Quoique  dans  la  zone 
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é(juatori;ilo,  le  paysage  a  l'aspccl  iruiie  gorge  dos  régions  septentrionales, 
rayée  par  les  glaciers  et  parsemée  de  moraines'.  A  l'issue  de  ces  défilés 
commence  la  région  des  plaines  :  c'est  à  l'altitude  de  "i'I'I  mètres  seule- 
ment ([lie  les  deux  maîtresses  liranclies,  lio-Anuma  el  Lou-Djeiida,  se  réu- 
iiissenl,  à  la  base  d'une  montagne  aux  parois  de  ruche  polie.  Au  delà,  le 
lleuve  déverse  pendant  les  crues  une  partie  de  sa  masse  liquide  en  deux 
lac--  l'apprdcliés  de  sa  l'ive  druile.  le  l.idcdi  el  le  Nagandi.  ([ui  relliieni  dans 
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le  Iio-Vouma  lors  de  la  décrue*.  Le  niveau  du  fleuve  n'est  plus  qu'à  une 
centaine  de  mètres  à  l'endroit  où  il  cesse  de  serpenter  entre  les  îles  et  de 
se  ramifier  dans  les  terres  basses  pour  se  resserrer  entre  les  deux  plateaux 
latéraux  qui  dominent  le  cours  inférieur.  I.ivingslone  remonta  ius(|u'à 
près  de  oOO  kilomètres  de  l'emboucbure  :  c'était  en  octobre,  pendant  la 
saison  des  eaux  basses,  et  son  endiarcalioii  laboura  souvent  le  fond;  mais 
à  ré|)o(juedes  hautes  eaux  les  bateaux  à  va[)eur  y  trouveraient  partout  une 
proloudeur  sul'iisante.  Le  Ro-Vouma,  cpii  se  jette  dans  une  large  baie  au 
iioid  du  ca|i  Delgado.  n'a  |)oinl  di'  baiic  à  l'entr(''c;  n(''ann)oins  les  canots 


'  J(iso|)li  Tlimiisoii,  Procccdiiuis  uf  llic  R.  GciKjrnijhicat  Siiriclfi.  Fi'ljruary  1!J82. 
«  O'Noill,  Prom'dimjs  u( Uie  R.  Gcoyiapliical  Sucielij.  July  I8SI. 
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ont  des  dangers  à  courir  on  [lénétiant  de  la  mer  dans  le  llenve,  à  cause 
des  remous  qui  se  produisent  au  conflit  des  eaux'. 

La  partie  de  la  côte,  d'environ  ÔOO  kilomètres,  qui  se  profile  presque 
parallèlement  au  méridien,  de  la  baie  de  Mokambo  à  rembouchure  du 
Ro-Aouma,  contraste  singulièrement  avec  les  plages  oiientées  du  sud-ouest 
au  nord-est  qui  s'étendent  de  la  baie  de  Sofala  au  delta  du  Zambèze  et  au 
littoral  du  Moçambique.  Tandis  qu'au  sud  les  rivages  sont  bas,  dépourvus 
de  ports,  la  côte  du  nord  est  profondément  découpée  en  golfes  et  en 
criques,  et  des  péninsules  ramifiées,  continuées  par  des  îlots,  s'avancent 
au  loin  dans  les  eaux  profondes.  La  marche  du  courant  de  Moçambique  et 
le  travail  des  polypes  sont  les  causes  de  ce  contraste.  Le  fleuve  océanique 
suit  la  côte  de  très  près  au  sud  du  Ro-Vouma,  rasant  la  base  des  falaises, 
heurtant  les  pointes  et  se  projetant  en  remous  dans  chacune  des  indenta- 
lions  du  littoral.  Les  baies  sont  ainsi  nettoyées  des  matières  qui  s'y  dépo- 
sent. Tandis  que  le  courant  fait  son  œuvre,  les  animalcules  coralligènes 
bâtissent  leurs  édifices  en  eau  profonde  au  devant  de  la  côte,  mais  la  lutte 
est  incessante  entre  ces  formations  nouvelles  et  les  vagues  de  la  mer.  Ici 
des  récifs  se  changent  en  îles;  ailleurs  le  courant  déblaye  des  massifs  de 
coraux  moins  compacts,  s'y  creuse  des  chenaux,  d'étroits  passages  où  le 
llol  et  le  jusant  passent  et  repassent  avec  la  vitesse  d'un  fleuve  dans  ses 
rapides.  Au  sud  de  Moçambique  le  courant  marilime  cesse  de  suivre  la 
côte,  il  se  porte  au  large  et  les  baies  du  littoral  s'envasent  graduellement. 
D'après  les  observations  des  marins,  le  courant  suit  sa  marche  régulière  du 
nord  au  sud  pendant  dix-neuf  jours  sur  vingt,  mais  son  mouvement  est 
parfois  retardé,  arrêté  même,  et  dans  quelijues  journées  exceptionnelles 
un  l'a  vu  lefluer  dans  la  direction  du  nonl-. 

Luire  Ouelimane  et  Moçambique  les  coraux  conslilueul  toute  une  chaîne 
de  récifs  et  d'îlots,  qui  longe  la  côte  à  une  distance  varialilc  de  20  à  50  kilo- 
mètres, laissant  entre  elle  et  la  terre  fei'uie  un  chenal  où  les  bons  mouil- 
lages sont  nombreux  :  les  poi'ls  naturels  d'abi'i  se  succèdent  dans  cette 
avenue  marine  en  dedans  des  récifs  de  l'rimeira  et  d'Angoche.  Mais  à  l'en- 
droit où  la  côte  prend  la  dii'cction  du  sud  au  nonl.  des  ports  creusés  dans 
les  formations  du  rivage  remplacent  les  i-ades  extérieures.  Le  port 
Mokambo,  vaste  bassin  où  se  réuniraient  des  flottes,  offi'e  presque  par- 
tout des  fonds  de  18  à  27  mètres.  Moçambique  surveille  de  son  île  basse 
un  dédale  de  ports  intéi-ieurs.  La  baie  de  Conducia  leur  succède  au  nord, 
puis   le   magnifique  ensemble    de    mouillages  (jue    donne    le   bassin   de 

'  Siiiliiiii  tlii-jclions;  —  Iiislniiiions  luiiiliiiius. 

-  O'-Ni-iU,  Prucccdiiigs  uf  tlic  R.  Ceoyfaphual  Suciitij.  Jui\e  1S85. 
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FciiiAo  VolIdZd  OU  Masasima.  La  baie  de  Memba,  celles  de  Mouambi,  de 
Moiilepes,  d'ibo,  de  Masimboiin,  do  Maynpa.  sans  compter  toutes  les  bonnes 
rades  formées  par  les  ilcs  du  lithiral.  finit  de 
celte  côte  une  des  terres  priviléoiées  pour  la 
navigation.  Il  est  vrai  que  les  rccil's  du  large  et 
les  coui'ants  (pii  viennent  les  heurter  obligent 
aussi  les  mivires  à  uue  grande  prudence. 
Même  à  une  centaine  de  kilomètres  en  mer 
MU  large  d'Ibo  il  existe  un  haut-fond  consi- 
dt'iable,  le  banc  de  Saint-Lazare,  où  des  bâti- 
ments oui  ('■clutué;  mais  dans  presque  toute 
son  étendue  il  offre  de  12  à  56  mètres  d'eau. 
Sur  la  côte  du  Moeambi(iue  les  vents  alizés 
du  sud-esl  ont  peu  de  force  et  sont  fré([uem- 
nient  ilétournés  de  leur  route  par  les  foyers  de 
chaleur  qui  se  forment  tantôt  à  l'ouest,  tantôt 
à  l'est,  sur  la  côte  ferme  ou  sur  la  grande  ile 
de  Madagascar.  En  outre,  le  larg.>  détroit  de 
Moçambique,  dont  rorienlation  est  celle  du 
nord-est  au  sud-ouest,  offre  aux  courants 
a;''rieiis  nue  voie  d'écoulement  facile,  qu'ils 
suivent  ddnliniiiie  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  soit  dans  la  direction  de  l'éfpiateur,  soit 
dans  celle  du  pôle  :  de  même  ([ue  dans  les 
vallées  des  montagnes,  les  vents  allciiicnl, 
descendant  et  remontant  tour  à  loui'.  (l'est 
pendant  la  inoili(''  fi'oide  de  l'année,  d'avi  il 
<'n  septembre,  alors  que  les  rayons  du  soleil 
tombent  verticalement  au  nord  de  l'équateur, 
ipie  les  vents  alizés  se  font  le  plus  souvent 
sentir;  cependant,  même  dans  celte  saison,  la 
mai'che  des  vents  est  d'ordinaire  infléchie  vers 
le  nord  :  ils  contournent  la  masse  de  la  grande 
ile  au  sud  pour  se  porter  directement  par  le 

canal  vers  les  parages  de  Zanzibar.  D'octobre  . "°''° . 

en   mars,   quand   le  soleil    est   au-dessus  de 

l'héniisphère  méridional  et  (pie  tout  le  système  des  airs  est  ramené  vers  le 
sud,  les  vents  ddininants  sur  la  côte  de  Moçambique  sont  ceux  du  nord-est; 
ils  soufflent  parallèlement  au  liltoral.  dans  le  même  sens  que  le  courant 
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des  eaux,  qui  passe  au-dessous  avee  une  vitesse  moyenne  de  5  à  7  kilo- 
mètres par  heure.  Les  ouragans  sont  très  rares  dans  ces  régions  mari- 
times :  quarante  années  s'étaient  écoulées  sans  qu'un  seul  de  ces  phéno- 
mènes eût  houleversé  l'atmosphère,  lorsque  en  janvier  1S41  un  cyclone 
laboura  jusqu'au  fond  les  eaux  de  Moçambique,  arrachant  les  ancres  et 
ji'tant  les  navires  à  la  côte.  Les  deux  années  suivantes  eurent  aussi 
chacune  leur  ouragan,  et  à  la  même  époque  de  l'année. 

La  quantité  de  pluies  qui  tombe  dans  le  bassin  du  Uo-Youma  et  des  au- 
tres fleuves  côtiers,  au  nord  du  Zambèze,  n'est  pas  assez  considérable  pour 
nourrir  une  végétation  touffue  :  les  grands  arbres,  unis  par  un  lacis  de 
lianes  en  une  masse  impénétrable,  ne  se  rencontrent  que  sur  le  bord  des 
eaux  courantes.  Mais,  quoique  la  région  côtière  n'ait  de  forêts  que  dans  les 
fonds  arrosés,  les  fourrés  des  terrasses  n'en  sont  pas  moins  très  difficiles  à 
traverser  :  les  brousses  et  les  arbustes  s'entremêlent  tellement,  qu'on  peut 
y  cheminer  pendant  des  heures  sans  toucher  une  seule  fois  le  sol.  Les  cara- 
vanes qui  ont  à  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  ces  broussailles  n'avancent 
que  très  lentement  ;  les  porteurs  doivent  se  tailler  des  galeries  au-dessous 
des  branches,  éviter  les  saillies  pointues  de  mainte  racine,  ramper  par- 
fois sous  le  réseau  des  lianes  enchevêtrées.  A  l'ouest  de  ces  fourrés  des 
terrasses  côtières,  les  plaines  de  l'intérieur,  encore  plus  pauvres  en  eau, 
n'ont  guère  d'autre  parure  végétale  que  des  herbes  et  les  mimosas  épi- 
neux :  on  ne  voit  de  forêts  proprement  dites  que  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, exposées  à  toute  la  force  des  vents,  qui  y  déposent  leur  fardeau  de 
pluies  fécondantes'.  L'arbre  à  copal  et  la  liane  à  caoutchouc  ne  croissent 
que  dans  la  zone  des  brousses. 

La  faune  du  Moçambique  est  d'une  étonnante  lichesse  :  la  région  de  la 
haute  Lou-Djenila,  et  la  plaine  que  traverse  le  Ro-Vouma  en  aval  de  son 
grand  afiluent  sont  des  pays  de  chasse  comme  on  en  voit  peu  dans  l'Afri- 
que australe  :  c'est  par  myriades  qu'on  y  rencontre  les  diverses  espèces 
d'antilopes,  les  gnou,  les  buffles,  les  quagga  et  les  zèbres;  les  grands  fé- 
lins, lions,  léopards  et  hyènes,  y  sont  également  fort  nombreux.  Mais  celte 
multitude  d'animaux  provient  de  la  rareté  des  hommes. 


A  une  époque  encore  rapprochée  de  nous,  la  vallée  du  RoA'ounia  était  très 
populeuse;  de  nos  jours  on  ne  voit  guère  de  villages  sur  une  centaine  de 
kilomètres  en  aval  de  la  Lou-Djenda,  mais  de  nombreuses  ruines,  entou- 

'  Josepli  Tliuiuson,  Prucccdiiirjs  uf  llie  R.  Gcoijrnplikat  Socictij,  Fobruary  188'J. 
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ivcs  (k'  Iiaiiaiicrics  ,ili,iii(liiiiiit'M's  ;  \r  |iiiys  a  c[v  drvaslr,  cl  iiiaiiilonanl  (|iril 
ne  rc'slo  plus  licii  à  drlriiiio,  les  bêles  sauvages  oui  repris  j)ussession  de  la 
valléi\  Les  seuls  iudigèuos  doul  ou  trouve  eueore  (|uel(jues  cainpemeuls  de 
dislance  eu  dislaiice  sout  les  Ma-Tauiliouc,  pi'ulé^cs  pai- les  liras  du  llcuve 
(|u'ils  uielleul  cuire  eux  el  leurs  enueuiis  :  peudaul  la  saison  sèche  ils 
jialtileul  les  îles  du  Uo-Vouma,  mais  peudaul  les  ci'ues,  (|ui  fonl  dispa- 
raili'c  leurs  huiles  cl  leurs  chain|is,  ils  s'clalilisscnl  sur  les  herbes  éle- 
vées de  la  làvc  di-oilc'.  Ouelqucs  l'aniilles  de  Ma-TaudioU(''  \  ivcul  ailleurs 
couime  Ik'iIcs  ou  coniuie  esclaves  auprès  de  pui--saules  Irilius  i|iii  Icui-  oui 
d(uiué  asile.  Des  group(>s  de  Ma-Nyaiidja,  liuiides  sauvages  aj)[)ai'eulcs  aux 
Ma-Tauihouc',  se  cachenl  eu  des  hameaux  écarlés  dans  la  région  du 
couilucul. 

Les  ravageui's  de  hi  conirée  oui  élé  lesMa-Gouangouara',  qui  j)areoui'enl, 
au  nord  du  llo-Vouma,  lis  rives  uord-orieutales  du  Nyassa  et  la  région  des 
sources  du  Rou-Fidji.  A  C(>s  Ma-Gouangouara  se  sont  associés  d'autres  pil- 
lards, aux(juels  on  donne  eu  général  le  nom  de  Ma-Vili,  comme  aux  Cafres 
d'duIre-.Nyassa;  mais  celle  appellation  est  usur[iée  :  ces  prétendus  Ma-Yiti 
sout  des  Oua-Nindi,  anihilieux  de  continuer  IVeuvre  des  courpiéranls  f|ui 
traversèrent  jadis  leur  territoire,  massacrant  et  hrùlani;  ils  ont  pris  le 
costume  de  guerre,  les  ai'mes,  les  coutumes,  la  lacli([ue  el  jus(|u'au  nom  des 
Zoulou.  Dans  le  pays  de  ces  noirs,  M.  Porter  n'entendit  parler  que  de  deux 
individus  (jui  lussent  vraiment  des  Cafres\  Quiltanl  leurs  villages  au 
nord  du  lio-Vouma,  ils  lircnt  un  (h'sert  de  loul  le  pays  des  Ma-Taniboué  ; 
pendant  de  h)ngues  auu(''es  tous  les  marclu's  de  la  côte  furent  pourvus 
(resclaves  par  centaines  el  par  milliers  :  la  valeur  d'un  honnue  était  de- 
venue, inférieure  à  celle  d'une  chèvre  ou  d'un  mouliui.  il  n'en  est  jdus 
ainsi.  Les  (Jua-Nindi  sont  rentrés  dans  leurs  campemenls  cl  de  nouveau 
se  sont  mis  à  cultiver  le  sol.  Ils  n'avaient  |)lus  rien  à  ravager  lorsque  le 
sultan  de  Zanzibar  intei'vini  pour  arrêter  leurs  déprédations. 

Les  Ma-Koua  occupent  un  vaste  territoire  à  l'ouest  de  la  baie  de  Mocam- 
bique  jusqu'aux  nninlagnes  de  .Nanmidi  cl  aux  lacs  d'où  s'(''cliappe  la 
rivière  Lou-njenda.  Us  si'  diviseni  eu  de  nombreuses  peuplades,  telles  (|ue 
les  Medo  et  les  Mihavani,  presi|ue  loules  ennemies  les  unes  des  autres, 
(pioi({ue  très  rap|)rochées  par  les  uneurs  el  le  langage  :  seulement  cha(|ue 
li'ibu  se  dislingue  parlegenre  de  coilTure,  le  tatouage  de  la  face,  le  limage 
des  dents.  Des  guerres   inleslines  oui  alTaibli  la  race  pendant  les  dernières 

'  J.  T.  Last,  Procccfliiiiis  of  the  R.  Geof/raphiail  Soriclii,  Aiiu-usl  1887;  — Tlionison.  l'ocuoil  i-itr. 
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décades;  des  villages  en  ruines,  des  ehamps  et  des  vergers  abandonnés 
se  voient  en  maints  endroits  ;  la  solitude  s'est  faite  sur  des  espaces  con- 
sidérables; le  massif  des  montagnes  de  Namouli,  si  fertile  pourtant,  est 
maintenant  presque  dépeuplé.  Le  cullc  des  esprits  est  général,  et  dans  cer- 
tains villages,  notamment  à  Mpassou,  sur  la  route  de  Ouelimane  à  Blan- 
Lyre,  chaque  maisonnette  a  son  trophée  d'offrandes  aux  génies;  devant 
chaque  village  sont  entassés  des  présents,  nourriture  et  marchandises,  qui 
doivent  attirer  le  regard  favorable  des  dieux'.  M.  Last  a  visité  récemment 
sur  les  pentes  méridionales  des  monts  Namouli  et  les  bords  de  la  rivière 
l.ou-Kougou  une  tribu  de  Ma-Koua  dont  les  guerriers  se  nourrissent  encore 
de  chair  humaine.  (>e  sont  les  Ma-Oua  :  ils  mangent  parfois  leurs  propres 
morts,  ainsi  que  les  captifs,  souvent  aussi  des  esclaves  et  des  gens  con- 
damnés en  secret  pour  cause  de  magie  ou  d'embonpoint.  La  victime  doit 
ignorer  le  sort  qui  l'attend  :  elle  s'enivre  de  bière  dans  quehiue  fête  à  côté 
de  ses  bourreaux,  et  soudain  elle  est  saisie  et  terrassée. 

Comme  leurs  sœurs  ma-ganya,  ma-viha  et  autres,  les  femmes  ma-koua 
portent  le  pélélé.  Elles  se  considèrent  comme  les  égales  des  hommes,  et 
à  certains  égards  elles  ont  même  le  premier  rang.  Leur  droit  de  pro- 
priété est  parfaitement  reconnu;  elles  ont  ménage,  huttes  et  champs  et 
peuvent  en  disposer  à  leur  gré  ;  en  cas  de  divorce,  ce  sont  elles  qui 
gardent  la  terre  et  les  enfants.  Cependant  les  femmes  du  chef  s'age- 
nouillent devant  lui  et  le  saluent  au  commandement  en  frappant  des 
mains;  l'une  d'elles  l'accompagne  en  présentant  une  épée.  Souvent  des 
épouses  ont  été  enterrées  vivantes  dans  la  même  fosse  que  le  cadavre  d'un 
homme  puissant.  D'ailleurs  les  usages  varient  beaucoup  de  tribu  à  tribu, 
et  certaines  pralicjues,  telles  que  la  circoncision,  dont  l'importance  est 
capitale  chez  la  plupart  des  peu[)lades,  sont  laissées  chez  les  Ma-Koua  à  la 
libre  volonté  des  individus.  Chaque  petit  royaume  est  gouverné  par  un  chef 
et  par  un  conseil  d'anciens,  qui  siègent  j)endanL  presque  toute  la  journée 
dans  un  édifice  public,  tendu  de  peaux  di'  léopai'd.  Les  Ma-Koua  sont  de 
très  habiles  discoureurs,  et  dans  toutes  les  fêles,  que  leurs  voisins  célèbrent 
par  la  musique  et  la  danse,  ils  se  livrent  à  des  tournois  de  discours. 
Chaque  orateur  est  accompagné  par  un  second  qui  se  tient  ilcrrièrc  lui, 
comme  le  joueur  de  llùte  antique,  pour  régler  le  mouvement  de  la  voix  ]iar 
sa  mélopée  de  syllabes  harmonieuses,  pour  supj)léer  par  sa  musique  aux 
lacunes  des  périodes,  donnei'  au\  phrases  pathétiques  plus  de  douceur 
pénétrante,  ajouter  à  la  péroraison  la  force  d'un  grondement  en  sourdine 
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cl  Icriiiiricr  le  discoiio  jcir  un  muiiinirc  iiKiin'ant  qui  se  perd  (•(miinc  un 
liiinliiin  éclin'. 

Les  r.dinoné,  (|iii  d'iiinvs  OWeill  a|i|i;iiiicn(liai(_'nl  à  I;i  même  souche 
i|ne  les  M;i-K(Ui;i,  vivent  [)rinci|>,ilciiienl  dans  le  bassin  dn  [.on-Iiio,  an 
nnrd  des  Namoiili  el  des  nionla^nes  ijni  c(inlinncnt  ce  iiiassil' à  l'diienl. 
D'nrdinaire  on  voil  en  eux   une  siniide    liilm  des    Ma-Koua,  mais    ils   se 


N"  t:,r,.  —  l'niNciPALKs  nations  ih'  MOÇAMnigrE. 


Est  de    Pans 


1       s  VUll  Ollll 


dislinj^nenl  nellenienl  [wir  le  diaiecle  cl  se  considèienl  eomnie  nn  |ien[)lo 
à  part.  Avant  que  leur  pays  eût  été  exploré,  les  Lomoué  avaient  la  répu- 
lalion  d'être  une  tribu  des  j)liis  redoulaldes  :  tout  étranj^er,  disait-on. 
devait  (d)teiiii'  une  invilalion  spc'ciale  du  conseil  des  cliels  poui'  entrer 
dans  le  lerrituire;  sinon,  sa  inorl  élail  certaine.  J>es  niai'ches  désertes 
des  alentours  auraient  été  surveillées  par  des  chasseurs  d'éléphants. 
(harpes  de  tuer  tout  intrus  d'autie  race  ou  d'autre  peuplade.  Ces  légen- 
des étaient  eironées.  Les  Lomoué  sont  des  gens  paciliques  et  peureux,  que 
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pourchnsst'iil  au  conlrairc  Imii-s  voisins  les  Ma-KouaL'l  <jui  sont  menacés  de 
(lis[)arilion  prochaine  si  la  pai\  ne  se  rélaLlit  pas  dans  ces  régions  sous 
linlluence  des  marchands  ou  des  missionnaires  européens'. 

Le  premier  raiiii  pour  l'inleliinence  et  l'industrie  dans  la  r(''uion  du 
Moçambique  appartient  aux  Oua-lliyao  ou  sim|)lement  Yao,  appelés  aussi 
Adjaoua.  Ces  indigènes,  qui  cousliluaieut  jadis  une  nation  très  considé- 
rable, mais  qui  ont  aussi  beaucoup  soulïerl  des  incursions  des  Ma-Yiti  el 
des  autres  bandes  de  guerriers  désignés  sous  ce  nom,  ont  pour  principal 
diunaine  la  haute  vallée  <le  la  bou-Djenda;  on  les  rencontre  aussi,  plus  ou 
moins  mélangés  avec  d'autres  tribus,  sur  les  boi'ds  du  Nyassa  el  du 
Ro-Youma,et  presque  partout  où  on  les  trouve  ils  ont  conquis  la  prépondé- 
rance politique.  Ils  ne  se  déliguiciit  pas  les  traits  par  le  tatouage  et  leurs 
femmes  ne  portent  pas  le  pélélé;  très  propres  dans  leur  costume  et  dans 
leui's  demeures,  ils  s'accoutument  volontiers  aux  usages  étrangers  et  se 
distinguent  par  leur  esprit  d'entre])risc  :  on  pourrait  les  appeler  les  Youa- 
^yamèzi  du  Moçambique.  Ils  sont  excellents  agriculteurs.  Les  Yao  de  la 
vallée  de  la  Lou-Djenda  en  oui  l'ail  un  immense  jardin,  où  les  arachides, 
les  patates  douces,  les  courges,  les  haricots  et  çà  et  là  du  riz  croissent 
à  côté  du  maïs  et  du  sorgho,  les  céréales  qui  servent  princi[)alemenl  à  la 
ncuirrilure.  Dans  les  hautes  vallées  ariluentes  du  Ro-Youma,  ils  se  sont 
établis  sur  des  montagnes  à  la  base  escarpée,  où  ils  bravent  les  assauts  des 
Ma-(iouangouara  :  les  pentes  supérieures  de  ces  forteresses  naturelles  sont 
couvertes  de  huttes.  Johnson  évalue  celles  du  bourg  d'Ounyango  à  neuf 
mille  au  moins;  le  sommet  de  la  montagne  fourmille  d'enfants,  qui  cou- 
rent sur  les  terrasses,  escaladent  les  rochers  avec  une  adresse  de  singes. 
Une  autre  citadelle  de  rochers,  Tchiouagoulou,  est  presque  aussi  peuplée 
qu'Ounyango^  Les  Yao  sont  fréquemment  visités  par  les  traitants  arabes; 
mais  ils  sont  restés  païens,  et  les  sacrifices  mortuaires,  les  repas  do 
chair  humaine,  sont  encore  prati(|ués  par  les  chefs,  quoique  en  secret.  Des 
jeunes  filles,  des  serviteurs  sont  enleiiés  vivants  dans  la  tombe  des 
grands  chefs  :  on  raconte  que,  lorsqu'une  victime  désignée  a  la  chance 
d'éternuer  pendant  la  procession  funéraire,  elle  est  immédiatement  mise 
eu  liliei'té,  l'esprit  du  mort  axaiil  maiiii'cslé  par  cet  élernuemciil  le  relus 
du  coiniiagnon  désigné"'.  ÎNaguère,  les  Yao  témoignaient  surtout  de  leur 
iiiilialivc  ct)mnu'  marchands  d'esclaves;  c'est  par  leur  eiilreuiise  que 
[)res(pie  toutes  les  caravanes  de   captifs  étaient  menées  à  Iviloa  et  autres 

'  O'Neill,  même  lecueil. 
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jKtrIs  (lu  lilliir;il.  (le  lialic  n'a  pas  (Micorc  complôloment  ccssi''  :  Thonisdii 
cvaliiail  à  doux  mille  environ  le  nomhi-e  des  esclaves  vendus  chaque  année 
sur  le  lilloral  (lar  les  \ao.  Le  bassin  du  Hn-Vouma  est  peul-èlre  le  pavs 
de  r.Vriii|iie  où  se  niotilrent  sous  l'aspecl  le  pins  hideux  les  eii'els  de  la 
Iraile  :  canijiaj^nes  (h'sertes,  viUages  hi-ùl(''s  el  tribus  dispersées.  Au  coni- 
menceinent  du  siècle  rexpoiialion  annuelle  des  esclaves  était  de  quatre  à 
cin(|  mille  par  an.  Lorsque  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  fut  décrétée 
par  le  l'orlugal,  les  négriers  du  Mo(;anibi(jue  furent  assez  puissants  pour 
provoipier  une  insurrection. 

Grâce  à  la  difiicullé  d'accès  de  leur  pays,  les  Ma-Viha  ou  Ma-Hiba,  (|ui 
vivent  dans  les  clairières  du  littoral,  défendus  par  leurs  maquis,  en  des 
villages  fortement  palissades,  ont  pu  échap[ier  aux  traitants,  mais  à  con- 
dition de  s'éloigner  des  roules  d(;  commerce  el  d'interdire  aux  Arabes 
l'entrée  de  leurs  villages.  Cependant  les  acheteurs  deco|ial  et  de  caoutchouc 
ont  fini  par  les  découvrir  et  peu  à  peu  ils  sont  entraînés  dans  le  cercle 
d'attraction  commerciale  des  havres  portugais.  Les  Ma-Viha  sont  remar- 
quables par  la  grâce  du  corps  et  l'élégance  du  maintien,  mais  ils  se  défi- 
gurent })ar  des  entailles,  et  non  seulement  les  femmes,  mais  aussi  les 
hommes  portent  le  pélélé  à  la  lèvre  supéi'ieure,  ce  qui  Unit  par  donnera 
leur  bouche  ras[)ect  d'un  museau,  (".'est  le  mari  qui  taille  lui-même  le 
pélélé  de  sa  femme,  et  cet  objet  devient  un  symbole  d'amour  et  de  fidélité, 
comme  l'anneau  de  mariage  pour  les  époux  européens.  Quand  la  femme 
meurt,  le  mari  garde  religieusement  le  pélélé  el  ne  man(|ue  jamais  de 
l'enqiorter  avec  lui  quand  il  va  visiter  le  tombeau  el  l'arroserde  bière'. 
O'Neill  pense  que  les  Ma-Viha  a|)parliennent  à  la  même  race  que  les  Ma- 
Kondé  d'outre-Ro-Vouma  :  ils  ont  les  mêmes  mœurs  et  les  riverains  les 
confondent  sous  le  même  nom.  Chez  l'une  et  l'autre  nation,  les  femmes 
ont  la  liberté  du  choix  dans  les  mariages. 


Les  escales  du  littoral  où  se  sont  établis  des  Européens  et  des  Asiatiques 
pour  trahciuer  avec  les  nègres  de  l'intérieur  sont  peu  nombreuses  et  nulle 
d'entre  elles  n'est  encore  devenue  grande  cité.  Il  est  vrai  (|ue  dans  les 
régions  éloignées  de  l'Océan  les  stations  des  missionnaires  sont  autant  de 
petites  colonies  européennes  où  les  populations  indigènes  se  trouvent  e:) 
contact  avec  une  civilisation  nouvelle. 

Au   nord-est  de  Quelimane,  le  premit'r  port   fréquenté  est  celui   (l'Aii- 
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goc'hc,  nncion  repaire  de  négriei's;  mais  le  jioinl  il'atlaehe  ihi  càlile  télé 
prapliique  et  des  paqiiel)Ots  réguliers  est  l'île  iameuse  dont  les  Portugais 
s'étaient  emptirés  au  commeneenienl  du  seizième  siècle  et  dont  ils  lirenl, 
eeiil  ans  plus  tard,  la  capitale  de  luules  leurs  possessions  de  l'Afrique  oricn- 
talr.  I.'ile  de  Moçambique  était  déjà  un  grand  marché  arabe  et  commerçait 
avec  les  Indes  lorsque  Vasco  de  Gama  y  aborda  en  1498;  les  Porlugais 
n'eurent  qu'à  fortifier  la  place  pour  s'assurer  une  escale  d'importance  capi- 
tale sur  la  roule  de  (loa.  L'île  de  Mozambique,  roche  de  corail  de  ([uelques 
centaines  de  mètres  en  lai'geur  (;t  longue  de  5  kilomètres,  feime  à  demi 
l'entrée  de  la  grande  baie  de  Mossoril,  havre  d'une  sécurité  parfaite,  où 
mouillent,  par  des  fonds  de  7  à  15  mètres  d'eau,  les  navires  qui  séjournent 
à  Moçambique  pendant  la  mousson  du  sud-est  ;  mais  à  l'est  de  l'île  s'étend 
un  autre  port,  bien  défendu  de  la  houle  par  des  bancs  de  corail,  des  îles 
basses  et  le  cabo  Cabeceira,  |)ointe  avancée  qui  se  trouve  au  nord-est  de 
Moçambique  et  se  rattache  à  la  terre  ferme  par  un  isthme  boisé.  La  ville, 
où  l'on  ne  voit  plus  aucun  vestige  de  la  domination  arabe,  a  (juelques 
édifices  réguliers  de  construction  portugaise,  protégés  par  les  canons  de 
la  forteresse  de  Sào-Sebastiào,  sise  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île; 
les  cabanes  d'une  <i  ville  noire  )>  se  pressent  dans  la  partie  méridionale 
de  Moçambique,  près  du  fort  de  Sào-Lourenço.  Sur  cet  aride  ilol  les  eaux 
de  pluie  sont  recueillies  soigneusement  el  vendues  fort  cher  aux  navires 
de  passage.  Naguère  fort  déchue  à  cause  de  la  diminution  du  commerce, 
la  cité  portugaise  s'est  relevée  dans  ces  derniers  temps  comme  chef-lieu 
d'une  province  destinée  à  se  rattacher  uii  jour  politiquement  à  l'Angola, 
et  le  mouvement  des  échanges  s'est  accru  de  nouveau'.  On  expoite  sur- 
tout la  gomnii'  el  l'ivoire;  l'exjx'dilion  du  caoutchouc  n'a  commencé 
(ju'cii  IST.").  cl  en  six  annt'es  la  vciilc  i\c  cette  dcnrcM'  s'élevait  déjà  à 
1  "200  000  francs  pour  le  port  de  Moçambique;  mais  elle  a  aussi  rapide- 
ment dimiruié  qu'elle  s'était  accrue,  des  forêts  entières  ayant  été  dévastées; 
de  même  les  éléjihants  sont  iircsipie  exterminés  à  l'est  du  Nyassa.  La 
direction  du  trafic,  qui  se  fait  [ires(jue  exclusivement  avec  l'Angleterre  et 
la  France,  est  entre  les  mains  de  quelques  centaines  de  blancs,  Poi'tugais 
de  fioa,  hommes  de  couleur  el  Ranyan  ;  comme  à  Ibo  l'I  à  (Juelimane,  l'ini- 

'  Mouvement  de   la   navii;ati(m  ilans   le  piirl   île  MiHaiiiliifjiie   en    IS84:  ôlOnavire*:,  jaugeant 
45  492  tonnes. 

Valeur  des  échanges  en  1884  : 

Importation ."  OSl  7).U)  franes. 

Expoilalion 2  4111100     « 

Ensemide 5  i)20  tlO  lianes. 


MOCAMIIUJIK 


porlMlioi)  i\f^  (''liilTcs  csl  liiili;  |ir('s(|iic  iiiii(|U('m('iil  jini'  îles  iirpiciaiils  do 
lîdiiiltiiv.  !,(•  uros  (lo  la  |i()|iiilaliiiii  --c  ((imiJOSL' di;  luiirs  maliomélans,  ori- 
Liiiiaircs  des  diverses  Irihiis  du  lilliinil.   mais  ayant  perdu  leurs  liabiliules 


lllnl  i;    ]T    -IN    pi 


E.tdePa^ 


premières  el  leurs  signes  disliiiclifs,  [lourse  Iraiislormor  graduellement  en 
prolélaiivs.  ((Miime  ceux  des  poris  eurdpéeiis  ;  un  y  parle  un  jargon  très 
corrompu  de  la  langue  des  Ma-Koua.  l'un  de'-  itiiome--  del'Arriiiue  oriental, 
le  mieux  étudir'-  par  les  missionnaires.  .Moeamlji([ue,  peuplét-   de  plus  de 
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lUOIlO  liiihilaiils',  es!  l'un  (l(■^  laics  ciidiinls  ilii  lilloral  alricain  de  l'est 
.jiii  possède  des  sociétés  i<  savantes  »,  enli'e  autres  une  Société  de  Géogra- 
phie, et  où  se  publient  des  journaux  et  des  livres.  Sur  une  des  plages 
voisines  on  recueille  du  sel,  que  les  lioninies  du  métier  comparent  au  sel 
de  Setubal,  le  meilleur  de  l'Europe'. 

Moçambique  a  pour  dépendances  naturelles  les  Terras  F  innés  ou  »  Terres 
Fermes  »,  c'est-à-dire  les  villages  situés  sur  les  rives  de  la  baie,  entre  autres 
Mossoril,  où  le  gouverneur  et  les  négociants  européens  ont  leurs  maisons 
de  campagne.  Mossoril  parsème  ses  maisonnettes  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  la  ville,  vers  la  racine  de  la  péninsule  de  Cabe- 
ceira,  qui  sépare  la  baie  de  Mossoril  et  celle  de  Conducia.  Ces  havres  natu- 
rels admirables,  Mocambo  au  sud,  Conducia  au  nord  de  Moçambique,  restent 
sans  emploi,  à  cause  de  la  rareté  des  riverains  et  du  manque  de  routes 
avec  les  régions  de  l'intérieur.  Même  le  merveilleux  ensemble  de  ports  que 
trouvent  les  navires  au  nord  de  la  baie  de  Conducia,  le  golfe  de  Fernào 
Vellozo  (Veloso),  est  sinon  ignoré,  du  moins  non  utilisé  parles  marins: 
mais  les  indigènes  en  connaissaient  bien  la  valeur,  puisqu'ils  lui  ont  donné 
le  nom  de  Masasima,  dont  le  sens  est  «  Abri  Parfait  ».  Il  pénètre  à  une 
dizaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  et  se  divise  à  son  exlré- 
mi(('  en  deux  ports  très  profonds  et  garantis  de  tous  les  vents,  be  port 
du  nord-ouest,  appelé  ÎNihegehé,  le  Belmore-haibour  des  Anglais,  a  plus 
de  20  mètres  d'eau  sur  le  seuil  d'entrée;  celui  du  sud-ouest,  le  Nkala, 
est  moins  profond  au  goulet  qui  le  fait  communi({uer  avec  la  mer;  néan- 
moins il  offre  assez  d'eau  pour  les  plus  grands  navires  et  des  flottes  entières 
pourraient  y  trouver  un  refuge\  La  rive  orientale  de  ce  magnifique  bas- 
sin, ramifié  en  plusieurs  ports  secondaires,  se  redresse  en  ])erges  et  en 
promontoires  de  50  à  60  mètres  en  hauteur  qui  paraissent  être  salubres  et 
qui  fourniraient  des  emplacements  favorables  à  la  colonisation  européenne. 
lia  rive  occidentale  est  basse,  mais  quelques  petits  cours  d'eau  y  débouchent, 
et  le  sol  d'alluvions,  sollicité  par  le  travail  humain,  produirait  sans  peine 
le  riz,  le  tabac,  la  canne  à  sucre.  En  1870,  cette  région  était  habitée; 
elle  est  maintenant  complètement  déserte,  les  tribus  indigènes  s'élant 
réfugiées  au  nord-est,  dans  la  péninsule  de  Mouamhakoma,  pour  éviter 
l'oppression  d'un  roitelet  koua. 

C'est  à  500  kilomètres  seulement  au  nonl  de  la  capilale  iiorlugaise  que 
s'ouvi'e  un  aulre  havre  de  commerce  fréquenté.  Ir  poitd'lho  ou  Ôuibo.  L'île 

'  Ayrcs  de.  Canalho  SnveraL  -4  Hlia  (/;•  Morninhiiiitc.  1887. 

-  As  Colunias  Porliujuezns. 

-  Ali''llslo  (le  (;ii>lilliii.  0  Zdinhcic. 
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sur  laquelle  est  cunslriiilc  la  Ijourj^aile,  cher-lieu  du  dislriel  eôlierde  Caho 
!lel,ua(l(i,esl  ])his  f,n-ande  que  le  l'écif  de  .M(i(aml)i(|ue,  et  à  marée  basse  elle 
ivjoinlausud  une  autre  île,  celle  deOueriniha  ;  mais  le  poil,  d'ailleurs par- 


S"    157     —    POnTS   DE    fliRMI)    VUI.LOZO. 


Est  de  P. r 


40°59' 


Est  de  Greenwlch  40°49- 


D'après   Q  Neill. 


Pr-o/'aM^surs 


241)  OOÛ 


failemeiit  ahrili',  est  li('aiic(Mi|i  iiKiiiis  iirolond  (pic  les  dcu\  |i(irl>  de  la  capi- 
lale.  l'ji  I7')id(''jà  les  INulu^ais,  ipii  s'c'laieiil  (''laldi^  (lc|nns  liiiij^lcui|is  à 
Ouerimlia,  rdi'lilicrciil  l'ilc  d'Ilid,  on  les  c(Mi(lilious  i\k'  dciciisc  élaicul 
meilleures  coulrc  les  pirates;  mais  les  proi^rcs  de  la  population  et  dn  tralic 
ont   él('  Tort    lents.   cai-   les  lies  de  citrail   (pii   liordenl   le  lilUiral    son!  des 
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rochers  stériles,  et  le  pays  desMa-Biha  dans  rintérieur  est  trop  l'alhlemenl 
peuplé,  et  par  des  hommes  trop  farouches,  pour  qu'on  juiisse  faire  avec  eux 
un  commerce  régulier.  Des  enlrciirriirurs  ont  souvent  rerruté  des  tra- 
vailleurs indigènes  sur  la  côte  irilin  |Miiir  les  planlati(in>  de  l'île  IVançaisc 
de  >'ossi-l)é  '. 

Parmi  les  îles  nomlireuses  (|ui  >e  succèdent  au  nord  jusqu'au  cap 
Delgado,  plusieurs,  entre  autres  Matenio,  ont  des  petits  groupes  de  popu- 
lation policée,  et  quelques  villages  delà  côte  se  trouvent  aussi  sous  la  juri- 
diction directe  des  fonctionnaires  lusitaniens.  Tel  est  celui  de  Masimhoua 
(Mncimha),  sur  la  haie  du  même  nom,  à  une  centaine  de  kilomètres  au 
sud  de  l'emhouchure  du  Ro-Vouma.  On  sait  aussi  qu'à  une  époque  récente 
les  Portugais  ont  revendiqué  par  la  force  des  armes  la  possession  de 
la  baie  de  Tungue,  écham  lurc  de  la  côte  que  leur  assuraient  des  traités 
antérieurs  et  la  convention  conclue  avec  l'Allemagne  en  ISSli,  mais  que 
le  sultan  de  Zanzibar,  arguant  de  la  nationalité  des  négociants  arabes  qui 
administraient  le  district  et  des  explorations  géographiques  faites  par  son 
ordre  dans  le  pays,  essayait  de  disputer  au  Portugal.  Force  est  restée  à  la 
puissance  européenne  et  à  ses  canonnières.  Mais  si  elle  est  devenue  suze- 
raine de  toute  la  côte,  elle  n'y  est  encore  représentée  que  par  un  bien  petit 
nombre  de  nationaux.  En  1857  on  envoya  directement  du  Portugal  un 
groupe  d'cmigrants  pour  leur  faire  coloniser,  au  sud  d'Iho,  les  bords  de 
la  haie  de  Mouamhi  nu  l'emba,  l'une  des  plus  sûres  du  littoral.  On  leur 
donnait  graluitemonl  des  terres,  du  bétail,  des  rations  et  des  armes,  mais 
(Ml  revanche  on  les  soumettait  à  une  discipline  stricte,  à  l'inspection  per- 
Miunelle  et  à  l'observation  régulière  du  culte  religieux.  Malgré  la  salubrité 
relalive  de  la  contrée,  la  décadence  de  la  colonie  fut  rapide.  En  face  d'Ibo, 
sur  la  terre  ferme,  est  le  village  de  Kisanga,  petit  port  de  la  baie  de  Mon- 
tepes,  où  vient  déboucher  la  rivière  Mtepouesi. 


Le  gouvernement  de  Moçambique,  considéré  jadis  comme  une  simple 
escale  sur  le  chemin  des  Indes,  dé]iendit  de  Goa  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.   Depuis  l'année  1752.  il  est  rattaché  directement  au  Por- 

liiual.  De  même  ([ue  la  |iii)vinee  (l'Aiigdla,  il  e^l  ;i(lniini-lr(''  par  un  gouvcr- 

Conimerce  d'tbo  en  1884  : 

Impurtation 574  000  francs. 

Exportation 2"6  000     « 

Ensoinlilr' 010  000  francs. 
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iieiir  ^('■iii'imI,  iissislr  d'iiii  ciuisfil  de  liaiiN  Idiicliiiiinaircs.  Iji  (lulrc,  un 
conseil  de  province  s'occupe  de  rexameii  el  de  l'approbation  des  budgets 
locaux,  ainsi  que  des  affaires  d'iinpurlanee  secondaire.  Des  commissions 
spéciales  s'occupent  des  linances,  des  travaux  publics,  de  riniiii'ui'.  I.a  ]iro- 
vince  n'a  pas  de  repi(''senlauls  (Mus  dans  ces  conseils  et  commissions,  mais 
elle  nouinie,  en  éleclion  diicclc,  dcuv  députés  qui  siègent  aux  (boites  de 
LisliDune.  I,e  budget  du  Mocjainbitiue,  ipii  se  solde  régulièrement  en  déficit', 
e>l  lix('' pai' le  gouvt'rnemeni  cenlral.  Les  recettes  sont  fournies  principale- 
menl  par  les  douanes  el  par  une  taxe  de  <-apitation  de  S  francs  (iO  sur 
cliafpu'  chef  de  famille  indigène,  l/inslruction  |.iubli(iue  rsl  foii  peu  di've- 
loppée  dans  la  province'. 

i/évèclié-  d(>  Moçambi([ue,  encore  rattaché  à  l'archevêché  de  (ioa,  n'a 
guère  (I  autres  diocésains  que  les  Poilugais  el  les  hommes  de  couleur  des 
établissements  commerciaux.  Bien  qu'une  première  mission  de  jésuites, 
pai'lie  de  Goa  en  1500,  se  lui  diiigV'e  vers  le  <(  Monomotapa  »  pour  «  éclai- 
rei'  les  infidèles,  aussi  noirs  d'ànie  (jue  de  coi-ps  »,  el  que  plus  tard  toutes 
les  expéditions  mililaires  fusseni  acconq)agnées  de  missionnaires,  chargés 
de  «'  réduire  les  indigènes  |)ar  la  doctrine  comme  les  soldats  les  rédui- 
saient par  l'épée^  »,  les  diverses  tribus  de  l'intérieur  ne  sont  point  deve- 
nues cbi'(''liennes.  Les  dispules  des  jésuites  el  des  dominicains,  l'envoi  de 
prêtres  bannis  pour  crimes  civils  ou  simonie',  el  surtout  la  traite  des 
esclaves,  païens  ou  clnM'licns,  llrenl  disparaître  la  plupart  des  |iaroisses 
fondées  à  dislance  des  villes  du  littoral,  el  les  églises  tombèrent  en  ruines  : 
en  maints  endroits  se  voient  de  ces  débris,  encore  entourés  d'un  respect 
su|)erstilieu\  par  les  iinligènes.  Encore  en  1862  le  trafic  des  esclaves  était 
actif  entre  )locandji(|ue  et  l'île  de  Cuba  :  à  cette  date  seulement  la  traite 
fut  définitivement   ré|)rimée  dans  la  grande   île  espagnole.  Les  esclaves 

'  tkulfîcl  <\r  rmiiicT  liscr.lc  1 885-1 88(i  : 

liiMc-ilrs 2 587 SôO  flancs. 

PriiiMiscs. ".858  300      )) 

lAcnlcul  il.' ilr|M'ii^i's.    .       1270  450  IVancs. 
-  Kii'^oi^inciiK'nt  priiniiirc  dans  \r  Mncuni  lili|iic'  |icnilaiil  l'anncc  scoiaiir  1882-1883: 

Écoles  (11!  ^aiiiiris 13 

Éfol(«  (le  filles 8 

Enscinlilo  lies  rlrv,-. .-|8:. 

{.\iiniiiirio  cslnlistiro  do  Portmjnl.) 
MiniM' ni  pustal  ni  1883  :   ll78'j;i  iilijrls,  iliml  7'.)70G  hniivs.  Ti'N^iirammcs  :  251fiC. 

■•  Kraiiciscii  .\Iaii;i  liindaln.  l'rnvincin  ilc  Mtnumhitjiu'.  t'iisiiias  xol'rc  il  Kxidiislita  ilas  Posscs- 
sSes  Portiiçiiiizas. 

*  .1  Afriiii  PmliKjiirtd. 
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importés  de  la  cùle  africaiiio  à  Madagascar  avaieiil  (Hé  si  nonilnmix,  (|uc 
longlcmps  les  Sakalaves  et  les  Hova  leur  donnèrent  le  nom  (!<■  •<  Moçam- 
biques  «.  C'est  en  1878  que  l'esclavage  n  définilivemcnl  disparu  des 
possessions  portugaises  de  la  côle,  après  une  longue  période  de  transition 
légale. 

La  province  est  divisée  en  districts,  administrés  chacun  par  un  gouver- 
neur ((ui  délègue  ses  pouvoirs,  dans  les  villages  ou  les  liilnis,  soit  à  des 
I  liels  indigènes,  soit  à  des  capitaines-majors  (capitàeH  mon).  Le  tableau 
suivant  donne  la  liste  des  dix  districts  actuels  de  la  province,  avec  les  noms 
et  la  population,  recensée  ou  présumée,  de  (|uelqnes-uns  de  leurs  cliefs- 
lieuv.  y  compris  les  faubourgs  des  noirs  ipii  en  dépendent  : 


nisTR]i:T«. 

riTEFS-I.IElS. 

Ill^TniCTS. 

cn.p.-,,.,-.. 

Cabo  Delgado   .... 

Moçainbique 

.Vngochi' 

Quelimauf  cl  Soiia. 
Sofala 

Ibo. 

Mo(.-ambique(10000h.). 
Angoche. 

Oui'lininne(70001iab.). 
Sofala  (lôOOhab.). 

Cbiliiane  et  liazaroulo. 

Maiiira 

Inlianibane 

Lomvrno  .Marques.  .    . 
Ti'te  e  Ziimbo  .... 

Cbiloaae. 
Villa  Goiiveia. 
Inhambane  (6000  b.i. 
Loiir.  Marques  (t'JDDi 
Tête  (  iOOO  Iwb.). 

CHAPITRE   XI 


ZANZIBAR 


IMlOTECTdH.Vr     AI.LEMAMI     DE     1.    AFIUQlli     0I\  I  li  .\  T  A  I.  E 


La  région  du  lillonil  qui  se  prolonge  au  nord  du  Ro-Vouma  jusqu'au 
delà  de  Momliàz  ap[)artint  jadis  aux  Portugais  comme  la  côte  du  Mo(,'am- 
lii{|ue  ol,  grâce  aux  relations  de  commerce,  leur  pouvoir  s'étendit  en 
Miainls  endroits  à  (jneique  distance  dans  l'intérieur;  mais,  à  la  lin  du 
dix-septième  siècle,  des  soulèvements  de  noirs,  coïncidant  avec  les  a(ta(jucs 
des  Arabes,  oldigèrent  les  blancs  à  évacuer  leurs  forteresses,  et  toute 
la  côte  de  la  terre  ferme  qui  fait  face  à  Zanzibar  et  aux  îles  voisines 
(omba  en  la  possession  du  sultan  de  Mascate.  Pendant  un  siècle  et  demi 
ce  personnage  mainlinl  son  pouvoir  comnie  "  roi  de  la  mer  >■>,  du  golfe 
Persique  au  cap  Delgado;  [luis,  en  lNt)(),  l'enqiire  se  divisa  et  les  côtes 
africaines,  sur  une  longueur  (reiivir(ui  l'idO  kilomètres,  échurent  à  un 
fils  (lu  souverain  de  Mascate,  dont  la  dynastie  devint  puissante  grâce  aux 
conseils  et  prescjue  sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne  :  le  nom 
du  sullan  de  Zanzibar  était  respecté  dans  toute  l'Afrique  orientale 
jusiju'au  delà  du  Tanganyika,  dans  le  bassin  du  Congo,  et  c'est  grâce 
à  sou  appui  que  les  voyageurs  ont  pu  mener  à  bonne  fin  les  explorations 
qu'ils  ont  faites  à  l'ouest  de  ses  Etats,  dans  l'intérieur  du  conliiieiil.  De 
nos  joins,  riniluence  de  l'Allemagne  a  supplanl(''  celle  de  rAnglelerre 
auprès  du  sultan,  deveiui  simj)le  vassal. 

(i'esl  en  IScSi  (|ue  les  Allemands.  —  connus  par  les  indigènes  sous  le 
nom  de  Ma-Doutcbi,  —  passèrent  leurs  premiers  niar(h(''s  pour  l'acquisition 
de  territoires  sur  la  côte  orienlale  de  rAfii(|ue.  et  dans  l'espace  de  trois 
ans  leur  domaine  est  déjà  devenu   Irl's  considérable  ;   dans   la   partie  du 
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conlinciit  i|iii  se  tniuvc  en  {'iwc  de  Z:iiizil)ar.  ciilre  les  deux  riviÎTcs 
Kingani  el  Iiou-l'ou,  il  comiJi'ciul  un  espace  île  55  000  kilomètres  carrés  : 
ce  n'est  là  d'ailleiiis  (|u'uiie  Lien  faible  partie  de  l'immense  empire 
colonial  dont  l'Allonia^ne  se  rései've  de  l'aire  graduellement  la  con(|uètc 
jusijn'au  Tanganyika,  source  du  Congo,  et  au  grand  Nyanza,  source  du 
Nil.  Dans  leur  prise  de  possession,  les  marchands  allemands,  sûrs  de  l'ap- 
pui de  leur  uouvernenient,  |irii(éd('rent  avec  une  jirudence  et  une  décision 
rares.  Déguisés  en  émigrant^  j)auvres,  ils  délianjuèrcnl  à  Saadani  sans  qu'on 
eùl  reconnu  leur  qualité,  et  sept  jours  après  ils  avaient  (Wp  signé  leur 
premier  traité  d'annexion,  suivi  bientôt  de  plusieurs  autres.  Us  avaient 
hàle  de  s'appuyei'  sur  des  faits  accomplis.  Dès  l'année  suivante  ils  obtc- 
naienl  du  gouvernement  de  Jierlin  une  "  lettre  de  proleclion  >'.  pui^  une 
charte  impériale,  et  désormais  ils  étaient  sûrs  que  leurs  intérêts  seraient 
sauvegardés  contre  ceux  du  sultan  de  Zanzibar  et  de  la  Grande-Bretagne. 
lue  Uni  le  .illcmande  apparut  devant  la  résidence,  et  sou'-  la  gueule  des 
canons  le  >ultan  reconnut  que  les  territoires  du  continent  dont  il  l'even- 
diquait  la  suzeraineté  avaient  cessé  de  lui  appartenir;  il  livra  même  les 
deux  ports  ])rincipaux  du  littoral  <pii  lui  restait  aux  agents  de  la  douane 
allemande,  cédant  ainsi  les  clefs  de  son  trésor.  En  1880,  uric  con- 
vention spéciale  signée  avec  l'Angleterre  reconnaissait  non  seulement  les 
annexions  déjà  faites  par  les  Allemands,  mais  encore  celles  qu'ils  se  jiro- 
metlent  de  faire  un  jour  :  nue  ligne  conventionnelle,  tracée,  dans  la  direc- 
li(Ui  du  sud-est.  du|)ays  des  Kavirondo,  ^ur  la  rive  orientale  duNyanza,  au 
littoral  de  l'océan  Indien,  et  jiassani  au  iioid  du  pic  neigeux  de  Kilima 
Ndjaro,  le  colosse  des  nuuitagnes  africaines,  limite  désormais  les  «  zones 
d'inlluence  »  ou  plutôt  les  territoires  respectifs  (|ue  l'Allemagne  et  l'An- 
gletei're  annexeront  à  leurs  empires  coloniaux  (|uand  elles  auront  con- 
solidé leurs  premières  ai-qui-itions.  Au  >nd.  !(_'  ilomaine  l'ulur  de  l'Al- 
lemagne est  boi'iié  par  le  cours  du  lio-\(Uinia.  Au  delà  d'une  étroite 
zone  côtière  reconnue  fictivement  comme  appartenant  tmijoui's  au  sultan 
de  Zanzibar,  la  région  (|uc  les  caries  représentent  comme  germani(jue 
occujHî  une  su|ieilicie  de  550  000  kilomJ'Ires  cai'rés.  et  sa  population 
est  évalué(>  ap])rovimalivement  à  trois  millions  d'individus,  (hi  |ieul  y 
ajouter  d'avance  les  Mials  du  sullaii  de  Zan/ibar,  car  il  esl  protégé. 
c'est-à-dire  asservi. 

Ainsi  consolidée  au  ])oinl  de  vue  |)oliliipie,  la  société  liiianrière  ipii  avait 
conclu  les  premiers  traités  a  pu  se  transformer  en  uiu'  conqtagnie  plus 
puissante,  disposant  de  capitaux  considéraliles.  Klle  est  également  servie 
par    un    personnel   d'explorateurs   savants,    (jui    étudient   les    ressources 
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minières,  agricoles,  coimiu'i(i:il(-<  do  la  ciiiilrée,  sigiialonl  les  poiiils  à 
occii|)Pr  t'I  font  le  tracé  des  roules  qui  réuniront  liienlôl  les  stations  de 
l'intérieur  aux  havres  de  la  côte.  Des  postes  nonilireux  sont  déjà  fondas 
dans  les  vallées  du  Kin<;ani,  du  Ouanii,  du  Uou-Fmi,  et  les  |(lanlcurs  en 
ont  l'ail  ([('liiclier  les  alentours  pour  y  planter  des  cafiers,  des  cotonniers, 
du  laliac,  des  légumes  d'Europe  et  d'Afri(|ue.  Des  missionnaires  alle- 
mands,   pidleslauls  et   (■alli(ili(|U("-,   suni   allés  s'i'lalilii'  dan^  ces  colonies 
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nouvelles,  y  l'onder  dt's  chapelles  et  des  écides.  (iràce  à  l'inlervention  du 
|iape,  des  missionnaires  i'ian(;ais  (pii  se  ti'ouvaieiiL  dejiuis  longtemps  dans 
la  contrée  ont  été  remplacés  par  des  Allemands.  Mais,  si  actifs  que  soient 
les  c<  prolecteurs  »  des  trihus  conq)rises  entre  le  détroit  de  Zanzihai'  et  le 
Tanganyika,  il  leur  icstc  encore  à  connaître  une  grande  étendue  du  lerri- 
loii'e  revendi(|ué.  La  r(''gion  la  mieux  expl(ii-é(\  l'une  di'-~  plus  souvent 
(h'criles  du  conliuenl,  esl  la  znne  des  rmites  île  caravanes  dont  les  lignes 
entre-croisées  serpentent  à  travers  l'Ou-Gogo  et  ^()u-^yamèzi,  des  rives  de 


'  liiil(iiuiil-l'i)lilisrhc  Kdrrcsjioiidcnz,  ISS";   —   ProcccûiiHjs   of  tlw  R.    Ccuyrapliku!  SudJif, 
Au;;    ISS  7. 
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l'otraii  Iiiilicn  à  celles  du  T.iii;;;inyikn  :  c'esl  la  ediilit'e  parcourue  par  Burlun 
et  S{)ekc,  Liviugstone,  Slauley,  Cameron  et,  depuis  ces  pionniers  de  la 
science,  par  une  foule  d'autres  voyag^eurs  européens,  traitants,  mission- 
naires ou  soldats.  Une  partie  de  ce  territoire  a  même  été  soigneusement 
relevée  au  moyen  d'observations  astronomiques  :  une  première  carte  des 
alentours  de  Kondoa,  dans  la  vallée  du  Ouami,  repose  sur  une  trian- 
gulation sérieuse'.  Mais  des  deux  côtés  des  grandes  voies  commerciales,  au 
sud  et  au  nord,  de  vastes  espaces  ne  sont  encore  connus  que  sur  de  vagues 
renseignements  fournis  par  les  indigènes,  et  chaque  voyageur  en  donne  sur 
ses  cartes  un  tracé  différent. 

II 

Les  rivières  Rou-Fidji,  Itou-Fou  et  (Jiianii,  (|ui  airuscnt  la  région  litto- 
rale naguère  désignée  sous  le  nom  général  de  «  côte  de  Zanguebar  », 
d'après  l'île  suzeraine  de  Zanzibar,  ont  des  bassins  dont  les  limites  natu- 
relles sont  en  maints  endroits  assez  indécises.  Au  sud-ouest,  la  haute 
chaîne  des  monts  Livingstone  sépare  les  premières  sources  du  Rou-Fidji  et 
les  brusques  torrents  qui  se  précipitent  dans  le  lac  Nyassa.  D'autres  mon- 
tagnes, le  massif  de  Yomatema  et  des  plateaux  continuent  le  faîte  de  par- 
tage dans  la  direction  du  nord;  mais  ils  s'abaissent  peu  à  peu.  et  dans 
rOu-Gogo,  sur  le  chemin  des  caravanes,  la  transition  se  fait  d'une 
manière  insensible  entre  les  affluents  inférieurs  du  Congo,  par  la  Malaga- 
razi  et  les  tributaires  de  la  mer  des  Indes.  La  région  de  passage  est  un 
vaste  jdateau  d'une  altitude  moyenne  de  1100  à  1200  mètres,  atteignant 
lôOO  mètres  dans  les  parties  les  plus  élevées.  Çà  et  là  se  montrent 
(pielques  cônes  de  granit  surgissant  du  milieu  des  grès  et  des  couches  de 
latérite  rougeàtre.  Au  nord,  l'horizon  est  borné  par  les  montagnes  tabu- 
laires (lu'habilent  les  Oua-Houma  :  vues  de  loin,  elles  paraissent  s'élever 
de  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  plateau. 

C'est  en  dedans  des  bassins  côliers,  entre  les  plaines  faîtières  et  le 
littoral  de  l'Oci'an,  que  les  montagnes  proprement  dites  profilent  leurs 
arêtes.  Burton  leur  a  donné  le  nmii  de  <  (ihat  africaines  »  pour  en  assimiler 
la  foi-mation  à  celle  des  Ghat  de  l'Inde,  bords  extérieurs  des  hautes  tenues 
du  Dekkan;  cependant  les  saillies  de  l'Ou-Sagara  ne  méritent  pas  ce  nom 
uniquement  par  leur  versant  maritime  :  quoique  à  un  moindre  degré,  ce 
sont  aussi  des  montagnes  par  leur  versant  continental;  et  de  ce  côté  elles 

'  Ifloyi-I,  Biille4iii  de  la  Sociélé  de  Gi-oi/rtiphic.  1886,  ù"  trimestre. 
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s'ôlînciil  en  cscarpomcnls  im-dossus  du  socle  f|ui  les  pôilo.  rtalliiclii'fs  ;iiix 
monts  Livingstonc  du  A'yassa  par  un  plateau  iaililcnicnl  incliné  que  Ar- 
coupcnt  eu  terrasses  les  affluents  supérieurs  du  lÎDU-Fidji  et  où  se  trouvent 
(les  crêtes  n'avant  guère  moins  de  2000  mJ'tres,  les  montagnes  de  l'Oii- 
Sagara  se  divisent  en  deux  principales  chaînes  parallèles,  (|ui  se  déve- 
lop|>ent  ilu  sud-ouest  au  nord-est,  dans  le  même  sens  (jue  la  côte  conti- 
nentale au  nord  de  Zanzibar.  Cependant  ces  chaînes  présentent  de  grandes 
irrégula  rit  ('S  dans  leur  allure;  en  plusieurs  endroits  elles  donnent  naissance 
à  des  rangées  transversales,  et  dans  le  chaos  des  cimes  qui  de  tous  côtés 
bornent  l'horizon  l'orientation  première  ne  se  reconnaît  plus.  Les  monts 
lloulieho,  (|ui  forment  la  crête  de  partage  entre  les  affluents  du  Rou-Fidji 
et  ceux  du  Ouaiiii.  iitfrent  dans  leur  ensemlde  l'aspect  d'une  chaîne  orientée 
du  nord-ouest  au  sud-esl.  Au  sud,  dans  la  vallée  du  Kou-Fidji,  s'étendent 
(les  teriains  houillers  doul  la  \aleur  indu>lri('lle  est  diversement  appréciée 
par  les  ex|doraleurs. 

Les  montagnes  d'Ou-Sagara  consistent  principalemeni  en  gianit.  mais 
on  y  voit  aussi  des  dioriles  et  d'autres  roches  éruptives,  de  même  ([ue  des 
grès  et  des  schistes.  Les  cimes  les  plus  élevées  dépassent  2000  mètres  :  le 
col  du  Rouheho,  que  franchirent  Burton  et  Speke  en  18o<S,  aurait  1757  mè- 
lies  de  hauteur.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  «  Passe  Terrible  >\  à  cause  de 
la  raideur  des  escarpements  et  de  l'entassement  des  blocs  que  l'épuisement 
de  la  fièvre  leur  (il  trouver  si  dillicile  à  gravii'.  Ihi  moins  ces  hautes  régions 
sont-elles  baignées  par  un  air  saluhre,  et  les  Européens,  affaiblis  par  le 
séjour  dans  les  plaines  marécageuses  du  littoral,  pourraient-ils  y  établir 
des  sanaloiies  jiour  se  fortifier  dans  un  climat  resscMublanl  à  celui  de 
loui' pairie.  La  plupart  des  villages  de  l'Ou-Sagaia  soni  bàlis  au-dosus  des 
vallées,  sur  les  terrasses  avancées  des  monts. 

(Juel(|ues  pelils  llcuves  côtiers  se  déversent  dans  la  inri-  au  nord  du 
lio-^(luula,  mais  l'esl  ;i  7)00  kilomètres  seulement  que  >e  pr('"-enle  le  pre- 
mier graiiil  dclla  fluvial,  celui  du  Hou-Fidji  (ui  l.ou-Fidji.  (le  ((hus  d'rMu 
ni' sort  point  du  lac  Nyassa,  ainsi  (jue  le  rapporta  Livingslone  d'après  le  dire 
des  indigènes,  mais  ses  affluents  les  plus  éloigiu's  naissent  à  l'ouest  de  ce 
bassin  lacuslre,  el  la  rauiinc  de  se>  Iriltulaires  occupe  une  très  vaste  t'Ien- 
due.  (!(■>  deux  ciWr^  des  iiKinla^^ues  bordières  du  plateau  :  l'eii-iemblc  du 
len'aiu  d'('coul<'nieul  ((Miqu'eiid  un  espace  (''\alu(''  provisoiremenl  à  l'idO 
kiliuni'lres  cirii's.  La  iixièic  inaîiresse  du  sud.  dite  L(Ui-()uego  (lu  l.nu- 
\ini,  n  ;i  |);is  ('h'  reuioul('<'  iuM|u'à  la  source,  el  d'ailleiu's  elle  n'est  [loinl 
uavig;ible  :  elle  nail  pr(diablemenl  dans  les  mouls  Livingsl(uie  et  coide 
dans  hi  diruclion  du  noi-d-nuesl  jusqu'à  sa  jonclidii  avec   l'Ou-ltanga,  (|ui 
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vient  (le  l'ouest,  plongeant  de  cascade  en  cascade  entre  des  parois  de  gra- 
nit :  on  voit  par  centaines  les  troncs  d'arbres  creusés  en  bateaux  sur  les 
parties  navigables  de  l'Uu-Ranga,  large  parfois  de  2000  mètres  pendant  la 
saison  des  pluies'.  Unies,  les  deux  rivières,  Lou-Ouego  et  Ou-Ranga, 
prennent  le  nom  de  Rou-Fidji,  et,  à  quelques  ceulaincs  de  mètres  plus  bas, 
descendent  par  une  succession  de  rapides  et  des  chutes  entre  les  rochers 
granitiques  :  ce  sont  les  «  cascades  de  Chougouli  «.  Des  îles  rocheuses  qui 
se  suivent  dans  les  deux  rivières  confluentes  en  amont  des  rapides  servent 
de  lieux  de  refuge  aux  indigènes.  En  aval  de  la  jonction  des  deux  cours 
d'eau,  le  Rou-Fidji  coule  au  nord-est,  dans  le  prolongement  de  la  vallée 
de  Lou-Ouego.  De  distance  en  dislance,  il  offre  des  ])arties  navigables, 
mais  des  rochers,  des  bancs  de  sable,  des  rapides  arrélent  en  maints  en- 
droits les  canots  des  naturels.  Les  obstacles  se  multiplient  précisément  en 
amont  du  confluent  de  la  Roua-Ihi.  large  rivière  qui  vient  de  l'ouest  et 
dont  le  bassin  embrasse  une  très  grande  étendue,  de  l'Ou-Rori  à  l'Ou-Gogo. 
La  Roua-Ha  n'est  pas  non  plus  navigable",  malgré  la  puissante  masse  d'eau 
qu'elle  apporte  pendant  la  saison  des  pluies  et  (|ui  en  fait  alors  la  rivière 
principale  du  bassin;  dans  la  saison  des  sécheresses  elle  est  au  contraire 
moins  abondante  que  le  Rou-Fidji. 

Le  lleuve  a  déjà  recueilli  toutes  les  eaux  tributaires  :  il  reste  à  franchir 
une  barrière,  celle  que  présente  le  chaînon  le  plus  avancé  des  avant-monts 
côtiers.  Cette  rangée  de  collines  se  développe  du  nord  au  sud,  et  c'est  en 
face  ([ue  le  fleuve,  descendant  de  l'ouest  à  l'est,  vient  la  heurter  pour  former 
les  chutes  de  Pangani  :  de  l'amont  à  l'aval  la  dénivellation  des  eaux  doit 
être  fort  considérable,  ainsi  (|u'on  le  constate  pai'  le  relief  des  montagnes, 
beaucoup  plus  fort  sur  le  versant  oriental  que  sur  celui  de  l'ouest;  mais  on 
n'a  pas  encore  mesuré  la  pente  du  lleuve.  Au-dessous  des  chutes,  dans  la 
région*côtière  ou  Mrima,  le  Rou-Fidji  est  navigable  jus(|u'à  la  mer,  sur  un 
espace  d'environ 200  kilomètres;  mais  il  faut  voguer  avec  pii'caulion  pour 
éviter  les  bancs  de  sable  ou  de  vase  ipii  se  foiineni  et  se  déjilacent  à  chaque 
crue.  Même  un  chenal  nouveau  s'est  ci-eusé  dans  cette  partie  du  cours 
fluvial  et  serpente  au  sud  d'une  rivière  abandonnée.  Plus  bas,  dans  le  delta, 
les  bras  du  liou-l'idji  changent  constamment  :  les  terres  alluviales, 
remaniées  par  le  Ilot,  présentent  chacjue  année  une  autre  ramure  de 
canaux,  et  du  ciit(''  de  la  mer  les  pidypiers  travaillent  aussi  à  modifier  les 
contours  du  lilhiral.  Très  étendu.  piii>(|u'il  dével(q)pe  la  courbe  allongée 
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dizaine  do  mit)  mi  otiiaiii"-.  ilttiil  i|ii('l(jues-uiis  ne  sniil  pas  toujours  en 
couiinuuicalion  avec  le  lleuve,  mais  ([ui  s'uiiissonl  à  lui  pendant  la  plus 
{grande  partie  de  l'année  et  mêlent  dan-  leur  lit  l'eau  douce  à  l'eau  salée. 
Co   sont    les    liranclic'-   du    mud,    liouniha   ou    Msala.    Kioniboni.    Siniba 
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Oiiranga,  Kiljounya,  qui  roulenl  la  plus  grande  quantilé  d'eau  fluviale  et  dans 
lesquelles  pénètrent  les  barques  à  marée  haute.  La  Simba  Ouranga  surtout 
est  fréquentée  par  les  caboteurs  qui  vont  chercher  du  bois  sur  les  bords  du 
fleuve  pour  la  construction  des  maisons  de  Zanzibar.  D'épais  fourres  de 
palétuviers  bordent  les  canaux  dans  le  voisinage  de  la  mer;  les  rares  habi- 
tations des  indigènes  s'élèvent  sur  pilotis  au  milieu  des  vases.  Plus  haut, 
où  la  terre  est  moins  humide,  on  ne  voit  plus  d'arbres,  le  sol  se  recouvre 
de  hautes  herbes  et  donne  au  cultivateur  d'abondantes  moissons  de  riz. 

En  comparaison  du  Rou-Fidji,  les  autres  fleuves  qui  se  déversent  dans 
la  mer  de  Zanzibar  sont  peu  considérables.  Le  Kingani,  que  Ilolmwood  a 
remonté  à  près  de  200  kilomètres,  est  appelé  aussi  ^Ilo,  Mbazi  ou  Rou- 
Fou,  tous  noms  qui  ont  le  sens  de  «  rivière  >' ;  il  nail  dans  les  vallées 
du  versant  oriental,  à  l'est  des  montagnes  de  l'Ou-Sagara.  Le  Ouami,  qui 
débouche  également  en  face  de  l'île  de  Zanzibar,  recueille  ses  eaux  beau- 
coup plus  à  l'ouest,  dans  les  montagnes  bordières  du  plateau.  Mais  l'es- 
pace compris  entre  les  bassins  de  ces  rivières  et  le  versant  du  Tanganyika 
est  parsemé  de  cuvettes  où  s'amassent  les  eaux  sans  écoulement.  Le  plus 
grand  de  ces  réservoirs,  à  l'ouest  des  hauteurs  où  les  l'ivières  maîtresses  du 
Rou-Fidji  prennent  leur  origine,  est  le  lac  Rikoua,  Likoua  ou  Ilikoua,  que 
découvrit  Thomson  en  LSSO,  et  (|U('  Cotlerill  et  Kaiser  ont  revu  depuis.  Du 
haut  des  montagnes  de  Liamba,  qui  l'encaissent  au  nord-ouest,  en  le  sé- 
]iarant  du  Tanganyika,  il  paraît  emplir  une  vallée  régulière,  orientée  du 
nonl-esl  au  sud-esl,  parallèlemenl  à  l'axe  du  Tanganyika  et  du  Nyassa,  et 
faisant  partie  du  même  système  de  (lé|)rcssions  dans  l'architecture  du  con- 
tiiienl.  Son  altitude  est  évaluée  à  780  mètres,  soit  à  une  Ireiitaiiie  de 
mètres  au-dessous  du  niveau  du  Tanganyika,  et  sa  longueur  probable 
serait  d'une  centaine  de  kilomètres  sur  25  ou  50  kilomètres  de  largeur.  Il 
reçoit  plusieurs  affluents  à  ses  deux  extrémités,  même  une  assez  forte 
rivière,  la  Katouma  ou  Mkafon,  qui  ])ren(l  sa  source  au  nord  de  Karenia, 
dans  les  montagnes  cùtières  du  grand  lac;  mais  tous  ces  apports  d'eau 
douce,  enlevés  par  l'évaporation  du  bassin,  n'en  laissent  pas  moins  un 
résidu  de  substances  salines  dans  le  l'éservoir  lacustre;  ses  eaux,  disent 
les  indigènes,  ont   un  g(u~it  de  saljièlre. 

Les  montagnes  d'Ou-Sagai'a,  dressées  entre  le  plateau  et  le  littoral,  sont 
la  cause  principale  des  contrastes  du  climat  et,  par  conséquent  de  tous  les 
phénomènes  (jui  en  dr'peiuienl,  \  ciiin|iiis  ceux  des  eaux  courantes  ou 
stagnantes.  La  direction  moyenne  du  vent,  dans  cette  région  de  l'Africjue, 
est  normale  à  la  côte  :  (|ue  les  aliz(''s  du  sud-est  l'emportent,  ce  (pii  a  lieu 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année;  que  les  vents  du  nord-est  aient  la 
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|in'|)iiii(l<''i;iiicc,  (•(iiiimc  l'II  jjiinicr.  (|ii;iii{|  le  soleil  ;i  raiiiciié  vers  lo  sud  luiit 
II'  systf'iiuï  atin()s|)htTi(jue;  ou  Meii  (|uc  la  inaixliu  du  veut  soit  délcrniiiur 
|iai'  If's  a|ijiels  de  rintôriêur  du  contiuonl,  c'csl  loujours  vers  lo  lilloral  (|ne 
se  pressent  les  airs,  et  les  montagnes  (|iii  s'éclielonnent  dans  l'intérieur 
li's  arrêtent  au  passage  avec  leurs  nuages  et  leurs  pluies.  De  même,  la  brise 
journalière  ne  se  fait  sentir  que  sur  le  versant  maritime.  Les  pentes 
o|)[)()sées  cl  les  plateaux  abrités  du  vent  qui  s'étendent  au  delà  se  trouvent 
aussi  beaucoup  plus  éloignés  de  l'influence  marine  que  ne  le  comporterait 
la  distance  géométrique. 

La  H(rt.v.s/^7/,  c'est-à-dire  la  saison  pendant  la(|uelle  on  reste  «  enl'ei'mé  » 
dans  sa  cabane,  commence  généralement  en  janvier  dans  la  région  côtière, 
à  l'époque  oi'i  les  vents  d'est  Ibnl  place  à  la  mousson  du  noi'd-esl ,  mais 
les  grandes  pluies  ne  s'établissent  guère  (ju'en  mars  ou  en  avril  ;  ajuès 
le  mois  de  mai  elles  diminuent,  pour  reprendre  dans  la  saison  du  voiili, 
du  milieu  d'octobre  à  la  lin  de  l'année.  Septembre  est  le  mois  de  la 
moindre  humidité;  cependant  on  y  observe  encore  quelques  ondées.  En 
certaines  vallées  de  l'iutéi'ieur,  ouvertes  dans  la  diieelion  des  vents  plu- 
vieux, il  pleut  j)endant  toute  l'année,  si  ce  n'est  durant  une  (juinzaine  de 
septembre;  la  massika  s'annonce  beaucoup  plus  tôt  que  sur  la  côte;  en 
oulic,  des  brouillards  enveloppent  souvent  les  montagnes.  La  chute  totale 
(le  pluie  dépasse  certainement  3  mètres  sur  le  versant  océanique  des  mon- 
lagnes  d'Ou-Sagara.  Le  contraste  (pii  exisie  vers  la  pointe  de  l'Aj'rique 
australe  entre  le  littoral  de  l'océan  Indien  et  celui  de  l'Atlantique  se 
Miainlienl  encore  dans  ces  parages  Inqiicaux.  du  JO"  au  6''  degré  de 
laliliide  méridionale.  A  dislantc  égale  de  ré(pialeur  il  |deul  davantage 
sui'  la  côte  orientale  du  continent;  la  température  y  est  aussi  plus  élevée: 
d'après  Ilann',  l'écart  de  température  entre  les  deux  rives  de  l'est  et  de 
l'ouest,  sous  le  10"  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  respectivement  à  la 
bouche  du  llo-Vouma  et  à  celle  du  Ctian/.a,  serait  de  A  degrés  et  demi". 
C'est  à  la  direction  des  vents  et  des  couranis  côliers  <|u'il  faut  altiibuei' 
ce  contraste.  Tandis  que  les  moussons  du  rivage  atlantiipic  soul'lleul 
presipie  constamment  de  la  région  du  sud,  apportant  la  fraîcheur  des  mers 
australes,  c'est  de  l'est,  c'est-à-dire  des  étendues  océani(|ues  chaulïi'es  pai- 
un  soleil  vertical,  que  proviennenl  les  venis  les  plus  fréipienls  de  la  ((île 
orientale.  Le  régime  des  courants  maritimes,  sur  la  <■  c(He  "  el  la  "  conlrc- 
côte   »,    est   encore    plus    franchement    o|i|)osi''   :   un    fleuve   d'eau   froide 

*  Handhiich  (1er  Klimatologic. 
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remonte  du  sud  au  nord  le  lonf^  des  côtes  atlantiques;  un  courant  d'eau 
tiède  s'échappe  du  grand  bassin  cenlral  de  la  mer  des  Indes,  j)(iur  s'enfuir 
au  sud  par  le  détroit  de  Moçamlji(jue. 

Les  plateaux  accidentés,  situés  suus  le  vent  des  montagnes  d'Ou-Sagara, 
sont  une  terre  aride,  comme  les  Karou  du  Cap.  En  maints  districts,  l'eau 
manque  presque  complètement  et  les  indigènes  sont  obligés  de  creuser  des 
trous  profonds  dans  le  gravier  pour  recueillir  le  peu  d'humidité  qui  suinte 
dans  le  sous-sol.  Dans  ces  contrées  la  saison  du  vouli  se  passe  sans  ame- 
ner d'averses  régulières,  et  la  massika  est  quelquefois  interrompue  par 
des  vents  desséchants,  présage  de  famine.  Les  mêmes  courants  aériens  (jui 
a|)portent  la  pluie  sur  le  versant  maritime  enlèvent  souvent  au  jtlateau 
riiumidilé  nécessaire.  A  la  sécheresse  de  l'air  se  joignent  la  chaleur 
du  jour  et  le  froid  des  nuits;  fréquemment  des  trombes  de  poussière  se 
forment  sur  les  hautes  plaines  :  on  les  voit  se  pourchasser  dans  la  cam- 
pagne, entraînant  le  gros  sable  dans  leur  orbite,  parfois  jusqu'à  des  cail- 
loux. Ce  que  les  Espagnols  disent  des  Philippines,  Burton  le  dit  de 
rOu-Gogo  :  Seis  mezes  de  polru,  —  xeis  mezes  de  lodo  ;  —  «  Six  mois 
(le  poussière,  six  mois  de  fondrières!  »  Les  brumes  vaporeuses  de  la  région 
côtière,  qui  laissent  tomber  la  nuit  une  forte  rosée,  ne  s'avancent  pas  au 
loin  sur  les  hautes  terres  de  l'intérieur'. 

La  richesse  de  la  végétation  correspond  à  l'abondance  des  pluies.  Les 
]daines  du  littoral,  suffisamment  arrosées,  sont  partout  revêtues  d'herbes 
lui  de  forêts.  Au  nord  du  Ro-Vouma,  sur  la  terrasse  qu'habitent  les  Ma- 
Koudé,  l'aspect  de  la  contrée  est  le  même  que  de  l'autre  côté  du  lleuve,  sur 
le  socle  rocheux  où  se  sont  cantonnés  les  Ma-Viba  :  les  brousses  et  les 
arbustes  s'y  entremêlent  en  une  telle  masse,  qu'on  ne  peut  s'y  frayer  un 
passage  que  la  hache  à  la  main.  En  divers  endroits  de  la  zone  côtière  i|ui 
s'étend  plus  au  nord,  la  végétation,  aussi  dense  et  plus  touffue,  est 
composée  de  grands  arbres  :  au  sortir  des  villages  on  s'enfonce  en  des 
galeries  où  les  porteurs  cheminent  difûcilement,  arrêtés  par  les  branches^ 
Ailleurs,  les  arbres  sont  épars  et  groupés  en  bouquets  pittoresques:  dans 
le  voisinage  des  marais,  les  joncs  et  les  graminées  se  pressent  en  four- 
ré-^,  d'uiic  hauleur  de  i|uatn'   mJ'Irc^,  oh  |iaiiois   le-,   vdleui's  alleiidciil  1rs 

'   Ti^iiipériilure  moyeime  de  Ziinzibiir  pendant  quatre  années  :  27°. 11. 

Mois  le  plus  ehaud  (mars) .  20".  1 

Mois  le  plus  fidid  (juillil) 2ô".2 

Joui'S  de  pluie 120 

Pluie  tombée l".Ô4i)  (en  1859,  i'.Sl). 

(Joliii  Robli,  Mclcorûlugical  Society  in  Londoii,  1S80.) 

'  Riebard  Rurton,  Tlic  Lahc  Régions  of  (Central  Africa. 
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nassiiiits  cl  où  so  {ilisst'iil  les  oschivcs  iuj^ilils.  I.'ailiiç  à  (_()|i;il  on  iitsdii- 
ilarausi.  (|ui  (loiino  la  incillcuro  frommo  roiiiiuc  des  maiThanils,  csl  t-om- 
iiiiiii  sui'  les  bords  du  Uns  Uou-Fidji,  jiis(|ii'à  6U  kilouii-livs  de  la  mer', 
(juant  au\  montagnes,  elles  sont  ifcouveiTcs  suilmil  de  iiiiiiieuses  el 
d'aiilres  |)lai!les  peu  élevées;  maison  y  voit  aussi  de  grands  lamaiiniei's, 
des  sveomoi'es  au  branchage  immense  qui  pourraient  abriter  des  esca- 
drons, des  calebassiers,  dont  le  Ironc  creusé  peut  loger  une  famille.  Les 
monts  d'Ou-Sagara  sont  très  riches  en  espèces  arborescentes  ayant  des 
Heurs  d'un  partum  délicieux  ou  des  l'ruils  d'un  goût  agréable,  quolcjuc  non 
encore  développé  par  la  culture.  Dans  les  avan-t-monts,  on  traverse  souvent 
des  espaces  boisés  où  l'on  se  croirait  environné  par  un  horizon  de  forêts, 
el  cependant,  à  mesure  qu'on  avance,  on  voit  les  arbres  s'écarter  et  la 
savane  s'ouvrir.  De  l'autre  côté  des  montagnes,  dans  l'Ou-Gogo,  les  bois 
se  montrent  dans  les  fonds  arrosés,  et  en  maint  district  on  man(|uc  telle- 
ment de  combustible,  qu'on  est  obligé  de  brûler  la  bouse  de  vache  comme 
dans  les  solitudes  du  Far  West.  Le  gi'and  arbre  que  l'on  rencontre  le  plus 
fré(juemment  dans  ces  régions  est  le  calebassier;  ailleurs  un  baobab  au 
vaste  branchage  annonce  l'approche  des  habitations;  des  euphorbes  gigan- 
tesques servent  aussi  de  points  de  repère  aux  caravanes.  Mais  si  la  végé- 
lalioii  forestière  est  rare,  la  faune  des  grands  animaux  n'en  est  pas 
moins  abondanle,  siu'tout  à  distance  des  routes  commeiriales  :  l'éb'-- 
plianl.lc  rhinocéros,  la  girafe,  le  bufll(\  l'aulruche  jiarcoui'ent  encore  cer- 
laiiies  parties  du  plateau,  et  naguère  le  lion  était  si  commun,  ([ue  des 
villages  se  sont  déplacés  pour  fuir  son  dangereux  voisinage. 


Plusieurs  des  tribus  qui  vivent  dans  la  [larlie  stq)lenlrionale  du  bassin 
du  Ro-Vouma  di itèrent  à  peine  par  la  langue  el  les  mœurs  des  peuplades 
(Inversant  méridional;  il  en  est  (pii  se  déplacent  fréquemment  el  font 
des  incursions  d'une  rive  à  l'autre.  Ainsi  les  Oua-Mndi  et  le^  Ma- 
fiouangouara  ou  Ma-Kondé,  ([ui  s'affublent  du  nom  redouté  de  Ma-Vili  jiour 
effrayer  leurs  timides  voisins,  et  (pii  ont  ravagé  tant  de  contrées,  asservi 
tani  de  populaliims  au  sud  du  llo-Vonma.  uni  ('labli  leurs  |irinci|)au\  cam- 
pemcnls  sur  le  veisanl  opjtosé.  Les  deux  groupes  de  liilnis  (|ni  se  regar- 
dent du  haut  de  leurs  tei'rasses,  des  deux  côtés  (hi  bas  llo-Vouma. 
se  ressemblent  beaucoup,  el  leui'  idiome  est  le  même,  malgré  la  distinc- 
tion  des  noms   de  peuple.  Au  sud  ce  sont  les  Ma-A'iha,  au  nord  les  .Ma- 

'  GciKiroj/liii  (il  ilaiiuziiic.  Aii^'usl  I.  ISTl. 

xiii.  92 


7Ô0  .NOUVELLE  GÉOGRAPHIE   UNIVERSELLE. 

KoïKJé,  ceux-ci  truuL'  extrême  laideur  à  cause  des  coupures  de  leur 
visage  et  de  leur  corps,  renouvelées  de  temps  en  temps  de  manière  à  sou- 
lever la  chair  en  fortes  saillies;  toutes  les  femmes  portent  aussi  le  pélélé, 
qui  de  loin  semble  donner  à  leur  lèvre  supérieure  la  forme  d'une  hure. 
Chez  les  Ma-Kondé,  les  femmes  ne  sont  point  achetées,  et  les  parents  ne 
s'arrogent  pas  le  droit  de  donner  leurs  iilles  en  mariage  :  c'est  à  elles 
seules  qu'il  appartient  de  choisir  un  époux.  Ouand  l'accord  s'est  fait 
entre  les  futurs,  la  jeune  lille  entre  dans  la  hutte  du  iiancé,  elle  en 
balaye  le  sol  et  met  tous  les  objets  en  ordre,  puis  le  jeune  homme  se 
présente  et  laisse  son  fusil  à  la  porte  :  ce  sont  là  toutes  les  cérémonies 
du  mariage.  Les  unions  sont  en  général  très  respectées  ;  on  entend 
rarement  parler  d'adullèie  eo  pays  kondé,  et  dans  ce  cas  la  faute  est 
toujours  punie  par  le  bannissement  du  coupable.  Après  l'accouche- 
ment, la  femme  vit  à  part  de  son  mari  et  ne  rentre  dans  la  cabane  de 
l'époux  que  lorsque  l'enfant  commence  à  parler;  siimn  le  malheur 
entrerait  dans  la  famille.  Quand  le  jour  de  la  réunion  est  venu,  la  mère 
porte  le  nourrisson  à  la  bifurcation  île  deux  sentiers  symbolisant  les  che- 
mins de  la  vie;  puis  elle  frotte  son  entant  d'huile  et  le  remet  au  père  :  la 
vie  commune  recommence  entre  les  époux'.  A  la  mort  d'un  Kondé,  tout 
le  grain  qu'il  possède  est  aussitôt  transformé  en  bière  pour  l'usage  de 
la  communauté,  et  la  fête  dure  aussi  longtemps  que  la  liqueur  n'est 
pas  épuisée.  Enrichis  par  la  vente  de  la  gomme  copal  et  du  caoutchouc 
que  leur  pays  produit  en  très  grande  quantité,  les  Ma-Kondé  sont 
devenus  très  fiers  et  n'accueillent  les  étrangers  qu'avec  méliance.  Des 
missionnaires  anglais,  qui  se  sont  établis  dans  le  pays  de  Masasi,  à 
l'extrémité  occidentale  du  territoire  des  Ma-Kondé,  n'ont  pu  avoir  de  rela- 
tions suivies  avec  ces  indigènes.  Lorsque  en  1877  M.  Chauncy  Maples 
pénétra  dans  un  village  kondé,  les  habitants,  qui  n'avaient  jamais  encore 
vu  d'Européens,  le  prirent  |i(»ur  un  levenanl  :  cependant  ils  consi-nlirent  à 
lui  donner  de  la  nourritu  re  ■^ . 

Le  pays  de  Masasi  appartient  à  une  puissante  tribu  de  ces  Ma-Koua  qui, 
plus  au  sud,  occupent  les  contrées  du  Moçaniliique.  Les  Yao  des  montagnes 
du  Nyassa  sont  représentés  en  grand  nombre  dans  cette  partie  du  bassin 
du  Ro-Vouma,  et  l'on  y  voit  aussi  îles  Oua-Mouera,  faibles  restes  d'une 
tribu,  jadis  considérable,  que  les  Ma-Viti  ont  presque  entièrement  exter- 
minée :  ils  furent  autrefois  très  nondireux,  dans  le  voisinane  de  la  côte, 


Juscpli  ïlioiiisun,  l'roccfdiiuis  ufllic  R.  Geoiiraphkal  Sociclij.  Feliruary  t88'2 
.Mc:iie  recueil,  Jurie  ISSU. 
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nivs  (le  Kiliia.  Ix'b  Oiia-N^indu  ou  (tii;i-(iiii(l(i,  (|iii  les  oui  iomplac(''h  ;iu  iionl 
cl  au  uonl-ouc!<l  lie  la  (errasse  occu|)é('  par  les  Ma-Koudé,  s(ui(  au  iioiulire 
(le  ces  peuples  guerriers  tjui  préleiidcut  au  uoin  de  Ma-Vili  e(  oui  piis  les 
vèleuieiils,  le  cri  de  guerre,  les  armes,  cl  les  uiœurs  de  ces  ledoutables 
livres  des  Zoulou  :  on  les  appelle  (juehjuei'uis  Ouali-Houhou,  pour  imiter 
leur  hurlement  de  guerre.  De  même  les  Ma-IIengé,  chasseurs  <|ui  hahitenl 
|ilu>-  au  nord  le  bassin  du  Rou-Fidji,  entre  l'Ouranga  et  le  lîoua-IIa, 
essayent  de  se  faire  craindre,  après  avoir  eux-mêmes  tremblé  devant  les 


.^ 
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con(|uéranls.  I,es  Oua-Xyakanyaka  ont  ('lé  réduits  par  eux  à  l'étal  de  serfs'. 
A  l'est  des  Ma-IIengé,  dans  le  bassin  du  Uou-Fidji,  le  pays  appartient 
aux  Ona->'dondé  ou  Oua-Dondi,  aux(|uels  succèdent  les  Oua-Zaramo,  dans 
la  région  comprise  entre  le  Uou-Fidji,  le  bas  Kingani  et  les  Souahéli  ou 
«Gens  du  Littoral  ».  Les  Oua-Zaramo  sont  pour  la  plupart  des  hommes  de 
taille  moyenne,  mais  d'une  rare  force  physi(juc.  Sans  doute  d'origine  mé- 
langée, ils  oITient  une  grande  variété  de  tyj)es  :  (|uel(|ues  voyageurs  ont  été 
frappés  du  nombre  des  albinos  qu'on  rencontre  dans  leur  pays.  Depuis 
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le  milieu  du  siècle  leur  leniloire  a  élé  souveiil  traversé  |iar  des  marchands 
arabes  ol  des  voyageurs  européens  :  aussi  les  descriptions  (ju'on  en  fait 
aclucUemenl  diflerent  beaucoup  de  celles  des  premiers  visiteurs.  Maintenant 
ils  s'arabisent  par  le  costume,  achètent  des  armes,  des  outils,  des  orne- 
ments aux  traitants,  et  ne  pratiquent  plus  mainte  coutume  féroce  des 
anciens  temps.  Mais  dans  les  districts  écartés  on  peut  encore  voir  des 
Oua-Zaramo  dont  la  figure  est  cou[)ée  de  grosses  entailles  de  l'oreille  à  la 
bouche,  qui  n'ont  pour  tout  vêtement  ((ue  des  jupons  d'herbes,  arrangent 
leur  chevelure  avec  de  l'argile  de  manière  à  lui  donner  la  l'orme  d'un  toit, 
et  se  servent  de  flèches  empoisonnées  qu'ils  gardent  dans  un  carquois  tra- 
vaillé avec  soin.  La  mort  par  le  bûcher  n'était  pas  rare  chez  les  Oua- 
Zaramo.  Ils  brûlaient  le  sorcier,  sa  femme  et  ses  enfants,  jetaient  dans  la 
brousse  les  nouveau-nés  dont  les  dents  ne  se  succédaient  pas  suivant 
l'ordre  accoutumé,  parfois  aussi  les  jumeaux,  et  ceux  que  leur  mère  avait 
enfantés  en  un  jour  de  mauvais  augure;  même  arrivés  à  un  certain  âge, 
les  enfants  étaient  massacrés  s'ils  grinçaient  des  dents  dans  le  sommeil  ou 
s'ils  avaient  tout  autre  défaut  physique  considéré  comme  devant  amener  le 
malheur  sur  la  famille.  D'autre  part,  la  mère  ([ui  perdait  son  enfant  par 
accident  ou  par  maladie  était  tenue  pour  resjionsable  :  elle  devait  fuir  le 
village,  se  barbouiller  la  figure  de  terre  et  subir  en  silence  les  injures 
dont  on  l'accablait'.  Les  Oua-Zaramo  ne  prali(iuent  pas  la  circoncision, 
quoiqu'ils  aient  déjà,  à  bien  des  égards,  subi  l'influence  des  mahométans 
du  liltoi'al.  La  plupart  parlent  le  souahéli  aussi  bien  que  leur  propre 
langue,  et  dans  leurs  costumes  de  fête  les  chefs  portent  les  longues  drape- 
ries, le  gilet  et  le  lurban  des  Araiies  ;  les  femmes  sont  aussi  vêtues  à  la 
mode  musulmane,  mais  elles  ne  sont  pas  voilées.  Les  demeures  des  riches 
Oua-Zaramo  sont  relativement  somptueuses  :  ce  sont  des  maisonnettes 
d'apparence  pres(|ue  européenne. 

Proches  parents  des  Oua-Zaramo,  les  Oua-Kouéré,  les  Oua-Kami,  les 
Oua-Khoutou,  qui  vivent  plus  à  l'ouest  dans  la  région  monlueuse  des 
hautes  sources  du  Kingani,  sont  beaucoup  moins  policés  :  ils  ont  à  peine 
quelques  étoffes  d'écorce  et  n'habitent  (|ue  des  lanières  ;  les  |irocès  de 
sorcellerie,  suivis  d'aulo-da-fé  par  le  Iiûchcr.  sont  encore  fi'é(|uents  dans 
leur  ]>ays.  Leurs  voisins  du  versant  septenirional  des  monts,  les  Oua- 
Zegouha  ou  Oua-Zegoura,  ([ui  peuplent  avec  les  Oua-Ngourou,  parents  de 
race  el  de  langue,  les  plaines  peu  fertiles  parcourues  par  le  bas  Ouanii, 
sont   plus  civilisés  et   presque   tous  sont  convertis  à  l'Islam,  grâce  à  la 
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'irnviiiiili'  (les  SoiKilii'li  cl  di's  Ar;ilics.  l.a  [i()>s('s-.iun  (1('.>  .•iririos  à  li'ii 
on  ;i  liiil  (le  lecloulalilos  chasseurs  (resclavcs.  l'icscjuc  seuls  parmi  les 
(ril)us  (le  ces  régions  de  l'Africfue  orientale,  les  Oua-Zogoulia  ne  recon- 
naissent j)as  la  loi  il'hérédilé  pour  le  pouvoir  des  chel's  :  ils  se  doniieiil 
au  plus  fort  (ui  au  plus  généreux,  et  des  guerres  incessantes  sévissent 
entre  les  rivaux.  Parfois  leurs  voisins  sont  entraînés  dans  ces  luttes  de 
peuplade  à  peuplade  :  une  des  trilius  de  la  contrée,  celle  des  Oua-Doc, 
a  pri'sr|uc  enliî'rcineiit  disparu  pendant  les  guerres  qui  ont  désolé  le  pays. 
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et  les  fuyards  de  cette  nation  se  sont  dispersés  au  nord  jusque  dans  le 
voisinage  de  ré(iuateur'.  Les  itinéraires  des  voyageurs  contournent  leur 
pays,  cai-  les  (lua-Doé  étaient  anthropophages;  hommes  et  femmes  se  déli- 
guraient  par  deux  lai-ges  cicatrices  rouges  creusées  entre  les  tempes  et  le 
lias  du  menton;  les  deux  incisives  supéi'ieures  étaient  arrachées,  et  leur 
costume  se  composait  de  peaux  teintes  en  jaune.  A  la  mort  d'un  homnu' 
libre  on  cnlerrait  avec  lui  deux  esclaves  vivanis,  une  femme  pour  lui  su|)- 
porter  la  tète  pendant  le  long  soinnieil,  un  linmuie  arm(''  d'une  hache  jiour 
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lui  préparer  du  feu  dans  la  leire  humide  e(  froide'.  Les  chefs  de  villages, 
qui  tâchent  de  se  rendre  terrihles  à  voir  et  taillent  leurs  ongles  en  forme 
de  griffes  de  lion,  évitent  de  se  renconlriM'  les  uns  les  autres,  car  leur 
regard,  disent-ils,  est  mortel  pour  des  rivaux  en  pouvoii'.  (Juand  ils  ont  à 
conférer  jiour  les  affaires  d'intérêt  commun,  ils  se  donnent  rendez-vous 
dans  une  case  à  compartiments  séparés;  chacun  vient  de  son  côté  et  l'en- 
tretien se  fait  par-dessus  les  cloisons  '. 

La  région  des  montagnes,  entre  le  versant  maritime  et  le  plateau,  est 
occupée  par  les  divers  clans  des  Oua-Sagara,  les  uns  encore  aussi  barbares 
que  les  peuplades  oua-khoutou,  les  autres  déjà  très  policés  par  leurs  rap- 
ports ave*  Souahéli,  Arabes  et  voyageurs  Ijlancs.  Leur  langue,  subdivisée 
en  plusieurs  dialectes,  est  une  des  plus  répandues  de  l'intérieur  :  quelques 
peuplades  la  parlent  jusque  dans  le  voisinage  de  Mombàz.  Les  Oua-Sagara 
sont  en  général  plus  barbus  que  leurs  voisins  de  tribus  différentes.  Les 
(lua-IIehé,  au  sud,  dans  le  bassin  de  la  Uoua-Ha;  les  Oua-Megi  et  les  Oua- 
Kagourou,  les  Oua-Gedja,  au  nord,  sur  les  confins  des  Masaï,  appar- 
tiennent au  groupe  des  nations  sagara.  Le  signe  distinclif  de  ces  indigènes 
est  l'oreille  percée,  dont  le  lobe  inférieur,  distendu  par  tous  les  olijets 
qu'on  y  a  mis,  disques  de  bois,  de  métal  ou  de  corne,  finit  par  toucher 
l'épaule  :  souvent  on  se  sert  de  ce  trou  |iour  y  suspendre  des  étuis,  des 
tabatières,  des  instruments.  Les  Oua-Ilehé.  qui  parlent  une  langue  très 
rapprochée  du  ki-souheali,  ont  la  ligure  absolument  glabre".  Ils  se  sont 
asservi  les  Oua-Bena,  gens  pacifiijues,  devenus  fameux  par  l'art  avec  leijuel 
ils  sculptent  et  aiguisent  des  épées  en  bois  d'ébène'.  Leur  pays,  j>latêau 
montueux  de  plus  de  2000  mètres,  est  une  contrée  rude  parcourue  jiar  les 
vents  froids. 

Les  Oua-Gogo,  cjui  peuplent  les  régions  du  plateau  jus(|u'au  faite  de  l'Ou- 
Nyamèzi,  étaient  jadis  fort  redoutés  comme  pillards.  On  raconte  que  lors- 
que la  première  caravane  arabe  parut  dans  le  pays,  ils  furent  tellement 
émerveillés  de  la  corpulence  du  chef,  qu'ils  le  prirent  pour  un  dieu  et  l'in- 
voquèrent pour  faire  tomber  la  pluie;  mais  n'ayant  pas  été  aussitôt  exau- 
cés, ils  voulurent  tuer  l'étranger,  qui  fut  heureusement  sauvé  par  une 
averse  propice  ^  Cependant  on  les  dit  les  moins  superstitieux  des  peuples  de 
l'Afrique  orientale  :  ils  n'ont  (ju'un  petit  nombre  de  sorciers  et  ne  leur  ac- 


'  Horner,  Voyage  il  la  côte  orientale  d'Afrique. 

-  Biiur,  Annales  delà  Propagation  de  la  Foi,  1882. 

^  Joseph  Thomson,  Proccedings  of  tlie  R.  Ceoijraiihiial  Society,  Febr.  M 
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cordent  lïuî'rc  de  crt'iuiic.  I,;i  |du|>;irl  des  voyageurs  (| ni  diit  Iriiveisé  le  tcr- 
riloirc  des  ()iia-(jO,uo  ont  élé  frappés  de  la  petitesse  de  leur  crâne,  com- 
par(''  à  ia  larj;eur  de  leuc  l'ace,  el  de  l'écartement  des  oreilles,  percées 
connue  celles  des  Oua-Sauara  :  Burtoii  dit  iju'elles  rcsseniblenl  à  des  anses 
placées  aux  deux  côtés  d'une  boule.  Dans  celte  partie  de  rArii(|ue,  les 
oreilles  percées  sont  un  sifjne  de  lilierté;  les  esclaves  n"onl  pas  le  droit  de 
se  les  l'orer  ni  d'y  allaclier  d'orneinenls.  I*r('s(|uc  Ions  1rs  Oua-fiOgo  sont 
nni|)lernenl  velus;  nirni(>  les  enlanls  portent  une  rohe.  Leur  langage  est 
lieaucoup  plus  dur  (|uc  celui  des  tribus  voisines,  et  généralement  les  Oua- 
(itigo  le  parlent  d'une  voix  sonore  et  puissante,  quelqueroisavec  une  certaine 
brutalité,  car  ils  sont  llers  de  leur  nombre  et  de  la  (bunination  longlenijis 
exercée  par  eux  sur  de  liniides  niarcliaiids. 

Mais  si  puissants  (|u'ils  soient,  tous  les  peuples  de  l'intérieur  subissent 
l'inlluence  de  la  langue  parlée  par  ces  ti'aitants  méprisés.  Le  ki-souaheli, 
l'idiomedesK  Gens  du  Souahel  »  ou  «  Riverains  ••,  se  rc'pand  de  plus  en  plus 
cbez  tous  les  indigi'ues  de  cette  pai'lie  du  cnulinenl.  (Vpendant  les  tr'ibus 
(|ui  r(''|iand('nl  cet  i(li<Mne  ne  s(uil  ni  plus  l'orles  ni  plii^  nondireuses  ipie 
les  autres;  bien  au  contraire,  elles  n'(Mit  pas  même  d'existence  distincte. 
Les  <(  Riverains  »  ont  des  origines  diverses,  et  des  immigrants  de  toutes  les 
provinces  voisines  se  sont  mêlés  à  eux  :  ce  ipii  les  uuil  el  «'u  l'ail  une 
pii|)ulalion  à  pari  des  aulics  Rantou  esl  la  religion  maboiiu'lane,  (|u'ils 
|)ru  fessent  avec  plus  ou  moins  de  zi'le;  en  (Uilre,  r(''l(''iiier!l  a  l'abc  a  coulribué 
à  inodilier  follement  les  muiurs  el  transformé  les  coinmunaulé's  d'agricul- 
leurs  en  groupes  de  c(mimerçanls.  Le  ki-soualicli  se  parle  dans  sa  plus 
grande  pureti'  au  nord  de  Moinbà/  cl  de  Malindi  :  le  (liale<l('  de  ces  ré'gions, 
connu  s(nis  le  nom  de  ki-ngozi,  a  conservé  ses  foianes  arcbaïijues,  et  les 
versiticaleurs  rem|)loienl  de  |)référence  à  tous  les  autres.  Kn  se  pro[)ageanl 
graduellement  vers  le  sud,  sur  le  lilloi-d  el  dans  les  iles,  jus(|irà  Moçam- 
bii|ue,  le  "  langage  de  la  ciMe  »  s'esj  de  j)lus  en  plus  ui('laii^(''  de  lermes 
aialies,  bindous,  persans  el  portugais:  à  Zanzibar  surloiil  il  s'est  forleuieul 
arabisé  el  tous  ses  mots  abstraits  sont  d'origine  s(''iiiilii|ue;  ce|ieiidant 
le  l'oiiil  bâillon  se  maintient  et  la  construclion  de  la  pbrase  est  rcsié'e 
iielleineiil  africaine.  Iles  poris  de  la  mer,  fo\ers  du  c(iininerce  pour  liuitc; 
rAI'ri(|Me  orieiilale,  le  ki-souabeli  s'esl  iM-pandu  dans  les  ri'gions  de  l'in- 
léiieiir,  el  connue  le  bouiula  dans  l'Angola  el  les  pays  voisins,  comme  le 
se-soiilo  cuire  les  Drakeii-bergen  el  le  Zambèze,  il  esl  de\eiiu  l'une  des 
langues  .<  giMU'iales  -  (|ui,  en  iiiaiiiK  eiidroils,  se  -ulisliluenl  (K'jà  aux 
(lialecles  locaux.  (Juiii(|u'uii  iiiilliiiii  d'IioiiiUK^s  seuleineni  aieiil  cet  idiome 
|iour    parle!-    malernel,   M.    (iusl    ((impie   le    ki->oualieli    au    nombre    des 
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douze  gi'aiides  langin-s  du  monde  ayaul  le  plus  d'imporlance  pour  l'usage 
eommuu  eiitie  gens  de  nationalités  différentes.  Cameron  raconte  que, 
traversant  l'Afriijue  de  l'est  à  l'ouest,  il  trouva  dans  chaque  tribu  de 
l'i-ntérieur  un  ou  plusieurs  individus  parlant  ce  langage  de  la  côte.  Ce 
sont  des  mots  ki-souaheli,  comparés  à  des  termes  bantou  de  l'Afrique 
occidentale  etde  la  Cafrerie,  qui  ont  amené  Lichtenstein,  dès  l'année  iSOS, 
à  émettre  l'hypothèse,  confirmée  depuis,  de  l'unité  de  race  des  peuples 
bantou,  de  la  baie  d'Algoa  à  Mombàz  et  au  (jabon.  La  littérature  souahéli 
est  relativement  riche.  .Non  seulement  elle  comprend,  comme  la  plupart 
des  parlers  nègres,  des  traductions  de  la  Bible  et  d'autres  ouvrages  reli- 
gieux, on  a  publié  aussi  dans  cette  langue  des  recueils  de  proverbes, 
de  légendes,  de  poésies,  et  des  indigènes,  aussi  bien  que  des  mission- 
naires prennent  part  à  ces  travaux.  L'alphabet  arabe,  employé  naguère 
poui'  le  ki-souaheli,  est  remplacé  par  les  caractères  romains,  mais  les 
auteurs  ne  se  sont  pas  accordés  sur  le  dialecte  qu'il  convient  d'adopter 
ilélinitivemenl  comme  langue  littéraire  :  la  victoire  restera  tri-s  pi(diable- 
nienl  à  l'oungouva.  l'idiome  parlé  dans  l'île  de  Zanzibar. 


C'est  par  les  commerçants  et  non  par  les  soldat'^  (|ue  se  fait  la  con- 
(juète  graduelle  des  pays  de  l'intérieur  aux  idées  et  au\  coutumes  des 
populations  côtières.  Les  villages  populeux,  dont  les  plus  gi-ands  ont  à 
peine  deux  ou  trois  cents  huttes',  se  succèdent  sur  les  roules  (jui  mènent 
des  ports  de  mer  à  ceux  des  grands  lacs;  mais  encore  beaucoup  de  havres 
favorablement  situés  sont  presque  coupés  de  toutes  relations  avec  l'inté- 
rieur par  les  guerres  et  les  razzias  ou  n'ont  d'autre  commerce  que  celui 
des  captifs  amenés  par  les  vainqueurs  à  la  suite  de  quelque  incursion  de 
pillage.  Les  ports  de  la  côte  comprise  entre  le  Ro-Vouma  cl  le  Hou-Fidji 
servent  encore,  en  dépit  de  la  surveillance  des  croiseuis,  au  tralic  de 
chair  humaine. 

.Mikindani.  l'un  des  premiers  poi'ts  (|ue  l'on  reiu-onlre  au  noi'd  de  l'es- 
tuaire du  Ho-Vouma,  esl  un  excelleal  mouillage  ()armi  plusieurs  auti'es 
où  les  navires  trouveraient  un  I»mi  abn  :  mais  il  esl  [len  fr(''(|Mrnl('',  cl  liuil 
le  mouvement  des  échango  y  esl  cnli-e  les  mains  de  Hanyan  liiiidous  ijui 
tro(|uenl  de  la  gomme  copal,  de  l'ivoire  cl  du  riz  contre  des  (■■lolTcs,  des 
verrolerics  el  des  armes.  Au  nord-ouesl,  la  baie  de  Lindi,  où  di'boii- 
che   la   rivière  d'Oukeredi,   a   sur   ses   bords  une  véritable  ville,  peuplée 

5   ITi-il,  Vcttrmoxii's  MitiheUuiuicn.  ISSO.  Ilifl  \II. 
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(rriiviroii  '2(I(MI  iii(li\ idiis,  ilmil  Imil  lo  cimiiiicice,  ijii!  (■iiii>i^li'  [irinci|i;i- 
Iciiiciil  m  (•.■iipiilrli(iiic.  se  liiil  ;uis-~i  |i;ii-  l'ciil  i('iiii>c  ilr  lîainaii  cl  d'Anilic^  : 
la  lonM  (k"i  la  liane  à  caimlclKnic  s'ciiidiilc  aiihnii'  (les  aihrcs  occii|ii'  une 
larj:ciir  inovciiiic  de  7)0  à  .",')  kiloiiilMics  le  hmij  de  la  ((île.  Vei>  l'exlréniili' 
(le  l'esluaiie  se  voieiil,  sur  un  i(i(lier,  les  reslo  d'une  forteresse  porUi- 
{,Mise.  H  i'aul    reinoiiler  la  vallée  de  l'Oukeredi    |i(uir  alleindie  le  pays  de 
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Masasi,  où  des  niissioiiiiaires  anj^lais  |Mis>('(lenl  une  imporlanle  slalioii, 
conire  de  eulliire  el  (raccdiuialenienl  pour  les  piaules  européennes  dans  le 
pays  des  Ma-K(Hia  el  des  ^la-Koinh' ;  les  ^ao,  ^ens  (pii  oui  lieaneoup 
voyajic'-  el  (pii  se  (•(UisnIi'renI  coinnie  1res  siipc'rieuis  aux  Inninèles  Ma- 
Koua',  ont  aussi  de  nondueuses  ((donies  dans  la  conln'e.  I.e  viHaj^c  de  la 
mission  s'esl  joudé  sur  \\\\  pelil  allluenl  seplenirional  du  ito-\ounia,  dans 
une   (dairière   des    plus    l'erliles    (|u'enliuirenl   des    e(dlines    couveiles    de 
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graiiils.  bois.  La  slatioii  de  Masasi,  à  MJO  inèlies  (ralliludc.  csl  un  des 
lieux  d'Afrique  les  plus  salubres  jjuur  les  Européens.  M.  Chauncy  Maples 
pense  que  le  meilleur  tracé  d'une  roule  entre  la  côte  et  le  lac  Nyassa  se 
diri;jferail  de  Lindi  vers  le  haul  lld-Vounia  par  Masasi. 

D'autres   ports    succèdent    ;i    Linili    sur  cette  côte  bordée  de   récifs  de 
coraux  aux  brusques  terrasses.  Une  des  découpures  de  la  rive,  défendue 
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ye/ûO^et^az-j'e/s 


par  une  île  el  des  îlols.  est  celle  de  Kiloa  Kisiouani.  |)énélianl  d'une 
viii<;taine  de  kilomètres  au  nord-ouest  dans  l'intérieur  des  terres  el 
oflrant  un  mouillage  profond  aux  navires.  Pourtant  cet  admirable  port, 
fréquenté  par  les  Persans  de  Chiraz  au  dixième  siècle,  est  à  peine  utilisé; 
son  imporliince  a  singulièrement  diminué  depuis  le  quinzième  siècle.  A 
celle  l'poque.  une  ville  considérable,  la  Ouiloa  des  Portugais,  était  la  rési- 
dence de  sultans  zendj  qui  régnaient  sur  loul  le  littoral,  du  cap  Delgado 


I.1M)1.    MASASl.   I.KS   IIKIA    Kll.dA. 


il  MoniliMZ.  Diins  la  incniirrc  iiioitir  du  i|iial(ii'zit'ine  siècle,  Iliii-Balciilii 
visitii  celle  yraiidc  cilé,  qu'il  appelle  Koiiluua,  el  que  gouvernail  un 
prince  inusulaiau  "  d'une  généiosilé  parl'aile  envers  les  laklii,  el  pieux 
()l)>ervaleiir  de  la  piieri'e  saiiile  conlie  les  inlidt'ies  >  ':  (die  aiiiail  en  jus- 


N"  163.  —  1»  ni:rx  km 


Est   de  Par, 


Est  deGreerw^h 


D  après  la  carte  delà  marm 


Pro^onc^eùfr^s 


1  :  lonnim 


4/e  /^^à.SûO"' c/s  20a'"et,aua'e/d 


qu'à  i<  Irois  cenis  mosquées  ».  l/escadre  de  Francisco  d'Alineida  s'ein])ara 
lie  la  place  en  1005,  apri's  un  siège  nieurlriei-;  mais  les  lièvres  eurenl 
bienlùl  décimé  les  vainqueurs,  el  la  ville  l'ut  graduellenieni  dc'daissi'e  par 
le  commerce.  Au  dix-septième  siècle,  elle   tomba  avec  le  reste  de  la  côte 


•    I  .   M.ilcrI  l»,.vl.-.   /,(■  /Mj/.s-  r/,■..^■  Zc/l-Z/v. 
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au  pouvdir  de  riniiim  do  Masca(c:  maintenant  elle  appartient  au  sultan 
de  Zanzibar,  mais  son  trafic  est  luit  minime,  depuis  i|ue  l'exportation  des 
esclaves  est  interdite.  0ii«?l'iut's  Banyan  et  des  Arabes  habitent,  dans  une 
ile,  le  petit  villafje  de  Kiloa  Kisiouani  uu  «  Kiloa  insulaire  »,  dominé  par 
un  vieux  château  et  les  débris  de  murailles  crénelées. 

Le  principal  mouvement  des  échanges  s"est  porté  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest,  vers  le  jKirt,  beaucoup  moins  favorable,  de  Kilao 
Kivindje,  le  <(  Kiloa  continental  )-,  dont  les  maisonnettes  et  les  huttes, 
entremêlées  de  ruines,  se  groupent  à  l'ombre  des  cocotiers;  des  marais, 
parallMi's  à  la  berge  marine,  ont  empêché  la  construction  d'une  route  vers 
l'intérieur.  Kiloa  Kivindje,  peuplée  d'environ  5000  individus,  était  naguère 
le  centre  principal  de  la  côte  pour  l'exportation  des  esclaves,  et  quoique  la 
traite  soit  abolie  en  principe  et  réprimée,  quelques  chargements  de  noirs 
se  font  encore  par  les  criques  des  alentours.  Les  chemins  suivis  par  les 
trafiquants  d'ivoire  entre  Kiloa  et  le  lac  IN'yassa  sont  toujours  fort  dange- 
reux, car  ils  traversent  les  territoires  des  Oua-Ngindo,  des  Oua-Nindi 
et  des  Ma-Gouangouara,  tous  peuples  qui  vivent  de  pillage  cl  font  peu 
de  cas  de  la  vie  de  leurs  hôtes.  Au  nord  de  Kiloa,  une  route  plus  sûre  longe 
le  littoral  et  traverse  le  Rou-Fidjien  amont  des  ramures  du  delta.  En  1880 
M.  Beardall  ne  vit  pas  moins  de  vingt-sept  forts  bateaux  employés  pour  le 
transport  des  caravanes  au  village  de  Kya-Ntoumbo,  qui  était  alors  le  lieu 
de  passage'.  Une  autre  escale  fort  importante  sur  les  bords  du  Rou-Fidji 
est  Korogero,  situé  en  aval  des  cataractes  et  des  gorges  du  fleuve,  an  point 
de  rencontre  des  routes  de  tralic  qui  viennent  de  Kiloa,  de  Dar  es-Salaain 
et  des  ports  intermédiaires.  Mais  ce  point  vital  du  commerce  est  exposé 
aux  incursions  des  Oua-Mahengi,  qui  viennent  de  temps  en  temps  brûler 
quelques  villages  et  capturer  des  esclaves.  Après  avoir  récolté  leurs 
moissons,  les  indigènes  se  cachent  dans  les  îles  du  fleuve,  sous  la  pro- 
tection des  eaux  peuplées  de  crocodiles. 

Dar  es-Salaam  est,  au  nord  du  Ron-lidji,  le  port  dont  le  sultan  de 
Zanzibar  a  fait  choix  pour  le  mouillage  de  sa  flotte  sur  la  côte  du  conti- 
nent :  son  nom  arabe  signifle  «  Maison  de  la  Paix  »,  mais  sa  véritable 
ap|)ellati()n  serait  en  ki-souabeli  Dari-Salama  on  <  Toit  sùi"  ».  Le  havre 
est  un  des  meilleurs  du  littoral  :  on  n'y  |K''iu'tre  (|ue  par  un  long  goulet 
ouvert  enli-e  des  récifs  de  corail,  ri  le  bassin  i|ui  s'ouvre  au  dehà  s'enfonce 
de  près  de  (S  kilomèli'(>s  dans  les  lerres,  oliianl  aux  navires  un  espace  utili- 


'  PriicccdiiKjs  ofllic  R.  Gcoiirnpliiral  Sociclij,  Ndv.  ISSl. 

-  Le  Rijv.  Missions  (Ailliiiliqiics,  I88()  ;  Sctinccs  de  In  Socitlé  de  Goocjrnphic.  '20  mai  1887 
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s.ililc  (le  |iliisi('urs  kiloiiiJ'Ircs  cai  im's  ;  si  riiiiciiso  (|ne  soil  la  mer  en  dehors 
(le  la  passe,  elle  reslc;  toujours  eaiuie  daus  rinU'iieur  du  |Mirl.  La  ville  e| 
le  grand  village  voisin  de  Mjimonenia  sont  iiàlis  mit  une  l'alaise  émergée 


161.  —  n\K 


Es,  de  F 


Est  de  Greenwich 


D'après  ta  carte  marine  anglaise. 


c/s/ûà  SS""         c^aSS"'etBaafefâ 


qui  fui  jadis  un  hane  de  corail  dommaul  l'ancien  chenal  marin  Irans- 
formé  en  estuaire'.  Les  fonctionnaires  allemands  élahlis  à  Dar  es-Salaam 
cherchent  à  d('loui-ner  vers  ce  |ioi'l  une  |iarlic  ilu  c(iuinieicc  d'ini|iortalion 
qui  convergeait  naguère  vers  la  rade  de  Zanzili.u'  el  ils  y  ont  iiarlielleuienl 


Kc'illi  .liihiisliiii,  />mr;ï/(H;/.s- ()/■  (/«•  \{.  (.Voi/ra/Vi/Vri/  S»((c(//.  .lulv  187'J. 
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missi.  D;u'cs-Siil;i;im  csl,  au  imnl  do  J.ourcnçit  Miii'ques,  le  seulcndnMl  du 
liUoral  de  l'AtVi([ue  orienlalo  où  l'on  ait  commencé  la  conslruclion  d'une 
route  caiTossahIe  de  pénétration  dans  l'inlérieur.  (le  friand  chemin,  (|ue 
l'on  s'occuj)e  déjà  de  transfoi'mer  en  voie  ferrée.  Iravei'se  d'aiiord  des  terres 
l)assos,  souvent  inondées  pendant  la  saison  pluvieuse,  puis  il  s'élève  sur 
les  collines,  pour  atteindre,  à  .M  kilomètres  de  Dar  es-Salaam,  le  village 
de  Kola,  et  redescend  à  l'oue-^t  vers  la  vallée  du  Kinfiani.  (Test  à  Kola 
(|u'aura  lieu  la  hifurcation  des  i-outes  du  Tanganyika  et  du  Nyassa,  la  pre- 
mière se  dirijieani  à  l'unesl  par  les  vallées  et  les  montagnes  de  l'Ou- 
Sagara  et  de  rOu-Gogo,  la  seconde  suivant  la  direction  du  sud-ouest  à 
travers  les  plaines  ondulées  de  l'Ou-Zaramo.  les  goiges  du  Rou-Fidji  et 
la  vallée  du  Lou-(hiego.  (ju(iii|ui'  liieu  défectueux  encore,  le  (hemin  de  Uar 
es-Salaam  est  utilisé  di'jà  pour  un  traiic  considérable,  et  les  cultivateurs 
liverains  tuit  ^i  liien  appris  à  s'en  servir.  (|u'ils  ont  déjà  construit  plu- 
sieui's  einlii'aiiclieineuh  poiii'  rattacher  des  villages  ('carté's  à  la  mute 
maîtresse. 

Bagamoyo  ne  possède  pas  de  port  ciniinie  liai'  es-Salaam:  elle  n'a 
qu'une  plage  s'ahaissant  en  pente  douce  sous  les  eaux,  et  les  grands  navires 
doivent  mouiller  à  [)lus  de  ,"  kilomètres  au  large;  mais  cette  partie  du 
golfe,  dont  le  num,  Baga-Moyo  ou  h  Fond  du  Gœur'  »,  indi(|ue  la  position 
vers  le  centre  de  la  concavité  du  littoral,  a  l'avantage  d'èli'e  précisément 
en  hœ  de  Zanzibar,  distant  de  iô  kilomètres;  c'est  là  (|ue  s'établit  de  la 
manière  la  |dus  facile  à  travers  le  détroit  le  mouvement  de  va-et-vient  entre 
la  capitale  et  le  continent;  en  outre.  Bagamoyo  est  située  à  quelques 
kilomètres  seulement  au  sml  de  la  bouche  du  Bou-Fou  ou  Kingani,  et 
commande  ainsi  le  débouché  d'une  populeuse  vallée  (|ui  descend  des  mon- 
tagnes de  l'Ou-Sagara,  centre  stratégi(|ue  de  la  contrée.  Bagamoyo  est 
une  grandi-  ville  africaine  ayant  jus(|u'à  ilix  mille  habitants  jienilant  la 
saison  où  se  l'ecrntent  les  poiteurs  des  caravanes;  on  y  voit  un  bazar 
comme  à  Zanzibar  et  dans  les  villes  arabes,  et  plusieurs  de  ses  édifices  sont 
(le  construction  européenne;  mais  les  terres  environnantes  sniil  basses  et 
insalubres:  les  rues  et  les  places  sont  encombrées  d'ordures;  sur  la  jdage 
se  décomposent  au  stdeil  les  restes  des  |)oissons  dont  les  (lua-liiuia  ou 
^<  (]("itiers  »,  — c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  |>o|)ulation,  — font  leur  |)riii- 
cipal  aliment;  enfin,  il  arrive  parfois  (|ue  les  cyclones  passent  au-dessus 
de  la  ville,  balayant  les  cabanes  et  déracinant  les  arbres.  Les  Arabes  >;ont 
lUdins  nombreux  en   proportion  dans   la   ville  de  Bagamoyo  (|ue  dans  la 

'  Jérôme  Iîi'l1<ci-.  Lu  Vie  en  Afrique. 


ll.Vli    i;S-S.\I.AAM.    i;AI,A.\|n>(i. 


{riiiiidc  île  voi>in(',  uiiiis  K'>  l!iii(lim-  de  divcises  cask's  y  coii^lituriil  luir 
|iiiiss;iiite  coldiiic  :  ce  smil  eux  (|ui  ili'lifiiiirnl  loiil  le  commerce  local  et 
(lis[ioseiil  (les  porteurs  oiia-ii\ami'7,i.  Des  soldai^  lialdiilches  composent  la 
uaniisoii   et    vcilienl    aiildiif    de    la    lêsideiicc   ilii    "ouvenieur,    située    à 
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36'JO-  Est   de  Par 


38*50-   Est    de  Greenwich 
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0  après  la  carte  de  la  marine  françai: 
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.")  kilmiii'lrc^  an  sinl-esl  de  la  ville,  au  milieu  de  jardins  (inihreii\.  Au 
iKird  de  ilafiamoyo  s'élèvent  les  nombreuses  constructions  de  la  mission 
calh(di([ue,  clief-lieu  de  tous  les  autres  postes  de  missionnaires  dan> 
rAtri(|ue  (Il  ientale.  Près  de  six  eenl<  enlants,  achetés  [mur  la  |)lujiart  au\ 
iuaiiliau(U  d'esclave-,  \  appicniienl  di\cr-  métier-  et  cullivcul  les  vergers 
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el  le  jardin  d'aeclimalation  des  alentours.;  même  devenus  adultes,  ils 
restent  sous  «  la  tutelle  forte  et  prudente'  »  des  missionnaires  et  travaillent 
pendant  cinq  jours  de  la  semaine  pour  la  communauté.  La  l'orèt  de 
160  000  cocotiers  qui  entoure  la  mission  rapporte  une  quanlilé  de  pro- 
duits suffisante  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  colonie. 

Saadani,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord,  occupe  une  |iositioii 
analogue  à  celle  de  Bagamoyo.  Klle  est  située  également  sur  la  rive  du 
détroit,  en  face  de  Zanzibar,  et  un  fleuve,  le  Ouami,  débouche  dans  le  voi- 
sinage immédiat.  Mais  sa  rade  est  beaucoup  moins  fréquentée;  la  pojtula- 
tion  locale  ne  dépasse  pas  deux  mille  habitants  el  peu  de  caravanes  s'y 
organisent,  à  l'exception  de  celles  des  voyageurs  anglais,  favorisés  par  la 
mission  brilannii]uc  établie  dans  cette  ville. 

On  sait  que  tout  le  trafic  de  la  mer  à  l'Ou-Nyamèzi  el  au  lac  Tanganyika 
se  fait  par  des  porteurs  ou  paijazi,  ayant  chacun  sur  la  tète  un  ballot  du 
poids  moyen  de  27  kilogrammes.  La  plupart  des  hommes  rccruU's  dans  les 
villes  du  littoral  viennent  de  l'Ou-N'yamèzi  ou  de  l'Ou-Soukouia  :  (|uoi(jue 
libres  de  uimi,  ils  sont  en  réalité  les  serfs  des  négociants  arabes  ou  hindous, 
car  ceux-ci  les  tiennent  par  des  avances  de  salaires  et  par  l'usure  ;  jamais 
ils  ne  les  laissent  échappera  la  dette.  Les  askari  ou  soldats  de  l'escorte,  (jui 
portent  en  général  une  demi-charge,  sont  également  aux  gages  des  mar- 
chands de  Dar  es-Salaam  ou  de  liagamoyo  :  tous  les  bénéfices  des  expédi- 
tions à  la  conquête  de  l'ivoire  finissent  par  leur  revenir.  Les  caravanes, 
composées  en  général  de  ]ilusieurs  centaines,  parfois  même  de  milliers 
d'indiviilus,  marcheiil  à  travers  le  territoire  comme  des  armées  :  comman- 
diVs  par  un  L'iraitiinzi  ou  capilaiiii',  (Mies  se  divisent  eu  brigades  ayant 
chacune  son  majoi'  ou  tnjdinpnnt  :  l'ordre  de  marche  est  réglé  cha(|ue 
jour  :  une  avant-garde  précède  le  cor[is  principal,  une  ari-ière-garde  le 
suit,  et  des  édaireur-  ^urvcillciil  le^  llams  de  la  lioupe  ]iour  "  fendre  les 
herbes»';  les  femmes,  les  enfants  (uil  leur  place  assignée  dans  le  convoi 
el  dans  les  camps.  Dans  les  solitudes  de  Mgounda-Mkhali  trois  sentiers 
|iaral!èles,  distants  d'une  vingtaine  de  mètres,  ti-aversenl  la  inousse.  Sur 
le  sentier  du  milieu  thi'Uiiiu'nl  les  femmes,  les  enfants,  les  |i(U'leurs 
courbi's  sous  de  lourds  fardeaux,  taudis  (jue  les  deux  sentiers  lali'raux  sont 
■-nivis  par  les  pagazi  j)eu  chai'gés  et  les  hommes  armés^.  11  est  rair  ccpcn- 
iliuil  ([ue  les  cai'avaniers  aient  à  se  délèiidi'e  contre  des  attaques;  ils 
ont   plul(il   à   redouter  qu'on  fasse  le  vide  devant   eux   et   (ju'ainsi   ils  ne 

'  tloinei-,  Iliiklin,  lu  Missiun  calhuUque  du  Zamiuchar. 
-  Gir.iiiil.  Tour  du  Monde,  18S7.  1"  si-iiicslrc. 
'  Jéroini'  Decker,  mivnige  cilé. 
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|iiiisscnl  lidiivci-  les  vivros  iiécossaires  ;  ils  (uil  ii  ciiiiinlic  iiii-si  les  .'xi- 
^eiR-cs  (les  idilcicis,  (|m,  sdii^  un  |)iélext('  un  sdiis  iiii  niitrc,  r^'claïut'iil 
un  hoiiijo  itn  diml  de  |i;is>;ioc  |ilu>  élcvr  i|n('  de  (■(Milmiic;  on  (inti'c,  ils 
on!  il  se  |ir'(''|i;iii'i'  ;in\  mille  accidcnis  d'un  Idiiu  Mixage,  liJ'vrcs,  épi- 
déniics,   iiKindalioiis,  assrclicinciils  de  rivières  on  de  lonlaines. 

(iràce  à  re\|iérieiiee  aei|nise  par  les  cxjdoi'alenrs  dejinis  les  |)romières 
expéditions  des  iinrlon.des  i.ivin^slone  et  des  Slanle\,  la  dnn'e  des  voyages 
a  diniinn(''  de--  lidis  ijuarls  entre  Bagamoyo  el  les  hords  i\\i  Tanganyika. 
On  peni  l'rancliir  en  un  mois  et  demi  cet  es[)aee  conlinenlal  d'environ  lOÛO 
kiliunèli'es  :  mais  e"esl  en  vain  (|u'iui  a  essayé  juscpi'iei  de  remplacer  pour 
ce  trajet  les  porleui's  par  des  animaux  de  charge  ou  des  véliicnles.  On  ne 
peut  se  servir  de  chevaux,  car  à  nue  dizaine  île  journées  de  marche  du  litto- 
ral commv.'i;cenl  les  régions  infestées  par  la  mouche  tsétsé;  les  àiies  résis- 
tent mieux  aux  piqûres  de  cet  insecte,  mais  eux  aussi  finissent  par  suc- 
comlier.  On  a  essayé  d'employer  les  taureaux  de  somme  et  M.  lioger  Price 
a  voulu,  comme  les  traitants  du  Cap.  traiisporler  les  marchandises  au 
moyen  d'attelages  debieuis;  mais  ces  tentali\es  ont  tontes  l'clioiu'.  et  les 
montagnards  de  l'Ou-Sagara  ont  hérité  des  charrettes  ahandonnées  [)rt's  de 
Koiidoa  ou  Mkondoa,  station  l'omh'een  ISSI  pju-  le  comité  français  de  l'As- 
sociatinn  Africaine.  En  IcSTU,  on  crut  avoir  ri's(du  le  prohli'ine  des  trans- 
ports en  amenant  de  riiid(M[nati'e  éléphants  bien  disciplinés.  Les  vaillants 
animaux  accomplirent  en  effet  sans  accident  le  tiers  du  voyage  :  de  Dar  es- 
Salaam  à  Mpouapoua.ni  lleuves.ni  marais,  ni  montagnes  ne  les  arrêtèrent, 
cl  pour  tiuite  nourriture  ils  se  cimtentèrenl  de  feuillage:  exjiosés  pendant 
vingt-trois  jours  aux  piip'ires  de  la  ts('ts('',  iU  ne  |iarincnl  pas  en  ('Ire  gra- 
vement incommodi's.  On  cro\ait  ipie  rexpi'rience  a\ait  i(ii-si.  lorsipie  tout 
à  couj»  un  animal  siiccomha,  sans  maladie  apparente.  I!iciit('p|  après,  les 
autres  ('h'pliants  périi'cnt,  soit  à  cause  ilii  changement  de  nourriture  et  de 
climat,  soit  pliitiM  par  l'excJ's  de  tatigue  :  sur  ces  pénihles  chemins  de 
moiilagne,  iU  avaient  en  à  |)orler  dc's  fardeaux  de  sept  ou  huit  cents 
kilogrammes'.  Ilepuis  loi's,  on  n'a  |ias  renoincli'  la  coriteus(^  tentative,  el 
Ion  a  coii(;ii  le  [irojet  de  cimstruiic  un  chemin  de  Ici',  ipii  pi^m'^tiera  peu  à 
|ieii  dans  rinti'iieur.  dispensant  désormais  les  traitants  de  l'aide  des 
hommes  ou  des  animaux  porteurs. 

Sur  les  roules  changeantes  ipii  mèneiildii  littoral  à  Tahdra.  il  i\'\  a  |ioiiil 
(le  villes  |iropreinent  dites  :  les  villages  se  (h'placeni  fréipiemment,  et  mainte 
ca|iitalede  petits  Ijals  \  isit(''e  par  les  premiei's  voyageurs  n'est  dvy,\  plus  iprun 
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amas-  de  laimes.  Les  lieux  trétajie  le  plus  someiil  choisis  [luur  le  ravilaille- 
nienl  sont  lesslalions.  des  missionnaires,  telles  que  Mniiihoya  et  .M|ii»iia|i()iia, 
l'une  et  l'antre  situées  à  l'ouest  des  montagnes,  sur  un  plateau  lui  les  hauts 
afiluents  du  Uuauii  prennent  leurs  sources  et  où  les  plantes  alimentaires 
d'Europe  réussissent  admiraljlement  :  elles  se  trouvent  à  peu  prJ's  sur 
le  milieu  du  parcours  entre  Bagamoyo  cl  Tahora.  Imuiédialement  au 
delà  commence  la  région  des  brousses,  des  acacias  el  des  gommiers  appelée 
Marenija  Mkhali,  (jue  les  voyageurs  traversent  en  se  pressant  pour  atteindie 
au  delà  les  villages  de  l'du-Gogo,  eux-mêmes  épais  dans  les  macjuis.  Li- 
milé  à  l'est  par  les  ^(llitudes  de  Marenga  Mkhali.  l'Ou-liogo  e^l  lioi-né  à 
l'ouesl  par  une  autre  zone  inhabitée,  le  Mgoumia  Mkhali  ou  le  <  (^hamp 
de  Feu  ».  Cette  contrée  redoutable,  qui  jadis  n'avait  pas  moins  de  quinze 
journées  de  marche  en  largeur,  mais  que  Ac~-  Iravaux  de  dél'richement  ojil 
réduite  par  degré',  est  une  plaine  couverte  de  broussailles,  où  l'on  marche 
pendant  des  heures  sans  voir  le  moindre  changement  dans  le  paysage  ;  des 
cailloux  roulés,  a])portés  par  des  torrents  aujourd'hui  desséchés,  recouvi'ent 
le  sol.  En  (juehjues  régions  du  "  Champ  de  Feu  >',  des  masses  de  granit  ou 
de  syénile  se  dressent  au-dessu^  d<'  la  brousse,  les  unes  arrondies  comme 
des  roches  moutonnées,  les  autres  saillantes  comme  des  tours,  lisses  ou 
fendillées,  isolées  ou  se  groupant  par  centaines,  s'ouvranl  en  avemies,  se 
superposant  en  terrasses,  s'élevant  en  portails.  Le  |iiineipal  lieu  d'étajjc  au 
milieu  de  cette  solitude  est  le  village  de  Djoué  la-Mkoa  ou  du  "  Mont 
Rond  >  .  ainsi  nommi'  de  la  bulle  de  sxénile.  haute  de  [)liis  de  tiO  mètres, 
au  pied  de   laquelle  s'abritent  les  cabanes  de  (juebjues  indigènes. 


m 


L'île  de  Zanzibar,  contre  île  l'aclivilé  commerciale  el  de  la  pi'ojiagande 
iH'ligieuse  qui  rayonne  de  la  cdie  vers  l'inli'rieur  de  l'Ali  li|ue  oiientale, 
n'esl  i|u'uiie  leirv  de  peu  d'i^lendue  :  mais  jiar  sa  loiiiialinn  elle  se  laltacheà 
deux  autres  îles,  situées  également  à  une  faible  dislance  du  liltoi'al,  et  reli- 
sant aussi  sur  des  roches  de  récifs  coralligènes.  Malia.  Zanzibar,  Pemba  sont 
les  débris  I  Ml  le>-  piles  d 'al  lente  d'une  i^raudc  Ici  re  tonna  iil  en  dehors  du  l'ivage 
inlérieui' un  aulic  n\aL!e.  pies(|ue  |iarloNl  ((min'  biii>(|uemenl  en  accores  où 
se  brise  la  houle  de  la  pleine  mer.  Les  iim-,  Ht--  v";dlongeiil  |in''ciséinenl  dans 
le  même  sens  (|ue  Ir  lilloial  ipii   leur  l'ail    l'ace  :  l'axe  d(^  .Malia  ^'incline  du 
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siid-iiiirsl  ;iii  iionl-f'sl  coiiime  l;i  (•()!(•  voisine  ciili'c  le  (li'll,-i   ilii   I!(i-Vi>uma 
el  k' l'.is  )loii;imli;)    .Mkitii  :  Z.iti/iliar  csl   miniir'  du  ^ud-csl  mu  riunl-duost., 


N"    iw.    —   IllvTni 


1  r:s  i:t   mi:-  fiiTi; 


EstdePa 


d'après  leb  _.''..     -■.-■■ 

Pro^o  n  deurs 

Sabfes  et  roches  çc/r'   <fe  ÛâPS'" 


C.Perror 


i^eSSéPOÛ"      dePOû^ef.su-t/e/a 


liiirnlIMomont  à  la  terre  ferme,  deDai-  os-Salaam  à  Saadaiii  ;  ciiliii  l'île  l'eiiiha 
suil.  du  sud  au  nord,  avec  légère  inclinaison  vers  l'esl,  la  même  direction 
i|ue  la  rive  opposée  du  continent.  Les  grandes  projoiideurs  océani(|nes  ne 
commencent  (in'au  laraedes  li-ois  île>^.    \  ronesl.  du  ciiti''  de  la  terre  terme. 
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les  récifs  sont  très  niniiliicux,  les  uns  parsemant  la  mer  à  marée  basse 
comme  les  restes  d'une  ><  chaussée  des  géants  »,  les  autres  toujours  cou- 
verts d'eau  et  bordant  de  leurs  dangereux  écueils  les  passes  tortueuses  où 
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s'engagent  les  navires.  C'est  entre  i'ilc  de  M.ilia  cl  le  dclla  du  l'.ou-Fidji  que 
la  navigation  (.'st  le  plus  périlleuse,  les  eaux  troubles  du  fleuve  qui  s'étalent 
en  iKippe  au-de>sus  du  Ilot  plus  lourd  de  la  mer  empêchant  les  pilotes  de 
voir  les  récifs.  Aus>i  ne  ^e  hasardc-l-nn  ]Miinl  la  nuit  à  tenter  ce  passao-e  et 
la  |ilu|iarl  des  bàlimenl>  conlouiiicnl  l'île  à  rdrienldans  les  eaux  orolondes 
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i\v.\;\  mer  libre.  Lt' cIiciimI  ih;  Zaïiziliar  csl  |iliis  larp'  d  [ilu>  |iioi(iiiil  (|iic 
celui  de  Malia,  copciKlaiil  il  se  Iroiive  réduit  en  un  endroit  à  TiOU  mètres, 
soit  an  cin([uième  environ  de  la  dislanco  totale  ([ni  sé|)are  les  deux  côtes. 
Au  milieu  du  chenal,  les  navires  j(,'llenl  l'ancre  |)ai'  i'i  nièires  de  |ir(d'on- 
(leur. 

L'ileméridionak',  Malia,  a|i|iel(''e  au--si  Monlia,  est  la  moindre  des  Irois  [lour 
la  grandeur,  la  pojmlalion  et  la  richesse.  D'une  superlicie  de  d'2ô  kilo- 
mètres carrés,  l'ancien  hanc  de  corail  est  recouvert  dans  |)res{|ne  toute 
son  étendue  d'un  s(d  lèrlile,  omhia^é  de  cocotiers.  Au  sud  de  cette  île 
s'étend  un  vaste  récii",  parsemé  de  roches  émergées  :  c'est  l'une  d'elles  qui 
porte  la  capitale  de  Malia,  le  village  de  Tchobé,  résidence  du  gouverneur 
arabe  et  de  quelques  commerçants  arabes  cl  hindous.  Les  rives  enviion- 
nantes  sont  bien  cultivées,  mais  ne  l'ouinissent  })as  assez  de  produits 
pour  alimenter  un  grand  commerce.  D'ailleurs,  la  crique  de  Tchobé  csl 
à  peine  accessiide  à  marée  basse  :  les  navires  mouillent  au  sud-ouesl,  à 
piès  de  [o  kihnnètres  de  distance. 

Zanzibar,  rUungouya  des  indigènes,  c'est-à-dire  la  «  Station  »,  est  la 
seide  terre  de  rAIVi(|ue  orientale  <pii  rappelle  par  son  nom  usuel  l'ancien 
peuple  des  Zendj,  décrit  par  les  auteurs  arabes  du  moyeu  âge  comme  habi- 
tant la  partie  de  la  côte  (jui  se  prolonge  au  sud  du  cap  des  Aromates  jusque 
dans  les  mers  inconnues.  L'appellation  de  «  cote  de  Zanguebar  »,  appli(|uéc 
naguère  au  littoral  compris  entre  Mombàz  et  (Juiloa  et  mainlenanl  lians- 
ierée,  sous  une  forme  corrompue,  à  l'ile  d'Oungouya,  n'a  d'autre  sens  que 
celui  de  «  côte  des  Zendj  »  :  le  Zang-bar,  faisant  face  à  l'Hindou-bar  ou 
«  ci3[e  des  Hindous  »,  désignait  l'ensemide  du  pays  (pii  limile  roc(''an  di's 
Indes.  Les  Arabes  lui  donnaient  le  nom  de  Dilàd  ez-Zendj.  C'est  j)rol)able- 
ment  do  la  côte  africaine  que  parle  Marco  Polo  en  mentionnant  «  l'isle  de 
Zanipiibar,  qui  dure  bien  environ  deux  mille  milles  »  et  où  ><  il  se  l'ail 
moult  grand  marchandises  '  ». 

L'ile  de  Zanzibar  repose  sur  un  socle  de  coraux,  mais  elle  n'est  point 
composée  uni(juemeiit  de  ces  débris  de  polypiers:  elle  offre  aussi  des  col- 
lines, formées  d'une  argile  rougeàtre  et  ferrugineuse,  qui  s'élèvent  en 
molles  oudulali(Uis  au-dessus  des  campagnes  el  (jui  en  maints  endroils  sont 
ravinées  par  les  pluies  et  découpées  en  colonnades  d'une  étonnante  régula- 
rité; dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  les  buttes  les  plus  élevées  nv 
dépassent  pas  137  mètres,  mais  sur  la  côte  du  nord-ouest  une  rangée  de 
hauteurs,  courant  parallèlement  au  rivage,  atteint  513  mètres  :  c'est  le 
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point  ciiliniiiaiit  de  l'ilc.  I'ros(jue  loiilc  lu  supcrlitic  di'  Zanzibar,  cvaluéc 
à  1691  kilomclres  l'arirs,  est  i^oiimise  à  la  culture.  Aussi  la  population 
cst-clle  fort  considôraltle  ;  elle  dépasse  200  000  habitants,  dont  près  de  la 
moitié  pour  le  chel-licu  :  en  proportion  Zanzibar  est  plus  peuplée  que  la 
France.  Pendant  la  mousson  du  nord-est,  la  population  s'accroît,  dit-on, 
de  plus  de  ÔO  000  individus,  Arabes,  insulaires  des  Comores,  Hindous  et 
Persans. 

La  flore  de  l'île  est  la  même  que  celle  du  continent  voisin  :  peut-être 
quelques  orchidées,  une  ou  deux  fougères  en  sont  les  seules  espèces  origi- 
nales', à  moins  qu'on  ne  les  retrouve  tôt  ou  tard  sur  le  littoral  opposé.  La 
terre  féconde  de  Zanzibar  produit  en  abondance  tous  les  fruits  de  la  région 
tropicale  :  les  espèces  américaines  s'y  rencontrent  avec  celles  dd'Insulinde. 
Elle  donne  deux  récoltes  de  grain  par  an,  et  quatre  récoltes  de  manioc, 
la  plante  dont  la  fécule  est  la  principale  nourriture  des  insulaires'. 
Parmi  les  palmiers  domine  le  cocotier,  formant  d'immenses  forêts  et  four- 
nissant aux  indigènes  nourriture,  boisson,  bois  de  construction,  cordages, 
huile  pour  l'exportation  à  l'étranger  et  la  fabrication  du  savon.  Le  dattier 
croît  aussi  dans  l'île,  mais  ne  donne  pas  de  bons  fruits  comme  dans  les 
oasis  du  désert.  Manguiers,  jambousiers,  goyaviers,  orangers,  citronniers, 
arbres  à  pain  entremêlent  leur  branchage  avec  les  mangoustaniers  et  les 
dourions  [durio  zibotliuius),  ces  arbres  de  la  Sonde  dont  le  fruit,  après  avoir 
laissé  dans  la  bouche  un  goût  d'oignon  et  de  fromage  pourri,  paraît 
être  sans  rival  par  son  exquise  saveur.  Zanzibar  })roduit  aussi  les  épices 
de  l'Inde  et  de  l'Insulinde,  la  cannelle,  la  muscade,  le  poivre,  et  surtout, 
depuis  1830,  les  clous  de  girofle  :  la  récolte  annuelle  de  cette  denrée  est  de 
plusieurs  millions  de  kilogrammes'*.  Le  terrible  ouragan  de  1872  détruisit 
presque  complètement  les  plantations  de  girofliers  et  de  cocotiers  :  les 
quaire  cin(]uièmes  de  ces  arbres  ayant  été  déracinés,  Zanzibar  fut  ruinée 
pour  un  temps. 

Dépendance  du  conlineiil  africain,  dont  elle  a  pnibableiuenl  fait  partie  ;; 
une  période  antérieure,  Zanzibar  a  pour  faune  des  animaux  de  la  grande 
terre  voisine,  mais  en  petit  nombre  seulement,  la  j)lupart  des  espèces  s'c- 
lanl  trouvées  lro|i  à  l'élroil  dans  l'île  relalivement  petite  ou  ayant  été  ex- 
teiininées  par  les  cultivateurs.  Vers  18(3Ô,  un  hippopotame  traversa  le  bras 
de  mer  de  plus  de  50  kilomètres  (jui  sépare  le  continent  africain  des  plages 

'  Julmstiiii,  Tlic  l(iliiiia-?\j(iro  Expedilion. 

-  Graiil,  .1  Walk  acivss  Afiica. 

'  Récolli;  des  clous  de  ^'iiulle  à  Zanzibar  eu  18S'i  : 
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tlo  Z.inzil);ir,  cl  ])on(]anl  |ilii^i('ui-s  mois  nii  le  vil  so  joiior  dr.ns  I(^s  ciiiix  du 
riv.'igc';  mais  on  ne  dil  poini  (|ue  réléplianl  ou  le  rhinocéros  aicnl  l'ail  de 
[lai'eillcs  visites.  La  plupart  des  quadrnpèdes  de  Zanzibar  sonl  des  lièles  de 
|telilclaiile,  enirc  aulrcs  l'anlilope  naine  {iiaiiolrdyits).  le  dcnii-sin^e  (o/o- 
licmis),  la  eivelle,  (piehjues  félins,  Icis  que  le  serval  cl  des  chats  sauvages; 
on  ne  Irouve  jtoint  d'hyènes;  les  rats,  parmi  lescpiels  des  ininiifj;rants 
d'Kurope,  uni  été  a[)[)ortés  parles  navires.  Le  monde  des  oiseaux  est  repré- 
senté [lar  un  grand  nomhre  d'esjH'ces,  la  largeur  du  détroit  n'étant  pas 
suflisanle  pour  lasser  l'aile  des  oiseaux  ordinaires  :  la  pintade  de  Zanzibar, 
(hinl  on  a  voulu  faire  nne  es|)èce  particulière,  est  ])rohahlement  la  même 
(|uc  celle  du  continent;  cependaiil  les  naturalistes  ont  trouvé  quchpies 
animaux,  entre  antres  un  léinur  et  un  lézard,  ipii  paraissent  constitner 
des  es|)èces  distinctes,  originaires  de  l'île,  liéccmmenl  encore  Zanzihai 
posséilait,  avec  la  leriv  sœur  Pemlia,  un  singe  lurt  gracieux,  le  colobus 
/wV/.w/,  mais  à  ré'poqiie  1111  les  savaiils  le  (h'ci'ivaicMl .  il  était  déjà  devenu 
flirt  l'arc  cl  dc|inis  il  aurait  été,  suivant  le  r;ipp(irt  tic  Johnston,  com- 
plèlcmcnl  cxlerniiné. 

Sur  la  côte  orientale  de  Zanzibar  vivent  encore  quelques  groupes  d'abo- 
ligènes  non  mélangés  avec  les  immigrants  :  ce  sonl  les  Oua-Hadimou, 
dont  la  langue  bantou,  plusdu  moins  niDdilu'c,  e^l  devenue  celle  de  presque 
tous  les  insulaires;  ils  sont  convertis  à  l'Islam.  La  masse  des  hahitanls  se 
compose  de  nègres,  esclaves  ou  libres,  mais  pour  la  plupart  d'origine  ser- 
vile,  qui  sonl  venus  de  (Hvers  points  du  continent  el  qui  ont  fini  par  se 
fondre  en  nne  population  pres(|ue  homogène,  de  même  dialecte  el  de 
mêmes  mœurs  ;  l'habitude  de  manger  de  la  terre  glaise  est  tivs  ré|ianduo 
chez  les  habitants  de  Zanzibar.  Les  Arabes,  qui  domineni  |)oliti(juement  et 
qui  comptent  parmi  eux  (jueli|ues  familles  de  sang  pur,  |ileincs  de  méjiris 
pour  leur  souverain  de  sang  mcb'',  sont  aussi  les  ])iincipaux  proprii''- 
taires  de  l'île  el  |ihisieius  d'culrc  eux  vivent  en  seigneurs  dans  leurs  plan- 
lations.  Avec  eux  et  avec  les  négociants  d'Kuroiie,  les  Américains,  les  Por- 
tugais (le  Goa  ou  Canariens,  des  Hindous  partagent  le  grand  commerce, 
qui  consiste  principalement  en  expoi'talions  d'ivoire,  de  caoutclunic,  de 
copal,  d'orscillc  l't  de  cuirs,  a[i[iorlé's  (h'  la  ci~)lc  (ippiisi'c,  el  en  im[Hirla- 
lions  de  dattes  et  de  denrées  euro|)éennes,  noiammeni  d'éloffcs  de  colon 
dites  (nnrrlIifDii,  qui  servent  de  monnaie  couraiile  dans  les  transactions 
avec  les  nègres  de  l'inU'rlcur  :  dans  l'île,  la  umniiaic  b'galc  (■>!  la  roupie 
de  l'Inde.  Ce  sont  les  Américains  <pii  lircnl  le  |ircmicr  traité  de  commerce 
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avec  Ziinzi])arcn  1755,  et,  grâce  aux  privilèges  obtenus  d'altord,  leur  com- 
merce avec  l'île  a  longtemps  flépassé  celui  des  autres  nations.  La  plupart 
des  Européens  de  Zanzibar  sont  des  spéculateurs  et  des  marins  de  pas- 
sage :  comme  négociants,  il  leur  est  difficile  de  soutenir  la  concurrence 
avec  les  traitants  orientaux  pour  tout  le  trafic  de  l'Inde  et  du  continent 
africain.  Les  rivalités  d'influence  suscitées  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope dirigent  aussi  vers  Zanzibar  de  nombreux  personnages  politiques. 
Depuis  l'année  1875,  les  marchands  de  Zanzibar  ne  peuvent  plus  se  livrer 
au  commerce  des  esclaves;  avant  cette  époque,  de  12  000  à  15000  nègres 
étaient  exportés  annuellement  de  Zanzibar  dans  les  ports  de  l'Arabie  et  du 
golfe  Persique. 

Les  immigrants  de  l'Inde  sont  des  Parsi,  des  Hindi  mahométans  chiites, 
les  Khoja  et  Bhora  de  Bombay  et  de  Soural,  qui  viennent  avec  leurs  femmes, 
enfin  les  Banyan.  Ceux-ci,  qui  peuplent  un  quartier  de  Zanzibar  et  que  l'on 
rencontre  aussi  dans  les  ports  de  la  rive  continentale,  sont  presque  tous 
originaires  de  la  presqu'île  de  Catch,  où  se  trouvent  leurs  patrons  ou  leurs 
associés.  Ils  ne  s'expatrient  jamais  avec  leurs  familles  et  par  conséquent 
sont  toujours  désireux  de  revenir  auprès  des  leurs  pour  pratiquer  en  toute 
liberté  les  mœurs  et  le  culte  de  la  terre  natale  :  chaque  année  ils  envoient 
dans  l'Inde  le  i)ro(hiit  de  leur  négoce  et  ne  gardent  pour  eux-mêmes 
que  l'argent  indispensable  à  leurs  affaires.  Fort  scrupuleux,  ils  observent 
rigoureusement  les  usages  imposés  par  la  tradition  religieuse  :  ils  rasent 
leur  barbe  et  leur  chevelure,  ne  conservant  que  les  moustaches,  les  favoris 
et  une  petite  touffe  de  cheveux  au-deçsus  du  front  ;  ils  se  coiffent  d'un  tur- 
ban rouge  et  s'habillent  d'une  ou  deux  pièces  de  coton  gracieusement 
drapées.  Très  sobres,  ils  n'ont  d'autre  nourriture  cpie  la  farine,  le  laitage, 
les  légumes  et  les  fruits  :  tout  ce  qui  a  vécu  d'une  vie  animale,  bêtes  de  la 
terre,  de  l'air  ou  de  l'eau,  leur  est  absohimciil  inicrdit.  Aiin  d'être  cer- 
tains qu'aucun  aliment  impur  no  se  mêle  à  leurs  mets,  ils  font  venir  de 
leur  patrie  le  beurre  de  leiii' cuisine  et  préparent  eux-mêmes  le  repas;  si 
un  étranger  touchait  leur  riz  ou  leur  fioment,  ils  se  refuseraient  à  le 
manger;  ils  puisent  aussi  à  la  source  ou  à  la  citerne  l'eau  qu'ils  boivent  et 
se  gardent  de  la  vaisselle  profane  :  ils  déposent  leur  nourriture  sur  des 
feuilles  d'arbi'c.  La  vache  es!  leur  animal  sacré,  et  c'est  avec  religion  qu'ils 
se  bailiduillcnt  la  ligure  de  bouse;  aux  jours  de  fête,  ils  préparent  aux 
vachi's  de  li'Ui-  voisinage  de  véritables  fcslins  de  patates  et  de  maïs.  Ils 
ne  maïupient  jamais  de  brûler  leurs  morts  sur  la  plage.  On  commence 
par  ])lauler  de  gros  clous  le  crâne  du  cadavre,  pour  que  le  feu  ne  le  fasse 
pas  éclater,  ])uis  on  l'élend  sur  un  bùcbei'  com|K)^é  d'autant  de  bûches  de 
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bois  qu'il  v  a  de  B;iiiyan  pour  honorer  le  mort';  après  conihuslion  du 
corps  ou  en  jette  les  cendres  au  vent.  Des  mœurs  aussi  différentes  do 
celles  des  Arabes  et  des  Souahéli  exposent  les  Banyan  aux  rires  et  aux 
insultes;  ils  supportent  tout  sans  se  plaindre,  doux  et  tristes,  et  ne  se 
vengent  (|ii'en  s'enriehissant  aux  dépens  de  l'acheieur.  Du  moins  ne  se 
livrent-ils  pas,  comme  les  Arabes,  au  commerce  des  esclaves.  C'est  un 
bon  signe  de  voir  dans  un  port  du  littoral  augmenter  le  nombre  des 
lîanyan  et  diminuer  celui  des  Arabes.  Dans  l'île  même  la  vente  des  noirs 
csl  interdite,  mais  les  esclaves  n'ont  pas  été  émancipés  et  les  enfants 
suivent  la  condition  de  leur  mère.  On  dit  que  les  familles  de  ces  captifs 
sont  en  général  très  peu  nombreuses'. 

La  cité  de  Zanzibar,  située  vers  le  milieu  de  la  côte  occidentale  de 
l'île,  au  nord-ouest  de  son  avant-port  du  continent,  Bîigamoyo,  est  la  plus 
grande  ville  afiicaine  du  littoral  de  la  mer  des  Indes  :  il  faut  con- 
tourner au  sud  et  à  l'ouest  les  deux  tiers  de  l'Afrique  jusqu'à  Alger 
j)()nr  trouver  à  Zanzibar  une  rivale  en  population.  Yue  de  la  mer,  elle  pré- 
sente un  bel  aspect,  grâce  à  l'éclat  de  ses  vastes  maisons  blanches, 
casei-nes  et  forts,  avec  leurs  grosses  tours  ventrues  en  forme  de  tonneaux; 
mais  derrière  ces  façades  resplendissantes  se  cache  l'amas  des  masures 
entre  lesquelles  serpentent  les  rues  tortueuses  et  sales;  cependant  un 
aqueduc  récemment  construit  alimente  la  ville  d'eau  pure,  au  grand  avan- 
tage de  la  propreté  et  de  la  salubrité.  Zanzibar  n'est  plus  aussi  dangereuse 
à  habiter  (ju'elle  le  fut  jadis.  Une  lagune  d'eau  salée  asséchant  à  marée 
basse  et  franchie  par  deux  ponts  sépare  la  ville  jiroprement  dite,  appelée 
(Ihangani,  de  sou  fauboui'g  oriental  habité  par  les  Souahéli,  les  esclaves, 
les  marchands  de  poisson.  C'est  à  l'entrée  de  cette  lagune  que  sont 
halés  les  boutres  des  Arabes;  les  grands  bateaux  à  vapeur,  les  paquebots, 
les  navires  de  guerre  mouillent  au  large  de  la  ville  par  14  mètres  de 
profondeur.  Plusieurs  lignes  de  pacpiebots  réguliers  font  escale  à  Zanzi- 
bar, correspondant  avec  les  ports  de  la  côte,  le  canal  de  Suez,  l'Inde,  les 
Mascareignes,  Madagascar^;  le  sultan  ]H)ssède  même  une  douzaine  de  na- 
vii'cs  de  commerce,  ainsi  qu'un  vaisseau  de  guerre.  Zanzibar  dispose  déjà 


'  Iloriicr,  Yuijage  à  la  cùie  orientale  iVAfrinue. 
-  Kicliaid  liolim,  Von  Sansibar  zuin  Tdiigdnjihii. 
'  Moiivi'iiioiU  onmmorcial  annuel  ili^  Zanziliar  :  2.')  1)110  01)0  Hancs. 
MiinvciiKMit  (le  la  grande  navigation  dans  le  iiorl  ilo  Zanziliar,  non  compris  les  Ijoutres  arabes, 
en  1885: 

Entrées  :  85  vapcure  et  53  voiliers,  jaugeant  ensemble  10  i  911  tonnes. 
Sorties  :  84       »  50       )i  »  ))        101  555       » 

Ensemble      252  navires,  jaugeant  20G  201  tonnes. 
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dos  ressources  de  la  grande  induslrie  :  elle  a  des  ateliers  de  réparation, 
un  appareil  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer,  et  son  port  est  éclairé 
par  des   feux  électricjues.  Les  étalilissements  des  missionnaires,   catho- 
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lifjues  et  protestants,  se  ((iniplèlcnl  par  de  grandes  ée(des  pour  garçons 
et  fdles  et  même  par  des  ateliers  pour  l'éducation  (eciinique  des  indi- 
gènes. Dans  les  autres  parties  de  l'île,  où  sont  j)arsemécs  les  belles 
maisons  de  campagne  des  jtropriétaires  arabes,  se  li-onvenl  aussi  quel- 
ques usines  jtour  la  fabiicalion  du  sucre  et  de  l'Iiuile  de  coco  ;  une  des 
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siliK'  i'i  une  (luaranlaine  lie  kilomèlios  au  iKinl  cli'  Zaïiziliar  (■!  |>ai  raitciiiciil 

ahrilé    au     laruc    par    l'île    de 

Touiuhalou  ;  les  lirands  navires  n°  im  —  ..emiu. 

y   Irouveiil    des   Tonds  de    /  à 

10  rnèlres. 

I.'ile  l'eiuha,  la  troisième  du 
j:;rou[ie,  a  UOi  kilomèlres  earrés 
de  superlieie,  soil  environ  les 
deux  tiers  de  la  suriaeede  Zan- 
ziliar,  mais  elle  n'a  ^uère  i|u'une 
dizaine  de  mille  hahilanls, 
{|uoi(jue  le  sol  en  soil,  l'erlile 
jus(|u'au  sonunel  des  eoleaux 
et  (|u'on  la  désigne  souvent 
sous  le  nom  d'île  «  Verte  »  ou 
île  «  (les  Légumes  ».  !ses  pro- 
duits sont  les  mêmes  que  eeux 
d('  Zanzibar,  clous  de  girolle 
et  noix  de  coco;  les  grands 
propriétaires  arabes  de  l'île  les 
expi'dient  aux  marchands  de  la 
cili'  voisine.  La  capitale  de 
i'emlia,  Chaki-Chaki,  est  située 
sur  la  côte  occidentale,  au  bord 
d'une  crique  inaccessible  à 
marée  basse  ;  même  les  petites 
liai'ipie-^  doivent  allenilre  la 
niai'ée  pour  gagner  la  plage. 
Le  porl  lie  Kichi-Kachi,  vers 
l'extrémilé  se|)tenti'ionale  de 
I  île,  oiTre  au  contraire  une  pro- 
l'orideur  sul'lisaiile  el  de  giands 
navii'es  y  Irouveraient  un  exeel- 
leiil  abri:  mais  le  chenal  d'en- 
trée, t'iroil  et  |)éi'illeux,  n'a  |ia--  encoi-e  éli-  balisé.  Le  chef  de  l'aiistocratie 
arabe  de  JVmba,  vassal  phiiiil  (|ue  sujel  du  sultan  de  Zanzibar,  réside  à 
Ivichi-Kaehi.  Plus  de   la   moitié  des  babilauts  de  i'emlia  sont  des  esclaves. 

lléglé  mainteuaul  [kiv  les  conditions  du  protectorat  germaniijue.  le  poii- 
xiii.  iii; 
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voir  du  souverain  de  Zanziliar,  le  seïd  ou  sultan,  est  limité  aux  îles. 
Naguère  la  zone  étroite  de  IS  kilomètres  et  demi  ([ui  longe  la  côte  conti- 
nentale entre  l'estuaire  du  Ro-Vouma  et  le  pays  des  Somal  lui  était  éga- 
lement attribuée;  mais  dans  celte  zone  même  il  est  beaucoup  d'en- 
droits oh  son  autorité  n'est  pas  reconnue,  cl  la  location  des  douanes  de 
Dar  es-Salaam  et  de  Pangani  à  une  compagnie  de  marcbands  étrangers, 
que  préside  le  grand  cbancelier  de  l'empire  allemand,  rend  sa  domination 
complètement  illusoire.  Dans  les  grands  villages  du  littoral,  le  sultan  de 
Zanzibar  est  représenté  soit  })ar  des  ouali,  soit  par  des  djemadar,  presque 
tous  Arabes  ])urs  ou  de  sang  mêlé,  qui  recueillent  l'impôt  et  surveillent 
les  traitants  pour  empêcher  le  trafic  des  noirs.  Du  moins  y  seraient-ils 
tenus  par  la  lettre  des  traités  conclus  jadis  avec  les  Anglais  ;  mais  les  com- 
missaires allemands  ont  jusqu'à  maintenant  laissé  toute  liberté  aux  mar- 
chands d'esclaves'.  L'armée  du  sultan  de  Zanzibar,  commandée  par  un 
Européen,  se  compose  d'environ  5000  hommes,  bien  disciplinés,  souahéli 
ou  gens  des  îles  Comores.  Jadis  les  Beloutchi  formaient  la  pi'incipale  sol- 
datesque des  Arabes  de  Zanzibar. 

'  Deutsche  Kolomal-Zciluncj,  1"  ocl.  16)S7. 
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La  région  lillorale  qui  s'élend  nu  nord  du  (oriiloiro  faisniit  fnre  à  Zan- 
zibar ol  qno  limilont,  d'un  cùlc  IcTan^ani,  do  l'anlie  lo  Tana,  se  li'onvo 
dans  dos  condilions  jtoliliqm^s  analof^ucs  à  (cllos  des  contrées  du  sud.  Là 
aussi  la  zone  côtiri'c,  sur  uuc  l'aihlc  ludrimilcur.  ('lail  uaiiutMt'  souuiiso  au 
pouvoir  ou  du  moins  à  la  suzcrainch'  du  sullan,  taudis  (|U('  les  ports 
apparlicniicnt  dc'xirniais  au  riMiinicrcc  rlraugcr  et  ipio  k's  liàlius  de  l'in- 
l('ricur,  réidlonienl  indrpondanlos,  sont  livrées  par  traité  à  rinlluence 
européenne  :  les  Allemands  sont  les  maîtres  futurs  dans  le  bassin  du 
l'angani,  tandis  (|ue  le  versant  du  nord  est  devenu  possession  liiilan!iii|ue. 
De  mème(|ue,  de  l'autre  eôté  du  eontinent,  on  a  souvent  discuté,  comme 
devant  se  réaliser  un  jour,  la  jonction  de  l'Algérie  au  Sénégal  ])ar  nne  voie 
ferrée  transsaliarienne,  de  même  des  polili(|ues  anglais  prévoient  le  jour 
où  l'on  pourra  traverser  l'Afrifpie  nonl-oiieulalo  d'Alexandrie  à  Momliàz 
ei!  cheminant  sur  lerriloii'e  ajiparteuant  en  entier  aux  Anglo-Saxons.  Mais 
entre  les  deux  régions  à  conqui'iir,  à  l'ouesl  et  à  l'est  de  l'Afrique,  le 
contraste  est  grand.  Des  plateaux  de  la  BerLérie  aux  bords  du  Sénégal 
s'étend  la  solitude  inconnue  et  j)resqne  inaccessible  du  désert,  tandis  (|ue 
de  l'Kgvpte  aux  montagnes  de  l'Ou-Sambara  se  succèdent  des  contrées,  les 
unes  infertiles  et  désertes,  les  anties  fécondes  et  juipuleuses,  toutes  par- 
courues (b'jà  [lar  l'homnie  blanc.  Le  llenvc  liiv|orii|ur  le  plus  l'anicux  du 
c<tnlinenl,  le  plus  grand  lac  cl  run  (h's  deux  massifs  monlagneux  les  plus 
élev(''s  (le  r.\fii(pie  ap|)artieunenl  à  celle  zone  de  lerriloire,  dont  les  deux 
evtiémités  se  IrouvenI  déjà  s(Uis  la  main  de  l'Angleterre;  le  centre  ne 
pi'ul  mani|uer  de  lui  être  attribué,  sons  le  couvert  du  gouveruenienl 
égyptien,  si  l'e\|ii''dition  de  Slanley  parvient  à  reconqu(''rir  tout  le  liant 
bassin  du  Nil  à  l'inilnence  euronéenne  et  nn'ud  ainsi  à  revers  li'  nou\eau 
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nivniimo  dos  derviches  de  Khaiioum.  Xul  doute  que  tontes  ces  prévisions 
n'oient  été  faites  lorsque  la  Gi'ande-Bretagne  a  pris  par  traité  possession 
virtuelle  du  territoire  qui,  de  la  côte  de  Mombâz,  s'élève  vers  les  liants 
plateaux  où  se  trouve  le  Nyanza.  Ce  territoire  n'étant  encore  délimité  avec 
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précision  que  dans  sa  [lailie  orienlale,  près  de  la  mer,  il  serait  impos- 
sihle  d'en  indiquer  la  superiicie,  et  tous  éléments  font  défaut  pour  en  iixer 
la  j)()pulalion  avec  qucl(|U(>  confiance.  On  peut  dire  seulement  que  la 
réfiidu.  de  forme  reclaii;iulairc.  (■lun|lri^e  entre  l'océan  Indien,  le  reliord 
oriental  du  plateau  (pii  s'iucliiie  à  l'ouest  vers  le  Nyanza  cl  deux  lignes 
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|)ar;illMcs  donl  l'une  passe  an  nord  du  Kilima  Ndjaro  el  de  l'Ou-Sambara, 
laiidi-^  i|U('  l'antre  se  dirige  du  Kenia  jusi|u'à  l'csluaire  du  Tana,  ofi'ro  une 
sui  l'ace  d'environ  155  000  kilomèlres  cai  rés.  l.a  |)o|)ulalion  de  ce  Ici  ri- 
tdire  doil  (M re  évaluée  à  près  de  deux  millions  d"iiidi\iilu--,  d'après  K's  ré- 
ci  (s  de  Krapf,  Fischer,  Thomson,  John- 
slon  et  autres  explorateurs. 

En  1(S85,  le  voyageur  Fischera  longé 
la  hase  orientale  de  la  chaîne  de  par- 
tage qui  limite  à  l'est  le  liassin  du 
Nyanza  et  reconnu  que  celle  (diaîne, 
herge  extérieure  d'un  plateau,  se 
dével(i|)pe  avec  une  grande  ivgulaiilé 
du  sud  au  nord.  Il  est  prohahle  (|ue 
ces  escar|)ements  sont  l'ancien  lillo- 
ral  d'une  méditerranée  disparue;  au 
has  des  hauteurs  se  prolongent  des 
étangs,  des  lacs,  des  étendues  salines 
(|ui  rappellent  l'existence  di>  la  mer 
inlérieure  évaporée  de  nos  jours.  Les 
cônes  volcanicpies  placés  de  dislance 
en  distance  sur  le  rebord  du  plateau 
sont  les  soupiraux  des  feux  soulei- 
rains  qu'alimenlaient  jadis  les  ingré- 
dients cliimi(jues  élaborés  dans  les 
profondeurs  au-dessous  du  long  bas- 
sin lacustre.  Les  dépressions  dans 
lesquelles  se  maintiennent  les  icsles 
d'humidité  sont  à  une  très  grande 
]iidl'on(leur  au-dessous  de  la  lierge  du 
plaleau,  donl  l'élévation  movenne  es( 
d'envii'on  2000  mèiro;  un  des  lacs 
a  seulement  6iO  uii'Ires  d'allilude. 
Une  sorte  de  goullière  sans  écoule- 
ment sépare  ainsi  les  hautes  plaines 
occidenlales  du  socle  élevé  sui'  le(|iii'l 
autres  monts  (|ui  lui  l'onl  cortège. 

A  l'exlrémilé  méridionale  de  la  dé|)ression,  le  picmierlac  d'eau  saline  es 
le  MaM\ai'a,  que  l'on  ne  connail  d'ailleiii'sipir  par  les  rapporl>  des  indigèni'S, 
A  une  cenlaine  de  kilomèlres  au  nord  de  ce    <  lac  de  nalroii  ,■.  il  en  evish 
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un  anlro,  dominé  an  sud  par  le  volcan  ('lointappolù  Donnyr  Njraï  on  «  Mont 
Céleste  »  (2150  mètres)  et  à  l'est  par  le  mont  formidable  de  Gclcï,  presque 
double  en  hauteur  (i200  mètres)  :  on  dit  que  le  «  minaret  »,  c'est-à-dire 
le  cône  terminal  du  Dounyé  Ngaï,  ne  cesse  jamais  de  fumer;  même  par 
le  plus  beau  temps  un  nuage  noir  s'enroule  autour  du  sommet  ;  toujours 
on  entend  gronder  le  tonnerre  et  comme  une  canonnade  lointaine;  il  ne 
s'épanche  point  de  laves,  mais  les  vapeurs  de  la  cime  sont  rouges  pendant 
la  nuit';  des  eaux  thermales,  où  les  caravanes  font  cuire  leur  nonriilure, 
jaillissent  au  pied  du  mont  et  sur  les  bords  du  lac. 

Vers  le  nord  s'étend  à  perte  do  vue  une  steppe  saline  gardant  l'hori- 
zontalité de  son  lit,  nivelé  jadis  par  les  alluvions  lacustres  :  c'est  le  désert 
de  Dogilani,  parsemé  de  fragments  d'obsidienne  qui  «  ressemblent  à  des 
tessons  de  bouteilles  ».  A  l'ouest  se  dressent  les  escarpements  noirâtres 
du  plateau,  désignés  en  cet  endroit  sous  le  nom  de  Maou  ;  à  l'est  s'élèvent 
les  falaises  non  moins  formidables  des  plateaux  de  Kapté  et  de  Kikouyou; 
au  milieu  de  ces  âpres  rochers  s'ouvrent  des  baies  où  le  sol  aride  des 
fonds,  depuis  longtemps  émergés,  contraste  avec  la  riche  verdure  des  pro- 
montoires. Des  volcans  superbes  interrompent  les  arêtes  régulières  des 
plateaux  :  tel  est  le  Dounyé  la->'youki,  au  grand  cratère  égueulé  et  aux 
longues  pentes  trouées  par  des  volcans  parasites.  Tel  est  aussi  le  Dounyé 
Longonok  ou  le  «  mont  du  firnnd  Pnits  »,  au  large  cône  tronqué,  d'une 
élégance  parfaite. 

Le  voyageur  Thomson  gravit  ce  dernier  volcan,  dont  la  saillie  circulaire, 
dominée  par  un  piton  latéral,  a^oOOmètres  d'altitude  et  5500  mètres  de  tour. 
La  cavité  intérieure  n'a  pas  la  forme  normale  d'un  cône  renversé  :  elle  est 
en  elTet,  comme  le  dit  son  nom,  un  véritable  puits  aux  parois  verticales;  le 
fond  uni  est  caché  par  une  forêt  d'acacias  qui,  vue  du  sommet,  ressemble  à 
tinc  prairie  mousseuse;  d'après  les  naturels,  un  abîme  voisin  du  volcan  émet- 
trait des  va|)eurs  mortelles  pour  tous  les  animaux  qui  passent  dans  le  voisi- 
nage :  ce  sont  probablement  dc^  lumerollcs  d'acide  carbonique.  Du  haut  de 
Longonok,  mi  voit  à  ses  pieds,  du  côté  du  nord-est,  la  nappe  brillante  du 
lacNaïvaclia,  semée  d'îles,  entourée  deroselières  et  de  prairies.  Les  oiseaux 
:i(|iiali(lU('s  iDurliilininiiiil  par  nnriadcs  au-dessus  du  bassin,  cl  dans  les 
alentours  les  zèbres  ])aissent  eu  escadrons.  Le  lac,  élevé  de  1850  mètres,  est 
une  ua|)|ie  d'inondation  sans  profondeur;  il  reçoit  plusieurs  rivières  dont 
les  a|ip(irls  sont  compensés  })ar  l'évaporalion,  et  cependant  ses  eaux  sont 
douces,  ce  ipii  semble  indiquer  ])oui'  ce  réservoir  lacustre  une  origine  récente: 

'  Farlcr,  Proceeilinys  of  lliv  li.  Gc<Hjr(iitliic(il  Socicly,  Frl)rii,iry  1877;  —  Di'cpiiibrp  1882. 


iMO.NTACMlS   VOLCAMULKS  A   L'EST   \)V   NYANZA. 


7C7 


il  se  serait  Ibniié  à  la  siiilc  ilii  li;ni;iL;c  (ie  sa  valliV  dV'Cdulciiirnl  parles 
éruptions  de  laves  el  de  eeiidics  (|iii  se  soiil  |ii(i(liiilc>~  ;ui  ndid  cl  ;i  l'est, 
séparant  la  plaine  du  liaul  bassin  du  Tana.  Il  n'v  a  |ias  de  puissuiis  dans 
le  lac  Naïvaclia,  des  énianalinns  de  jj;az  en  ayaiil  peul-èire  déliiiil  la  race'. 
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C'est  au  nord-esl  du  Naïvaeha  i|ue  se;  nianilesle  encoïc  racli\ilé  v(dca- 
ni(iue.  Là  s'élève  le  Douiiyé  Dourou,  k  mont  des  Vapeurs  »,  liaiil  de 
'iSOO  nièli'cs  et  percé  de  elieniinéesd'où  s'élaueent  des  jels  de  ^az  lirùlanis. 
par  intervalles  rapides  cl  ivi;uliers.  Les  Masaï  s'appioelienl  avec  vi'Ui'ialioii 
(II!  ces  orifices  el  y  lancent  des  (ourlés  d'herbes  |)our  se  leiidre  favorables 
les  esprits  de  la  Terre;  ils  recueillent  aussi  pieusement  l'argile  rouge  des 


Joseph  Tlioniion,    TliroïKjli  Masai  Land. 
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rocs  décomposés  et  s'en  badigeoniienl  le  eorji:>  [imir  conjurei'  les  ileslins 
contraires.  La  montagne,  où  le  i'uyer  d'éruption  s'e;-l  rré(|uemment  déplacé, 
a  perdu  sa  forme  typiniie  de  volcan  :  les  cônes  nombreux  qui  se  sont  élevés, 
puis  abaissés  à  côté  les  uns  des  autres,  se  confondeiil  eu  une  masse 
inégale.  Au  nord,  la  dépression  dont  le  Naïvaeba  occupe  le  fond  est  bornée 
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pal'  \\\\\'  plaine  aceideniée,  où  les  éruptions  ont  égalrnienl  enlreuièlé  leurs 
bulles  de  scories:  en  outre,  des  lignes  de  rracluic  partagent  toutes  ces 
formations  en  masses  polygonales  :  en  maints  endroits  on  croirait  voir  des 
fossés  et  des  remparts  de  f'ortiiications.  Des  milliers  d'arbres  secs  se  inon- 
ticiit  dans  tous  les  ci'eux.  Uuelle  est  la  cause  (pii  les  a  fait  dépérir'.'  Une 
éru])liou  de  gaz  mépbiti({ues,   ou  plutôt,    comme  le   croit   Tliomson,  la 
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iliininnliiiii  des  pluies,    ju^ddiiilc  |i;ii'  les    iiiodilicaliDiis  l^nlrs   du   (dimiil. 

Au  delà  de  ccKo  région  désolée  de  roeliers  mis  cl  de  crevasses,  d'autips 
lacs,  l'KImelpïta,  le  Nakniirn,  emplissent  les  dé|)ressions  de  la  vallée,  pnis 
nne  rivière,  orienli'e  du  sud  au  nord  coniuie  l'ensendde  de  la  (K'cliirure 
(pii  longe  l'arèle  de  partage,  ser|]enle  entre  les  deux  plateaux  paralh'des  et 
va  se  jelerdans  le  lac  Mbaringn  ou  lîaringd,  (|ue  l'on  eiovait  ètic  jadis, 
d'a|)rès  Speke,  le  golfe  nord-oriental  du  Nyanza.  On  sait  maintenant  ([ne  le 
liaringo  occupe  un  liassin  fermé  d'une  suiierficie  d'environ  5t)l)  kilomètres 
cari'(''s.  liien  ipi'il  n'ait  pasd'ouverlure  visible,  son  eau  poissonneuse  n'a  pas 
la  moindre  trace  de  salinit(''.  Thomson,  le  |)remier  Européen  (|iii  en  ait 
visité  les  bords,  s'étonne  que  le  lac  ne  s'accroisse  pas  en  étendue,  quoi- 
(pTil  reçoive,  même  pendant  la  saison  si'clie,  une  (|uantilé  d'eau  considé- 
lidile  :  les  plus  grands  écarts  du  niveau  lacustre,  d'une  saison  à  l'autre, 
ne  di'passenl  pas  une  soixantaine  de  centimètres.  D'après  Thomson,  cette 
faible  oscillation  annuelle  et  l'alisence  de  sel  dans  l'eau  du  lac  s'explii|iie- 
raienl  par  l'existence  d'un  émissaire  souterrain;  mais  cette  hypothèse 
iniprcdiable  ne  peut  être  sérieusement  disciil(''e  tant  (|iie  la  valeur  ciunparée 
des  a|iporlset  de  i'évaporatioii  n'aura  |)as  été  mesurée.  Une  terre  habitée, 
Kirouan  ou  «  Ile  »,  débris  d'un  ancien  cône  volcanicpie,  s'élève  au  milieu 
du  lac,  et  de  légers  canuts  vont  el  viennent  entre  les  rives.  On  sait  parles 
ra|ipoils  (les  indigènes  ([u'aii  iKud-est  du  liariiigit,  dans  les  régions  iiiex- 
plinres,  la  déchii'ure  du  sol  se  c(Hitiniie  sur  un  espace  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres  jusqu'à  la  grande  saline  de  Zambourou,  entourée  de 
pâturages  où  cam|ient  déjà  des  bergers  gai  la'.  La  l'ivière  Oueï-Oueï,  dont 
Tlioiiis(Mi  a  vu  les  sources  à  l'ouest  du  lac  lîariiigo,  se  dirige  vers  cette 
d(''pressioii  terniiiiale. 

A  l'est  de  la  glande  tissure  volcani(|ue  (ifi  se  succJ'dent  h^s  lacs  salins  ou 
d'eau  douce,  du  Maiiyara  au  Zambourou,  les  terres,  sauf  ([uelipies  salines 
éparses,  appartiennent  en  entier  au  veisanl  de  la  mer  des  Indes.  Même  la 
l'ace  occidentale  du  Kilinia  Ndjaiii,  t(Hii'iiée  vers  l'intérieur  du  continent, 
déverse  une  partie  de  ses  eaux  dans  les  tributaires  du  golfe  de  Zanzibar.  Mais 
ce  versant  est  l'(trt  montneuxet  dans  li'  voisinage  immédiat  de  la  mer  com- 
mencent les  haiiteui's  (|ui,  de  degrc''  en  degr('',  iinissent  par  atteindre,  dans 
le  Kilinia  .Ndjaro,  la  liinile  des  neiges  pcrsislaiites.  Les  jiremières  saillies 
qu'on  aperi'iMl  de  la  nier  sdul  les  monts  d'Ou-Sanibara,  massif  de  gra- 
nit pri^sipie  isolé,  dont  (pud([ues  cimes,  presque  toutes  arrondies  au  sommet, 
atteignent  1500  mètres  d'élévation  :  de  la  ville  de  Douloua,  bâtie  au  som- 


J.  Tliomson,  ouvrage  cité. 
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mi'l  d'un  mont,  on  voit  à  IiKI  kildmrlros  do  distonco  se  dessiner  les  con- 
tours de  la  côte  verdoyante  avec  goUes  et  promontoires.  A  ces  montagnes 
succède,  vers  le  nord-ouest,  la  chaîne  de  Paré  :  puis  vient  la  crête  de  l'Ou- 
Gono,  qui  domine  à  l'occident  le  beau  lac  de  Djipé,  et  au  nord  de 
laquelle  se  dresse  la  puissante  masse  du  colosse  africain.  Dans  les  plaines 
montantes  qui  s'étendent  de  la  côte  de  Mombàz  vers  le  Kilima  Ndjaro,  sont 
parsemés  des  pilons  granitiques  de  JtiOO  à  1600  mètres,  affectant  en  plu- 
sieurs endroits  la  forme  de  rangées  régulières.  Le  Kililmsi  ou  Kilima- 
basi,  c'est-à-dire  le  «  Mont  Solitaire'  )i,  le  cône  tronqué  du  Kasigao,  la  cime 
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échancrée  du  Mongou,  sont  isolés  comme  des  écueils  au  milieu  de  la  mer. 
Le  Ndara,  appelé  aussi  Kilama  Kibourou,  c'est-à-dire  le  «  Grand  Mont  », 
plus  éloigné  de  la  côte,  a  déjà  tout  un  cortège  de  montagnes  moins  éle- 
vées, et  à  l'ouest,  commandant  la  plaine  qui  s'étend  au  delà,  vers  le  Kilima 
i\'djaro,  se  montrent  en  chaîne  les  massifs  rapprochés  qu'on  appelle 
monts  deBoura.  De  toutes  parts,  au  sud,  à  l'est,  au  nord,  à  l'ouest,  les 
cimes  secondaires,  seules  ou  j)ar  groupes,  se  tiennent  à  distance  du  Kilima 
Ndjaro,  le  géant  des  monts  africains. 

La  «  montagne  de  la  Grandeur'  »  ou.  pluliil.  d'après  Thomson,  la  «  mon- 
tagne Blanche  »,  «Montagne  du  Diable  »  d'après  Fischer,  atteint  la  hau- 
teur de  5745  mètres"  :  elle  dépasse  donc  le  Kameroun  de  1554  mètres  et 
de  1145  mètres  le  Simèn  de  rÉtliio|)ie;  elle  est  aussi  beaucoup  plus  haute 

'  Krapf,  ouvrage  cité. 

-  Ollo  Kersten.  Xon  (1er  Dcchen's  Iteiscii  iii  Osl-.\fiikn . 

^  D'après  Maver,  C004  mètres;  il'après  Thoiiiso».  UltiO  mètres. 
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(|iic  Ir  \Viicliii  ilii  pays  (li's  (ialla.  aiii|iicl  M.  Anldiiic  d'Aliliadic  atli  ilme 
l'alliliKlc  (le  "iddO  inrll'cs  ;  elle  n'ad'aiilic  liviilc  (juc  le  iiioiil  Kciiia,  (|ili, 
d'ainrs  Tliiiinsdii,  s'i''l('\('iail  à  .M'iOil  iniiicv.  l'dinlanl  le  Kilima  Ndjani 
paiail  M"a\()ir  pas  été  coiinu  de-  anciens,  à  iiiuins  ([u'ils  ne  l'aionl  coiirmiilu 
avec   l'uiR'   dos  «  monlajiiics  de  la   l.iiiic  >■.  I.a  prtiiiii're  mcnlion  qui  en 
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ait  été  faite,  évidommont  d'après  los  visihMirs  portugais  de  MomI)à7.,  est 
duc  au  ^('(iiii  aplic  espagnol  Ijici/u,  (|iii  l'apptdlc  "  Olvnipc  d'Ktliiopic  »  et 
le  dil  '<  ii(die  en  iir,  |ieupl(''  de  sanuhei-  sauxai^vs  et  di'  liciis  (|ui  mangent 
les  saulei(dles'  >■.  jji  l8iN,  le  iiii-sidnnaire  lielMiianii,  le  prenn'er  |)ariiii 
les  voyageurs  ini)dei'nes,  (■(inlenipla  la  nionlagne  supeihe,  ('linrelanle  de 
neiges;  mais  des  géographes  érudils,  tels  (|ue  l)esl)(MOUgli  Cooley,  ayant 
déjà,  sans  l'avoir  vue,  dessiné  une  AIVi(]ue  intérieure  de   fantaisie,  contes- 


'  Siima  (le  Gcoijrnpliia,  cilcc  [lai-  Ruvciisti'iii  cl  .Idliiisloii. 
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Ic'i'ciil  cetlo  tlécouvci'lc,  priileiidaiil  (juc  lit'lmiaiiii  avait  tlù  èliv  le  joiicl 
d'un  mirage  ou  d'une  halluciiuiliun.  L'année  suivante  en  apporta  néan- 
moins la  cou  (innation,  un  autre  missionnaire,  Krapf,  étant  arrivé  par  la 
chaîne  du  Boura  jusqu'à  la  liase  de  la  grande  uioiilagne.  Kn  1801  et  en 
iNCi'J,  les  explorateurs  von  der  Deeken  cl  Thornlon  tirent  davantage  :  ils 
giavirenl  les  pentes  méridionales  du  Kilima  Ndjaro  jusqu'à  la  hauteur  de 
5200  mètres,  encore  hicn  au-dessous  de  la  lisière  inférieure  des  neiges. 
Depuis,  New,  Fischer,  Thomson.  Johnslon  ont  visité  la  montagne  fameuse, 
et  Meyer  vient  d'eu  atteindre  (1887),  après  cin([  jours  d'ascension,  la 
croupe  suprême,  au  hord  même  du  cratère;  mais  il  ne  put  escalader  une 
pointe  de  glace  s'élevant  à  une  cin(]uantaine  de  mètres  plus  haut.  Le  monl 
ne  peut  nKUKjuer  de  devenir  liienlôl  un  des  principaux  centres  d'attraction 
pour  les  voyageurs  africains,  car  il  se  trouve  maintenant  enclavé  dans 
les  possessions  virtuelles  de  l'Allemagne,  et  sinon  des  voies  de  communi- 
cation fociles,  du  moins  des  sentiers  hien  connus  et  des  lieux  de  ravitail- 
lement la   rattacheront  à  Momhàz  et  aux  autres  ports  de  la  côte  orientale. 

I>a  masse  énorme  du  volcan  n'a  pas  nmins  d'une  centaine  tle  kilomètres 
de  l'est  à  l'ouest  et  d'une  cin(juantaiue  de  kilomètres  dans  le  sens  trans- 
versal :  son  pourtour  est  d'environ  '270  kilomètres,  deux  fois  plus  que  celui 
de  l'Etna,  la  puissante  montagne  dont  les  pentes  inférieures  nourrissent 
une  po])ulation  de  [dus  de  520  000  hahitants.  Le  Kilima  Ndjaro  se  com- 
pose en  réalité  de  deux  volcans  accouplés,  le  Kiho,  dôme  central  et  point 
culminant,  et  le  Kimaouenzi  (4075  mètres),  dont  le  pic  aigu,  vu  de  la  hase 
orientale  du  massif,  cache  le  reste  de  la  montagne.  Au  nord, à  l'ouest,  à 
l'est,  le  Kilima  Ndjaro  redresse  régidii'remcnt  ses  pentes  jusi|u'aux  escar- 
pements suprêmes;  mais,  au  sud,  des  houches  d'éruption  nondneuses  se 
sont  ouvertes  au  [)ied  du  massif  et  les  laves  (]ui  en  ont  découlé  ont  fini  [)ar 
foi  mer  uiu'  large  teira.sse  de  douze  à  dix-huit  cents  mètres  di'  hauteur 
moyenne,  (pie  ie>  torrents  découpent  en  fragments  parallèles  et  ijiii  s'af- 
faisse dans  les  plaines  en  promontoires  terreux,  (ielte  vaste  plate-forme  de 
soutènemenl  (jui  s'avance  d'une  vingtaine  de  kilomètres  en  dehors  de  la 
pente  régulière  du  volcan,  est  le  pays  du  Tchaga,  la  seule  partie  fertile  cl 
hahiléc  de  rimmense  pourtour  de  la  montagne. 

Kn  Imile  saison  la  neige  se  montre  sur  les  sominetsjumeaux  du  Kilima 
Niljani,  Miil  en  un  nianleaii  uniforme,  soit  en  franges  et  en  traînées;  dans 
chacpie  saison,  à  cha([ue  nouvelle  journée,  l'aspect  du  monl  diffère,  même 
pendant  la  période  des  sécheresses.  Naguère  les  Souahéli  croyaient  (pie 
celte  neige  élail  de  rargent,  et  maintes  fois  des  expéditions  gravirent  les 
escarpcmeuLs  du  mont  pour   aller  chercher    le  précieux  mêlai,  qui  dans 
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li'iiiN  niMiiis  |n'ofanos  se  liMiisrinmail  en  can '.  C'csl  on  octobre  que  les 
licites  (lesiciidonl  d'ordinaire  le  pins  lias,  principalement  sur  le  ver- 
sant occidental,  à  la  cote  de  4!2aO  mètres  au-dessus  de  la  mer;  en 
jiiillcl  cl  en  août  la  ligne  inférieure  des  frimas  remonte  le  plus  haut  sur 
les  piulesdes  sommets.  L'ascension  de  la  montapne,  d'ailleurs  lurl  pénilde 
en  loul  temps,  se  fait  avec  le  plus  de  l'acilité  pendant  les  mois  où  loml)e 
la  neige,  parce  que  dans  cette  saison  il  y  a  moins  de  brouillards  et  que, 
par  un  singulier  contraste,  le  froid  est  moins  intense'.  11  est  rare  que 
le  mont  soit  complètement  dégagé  de  nuages  :  quand  la  coupole  nei- 
geuse apparaît  au-dessus  des  brumes,  étincelant  au  soleil,  elle  se  montre 
d'aulanl  plus  grandiose  qu'elle  semble  séparée  de  la  terre  par  l'océan  des 
vapeurs  :  ■<  c'est  le  Xgajé  Ngaï,  —  la  maison  de  Dieu  !  »  disent  les  Masaï; 
ils  l'apiiellent  aussi  plus  simplement  Dounyé  Klxir  ou  le  i<  mont  Blanc  ». 

Les  versants  du  Kilima  Xdjaro  présentent  un  reuiari|ualile  conlrasle. 
Tous  les  ruisseaux  descendus  des  hauts  couloirs  neigeux  s'écoulent  par  le 
côté  méridional.  A  l'est  et  à  l'ouest,  il  est  vrai,  quelques  torrents  pren- 
nent leur  source,  mais  c'est  à  la  base  de  la  montagne  :  au-dessus,  les  escar- 
pements ne  sont  nulle  part  rayés  de  cascatelles.  Quant  à  la  pente  septentrio- 
nale, elle  esl  alisdliinienl  sèclie  à  la  surface  :  aucun  courant  ne  s'en 
é|ianche,  et  la  plaine  de  Ndjii'i,  (jui  de  ce  côté  s'étend  à  la  base  du  mont, 
n'est  qu'un  désert;  cependant  on  y  voit  jaillir  çà  et  là  ([uelques  sources  qui 
alimeuleul  des  lagunes  et  des  étangs  salins  ;  ce  sont  l'viileniinent  les  bou- 
ches de  ruisseaux  souterrains  qui  se  sont  perdus  dans  les  cendres  du  volcan. 
Les  étangs  de  Ndjiri  ne  sont  pas  les  seuls  bassins  fermés  du  pourtour  de  la 
nionlagne  :  il  s'en  lidinc  aussi  à  la  basi'  sud-orieiilale.  I  ii  de  ces  bassins, 
le  Tchala,  n'es!  (|u'un  i  ralèic  d'tMupliou.  donl  les  parois  de  seoi'ies,  presque 
verticales,  son!  enloun'cs  d'une  couronne  de  verdure;  l'eau  en  est 
douce  et  lransj)arente.  Une  tradition  des  Masaï  raconte  (ju'un  de  leurs  vil- 
lages fut  emporté  par  rexj)losion,  et  comme  en  tant  d'anti'cs  pays  vulia- 
iii(pii's,  ils  croient  parfois  euleudre  les  niugisseuieul-- des  vaches,  les  bêle- 
ments des  brebis  et  les  cris  des  bergers  s'i'lever  du  tond  de  l'abîme  coinm(; 
un  écho  lointain.  (!elli>  illusion  provient  sans  doule  du  biuil  (pie  font  les 
oiseaux  aquati(pies,  ri'perculi's  parlesécbos\ 

A  l'ouest  et  au  nord-ouesl  du  <  Mont  Blanc  "  le  socle  du  ])laleau  porte 
plusieurs  antres  massifs  d'oi'igine  \oleani(jue,  el  i|iiel(|ue^-uns  d'euire  eux 
alleigneni  aussi  mw  élévation  considérable.  Le  .Moérou,  sé|iaré  du  Kilima 
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Ndjiiro  par  In  plains  unif  de  Si^irai'o,  donl  l'alliliidc  moyenne  est  de 
^'200  mètres  ,  est  presque  un  rival,  puis(jue  son  cùne  terminal  s'élève  à 
près  de  5000  mètres  et  qu'au  mois  de  juillet  on  remarque  parfois  à  l'aube 
de  légères  traînées  de  neige  que  les  rayons  du  soleil  levant  ont  liient(~il  dis- 
sipées; mais  presque  toujours,  quand  la  eime  des  scories  se  dégage  de  la 
ceinlui'e  de  nuées  qui  l'enveloppe,  on  le  voit  se  profiler  en  noir  sur  le  ciel: 
par  contraste  avec  le  Mont  Blanc,  il  a  reçu  des  Masaï  le  nom  de  Dounyé  Erok 
la-Sigirari  ou  de  «  Mont  Noir  de  Sigirari  ».  D'autres  Dounyé  Erok  élè- 
vent leurs  pyramides  isolées  sur  le  plateau  au  nord-ouest  du  Kilima  Xdjaro, 
et  l'un  d'eux  atteint  4000  mètres. 

Les  saillies  qui  hérissent  les  hautes  terres  au  nord  du  Kilima  Xdjaro 
présentent  en  maints  endroits  l'aspect  de  véritables  chaînes.  Les  monts 
Kioulou,  les  Oulou,  qui  les  uns  et  les  autres  donnent  naissance  aux 
affluents  du  Sabaki,  constituent  une  longue  rangée  orientée  du  sud-est  au 
nord-ouest,  puis  se  recourbent  au  nord,  parallèlement  aux  montagnes  qui 
bordent  à  l'est  et  à  l'ouest  la  déchirure  de  partage.  L'extrémité  septentrio- 
nale des  monts  Oulou  pointe  précisément  dans  la  direction  du  mont  Kenia, 
la  deuxième  montagne  de  l'Afrique  par  ordre  d'altitude.  Son  pourtour  est 
très  considérable,  à  cause  de  la  longueur  d(>s  pentes:  l'écoulement  des  laves 
s'est  fait  suivant  une  di'clivité  de  10  à  l^  degrés  seulement  jusqu'à  la  base 
même  du  mont,  socle  dont  la  hauteur  moyenne  est  d'envii'on  1700  mètres. 
Au  centre  du  socle  noirâtre  se  dresse  le  pic  suprême,  pyramide  régulière 
d'un  millier  de  mètres,  tellement  escarpée,  qu'en  plusieurs  endroits  la 
neige  ne  peut  se  maintenir  sur  les  roches.  Le  cône  est  [)lutùt  grisâtre  que 
blanc  :  d'uù  son  nom  masaï  de  Dounyé  Egéré  ou  «  Mont  Gris  >.  ;  toutefois  on 
l'appelle  aussi  ce  mont  Blancs,  d'après  von  der  Decken.  xV  plus  de  500  kilo- 
mètres de  dislance,  le  Kenia,  dont  la  ligne  équatoriale  traverse  les  pentes, 
au  nord  du  grand  pilon,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  de  climat 
que  le  Kilima  Ndjaro;  il  s'entoure  aussi  très  fréquemment  de  va])eurs; 
d'ordinaire  il  reste  caché  par  les  nuages  pendant  toute  la  journée  et  ne  se 
révèle  que  le  soir,  au  soleil  couchant,  ou  le  matin,  aux  premiers  rayons 
de  l'astre.  L'existence  du  Kenia  n'a  été  connue  en  Europe  qu'en  1840, 
grâce  au  missionnaiic  Kiapi',  mais  aucun  voyageui-  n'a  encoi'c  gravi  ce 
volcan;  celui  qui  s'en  est  le  plus  approché,  Thomson,  n'en  vit  que  la 
face  orientale.  Le  Kenia,  comme  le  Kilima  Ndjaro,  verse  beaucoup  plus 
d'eau  par  ses  vallées  méridimiales  (jue  par  les  autres  côtés  de  son  vaste 
pourtour. 

A  l'ouest  du  Kenia  d'autres  montagnes,  chaînes  ou  massifs,  se  suc- 
cèdent jusi|u'au\  li(U'ds  (lu  Xyanza  et  du  Nil.  Une  rangée  de  hautes  mon- 
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l.i^ni's  à  lni|iK'lli'  Tliniiisoii  ;i  ddiiiK'  le  iHiin  ili'  iiioiils  AIm'I'iImi'o,  se  ])i'o- 
loii^^c  (lu  sinl-c^l  au  iKiid-Diicsl,  dans  le  iihmiic  sens  (juc  l'axe  fit'iiri")! 
des  saillies  du  |)a\s  di's  Masaï.  i.c  lac  de  liariui^o  csl  (''iialciiKMil  doininr 
par  des  cimes  ('levées,  se  dressant  de  cliai|ue  i-n\i''  de  la  i^raude  déclii- 
rui'O  volcani(|ue.  Kulhi,  au  unnl-esl  du  .Nyau/a,  a|i|)ai'aît  le  eùue 
superhe  de  rKlj^mi  ou  I.if;nnyi,  ([ui  n'a  pas  moins  de  'cJOO  mètres  ; 
romme  la  plupail  des  nieuls  de  la  conirc'e,  c'esl  un  ancien  volcan.  Dans 
les  parois  du  lut',  enire  deux  couches  de  lave  dm'e,  s'ouvreni  {1(^  pi'ol'ondes 
grolles,  lailhVs  on  dn  moins  agi'andies  par  la  main  de  riiomme  cl  icii- 
l'ermanl  dans  leurs  galeries  des  villages  entiers  et  des  paies  à  IkimiIs.  A 
l'exlérieur,  la  partie  de  la  monlagne  exeavée  présente  une  rangée  d'ou- 
veilni'cs  (|ui  ressemlilenl  à  celles  d'un  eolomliier  el  (|ui  se  continuent  au 
même  niveau  sur  tout  le  pourlour  dn  volcan.  I.a  plnpai't  de  ces  (averne.s 
sont  ahaiMlonm'es  maintenant'. 

La  livière  l'aiigani,  (|ni  si'pare  dans  s(ui  cours  inférieur  les  deux  protec- 
{(uals  allemand  el  l)rilaunii|ue,  recuit  ses  premières  eaux  du  Moérou  et  du 
Kiliina  Ndjaro.  De  tons  ces  torrents  de  montagne  le  [)lus  oriental  est  le 
Loumi,  qui  naîl  à  la  hase  dn  Kiniaouenzi  el  s'écoule  d'ahord  au  sud  pour 
aller  former  le  lac  allonu(''de  Hjipé.  au  |iied  des  escarpements  de  l'Ou-liono. 
L'allilude  du  hassin  est  à  77)7  mètres  seulement;  cependant  la  plaine  qui 
s'étend  au  sud  des  terrasses  du  Kilima  Ndjaro  est  encore  plus  hasse,  car  un 
émissaire  reflue  hors  du  lac,  immédiatement  à  l'ouest  de  l'affluent,  et  se 
dirige  au  nord-onesl  veis  la  hase  mèm(>  du  v(dcan.  Uni  an  Rou-Vou,  puis  à 
d'anires  Itu'renls,  l'elllnenl  dn  lac  est  di'jà  nu  cours  d'eau  considérahle  :  au 
mois  de  mars,  Kisclier  lui  trouva  pins  de  iDOinèlres  en  largeur  et  une  pro- 
fondeur de  près  d'un  nièlic.  I"n  aval,  le  lleuv(\  presque  sans  Irihutaires, 
coule  au  sud,  puis  an  snd-esl,  IVanchil  eu  rapides  et  cascades  des  bar- 
rières de  rocheis.  H'anlres  cliiiles  succèdent  à  celles-ci,  jus(|ue  dans  le  cours 
inIV'rienr  du  l'angani,  et  le  lleiive  ne  devieni  navit;ahle(|n'à  une  (juarantainc 
(le  kilom('lres  de  l'OcM'an,  eulre  deux  hanles  lerrasscs  de  roches  eoralli- 
gî'ues.  A  mar(''e  liasse  les  eudiarcalions  IrouvenI  près  de  '2  mJ'Iri's  d'ean  sur 
la  harre  du  l'angaui. 

Deux  antres  glandes  i'ivi('res  de  la  C(nili(''e  naisseni  dans  les  vallées  des 
UKHiiagnes  occidenlales  dn  plaleau.  Le  Saliaki,  on  ••  lleuve  des  Forêts  » 
l'ccoil  un  (le  ses  allliienls,  le  Tsavo,  des  peules  dn  Kdima  Xdjaro,  tandis 
(|ne  les  sources  maîtresses  jaillisseni  dans  les  nnuilagnes  Ki(ndou  el 
Oidou,  el   |ilns  au  nord  dans  la  chaîne  lioidiî'ie  dn  [ilaleau,  pri's  du  lac 

'  J.  Tlioinson,  ouvrnge  cité. 


778  NOrVELLE  OÉor.RAPllIE   UNIVERSELLE. 

>'iiïvacha.  LeTana,  doiil  Imil  le  cmiis  nioyoïi  est  cnroie  iiioxiilmr,  prend 
également  son  orijiiiie  dans  cette  chaîne  bordière,  —  d'où  son  nom  de 
Kilama-nsi  ou  «fleuve  de  la  Montajine  », — mais  ne  devient  un  cours  d'eau 
puissant  qu'au  sud  de  Kenia,  ([ui  lui  envoie  les  nomlueux  torrents  de  son 
versant  méridional.  Au  nord  de  cette  région  coulent  d'autres  livièrcs  fort 
abondantes,  dont  l'une,  l'Ourourou,  c'est-à-dire  le  «Tonnerre»,  est  ainsi 
nommée  d'une  prodigieuse  cascade  que  visita  Thomson,  et  qu'il  décrit 
comme  une  chute  «  de  plusieurs  centaines  de  pieds  »,  plongeant  au  fond 
d'une  gorge  .sinistre  et  noire.  L'Ourourou  et  les  autres  rivières  qui  coulent 
au  nord-ouest  et  au  nord  du  Kenia  s'unissent  pour  former  le  Gouaso  n'Erok 
ou  le  «  Fleuve  Noir»,  mais  on  ne  sait  si,  à  l'est  du  Kenia,  ce  cours  d'eau 
(•(inlinue  de  coulera  l'oriciil  vers  la  Djnuba,  ou  s'il  se  recourbe  vers  le  sud- 
est  pour  rejoindre  le  Tana.  A  Massa,  le  point  le  plus  élevé  de  la  vallée  où  le 
virent  les  frères  Denliardt,  le  Tana  est  un  fleuve  large  d'une  cinquantaine 
de  mètres  en  moyenne;  sa  profondeur  varie  de  4  à  10  mètres  et  n'est 
obsti'uée  que  d'un  petit  nombre  de  bancs,  recouverts  au  moins  par  1  mètre 
d'eau;  son  courant  dépasse  6  kilomètres  à  l'heure.  De  même  que  la  jihi- 
part  des  fleuves  de  cette  partie  du  continent,  le  Tana  ne  reçoit  point  d'af- 
fluents dans  son  cours  inférieur  :  au  contraire,  il  s'épanche  à  droite  et  à 
gauche  pendant  ses  deux  crues  annuelles  et  forme  des  marécages  tempo- 
raires qui  s'étendent  à  perte  de  vue  dans  les  plaines  basses.  Les  riverains 
Oiia-Pakomo  ont  élevé  le  long  du  fleuve  de  petites  digues  d'un  mètre  à 
peine,  percées  de  distance  en  distance  par  des  canaux  d'irrigation  (jui  se 
ramifient  dans  les  rizières;  quand  les  eaux  sont  basses  dans  le  Tana,  un 
reflux  se  fait  jles  mares  d'inondiilion  dans  le  courant  par  les  bri-ches  de 
la  levée.  Quelques-unes  de  ces  coupures,  approfondies  par  le  flot,  devien- 
nent des  canaux  navigables,  communiquant  avec  les  coupures  de  méandres 
rappi'ochés,  et  parfois  le  fleuve  tout  entier  s'y  précipite,  délaissant  son 
ancien  lit,  graduellement  transformé  en  marécage.  Arrivé  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  le  Tana  se  divise  :  le  bras  principal,  le  Mto  Tana,  coule  au 
sud  dans  la  baie  d'Oungana,  la  bahia  Formosa  des  Portugais  ;  l'autre  émis- 
'iaire,  simple  canal  sans  profondeur,  va  rejoindre  à  l'est  rem!)ouchure  de 
ril/i.  la  «  rivière  Noire  »  des  Galla.  Cet  eftluent  serait  bien  vile  oh^lrué 
pai'  les  roseaux  si  les  riverains  ne  le  recreusaient  de  temps  en  temps 
pour  faire  passer  leurs  bateaux  ;  en  certains  endroits  ce  bayou,  le  Belezoïii 
ou  Belondsiiiii.  n'a  pas  même  1  mètre  de  rive  à  rive  :  les  indigènes  le 
franchissfiil  d'un  bund.  11   serait  d'ailleurs  très  facile  de  le  transformer 
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en  un  large  cnnal  de  navigalioii,  le  sdl  n'étanl  formé  que  de  terres  allu- 
viales; de  iiiénie  il  suiliiail  de  suivre  les  indieations  de  la  nature  pour  ral- 
lacher  le  eours  du  Taua  à  ceux  des  deux  rivières  (jui  coulent  plus  au  sud, 
le  Kilili  el  le  Saliaki.  Les  indigènes  soûl  uuaninir><  ,'i  dire  (jue  pendant 
les  grandes  eaux  le  courant  traverse  le  lac  cl  s'(-paiiclie  au  .sud  dans 
les  terres  alluviales,  en  napjies  assez  pi'ofondcs  pour  (pic  lo  bai'ijues  jiuis- 
sent  se  rendre  de  l'un  aux  autres  cours  d'eau',  eu  longeant  dans  l'intérieur 
di's  terres,  les  dunes  du  littoral;  même  au  sud  du  Sahaki,  des  lacs  emplis 
|)endanl  les  crues  c(uiliiiuenl  la  voie  Iransveisale  de  navigation  hatelière. 
D'a|irès  Thomson,  il  y  aurait  des  traces  de  soulèvcuieiit  tout  le  liuig  de  la 
côte  :  la  terrasse  de  corail  a  été  l'elevée  en  certains  endroits  à  15  et 
20  inèlres,  el  dans  l'intérieur  à  40  et  (30  mètres.  Mais  dans  la  baie  de 
Tangata,  on  obsei'verait  les  indices  d'un  phénomène  opposé  :  soit  par 
l'ahaissement  du  sol,  soil  par  l'éidsion  des  rives,  plusieui's  villages  ont 
disparu  avec  leurs  palmeraies'. 

Kn  dehors  des  montagnes,  toute  la  région  (pii  s'étend  de  la  mer  aux  bas- 
sins supérieurs  du  Pangani,  du  Sabaki,  du  Taua,  peut  être  comparée,  pour 
l'aspect  général,  à  un  tajiis  au  fond  uniforme  sur  leijuel  les  rivières  tracent 
leuis  dessins  variés,  (je  fond  égal  de  la  conirce  est  le  Avika  ou  le  «  pays  Sau- 
vage »,  où  l'eau  n'est  pas  suffisante  pour  entretenir  une  végétation  active: 
la  terre  aride  ne  ])roduil  (|uc  des  herbes  basses,  des  arbustes  épineux,  el 
çà  el  là  i|uel(pies  arbres  rabougris.  Le  Nyika  n'est  autre  que  le  veld  :  les 
Hollandais  de  l'Afrique  ausliale  l'eussent  certainement  désigné  sous  ce 
nom.  Les  Oua-Nyika  s'imaginent  (jue  la  pluie  appartient  aux  Souahéli, 
parce  qu'ils  possèdent  le  Coran,  livre  de  la  grande  magie  divine,  el  Krapf 
dit  que  souvent  des  envoyés  des  tribus  de  l'intérieur  se  sont  rendus  auprès 
du  gouverneur  de  Mombàz  pinir  lui  demander  l'envoi  de  quelques  pluies. 
Le  long  de  la  côte  océani(|ue,  sur  une  largeur  moindre  de  "20  kilomèti'es, 
les  campagnes,  fertilisées  par  les  vapeurs  marines,  sont  revêtues  d'une 
riche  v('g('talion  tropicale.  Lt's  montagnes  de  l'intéi'ieur,  où  viennent  s'en- 
rouler les  nuages,  inleirompenl  r<''lendue  du  Nyika  pai'  la  verdure  de  leurs 
pentes,  cl  les  rivières  (|ui  en  ilescendeul  foui  serpenter  leurs  foi'èts  rive- 
i:iincs  à  travers  la  contrée.  Les  cocotiers,  (jue  l'on  ne  rencontre  d'ordinaire 
que  dans  la  Z(Uie  du  litloral,  se  sont  j)ropagi''s  dans  l'intérieur  jusque  sur 
les  pentes  du  Ndara,  à   I -*U  kilomèlres  de  la  mer". 

La  végélalion  (pii  enloure  la  base  du  Kilinia   .Ndjai'o  jUM[u'à  KlOO  mèlres 

'  CIcinens  Ih'iilimdl,  l'clcnmiiiu.i  Milllu'iliinijoi.  I8S1,  llrl'l  I. 
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d'altiludc,  paraîl  d'aulanl  jiliis  licllc  et  plus  variée  (jii'clle  conlrasle  avec 
celle  du  jNyika,  déscrle,  sans  oau  et  presque  aride.  Toulel'ois  les  forèls 
de  ces  avanl-monts  n'ont  pas  l'aspect  tropical,  elles  rappellent  plutôt  la 
physionomie  des  bois  de  l'Europe  occidentale.  Le  bananier  sauvage  de 
l'Ethiopie,  musa  emete,  peuple  les  vallées  de  900  à  1800 mètres;  les  fougères 
arborescentes,  qui  se  mêlent  aux  végétaux  des  premières  pentes,  s'élèvent 
sur  les  versants  jusqu'à '2400  mètres,  puis  on  rencontre  à  (juelques  cen- 
taines de  mètres  plus  haut  les  bruyères  en  arbustes  et  les  barbes  grisâtres 
de  l'orseille,  suspendues  aux  branches  des  grands  arbres;  çà  et  là  dans  les 
ravins  croissent  les  séneçons  gigantesques,  découverts  par  Johnsloii,  (jui  de 
loin  rappellent  les  yuccas  :  on  en  voit  encore  quelques-uns  à  4500  mètres, 
dans  les  hautes  régions  où  se  montrent  déjà  les  neiges  en  quehjues  saisons. 
Plus  haut,  des  armoises,  des  bruyères  naines,  des  plantes  basses,  repré- 
sentent seules  la  végétation  des  jihanérogames,  puis  on  n'aperijnil  plus  i|ue 
des  lichens  rouges  ou  verts,  des  sables  jaunâtres,  des  rochers  et  des  neiges. 
Les  espèces  de  la  haute  zone  se  rattachent  aux  deux  aires  des  Draken-bergen 
et  de  l'Ethiopie;  en  outre,  Jobnston  a  trouvé  des  espèces  qui  se  rajqirochenl 
des  formes  de  l'Afrique  tropicale  et  paraissent  s'être  modiflées  peu  à  peu  pour 
s'accommoder  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie  dans  les  hautes  altitudes; 
enliu  deux  genres  du  Kilima  Mdjaro  n'ont  encore  été  rencontrés  en  aucun 
autre  pays.  Les  superbes  calodendrons  du  Cap,  que  l'on  croyait  naguère 
ne  pas  dépasser  la  ÎNatalie  dans  la  direction  du  nord,  sont  communs  dans 
les  massifs  de  Kilima  A'djaro  et  du  Kenia. 

Ouebiues  espèces  d'oiseaux  vivant  dans  les  forêts  du  Kilima  Ndjaro  sont 
iinincllcs  pour  la  science,  cl  dans  les  jilaines  du  pourlour  on  a  reconnu  une 
autruche  différente  de  l'espèce  commune,  le  StnUliius  danaoides.  Quant 
au  monde  des  mammifères,  il  ne  dii'lere  point  de  celui  qui  peuple  les 
régions  envintnnanles,  mais  on  s'élonne  de  rencontrer  certaines  espèces  à 
pareille  hauteur  sur  les  pentes  de  la  montagne.  L'éléphant  parcourt  les  val- 
lons et  les  rocliiMs  ju^ipfà  rallllude  de  4000  mètres.  Le  lion,  le  léopard 
montent  moins  haut,  mais  on  les  voit  encore  à  2400  mètres.  Les  singes, 
surtout  les  babouins,  sont  fort  nombreux  ;  ils  se  tiennent  pour  la  plupart 
(lau--  le  viiisiiiagc  (le-  |il,iiil,iliiiM>  cl  \l\ciil  en  a>sez  bonne  intelligence  avec 
les  iiidigèno  :  (|iianl  an  ciilolin-,  à  la  ^nperlie  fourrure  noire  et  blanche 
(|ni  sert  (rmiicniriil  ;iu\  guerrici's  masaï,  il  évite  lonjours  l'homme;  le  chas- 
seur rencontre  aussi  très  diflicilemeul  un  chien  sauvage,  différent  du  cha- 
cal, mais  comme  lui  ne  sortant  de  sa  tanière  que  la  nuit.  Les  hippopo- 
tames, jadis  très  conluuln^  dan>  le^  livière^,  se  sont  retirés  dans  les 
lagunes  riveraines  de  l'inlérieui'.  Dans  les  plaines  qui  entourent  le  Kenia, 
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Tlioirisdii  il  VU  des  Iruuiioaux  de  chaineaiix  ea|iliu'é.s  chez  les  (jalla,  mais 
les  Masaï  no  s'en  serveiiL  poiiiL  cmiiiiie  de  iiiuiilures  ou  d'animaux  de 
cliarjie  :  ils  les  gardent  pour  la  houcliei'ic.  La  niouehe  Isclsé,  si  dangerouso 
|Miur  le  liélail,  inl'esle  (juelijues  dishicls;  eu  d"aulres  endroits  règne  une 
autre  uiouehe,  le  donderoho,  dont  la  [liiiùre  est  niorlellc  pour  les  ânes'. 
Une  grande  partie  du  littoral  est  débarrassée  du  lléau  des  moustiques. 


Dans  ces  régions  la  réparlilioii  des  races  s'est  faite  de  la  même  manière 
(|ue  celle  des  arbres  :  tandis  que  les  Masaï,  pasteurs  et  guerriers  comme 
leurs  parents  les  Galla,  parcourent  surtout  les  plaines  herbeuses,  brous- 
sailleuses ou  arides,  les  coiUrées  l'oicslièies  sont  occupées  par  des  eulli- 
valeurs  bantou,  iières  de  ceux  de  l'Alriiiue  australe'.  Ces  tribus  d'agri- 
culteurs sont  nombreuses,  mais  elles  ont  dû  tréquemment  se  déplacer 
pour  éviter  les  incursions  de  leurs  voisins  :  de  vastes  régions  sont  complè- 
tement inhabitées,  la  culture  paciliiiue  du  sol  y  étant  devenue  tout  à  l'ail 
inqiossilile. 

Les  Haillon  qui  vivent  le  plus  au  sud  du  territoire,  dans  le  voisinage  du 
l'angani,  sont  connus  sous  divers  noms:  les  Souahéli  les  appellent  Oua- 
Clienzi,  c'est-à-dire  les  «  Vaincus  " ',  tandis  que  les  Oua-Sambaia  des  mon- 
tagnes situées  à  l'occident  les  nomment  simplement  Uua-Bondeï  ou  ^  (ieiis 
de  la  Plaine  ».  Du  reste,  ils  sont  loitciiu'iit  mélangés  avec  d'autres  tribus 
asservies  et  se  confondent  peu  à  [leu  avec  la  populatitm  nnisulmaiic  du  lit- 
toral, croisée  de  tant  d'éléments  divers.  Les  Oua-Sambara  (|ui  peiijilent  la 
«Suisse  africaines  se  distiiigueiil  beaucoup  plus  des  pçu[ila(les  voisines 
par  leurgenre  de  vie.  Les  cérémonies  du  mariage  surtout  sont  fort  bi/.aries: 
le  fiancé  et  la  liancée  sont  placés  dans  la  même  cabane  de  chaque  côté  d'un 
grand  feu  et  restent  pendant  cinq  jours  sans  iiouriilure  ;  on  leur  donne  de 
l'eau  tiède  quand  ils  se  sentent  faiblir;  le  cin(|uième  jour  ils  mangent  un 
peu  de  gruau  [>our  avoir  la  force  de  prendre  paît  à  la  procession  nupliale 
qui  se  dirige  vers  la  huile  de  la  belle-mère.  La  demoiselle  d'honneur,  ha- 
billée en  homme,  avec  fusil  ctépée,  précède  les  fiancés'. 

Mais  les  mœurs  pi'imilives  disparaissent  de|niis  (|ne  le  commerce  met 
les  Oua-Sambara  constamment  en  rapport  avec  les  Souahéli,  et  la  langue  de 
ces  derniers  devient  peu  à  peu  l'idiome  général.  Les  missionnaires  anglais 

'  dllii  IverstL'ii,  Vmi  dor  llcclioii,  oiivni^^c  cilt'. 

-  11.  II.  JoliiisliHi,  The  Kiliina-^jaro  E.rpcililion. 

'  II.  Kiapf,  iiuvrage  cité. 

'  Failui-,  l'ruccciliiKjs  uf  thc  /(.  Ccuijrapliical  Suciclij,  Fclir.  1870. 
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iHiililisàMagila,  dans  la  région  orionlale  du  massif  de  l'Ou-Sambara,  parlent 
le  ki-souaheli  et  se  servent  de  cet  idiome  jiour  leur  enseii^fuement.  Le 
mahomélisme  a  pénétré  plus  avant  dans  les  villages  des  montagnes  :  du 
reste  le  signe  extérieur  suffit  pour  opérer  la  conversion.  Le  mahométan 
captif  que  l'on  force  à  manger  du  porc  devient  païen,  le  païen  auquel  on 
rase  les  cheveux  est  transformé  en  mahométan.  En  1848  déjà,  lorsque  le 
missionnaire  Krapf  parcourut  la  contrée,  deux  des  fils  du  roi  s'étaient 
convertis  à  l'Islam  et  avaient  en  même  temps  appris  à  lire  et  à  écrire, 
mahomélisme  et  civilisalimi  ('laiit  considérés  dans  ce  pays  comme  deux 
mots  synonymes.  Le  roi,  désigné  par  le  titre  de  «  Lion  solitaire  »,  avait  un 
harem  comme  les  sultans  de  la  côte.  Ses  femmes,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines,  étaient  voilées  comme  des  mahomélanes,  et  nul  ne  pouvait  gravir 
la  colline  où  se  trouvait  leur  village,  entouré  de  jardins  ou  chambas, 
que  cultivaient  des  captives  attachées  à  leurs  personnes.  Mainte  coutume 
du  pays  rappelle  les  mœurs  arabes.  Ainsi  quatre  villages  saints,  où  résident 
les  magiciens  de  la  contrée,  ont  été  institués  lieux  de  refuge.  Nul  étranger 
n'y  est  admis,  mais  les  meurtriers  oua-samliara  ou  oua-chenzi  y  trouvent 
un  sûr  asile;  de  même  ceux  (|ui  louchent  le  vêtement  du  roi  sont  désor- 
mais sacrés.  Les  esclaves  deviennent  libres  en  franchissant  le  seuil  d'une 
maison  royale,  mais  alors  le  vendeur  primitif  doit  l'eslituer  le  prix  de  ces 
affranchis  au  dernier  propriétaire. 

Le  roi  de  l'Ou-Sambara  est  un  puissant  souverain  et,  d'apirs  Ki'apf, 
le  nombre  de  ses  sujets  s'élèveiail  à  un  deuii-million  d'hommes,  Oua- 
Sambara,  Oua-Chenzi  et  autres:  son  empire,  compiis  entre  la  mer,  la 
vallt'e  du  Pangani  et  les  montagnes  de  Paré,  est  l'un  des  plus  fertiles 
de  l'Africjue.  iSaguère  il  emlirassail  une  grande  partie  du  pays  des  Ûua- 
Zegouha  au  sud  du  fleuve  et  le  pays  de  Paré;  mais  les  tribus  avancées  des 
()ua-Sambar;i  (nil  l'-li''  giaduellement  refoulées  et  les  peuples  limitrophes 
se  sont  dédales  indépendants.  Kii  outre,  des  nègres  marrons  ont  constitué 
de  |)etil('s  répid)li(|ni's  dans  les  jongles  faciles  à  défendre  (|ui  eiilouretit 
les  monts  de  l'Ou-Sandiara.  Tous  les  agriculteurs  et  bergers  du  pays 
sont  tenus  i\v  duniier  annuellement  au  roi  le  dixième  de  la  récolle  el 
du  lii'Iail,  el  celle  dîme  snl'lil  (kkii' enlivlenir  un  commerce  considérable 
de  (leni(''i's  parles  poils  dn  lilloial  vers  Zanziliar  el  même  vers  l'Arabie.  ' 
Les  fcinnics  iln  royaume  sont  hinlcs  considérées  comme  la  propriété  du 
souverain  :  il  peul  choisir  celles  qu'il  veut,  sans  avoir  à  payer  la  dot.  ^  Il  est 
maître,  il  esl  dieu  !  »  Tous  sont  ses  esclaves  et  se  disent  tels  '. 

'  hrajir,  ouvni^o  cité. 
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Ijilic  les  Oiia-S;uiili;iiii  cl  li's()u;i-Z('i;oiiliii,  k's  \\r>  du  l';mn;iiii  soiil  ii.ilii- 
lôes  parles  Diia-lloiivoii,  c'csl-à-ilirc  par  les  <<  (Iciis  du  Fleuve  »,  li'iliu  dis- 
tincte par  le  dialecte  et  les  mœurs.  Les  •  l'iuviaux  »  se  suul  élaMis  dans 
ces  forteresses  naturelles  pdurévilei'  les  alhujiies  des  Masaï  i|ui  parcdureiiL 
les  faraudes  plaines  s'i'leudaul  au  sud  vers  rOu-iiiii;ii;  des  (•(•liaraudaiics 
périlleux,  reposant  sur  des  triincs  de  |)aluiiei>  dduiii,  [leruiellenl  au\ 
berf^ei's,  aux  brebis  et  aux  chèvres  de  traverser  à  pied  sec,  mais  le  gros 
bétail  passe  le  fleuve  à  la  nage.  Les  Oua-Uouvou  sont  tenus  par  tous  leurs 
voisins  comme  des  félicheurs  1res  habiles  à  charmer  les  crocodiles,  et  les 
caravaniers  musulmans,  non  couleiils  d'avoir  invofiné  Allah  pour  écarter 
ces  animaux,  s'adressent  aussi  à  ih's  sorciers  oua-rou\ou,  (jui  jettent  une 
«  médecine  »  puissante  dans  l'eau  du  lleuve  cl  en  rendent  les  habilaiils 
inol'fensirs.  On  dit  que  jamais  caravane  accompagnée  par  un  guide  oua- 
rouvou  n'a  eu  d'accidcul  au  passage  de  la  rivière;  on  va  même  jusipi'à 
raconter  que  des  crocodiles,  ayant  saisi  quebiue  animal  (lomesti(|ue,  l'ont 
lâché  à  la  voix  du  sorcier'.  En  amont  de  Mkaramo  les  îles  du  lleuve 
sont  inhabitées:  la  populalion  s'est  réfugiée  sur  les  monlagnes.  Les  Oua- 
Paré,  agriculteurs  et  bergers,  craigiicnl  lellement  les  incursions  des  Masaï, 
qu'ils  ne  mènent  même  pas  Icui-  iit'lail  au  pâturage;  ils  l'engraissent  à 
l'étable,  ce  ([ui  n'empêche  qu'on  vienne  souvent  le  leur  ravir.  Los  Oua- 
Gono,  habitant  les  monlagnes  (|ui  dominent  à  l'ouest  le  lac  Djipé,  sont 
moins  exposés  aux  alla(|ui's  des  pillards. 

Le  |ieLit  peuple  de  Uua-Tavela  se  cache,  au  sud-est  du  Kilima  Ndjaro, 
dans  l'étroite  zone  de  forêts  (|ui  Ixirdc  la  rivière  Lou-Mi  et  qui  se  continue 
jus(ju'au  lac  Djipé  :  ce  sont  les  grands  arbres  qui  ont  sanvegardi''  s(ui  indé- 
pendance. La  ville  s'est  entourée  d'esLacades  derrière  les(juellcs  les  indi- 
gènes braveni  les  Masaï,  armés  de  courtes  cpées.  Les  (hia-Tavcla,  parculs 
des  Oua-Tchaga  et  des  Oua-Teïla,  leurs  voisins  du  nord  cl  de  l'c^l, 
parlent  un  dialecte  ra|)|)rocli(''  des  leurs.  Mais  leur  race  csl  acluclle- 
ment  1res  mi'IangéM»,  |imi-  Ii'  l'ail  du  crdiscincnl  avec  les  familles  de  Ona- 
Kouan,(iui  sont  venues  leur  demandei' un  asile  cl  dcslciivs'.  l'armi  ces 
étrangers,  ceux  qui  ont  gardé  leur  type  pur  oui  un  pnilil  phi<  r(''gulier 
<pie  cidiii  des  Oua-Taveta,  des  |ioinnicllcs  plus  saillaiih's,  une  piiNsio- 
nomie  plus  animé'c:  plusieurs  oui  aussi  c(inscrv(''  Icurcdsinuic  nalioiial: 
mais,  sauf  la  cii'concisi(Hi,  (|u'ds  |irali(|ucnl  ciicoi'c  sui\anl  les  ci'n'nionics 
masaï,  ils  oui  adoplé'  Ions  les  usages  de  leurs  liéilcs  ;  ils  cullivciil  le  sol,  ne 


'  (;.  A.  V'i^iUfv,  MillhfihnKicii  lier  (ic(}(irnijliisclicii  Gcsi'llscliafl  in  Hambiinj.  ISS'J-S." 
-  Cliiiilos  .New  ;  J(isc|)li  Tlioiiison,  etc. 
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nuleiil  plus  anlour  des  vilhiiics  pour  enlever  les  femines  et  les  enfants,  et 
ne  font  plus  de  la  guerre  leur  industrie.  Dans  l'ensenilde,  les  haliilants  du 
Taveta  se  distinguent  par  leur  bonhomie,  leur  gaieté,  la  cordialiié  de  leur 
accueil.  Aussi  leur  ville  esl-elle  le  principal  lieu  de  repos  el  de  ravitaille- 
ment pour  les  caravanes  qui  vont  el  viennent  entre  le  lilloral  el  le  pays  des 
Masaï;  les  marchands  souahéli  ont  bàli  dans  le  voisinage  du  bourg  prin- 
cipal un  village  de  branches,  où  ils  établissent  leurs  ménages  temporaires. 
Grâce  à  ces  visiteurs  de  la  côte,  les  Oua-Tavela  sont  relativement  instruits 
et  presque  tous  parlent  le  ki-souaheli  aussi  bien  que  leur  idiome  bantou; 
mais  ils  n'ont  pas  emprunté  aux  AraJjes  l'usage  du  vêtement.  La  plupart  sont 
nus,  à  moins  que  par  co([uetlerie,  ou  pour  éviter  le  froid,  ils  n'aient  jeté  sur 
leurs  épaules  draperie  ou  fourrure. 

L'État  est  administré  par  un  conseil  de  cinq  anciens  ou  ounzi,  pris  d'or- 
dinaire parmi  les  familles  de  la  race  indigène;  mais  l'opinion  publique  est 
puissante  dans  la  cité,  et  c'est  à  elle  de  notifier  les  décisions  que  prendra  le 
conseil.  Ce  sont  les  traditions  qui  gouvernent.  Les  lois  du  mariage  ne  sont 
pas  sévères,  mais  bien  celles  des  lianeailles.  La  jeune  lille  ijui  n'est  encore 
que  partiellement  achetée  ne  peut  plus  sortir  le  soir;  il  hii  est  interdit  de 
causer  avec  un  homme,  fut-ce  même  avec  son  futur  maii,  laiil  (|ue  le  prix 
d'achat,  en  bœufs  ou  vaches,  u';i  pas  été  complètement  payé.  La  femme 
enceinte  de  son  premier  enfant  se  |)romène  devant  les  demeures  de  ses  amies, 
précédée  d'une  matrone  et  parée  de  ses  plus  riches  atours  :  voile  en  fil  de  fer. 
perles,  chaînettes,  anneaux  et  bracelets.  Les  coutumes  sont  aussi  fidèlement 
observées  pour  les  rites  funéraires.  Le  cadavre  est  d'abord  enterré  assis,  un 
bras  ri'piisant  sur  le  genou,  et  la  lèle  ajipuyée  sur  l'une  des  mains.  Puis 
quand  il  ne  reste  plus  ([ue  les  ossements,  on  enlève  le  crâne,  du  moins 
s'il  appartenait  à  un  chef  de  famille  ou  à  sa  principale  épouse,  et  on  le  place 
sous  un  dracicna,  au  milieu  de<  champs,  (|u"il  est  (l('--ormais  chargé  de 
défendre  contre  les  mauvais  génies '. 

Les  (tua-Tchaga,  parlagés  en  plusieurs  petits  Liais  monarchii|ues,  peu- 
nleiil  le^  lerrasses  V(dcaui(|urs  du  Tchaga,  qui  ilaïKjuenl  au  sud  la  masse 
éiKMine  du  Kilima  INdjaro  -,  ce  soni  des  parents  d(>s  Oua-Saniliara  par  le 
dialecte.  I.eui'  rovauuie  le  plu--  inquiiManl,  celui  de  .Malcliamé,  n'es!  pas 
assez  puissant  pour  se  i;araulii-  des  alhupies  des  Masaï  (|ui  le  presseni  au 
sud  el  à  l'duesl  ;  de  vasle>  r(''giou^  des  plus  fertiles,  qui  pounaieul  iKuiriir 
des  centaine--  de  mille  iiabilauls,  stuit  complèlemeni  désertes.  Mais,  si 
meurtrières  que  soient  les  batailles  entre  Masaï  cl  Oua- Tchaga,  les  femmes 

'  ,1.  Tlioiiismi:  —  H.  11.  .l(iliii-<loii,  niivi-agps  cites. 
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des  deux  iialioiis  sont  loiijoiirs  respectées  :  elles  voiil  cl  viiniicnl  ciilic 
l(!S  eoiiil);itl;iiils,  comme  si  la  paix  était  coiiiplrlc'.  Ihi  reste,  risulemeiit 
(les  leiMiies  t(''tii(ti<;iie  (raiicieiines  mœurs  |ia(iliijucs,  liés  dinV'reutes  de 
celles  d'aujourd'hui  :  cliaiiue  l;unilli'  lialiilc  à  pari  uu  groupe  de  caiiaues, 
daus  un  J'ouric'  de  liauauiers  (ju'eutourenl  des  hides  élevées.  H  ik  seuilde 
filière  prolialde  (|u'il  l'aille  considérer,  siiivaiil  l'hypothèse  tle  M.  Ihive\- 
lier,  les  ()ua-'iVhai;a  du  Kiliiua-Ndjaro  ctiiiiiiie  un  reste  de  celle  nation 
(■()n(|U(''rante  des  Djai^a  (|ui  déiruisil  l'einpire  du  (lonjiii  au  seizième  siè(de'. 
Ile  inèiue(piele  roi  desOua-Samhara,  les  cliels  des  Oua-Tchaua  smil  tiiniii- 
potenls  :  tous  les  hommes  sont  leurs  esclaves;  tous  les  enfants  (jui  naissent 
sont  d'avance  marcjnés  pour  les  servii',  et  dès  (pi'ils  ont  la  force  nécessaire, 
ils  sont  employés,  p(Hir  les  «  travaux  du  roi  »,  à  creuseï'  des  fossés  de 
défense,  des  canaux  d'iriifialion,  à  h("'cher  le  s(d,  à  liàtir  îles  cahanes,  à 
fahri(pier  des  armes,  (i'est  le  Kii  (|iii  (h'cide  (juaiid  les  filles  se  marie- 
roiil  :  il  passe  au  doif^l  l'anneau  du  mariafic  et  désifiiie  en  m(''iiie  temps 
le  futur  époux.  Les  iiiiioiis  sont  heaucoup  moins  hâtives  i|ue  clie/  la 
plupart  des  autres  AlVicains,  el  la  malurité  pli\si(|ui'  des  époux  est 
prohahleuient  une  des  raisons  qui  font  de  la  race  Ichaga  l'une  des  plus 
helles  de  rAfri<|iic.  La  bonté  du  climat,  la  ic'iiularité  des  mo'urs  aiii'i- 
colcs,  la  sohrié'ti''  de  la  iioiiiiiture,  l'excellence  des  l'inils  cdiilrihuenl  aussi 
à  donner  aux  (hia-IVliaua  la  supériorité  sur  leurs  \oisiiis  eu  lorce  el  en 
santé.  Ils  \i\eiil  sniloiil  de  laitage  et  p(Uleiil  des  jattes  de  lait  sur  les 
tombeaux,  tandis  (pie  les  gens  de  la  |)laiiie  foui  (d'frande  à  leurs  morts 
de  l'iz  et  de  vin  de  palme.  Très  bons  agriculteurs,  ils  récoltent  des  |)ois 
ex(|uis,  des  légumes  divers,  du  blé,  el  des  »  bananes  diiiie  ipialiu'  uiii(|iie, 
auxi|uelles  les  fruits  des  Seychellcs  peuvent  être  seuls  comparés"  ». 
Leur  industrie  est  pres(jU(!  nulle  :  ils  ne  savent  pas  même  tisser  l'étoffe; 
mais  comme  forgerons  ils  sont  sans  rivaux  dan--  rAfii(pie  (uientale  : 
lances,  javelots,  casse-tètes,  boucliers  peints  et  lirod(''s  smil  les  chefs- 
d'oîiivre  de  l'arl  Ichaga.  Ils  font  aussi  un  c(mimerce  actif  avec  la  c()le 
pour  se  procurer  des  vêtements  et  des  arlicles  de  mamifaclure  euid|HVime  : 
parmi  leurs  objets  d'imporlation  se  Iroinc  une  espJ'ce  de  terre  (h's 
plaini's  iiK'ridionales,  ïcinhdllii.  (pi'ils  l'ont  dissoudre  dans  l'eau  et  ([ui 
remplace  le  sel  dans  leur  nouri'iture.  (Iràce  à  l'absence  du  ls('ls{'  dans 
toute  la  valb'e  du  l'angani,  à  i'excepti(Mi  des  lnud--  du  Taxela,  les  cara- 
vaniers peuvent  emplover  des   ânes   pcmi-  le   liaiis|Hirl  de  leurs  nnirchan- 

'   .1.   Tliiiiiisiiii,  iiilvriifjc  cilr. 

-  Dullrlni  ,/r  h  Snrirlr  de  Cé^ijmphk'  ilc  Parh.  iV'vrIor  187.'). 

'  Ollo  Ki'InU'II,  Viiii  ,1er  iKcL'n.i  licisjii  in  Osl-AfriUi. 
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(lises  dans  l'Oii-T(.li;ij^a,  avanlufic  cajiilal  i|ui  assuivrail  à  la  voie  du 
Fangani  la  prépondéraïuc  sur  \i'-  invAi-^  du  sud  si  les  Masaï  n'allaquaiciit 
souvciil  les  caravanes.  Les  tradilidiis  lucalc^  jiivtendent  que  les  Portugais 
visitèrent  anciennenienl  le  pays  eu  reiudiilaul  le  lleuve.  Des  mahométans 
vinrent  aussi  s'établir  dans  la  contiée  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  et  y  fondèrent  une  dynastie  royale;  mais  leur  culte  s'esl 
cdmjilèlenieul  jierdu'. 

Au  nord  de  la  vallée  du  l'aiigani,  la  race  bantou  est  surtout  représentée 
|)ar  les  Oua-Xyika  ou  «  gens  de  la  Plaine  »,  qui  se  subdivisent  d'ailleurs  en 
une  douzaine  de  tribus  :  ils  seraient  au  nombre  d'une  cin(juantaine  de 
mille  et  [)euplent  toute  la  contrée  qui  s'étend  en  pente  douce  de  la  côte  de 
Mombàz  jusqu'à  l'altitude  d'environ  600  mètres  dans  l'intérieur.  Leur 
langue,  le  ki-nyika,  diffère  peu  du  ki-souabtdi,  mais  elle  n'est  pas  mélan- 
gée de  mots  arabes.  A  elle  seule,  la  Irilm  agricole  des  Oua-Digo,  qui  habile 
la  région  c('ilière  située  au  sud  de  Momltàz,  comprend  environ  tiente  mille 
individus:  une  autre  peuplade,  que  le  voisinage  des  missions  a  fait  con- 
naître, est  celh'  lies  Oua-Dourouma.  (,hez  les  Oua-x\yika,  la  division  du 
temps  se  fait  de  ([uatre  en  ijuatre  jours  comme  en  certaines  contrées  de 
l'Afrique  occidentale*.  Ils  ont  le  soleil  pour  dieu.  Leurs  prêtres  possJ'dent 
un  instruuienl  mystérieux,  le  mouaiiza,  (pie  l'on  entend  pailnis  retentir 
dans  les  forêts,  et  que  nul  profane  ne  peut  voir  sans  êlie  frappé  de  mort, 
dit  la  légende.  Lorsqu'ils  deviennent  hommes,  les  jeunes  gens  doivent  se 
donner  de  grandes  estafilades  dans  la  poitrine  pour  renouveler  leur 
sang  »  et  montrer  leur  bravoui'c.  Les  iils  des  chefs  (inl  une  autre  épreuve 
à  subir  :  il  leur  l'aut  vivre  dans  la  forèl  juMpi'à  ce  qu'ils  aient  tué  un 
homme;  alors  seulement  ils  peuvent  rentrer  dans  la  cabane  paternelle  et 
sont  déclarés  dignes  de  lui  succéder.  Des  Oua-Kamba,  venus  du  noi'd- 
ouesl,  des  Souahéli  du  littoral  et  d'aull•e■^  imniigiants  vivent  parmi  les 
Oua-Nyika  :  des  mahométans  ont  fondé  dans  leur  pays  de  nombieuses 
colonies,  dont  les  cheikh  iivali>enl  graduellement  de  puissance  avec  les 
roitelets  nyika.  Les  chrétiens  possèdent  aussi  d'importantes  stations  dans 
le  pays  des  Oua-\yika,  entre  autres  le  poste  de  Rabaï,  fondé  au  milieu 
du  siècle  par  Krapf  el  liebuiann  ^nr  une  colline  des  environs  de  Mombàz. 
Du  haut  de  ce  pronionloire,  d'environ  500  mètres,  la  vue  s'éiend  sur  un 
vaste  horizon  de  campagnes,  d'iles  el  d'écueils. 

I.e>  monis  Teïla.  sur  la  roule  iiu:  mène  <le  Moiuliàz  au  Kilima  Xdiai'o, 


'  Kiiiiil.  <iiivraf;e  cité. 

=  Kriipl':  —  A.  Basiiaii,  Elhiiulogisrhe  Forscliuiiyrii. 


(»r  \    TCIIAK  A.    (IIA-.NHK\.    Dl   \-ïi:ilA.  787 

oui  iiiissi  leur  |i(i{)iiI;iIhiii  de  IImiiIiki,  ;iii  iiiiihIji'c  d'ciniidi  l.'idOlU)  (r;ijiiv> 
Hclmiiimi;  il>  |i;iil('iil  un  (IimIccIc  r,i|>|Jio(  Ik' du  ki-soiiiilicli.  L(!s  Oua-Teïlii 
sdiil  des  liiliiis  dr  r(''|)iildi(iiiiis,  ijiii  s(iu\cii(,  aluih's  (Ici-fii-rc  Iciii's  rocluîs, 
(Mil    n'|iiMiss(''  à  coups  de   llrchcs   les   iissiiiils  des    Miisuj.    Ils  oiil   niiiservr 


s"    ne.    KIPCLATIOSS    AU    MlRi)    IJI     l'AMiAM. 
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riiaiiltudc  du  i;i[il  |i,-u' cnlrvi'iiiciil  licliC.  \r  l'ulur  cl  ses  iiiuis  lraii>|i()ilciil 
(l(î  l'oi'cc  rc|i(Miscc  dans  sa  nouvelle  caliani'.  où  les  nouveaux  uiaiii's  resleni 
Ciilerni(''s  |iendaul  lidis  jours  sans  noniiilure  aucune.  Mais  le  ia|il  a  clé 
prc('(''(l(''  |iar  un  [inVcnl  de  licslianv  l'ail  aux  [laicnis,  cl  le  noinhic  des 
vaches  es!  d'ordinaire  IcIIcMicnl  cou.-id(''i  aide,  i|ue  les  liches  seuls  [icnvenl 
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SI'  marier:  iKiiiilnv  d'unidiis  se  lonl  ciilic  livres  el  sœiii-s  pour  cause  de 
|»aiivrelé.  Los  l'eiiimes  teïla  jouissent  d'iino  f;rande  lilierté  eî,  dès  qu'elles 
sont  oflensées,  elles  quittent  leur  époux  sans  que  eelui-ei  ait  le  droit  de 
s'y  opposer.  Une  mode  ([ui  pn'vaut  (liez  elles  est  de  s'arrailier  les  cils  des 
paupières'.  Les  Teïla  enterrent  leui's  morts,  mais  après  plusieurs  mois 
d'inluimaliiin  ils  leur  coupent  la  tète,  pour  la  placer  dans  un  ossuaire  où 
le  sorcier  vient  la  consulter.  (jiioi(iue  riches  en  ln'lail,  il-  ne  manpenl  leurs 
])èles  que  nnirles  de  maladie. 

Au  nord  de  Mmnliàz.  les  humhles  trilius  des  Dakalo.  asservies  aux 
dalla,  et  celles  des  lî(mi  et  des  Uua-Sanieh,  établies  sur  les  bords  de  la  baie 
Formosa,  a|)partiennenl  <à  la  même  souche  ethnique;  mais  elles  sont  bien 
amoindries  et  se  fondent  t;raduellement  avec  les  Galla,  dont  elles  parlent 
la  lanfiue.  Chez  les  Oua-lîoni  les  pratiijues  de  l'avortement  sont  très  com- 
munes :  d'apiès  eux,  les  l'ielus  xuit  transl'ormés  en  singes;  aussi  les  chas- 
seurs boni  respectent-ils  toujours  la  vie  des  cynocéphales  de  leurs  forêts'. 
Le  voyaji:enr  Denhardt  les  considère  comme  appartenant  au  jiroupe  des 
nations  galla '.  ijuant  aux  Pid<omo,  riverains  du  lleuve  Pokomoni  ou  Tana, 
(|ui  constituent  ravanl-<;arde  des  nations  bantou  dans  la  zone  côtière  de 
l'AiVique  oi'ientale,  ils  ont  jusqu'à  maintenant  sauvegardé  leur  nationalité 
distincte.  Il  es|  vrai  que  sur  les  boids  du  bas  fleuve  ils  ont  trop  d'impôts 
à  payer,  trop  d'o]i|ires>euis  à  satisfaire,  (ialla,  Somal  et  Souahéli,  pmir 
ne  |)as  s'abandonner  avec  di'sespoir  à  leui'  malheuri'ux  sort  :  ils  sont 
esclaves  de  fait,  (|uoiqu'on  n'en  fasse  pas  tralic  et  tpi'ils  aient  pu  rester 
dans  leur  patrie.  Mais,  en  amont  des  régions  alluviales,  les  Pokomo,  i-estés 
indé[tendanK  el  lier-,  se  munirent  avec  leurs  (pialili's  nalive-  d'iKinncteté, 
d{!  droiture  et  de  douceur.  Il  n'est  pas  en  \rrl(|ne  de  peuple  (|ui  accueille 
plus  gracieusemeni  rt'tranger  et  (|ui  se  di-lin^ne  comme  lui  par  la  discré- 
lion  et  la  cordialilé  :  à  cet  égard,  les  frères  Deidiardl  voient  dans  les 
IVtkomo  une  tribu  modide.  Au  nondiic  de  vingt-cinq  à  (rente  mille,  ils 
habilenl  arlnrllcnienl  les  rives  du  Tana.  mais  ils  paraissent  cire  venus 
du  nord  el.  du  Kilinni  .Ndjaro  juscpi'à  leur  résidence  actuelle,  plusieurs 
noms  (le  lieux  rapp(dlent  leur  si'jour.  La  r(''gion  qu'ils  occupent  maintenant 
sérail,  d'aiiri'-  'viapl'.  le  pa\>  originaire  de-  Mai-  Souahéli. 

(Irands  el  forts,  les  l'okoino  ont  aussi  des  lr,;ils  aiii'i'aldes  ou  même 
beaux;  mais,  counne  la  |duparl  d(^  leurs  voisins,  ils  (■lier(dienl  à  s'embellir 
pai'    le    tatouage  du  cim|is;  en  outre,  les    femmes  se  badigeonnent  d'une 


'  J.  Tlionisoii,  ouvrage  cilo;  — Cissin^',  méinoiio  lili'. 

*  liiiliard  liroimer,  Pctermann's  Mitthcihauien ,  1888,  Iloft  X. 
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OS|i('(c  ifiimilc  loui^r.  lie  |Miivcnancc  liiiidniic,  le  ii,i;(iï,  ([ircllcs  nit-lciil 
iiii  liciiiic  1(11  ;i  la  omisse  ir.iniiii.iiix  sauvajies.  Iliiiiiincs  ni  rcinmcs  ne  |i(jr- 
t.'iil  coilCurc  ni  cliaiissiirc  cl  Iciif  -ml  vrli'iiicnl  c^l  un  |)aj;iic  de  eoloii.  I.a 
circiiiiciMiin  ii'i'-l  pas  iii'iu'ialc  :  riia(|iic  clan  siiil  à  col  égard  des  |irali(jucs 
dilïi'i-cMlcs.  (jiiaïul  l'cpousc  accoiiclie,  le  mari  doit  s'cluijiiicr;  la  sage- 
l'ciiinii'  III'  lui  prcsciitc  l'cnraiil  (|uc  Irois  jours  aprcs  la  uaissaucc,  cl  il  ne 
[iciil  cnircr  dan-  la  linllc  c(injuL;alc  avant  cimi  imiis  |-('Vii!ii-  :  |icudaiit 
ce  Icinps  la  l'cninic  rc-lc  ((MiiiiH'c  cl  ne  |icul  snrlii-  que  de  nuil,  en  cdiiipa- 
Uiiie  de  -e-  -icnr- cl  t\.'  -i'-  pareul-.  I.cs  ent'anls  -uni  l'Ievc-  avec  licaucoup 
de  soiu  cl  leuus  au  Iravail  dt-s  leurs  leudres  aimées  :  jus(|u'au  mariage, 
les  filles  resleni  avec  leui-  mère:  mais  dès  l'âge  de  douze  ans  les  garçons 
l'onl  leur  iiovicial  d'Iininme-  cl  viveni  avec  les  autres  jeunes  gens  dans  une 
gi'ande  eaijane.  Les  enlei'rements  se  l'ont  suivant  un  cérémonial  liés  rigoii- 
l'enx,  (|ui  varie  pour  les  sexes  et  les  âges,  et  cha(|ne  année  on  célèlire  une 
liMe  nationale  en  riionneiir  de-  mori-  :  la  -'  Toiis-ainl  "est  chez  le-  INikemo 
la  |iriu(i|)ale  solennité;  il-  lunt  des  i''cononiies  en  \ ne  des  Idilelles  et  des 
ié-liiis  de  ce  grand  j'Oir. 

Les  l'oknmo  sont  des  paysans  :  Ions  prennent  également  pail  au  Iravail 
de  la  terre,  (|ui  consiste  sui'lout  à  cultiver  le  riz  cl  le  inaï-.  (juehjues 
jeunes  gens  s'occupent  aussi  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  mais.  (|niii([ue  tirs 
lahorieiix.  il-  n'ont  aucune  indii-lrie  inanuracliirière  ;  ils  ne  lileiit,  ni  m; 
tissent,  ni  ne  ror^cnl  ;  il- achi'ieni  aii\  inarchand- de  la  ci'pte  Ion-  le- (d)jets 
dont  il-  ont  lie-oii!  :  à  part  leni-  linlle-  et  leurs  liateanx.  il-  importenl  tout 
du  littoral.  Leurs  communaulés  se  sont  organisées  en  petites  répulili- 
ipies  unie.-.  (!liacuu  de  ces  groufies  est  administré  par  un  ancien  ou  nisé, 
iprassi-teni  d'autres  palriarclies,  siégeaut  en  conseil  avec  lui  et  chargés 
du  [lonvoir  c\(''cutif.  Les  l'(d\omo  ont  un  code  couluiiiiti  reposant  sur  le 
talion. 

Au  iioiil  et  au  noid-one-t  du  ivilima  Ndjaro.  le-  Irihiis  liaulou  ijui  se 
sont  asanci'o  le  plus  loin  s(nil  les  Oua-Kamha  et  le-  (  >na-Kikouyou  ;  le 
missionnaire  Wakelield  parle  aussi  d'une  trihu  de  niéine  origine,  les  Mhé 
ou  Dhaïtcho,  (jui  hahilerait  les  plaines  situées  au  iioid-est  du  mont  Kenia. 
L(>s  Oua-Kamha  ou  (lua-ltimangao,  ([ui  viveni  an  -iid  de  ce  puis-ant  massif 
ot  (hml  Krapr  é'valiiail  le  iionihre  ',\  TIMHIII  individus,  sont  divisés  en 
aiilanl  de  commiinauh's  ri'pnhlicaiiies  (|u'il-  ont  de  villages,  (icus  avenlu- 
yi-[\\.  il-  (Oit  en  à  soutenir  de  nonihreux  c(nnliats  conire  les  Masaï  et  les 
(ialla  :  mai-  il-  luit  i('n--i  ;i  -e  maintenir  coiilre  ce-  atlai|ii(>s,  yràce  aux 
(IcWciises  iiatnrelle-  (pie  pn''-ente  leur  pa\-  moiitneiiv  et  couvert  de  hi'(Uis- 
.sailles.   ('.cpeiidaiit   une  di'   leur-  liihiis  a   dû  émigrer  en    I  SS"2  ;  lionimes, 


790  NUI  VEI.I.K  CKoriKU'llII-:   IM\K1!SKI.LE. 

IV'iiiiiio,  l'iil'jiiil-,  (juillaiil  le  Noisiiiafic  diiiiyeiiHix  des  Miisaï,  léiissiionl  i"i 
gagiiei-  le  Ici  riluiio  de  rOu-Sagara,  à  })lus  de  ÔOO  kilomèlres  au  sud,  (iaiis 
le  haut  bassiu  du  Ouauii'.  Les  Oua-Kamba  sont  habitués  aux  voyages  :  ce 
sont  eux  qui,  dans  la  région  eoui|irise  entre  le  ]Nyanza  et  la  côte  de  Mombàz, 
senties  intermédiaires  du  coninieree  ;  la  plupart  des  porteurs  emjdoyés 
par  les  marchands  souahéli  sont  originaires  de  l'Ou-Kamba.  Les  indigènes 
boivent  le  lait  de  leurs  vaches  mêlé  au  sang  qu'ils  tirent  du  cou  de  leurs 
taureaux'.  Au  delà  du  plateau  des  volcans,  sur  le  versant  du  Nyanza,  on 
entre  de  nouveau  dans  la  /one  des  langues  bantou  ;  les  Kavirondu  du  haut 
|)ays,  très  diflérents  de  ceux  des  rives  du  lac,  parlent  un  idiome  de  cette 
origine,  si  rapproché  du  ki-souahéli,  que  les  gens  de  la  côte  le  compren- 
nent sans  ditliculté". 

En  dehors  des  Banloii,  les  i-égions  montueuses,  foresliJ'res  cl  alluviales, 
propres  à  la  culture  aui  ainil  aussi  d'autres  hal)itants,  desci'mlanl  des  races 
primitives  :  tels  seraient  les  Ala,  qui  gîtent  dans  les  l'oréls,  entre  les  mon- 
tagnes de  rOu-Samhara  el  de  l'are,  et  les  Oua-Silikomo  ou  »  A'ains  », 
que  l'on  dit  errer  à  l'nuol  du  Kilinia  Ndjaro;  mais  aucun  voyageur  euio- 
péen  n'a  pu  encore  les  visiter,  et  leur  existence  même  comme  race  dis- 
tincte est  restée  douteuse.  La  lutte  pour  la  ])ré|)ondérance  ne  se  poursuit 
plus  qu'entre  les  peuplades  bantou,  composées  surtout  d'agriculleuis,el  les 
représenlanis  de  la  race  éthiopienne,  principalemenl  paires  et  guei'iiers, 
les  Masaï  el  les  (ialla.  Le-  (  hia-Kouali,  (|iioi(iiic  de  nièine  origine  (|ue  les 
Masaï,  peuvent  ètj'e  considérés  comme  iormanl  la  haiisilion  entre  les 
deux  groupes  ethiii(|iU's,  car  plusieurs  de  leurs  Irdnis  onl  abandonné  la 
vie  ei'rante  el  se  soni  niéh'cs  aux  peuplades  agi  icole--  el  si'di'iilaires.  Ces 
Oiui-Kouali  sont  épars  sur  un  territoiic  diniinense  elendue  :  on  les  ren- 
contre, sous  le  nom  de  Hound)a,  dans  le  voisinage  de  Mandioïa,  stalion  des 
missionnaires  de  l'Ou-Sambara  ;  d'aulrc-;  vivcnl  à  700  kibuniires  au  iu)rd, 
sur  les  pentes  inférieures  du  Kenia;  mais  le  gros  de  la  nalioii  s"cst  élabli 
dans  certaines  parties  de  la  dépression  volcaiii(|iie  el  huiisln-  ipii  sépare 
les  deux  plateaux  l'I  -nr  la  leiia->e  (iccideiilalc  (|iii  >'iii(liiie  vers  le 
Nyanza.  Lu  I.SÔtI,  lc>  (liia-Kiniali  ('laieiil  aussi  le-  iiiaiiro  dans  la  légion 
limilée  à  l'oucsl  par  rOii-lioini  el  le  Paré,  à  l'esl  par  le  Teïla,  au  sud  par 
rtJn-Sandiara  ;  mais  une  succession  de  malheurs  \inl  l'oiidri'  sur  eu\  :  des 
expéditions  de  pillage  l'urenl  aiUMiilies,  les  sanleielles  (h'voirreiil  leurs 
moissiuis,  leurs  lies|iau\  pc'rireiil.  puis  les  giierrii/rs  uiasaï  des  alentours, 

•  R.  N.  Ciisl,  iloiltiii  Liiii'iiw/j,'.i  al  Wfriai. 
'  Krapf,  oiivragc  cilr. 

*  J.  Tlioiiisoii.  ouviMsjÉ'  ciié. 


m   \-K  Wlli  \,    (M   \-Kli|  Ail.    MAS  AI.  T'.H 

ioiidiinl  sur  les  l';iiiir'li(|ii('^.  en  (\ii(iri;('i'ciil  l;i  |ilii|iarl .  ('ciiv  (|iii  ivsliiiciil. 
f'iii'ciil  olilluc's  (II'  (Icin.inili'r  un  .isilc  ;ui\  |mi|)|||.iIioii>  Ii.iiiIiui  ilrs  nidiiliifiiics 
('iiviroiiniinlcs,  Invcl.i,  Icïla.  |pair\  jiniiii,  saiiiliina.  zc^oiilia,  cl  ilf  lomliT  an 
milieu  (l'cllc--  lies  slalioiis  d'aiiiicnlluic  l'I  de  (•(uiinicicc  :  les  c'oiisô- 
i|n(Mice«;  niniales  de  ce  chanjfoinonl  de  vit;  oui  rlé  des  pins  licnicnscs.  Les 
()na-lv(iuali  oricnlauv,  jadis  si  redoutés,  sont  aclnelleniciil  an  iioiiihre  des 
peujilades  les  |ilns  lionnèles,  les  plus  lalioiieuses  el  les  plus  lios|iilalièi'es 
(le  la  cou  liée. 

Les  Masaï  pi'opremcnl  dils,  (|ui  icvendiipienl  en\-iuèii)es  cl  se  donnenl 
l'H  outre,  avec  ieiirs  frères  de  racoles  Oua-Kouali,  raj)pollalioii  d'Il-dikidi. 
,.',.s|-à-(lire  les  «  I[oinines  »,  les  «  Vaillanls  »',  croieni,  eoiniiie  lanl  d'au- 
Ires  pen|}ies,  èlre  la  race  élueel  raeonlcnl  dans  leurs  léiiciides  (pi'ils  des- 
cendent d'un  (lien,  sié^canl  an-dessns  des  iina;::es,  sur  le  nionl  Kenia.  Ile 
même  (pie  les  Ona-Konali,  ils  s'enli'enuMenl  diversemenl  aux  [lopulalions 
hanlou;  mai^  les  (■■Icndui's  (pi'ils  parconreni  sont  plus  m(''ri(li(males  dans 
leur  enseiulile  (pic  les  Iciics  des  Oiia-Konali.  (((cupanl  presipie  loni  le 
lerriloire  de  [daines  ipii  s('']iarc  le  liaiil  l'ani:ani  de  l'On-riOfio,  ils  sont 
également  i'ort  uoinlireiix  dans  la  dépression  volcanique  d'entre  plateaux; 
la  cavité  Iriaiifiulaire  de  Doi^ilani,  au  sud  du  lac  Naïvacha,  leur  appartient 
en  entier  ;  d'ailleurs  les  mij;ialions  volonlaircs,  les  fuites,  les  allatpies, 
les  disettes  leur  ont  l'ait  sonveni  (dianiicr  de  domaine.  On  évalue  les 
Masaï  à  plusieurs  ceiilaines  de  milliers;  ils  soiil  plus  d'un  million 
d'Iiommes  si  l'on  compte  comme  aj)partenaiil  à  leur  race  les  Oiia-Iloumiia, 
voisins  de  l'Ou-Gogo,  et  les  Oua-llouina  de  r()u-Nyam(''zi  et  des  hords 
(lu  .Nyanza. 

Le  tv|)e  masaï  esl  un  des  plus  lins  el  des  plus  nobles  de  l'.MViipie. 
Les  iKunmes  des  Irihus  de  saiiij;  ])ur  auraient  en  moyenne,  d'apirs  Thom- 
son, une  slalure  de  1"',S(I  :  ils  soiil  en  ui'ni'ial  ('laïui's.  admiraMement 
taillés  pour  la  course  ;  leurs  traits  resseuddcnl  sonveni  à  ceux  des  l'.iiro- 
p(''ens,  le  IVoiil  esl  large,  le  nez  mince  el  droil.  mais  les  incisives  siipi'- 
rieures  soûl  généralenienl  projcU'cs  en  avanl.  snrloiil  chez  les  femmes,  et 
l'on  en  voit  heaucoup  dont  les  If'vrcs  ne  se  rejoi^iicnl  i|iie  dilïicilcnHint. 
Cdiez  iiomhre  de  Masaï  les  |iominelles  sont  très  saillaiiles  el  les  paupiî'res 
sont  ohli(pies  comme  ch(.^z  les  Mong(ds.  I,e  crâne,  d(dicho((''phal(;  el  bien 
développé,  esl  recouvert  chez  les  jeunes  gens  de  cheveux  un  peu  moins  cn'-- 
pus  (pie  ceux  d(^s  ncgrcs  et  parfois  mtuuc  entiJ-remenl  lisses:  mais  tous  les 
gens  mariés  el  toutes  les  femmes  se  rasent  soigneusement  la  tèlc.  De  même 

'   (1  .Mailler  ilii  viil  i\  (repris  Fischer-  ((  Libres  ».  d'aiiW'S  Li'-on  des  Avaiidiers. 
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tous  les  Mnsaï  se  perforent  et  s'allonj^ciil  le  lobe  iiil'éiieiiiile  l'oreille,  tl'a- 
l)ord  pour  y  placer  un  bâtonnet,  puis  pour  y  attacher  de  lourds  pendants  en 
111  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  pâtres  niasaï  se  tiennent  souvent  pendant  des 
heures  appuyés  sur  leur  arc  ou  sur  leur  lance,  et  ileiiout  sur  un  pied,  repo- 
sant l'autre  sur  leur  molle! . 

Peuple  de  bergers,  les  Masaï  mèneiil  une  vie  toujours  eri'anle.  Leurs 
coutumes  se  rapportent  à  la  vie  pastorale;  en  mainte  circonstance  ils  font 
acte  de  vénération  pour  leurs  vaches  ;  ils  respectent  même  l'herbe  qui  sert 
à  leurs  animaux  de  nourriture  journalière  et  ne  se  permettent  pas  de  la 
couper,  même  pour  en  recouvrir  leurs  couches  ou  leurs  huttes  ;  ils  ne  la 
livrent  point  aux  flammes  :  c'est  une  jilante  sacrée.  Aucun  marché  n'est 
conclu  si  les  contractants  ne  tiennent  une  touffe  d'herbe  à  la  main  ; 
aucune  expédition  de  guerre  ne  peut  réussir  si  des  brins  de  gazon  n'ont  été 
jetés  dans  la  direction  du  pays  à  conquérir.  Pour  échapper  au  mauvais  sort, 
le  Masaï  barbouille  de  bouse  son  front  et  ses  joues;  quand  il  sent  la  mort 
s'approcher,  il  se  fait  porter  au  milieu  de  ses  vaches  pour  linir  en  lien  saint. 
La  nourriture  du  Masaï  est  presque  exclusivement  animale  :  il  boit  le  lait 
de  ses  vaches,  mange  la  chair  de  ses  taureaux  et  de  ses  bouvillons,  mais  ce 
serait  un  crime  de  prendre  le  même  jour  l'un  et  l'autre  de  ces  aliments  : 
il  faiil  (|ue  le  Masaï  se  nettoie  l'estomac  par  un  violent  [lurgatif  avant  d'y 
introduire  la  boisson  sainte,  il  est  rare  que  des  Masaï  consentent  à  donner 
ou  à  vendre  du  lail  à  des  ('■{rangers.  L'alimentation  est  sévèrement  réglée, 
surtout  à  ré|ioque  où  les  jeunes  gens,  garçons  et  liUes,  se  préparent  à  la 
circoncision  et,  plus  tard,  quand  ils  font  leur  noviciat  pour  les  expéditions 
guerrières.  Alors  les  adolescents  se  gorgent  de  chaii'  de  liœuf  et  boivent  à 
même  le  sang  qui  jaillit  de  l'artère  des  aninuiux  blessés,  pour  laire  ainsi 
«  la  j)lus  gi'ande  |)rovision  possible  de  muscle  et  de  férocité  «.  Le  tabac  et 
toute  boisson  s[(iritueuse  leur  sont  défendus  jiar  l'expérience  nationale, 
comme  des  causes  d'affaiblissement  physique  et  mural. 

La  société  masaï  se  divise  en  guerriers  et  en  gens  de  paix,  en  chnouran  et 
elmoroua,  deux  noms  qui  se  rapprochent  de  celui  d'Ilm-Ornui  (|ue  se  don- 
nent les  (Jalla  et  semble  témoign<'r  en  laveur  de  la  parenté  originaire 
des  deux  peuples '.  Les  lils  de  !;nnille([ui  on!  un  riche  héritage  de  bestiaux 
sont  d'oidinaire  au  imuibredes  pacili(|ues:  ceux  (|ni  n'ont  pas  un  troupeau 
sufiisaul,  cl  ce  sont  les  plus  nombreux,  se  prépaient  à  en  acipiérir  par  le 
pillage.  Alors  ils  viveni  à  pari,  loin  des  campements  où  résident  les  gens 
mariés,   mais  a(conqjagnés  de  jeunes  tilles  qui  soignent    les  troupeaux, 

'  II.  DiivcyiiiT,  BitlUliii  lie  kl  SociHé  dcGcuyriijiliic,  irviici  ItîTÔ. 
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s'()ccii|ii'nl  (les  rippriivisiôTiiicmciils  cl  des  coslumcs  de  giicri'c.  (IVsl 
pailois  à  des  cenlaiiies  de  kilomèlies  (jiie  les  pillaids  voiil  surprendre  des 
populalioiis  paisildes  :  ils  se  filisseiil  ciili'e  les  liilxis  les  plus  rapprochées, 
(jui  se  tiennent  sur  leurs  ^aidcs,  puis,  jiprcs  avoii-  enlevé  les  liesliaux 
c()iiv(iilc>,  diinl  ils  savent  ^i'  i'aiic  suivre  comme  s'ils  les  avaient  charmés, 
ils  reviennent  (lan>  leni-  jiays  jiai'  d'autres  chemins.  Ne  choisissant  pour 


Dessin  ilo  E.  Ronjal.  (ra|ir,\s  une  |>liuto;;ni|iln.'  ilo  M.  J.  Thomson. 

chefs  (pie  (les  camarades  dans  les(pu'ls  ils  ont  tonle  conliancc,  ils  ohservcnt 
j)enilant  la  inarche  une  stricte  discipline  et  sont  tivs  hahiles  aux  léinlcs, 
aux  surprises,  aux  inoiiveiiienls  tournants;  ils  se  hattent  en  silence,  sans 
tamhours,  sans  cris  do  fi'uerre.  Le  gueri'ier  (pii  s'est  inonlré  lâche  est 
coupé  en  morceaux  |)ar  ses  comi)ai;noiis;  celui  (|ui  ne  rapjiorte  pas  ré|)ée 
ou  le  vètenieiil  du  ■<  l'ivre  ->  d'armes  a\fc  le(pu'l  il  s'est  uni  en  hiivant  au 
même  san^,  est  désormais  voué  au  mépris  :  il  ne  Ironvera  plus  d'ami. 

.Mil.  loi) 
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Comme  tous  les  |ioiipl('s  guerriers,  CiilVes,  Mn-Teliélé,  /oulou.  les  Masaï 
chereheul  à  se  distinguer  par  le  faste  du  costume.  Ils  aiment  à  se  })eiadrc 
le  corps  eu  rouge.  Une  draperie  de  colonnade  blanche,  bordée  ou  rayée 
d'une  couleur  éclatante,  flotte  sur  leur  dos,  passée  à  leur  cdu  comme  le 
poncho  des  Mexicains:  ils  disposent  une  bande  de  cuir  autour  de  l'ovale 
de  leur  face  et  l'ornent  d'une  crinière  de  zèbre  ou  des  soies  en  pinceaux  du 
sanglier,  ou  mieux  encore  de  plumes  noires  d'autruche;  d'autres  touffes 
blanches  se  balancent  au-dessus  de  leur  tète;  parfois  ils  prolongent  leur 
chevelure  au  moyen  de  fibres  d'écorce.  Un  anneau  de  corne,  des  lils  de 
laiton  en  spirale  protègent  leurs  bras  :  à  leurs  mollets  sont  attachées  des 
crinières  blanches  du  colobus  (juereza,  des  sonnettes  tintent  à  leurs  talons. 
Une  courte  épée  est  passée  dans  la  ceinture  de  leur  jupon  de  cuir;  l'une  des 
mains  tient  la  grande  lance  et  l'autre  s'appuie  sur  b'  bouclier  peint  en  plu- 
sieurs couleui's  de  figures  héraldiques.  Les  femmes  sont  moins  richement 
habillées  :  elles  n'ont  d'ordinaire  qu'une  robe  de  cuir  tanné,  laissant  à  dé- 
couvert un  de  leurs  bras  et  la  moitié  de  leur  buste;  mais  elles  se  chargent 
de  fils  de  métal,  enroulés  au\  bras,  aux  mollets  et  disposés  en  forme  de 
plats  autour  du  cou.  Ou  s'étonne  que,  portant  un  pareil  fardeau  de  fer  ou 
de  cuivre,  elles  puissent  travailler  comme  elles  le  font,  soigner  leurs  maris 
et  leurs  enfants,  traire  les  vaches,  s'occuper  du  ménage,  trafiquer  avec  les 
voyageurs  étrangers.  Moins  cruelles,  moins  âpres  au  gain  que  les  hommes, 
elles  ont  souvent  protégé  les  hôtes  contre  leurs  frères  et  leurs  maris. 

Ordinairement  l'existence  de  guerre  et  de  pillage  cesse  pour  les  elmouran 
quand  ils  songent  à  se  marier,  assez  riches  désormais  pour  offrir  à  une 
femme  les  animaux  qui  représentent  la  dot.  Le  jeune  homme  prend  pen- 
dant un  mois  le  costume  de  la  jeune  fille  qu'il  épouse,  sans  doute  pour 
expiimer  ainsi  (|ue  l'amoni-  l'a  subjugué  :  c'est  l'Ifercule  africain  s'asseyanl 
aux  pieds  d'Om])hale.  La  coutume  exige  que  les  époux  se  nourrissent  de 
lait  pendant  la  première  lune  du  mariage;  mais  plus  tard  ils  reprennent 
leur  liberté  :  l'ancien  guerrier,  devenu  homme  de  paix,  n'est  plus  astreint 
au  régime  du  lait  et  de  la  chair  de  bœuf:  il  peut  manger  des  légumes,  des 
grains  et  des  fruits;  il  ne  lui  est  plus  interdit  de  priser  ou  de  chi(iner  le 
tabac  et  les  boissons  fermentées  jiaraissent  dans  sa  cabane.  Maintenant  il 
s'occupede  la  politi(]ue  locale;  il  jirend  part  aux  assemblées  où  se  débattent 
les  intérêts  de  la  cniniiiuiie  ;  il  vote  pour  riMeclion  d'un  laïgonani  ou 
«  porte-parob^  »  (|ni  le  représente  ilans  les  (b'-bals  importants.  Toujours 
fier  et  superbe  d'anogance,  il  accueille  les  traitants  en  grand  seigneur  et 
daigne  même  cracher  sur  eux  (lour  leur  témoigner  sa  bienveillance:  il 
reçoit  cordialement  ses  amis  et  rbos|)ilalitt''  lui   l'ait  même  un   devoii'  de 
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leur  (/'(Icr  sdii  r|»(iUM'.  M;ii^  il  ne  liaviiillc  ^iirrc,  ne  ((iiiti.ii!  aiicuiu! 
iniliisiric  :  ce  soiil  les  Iriiimcs  i|iii  IimiI  I,i  lirsdj^nc;  l'iioulrc,  (|iii'l([iics 
Iriliiis  iisscivics  s"()((ii|icnl  do  divers  mk'Iicis  :  ids  les  Oiiii-Niloroljljo, 
qui  r;d)ri(|ii('iil  les  iinnc^  dr>  j^iiciiins  cl  les  iii;iriiiili's  des  IVmnies, 
(;li;iss('ti(.  le  liul'IIi'  cl  r('l(''|)li;inl.  l'.ir  les  liails,  la  langue  cl  le  (•(islimie,  ces 
iirlisaiis  iiaraisscnl  a|i|iail('Hir  à  la  lacc  des  Masaï  ;  mais  la  sciviludc  les  a 
d(''|i!iiii(''s.  l\ia|ir\(iil  cil  eux  des  IVcrcs  des  ali(iiiuciics  Ala,  (|iii  cncril  daiit- 
les  vallées  de  l'Oii-Samliara.  Ils  sont  épars  dans  les  villaf^es  des  iorèls,  sur 
les  |)eiiles  du  Keiiia  el  des  nionlaf;nes  du  Kikoiiyou,  el  se  nouri'issenl  de 
la  chair  des  aiiiiiiaiix  saii\aL;i's. 

Le  Masai  n'a  {iiiiiil  dcciille  r(\i:ulici-,  i|iiiiii|iril  iiiv(M|ue  sduveiil,  dans  ses 
él.iniiieiiieiils  ou  <laiis  xm  cITriii,  ("(Mrc  siiiiialiircl  (|ii'il  a|i|iejle  Nf^aï  et  qui 
se  coiiioud  (Kiur  lui  avec  les  airs,  le  sdlcil,  les  iicijies  des  inouïs,  la  voix  du 
lonnerre  el  l'i^clal  de  la  loiidre.  Les  hiiboii  ou  inajiieiens  soni  nombreux  : 
ils  iiilei|iiclciil  le  \ol  des  oiseaux,  (ou-  les  indices  de  la  iialure  animée,  !)(''- 
iiissenl  le  Ix'lail,  d(''louriieiil  les  maladies,  conjurent  les  élémenls.  lin  grand 
sorcier,  le  iiilxitiaii,  considéré  eoniine  le  plus  savant  disirilinteurdes  sorts, 
est  le  personnaiic  le  plus  liclie  du  pa\s  ;  il  possède  d'iiiniicnst's  Iroiipeaux, 
cl,  comme  tous  les  aiilrcs  proplièles  iiiasaï.  il  doil  li''iiioii;nei-  de  son  rang 
par  son  ohésih';  c'esl  à  peine  s'il  p.eul  si  nioiivoii'.  ilans  ipudipics  disliicls, 
les  Masaï  tuil,  ciunine  les  Oua-Nyika,  nue  sorte  de  culle  pour  le  «  père 
liyène'  ->•.  l'aniinal  (pii  di'vore  les  corps  jetés  dans  la  iiroiisse;  quand  on 
rencontre  un  cadavre  de  celle  IkMc,  la  Iriliu  loiil  entière  doil  jirendre  le 
deuil  :  l'Iiyène  esl  leiiiie  pour  un  palriui  de  la  race  el  une  vague  crityaiiee 
à  la  nuMempsycosc  l'ail  |iasser  tes  esprils  des  anc('lres  dans  ces  iéliiis  de 
[iroic".  Mais  dans  les  réi^ions  méridionales  du  |)ays  Fischer  ne  vit,  aut'unc 
trace  de  ce  culle  :  l'aniinal  le  plus  respech''  par  h's  Masaï  de  ces  ('outrées 
esl  une  espèce  de  cigouiie,  (pii  (h'cdiire  aussi  les  cadavres  et  suit  les  guer- 
riers dans  leurs  expédilions  de  pillaj;i''.  Les  moris  ne  son!  poiiil  enloiiis, 
car  ce  sérail  polluer  la  Icrre  (pie  de  lui  conlier  îles  cadavres  ;  on  hs  expose 
sous  les  arhres.  Les  (-aravanes  de  passaj^e  eiiiporleiil  leurs  inoris  el  d'or- 
dinaire les  cacheiil  dans  un  paipiel  d'('liilTes  pour  ipie  les  Masaï  n'a'eiil  pas 
à  ci'aindre  la  siniilliire  de  leur  s(d  '. 

Dans  le  ha--siii  du  Taiia.  ce  sdni  (h's  parents  des  Masaï,  les  (ialla,  eux- 
mêmes  sunis  par  les  Somal,  ipii  oui   relouiez  vers  le  sud   les  pcujilades  d(! 

'  Ki'apl',  ouvrii^c  rilr. 
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"'  llililcliiniidl,  VcihdiiilliiiHjcii  (1er  Gcsell.it hiift  fur  EritLuiitIf  zii  lleriiii,  1871,  11°  '2. 
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race  IkiiiIou.  ll^^  ^o  divisoiil  en  deux  jii(»ii|ics  |iriiici|);uix  :  li'sBaraivda,  (|iii 
viyoïil  sur  la  rive  droile  du  Taua,  ol  les  Kokaoué  de  la  rive  ^uauclie,  mais 
ceux-ei  ont  été  presque  enlièreinenl  exietminés  par  les  Somal.  Km  1S7S,  il 
eu  reslail  seulement  qualre  viliaues.  Sans  aueun  doulc  lous  les  (ialla  de 
ce  district  auraient  péri,  si  les  Souahéli  et  les  Arabes  n'avaient  intercédé  en 
leur  faveur  auprès  des  ennemis  liéréditaires  :  les  marchands  de  la  côte, 
quoique  fort  heureux  d'assister  à  l'humiliation  des  insolents  (ialla,  ne  vou- 
laient {)as  voir  disparaître  cette  clientèle  d'acheteurs.  Privés  mainlenanl  de 
leurs  bestiaux,  les  (Ialla  du  pays  oui  élé  obligés  de  se  tourner  vers  la  chasse, 
l'agricullure  et  le  commerce.  Leurs  clans  sont  gouvernés  par  un  chef  élu 
dans  une  des  familles  notables,  le  //cïyo»,  subordonné  à  un  aulie  chef  éga- 
lement éleclif,  dont  le  mandai  lU' dure  (pie  sept  années.  Avant-garde  de  la 
nation  des  llin-Orma  dans  la  diieclion  ilu  sud,  ces  (ialla  n'ignorent  |»as  la 
communaulé  d'origine  qui  les  rattache  aux  Ethiopiens,  et  parfois,  dit-on, 
ils  leui'  enverraient  des  ambassades'. 

Au  nord-ouest  du  lac  IJaringo,  dans  la  haute  vallée  du  tluei-Oueï,  (jui 
descend  au  nord  vers  IcZambouiou,  le  pays  est  habile  pai- des  parents  des 
Masaï,  les  Oua-Kamasia  et  Oua-KIgeyo,  gens  pacifiques  et  laborieux  (|ui  w 
ressenddent  guère  à  leurs  voisins  par  le  genre  de  vie.  Très  habiles  à  divi- 
ser les  rui.sseaux  en  mille  petits  courants,  ils  arrosent  leurs  champs  avec 
le  plus  grand  soin,  ils  vénèicnt  l'eau  bienfaisante  comme  la  grande  divinité. 
li  est  rare  qu'un  naturel  traverse  un  (-ours  d'eau  sans  cracher,  en  sigm^  de 
respect,  sur  une  tonl'lé  de  gi aminées,  (|u'il  j('ll<'  ensiiilc  dans  le  ronranl*. 


iîe[tuis  que  les  Portugais  ont  dû  évacuer  les  forteresses  ((u'ils  possédaient 
sur  la  côte  orientale  de  rAfri(|ue,  au  nord  de  Zanzibar,  les  Arabes  et  les 
Souahéli  ont  été  les  senU  inicinK'diaiies  du  commerce  entre  les  régions  de 
l'intéi-ieur  et  h?s  poils  du  littoral,  (iens  iclors,  ils  aiment  à  se  vanter  de 
leur  habileté  en  affaires  :  »<  Ne  sommes-nous  [las  des  Souahéli?  »  disent- 
il.s  (piand  on  semble  met  Ire  en  doute  le  succJ's  de  leurs  entrepi'ises'. 
Piécemment  pas  un  marcliand  cmccqu'cn  n'i-lait  établi  sur  cette  partie  de 
la  côte  :  les  seuls  blancs  du  pa\s  étaient  les  missionnaires  de  Magila  dans 
rOu-Sambara,  de  Frere-lown  et  de  Habaï  près  de  Mombàz.  11  n'en  est 
pins  ainsi  depuis  (\uo  les  bateaux  à  vapeur  de  Zanzibar  à  A<len  font  escale 
sur   celle    partie    du     lilloial    africain.    Nul    doute    ipu'   dans    un    avenir 

'  (À.  I)<-iili:ii(lt.  Zeitschrifl  (1er  Ccscllsclmlt  fiir  Enlkiiinlr.  |S84. 
'  Tliomsdii,  ouvrage  cité. 
'  Ki"i|if.  Hi'isen  in  (kl-Afnl,a 
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|ii'()cli;iiii  les  villos  de  l;i  fiWr.  il'nii  piii'lciil  li->.  (Mniviitics  diiiis  l;i  dii'i'C- 
lidii  (In  .Nyjniza.  iH"  (Icviciiiiciil  îles  loxcis  (riiilliiciii-c  (■uiu|i(''cimi'  c!  des 
<'('iilrc>^   de   coiiiincric   diiccl.     ind(''|wii(l;iiils    des    ciiIitikM^    de   Z.iiiziliar. 

I.c  iiinii|i(' df  villajics  silth''  sur  la  livc  ^aiiclic  du  l'aiiuaiii,  jirrs  dr  rcii!- 
IkmicIiuic  |dii  llcuvc,  coiislilni'  une  v('Tilal)l('  \illc  :  plus  d'un  iiiillicr  t\o 
Siiualiclr,  des  Oua-Zcjiouha  cl  des  nî-ijrcs  in(''lis  y  ont  ('■levô  louis  caliaiics  sur 
uu  Ici'iaiu  has,  iMU-dr  du  rù\r  de  la  nici-  |)ar-  une  lisirri'  de  |ial('luvif'rs  ; 
on  l'ace,  suc  la  livc  diMulc,  le  village  de  IJuiiani  os|  blolli  au  |iicd  d'iii! 
UHiiiic  |ii('si|n('  vciiical  de  (Kl  iiu^li'os.  Avaiil  iiu'unc  caravane  [lailie  (i(( 
celle  \ille  n(!  s(>  lui  perdue,  en  187S,  Pangani,  c'est-à-dire  la  «  Ville  du 
(ireux  ■'.  ('lail  l'endruil,  de  la  rà[o  oi'i  se  f(U'niaieiit  presipie  exclusivenienî. 
les  convdis  de  marchands  |i(hu'  la  ii\ui(in  du  Kiliina  .Ndjaro  et  le  pays  d»îs 
Masaï  in(''ridinnau\  ;  sa  douane  osl  niainlonaut  gérée  par  dos  employés 
allemands.  Naguère  les  Ai'alies  propiomoni  dits  ne  prenaioni  presque 
aucuin'  |)ail  au  Iralic  de  Pangani.  Ils  sont  plus  nombreux  à  Tanga  (Muoa), 
ville  silu(''('  sur  la  rive  nK'ridionalo  d'un  polil  |»orl  liion  abiih''  auquel  mène 
un  chenal  [ir(dond  onire  deux  murs  de  i(''cirs.  De  loules  les  \illos  de  la 
côlo  lernie  au  nord  de  l'angani,  Tanga,  (ju'enlonre  une  ceinlureile  (ticn- 
liers,  osl  celle  (jui  oiïie  le  plus  do  ressources  alimentaires  aux  naviga- 
teurs. Zanzibar  en  im|i(Mie  une  lirande  parlie  do  ses  animaux  de  liou- 
chei'io  :  les  poissons,  les  h'gnnies  el  les  IVnils  \  aIi(Midonl.  Tanga  osl  la 
ville  où  von  dor  Decken  recrula  sa  caiaxano  pioir  rex|il(Hali(in  du  Kilima 
Ndjarct.  Muorongo,  sur  la  haie  de  Tangala,  entre  Pangani  el  Tanga,  os! 
aussi  un  porl  fré(juenlé.  Dans  h^s  environs  se  voient  de  nombroLises  ruines 
el  des  tombeaux  '. 

Mombàz,  la  Miniibaça  des  .Vrabes,  la  .\i\ila  des  Souahéli,  la  cili' clianlt'o 
|iar  (lamôes,  était  déjà  fameuse  avatil  les  navigations  portugaises  ;  un  cpi;,- 
lorzième  siècle  elle  était  la  r(''sidence  du  roi  des  Zondj  el  ■'  une  grande  ville 
oi'i  aboi'daient  les  navires  ■ '.  Vasco  de  liaiiia  \inl  reconnaiire  reiilr(''e  du 
port  (le  Mombàz  el  ris(|ua  i'orl  d'\  èlri'  l'ail  prismiuior.  Loin  d'accniilre  le 
commeict'  de  la  cité,  l'ari'ivée  des  Portugais  l'ul  le  commencomeni  do  la 
ruiiu'.  I']ii  ir)(3(l,  Pedi'' Alvarès  ('abi'al  re|iarul  dans  ces  parages,  piiisiinij 
aniK'os  plus  lard  Francisco  d'Aluieida  IimmiI  Mondiàz  aux  ilammes.  lui 
iô'icS.  I(>s  l^uro[i(''ens  s'y  (''labliicnl  de  iniuM'an.  [lour  la  perdre  el  la  re- 
])rendre  encore  avant  la  lin  du  sil'cle.  Ce  sont  eux  (jui  élevèrent  la 
i'orteresse    superbe   i|ue   l'on    \(mI    encore    an   sud   de  la  ville,  dresst'o   su!- 


'  lliiiiiir.  VitiiiKji:  il  lu  it'ile  iiiii(hiiliilc  d' AjïiijHC. 
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■une  légère  éminence  du  roc  polypier;  sur  la  porle  d'cutive  on  lit  la 
date  de  1055,  gravée  par  les  arcliitecles  portugais.  Mais  dès  1G60  l'imam 
de  Mascale  s'emparait  de  la  ciladelle,  et  en  1698  les  Portugais  étaient 
délinilivemeut  chassés  :  les  Arabes,  maîtres  de  la  ville,  dél luisaient  les 
églises   poui-   en   hàlir   leurs  palais:  pendant   le  dix-lniilièuic   siècle,   de 


Lst  oe  lar  . 


£/d-/Û^PÛ"^   c/ePO^etétuak/À 


nouvelles  guerres  eui-enl  lieu,  mais  le  ^  roi  de  la  mer  »  en  sortit  vain- 
(jueur.  Mainleiiaiit  lc>  Aralics  ne  sont  plus  (|ue  des  géranis  conunerciaux 
sous  le  j)rolecloral  de  la  (Irande-Bretagne  ;  mais  la  ville  est  prescjue 
ruinée.  Uécemnient  elle  avail  n)ème  cessé  d'èlre  une  tète  de  ligne  pour  les 
caravanes  de  l'intérieur;  les  huis  (■\pé<litions  qui  en  étaient  parties  pour 
se  rendre  dans  le  Kaviroiido  \\  travers  le  pays  de  Masaï  avaient  perdu  plus 
d'une  cenlaine  de  porteurs  :  les  marchands  n'osaient  plus  envoyer  de 
caravanes  par  cette  voie  dangereuse,  ipii  lui   même  complètement  ahan- 


MO  Mit  A/.  80» 

dûiituV'  eu    \X^'-1  cl   IcSiST).  «  Les  Ariilios  soi-laiciil  de  Mcm!);!/.  comme  les 
r;its  iVnt]  iiiivlic  i|ui  \.i  ^oiiilircr'.  » 

ÏjH  cil(''  tic  Miiinliri/.  c>l  siliii'c  sur  l,i  rive  (iriciihilc  d'une  ilc   de  corail 

>"   17K.  —  l'om^   KT  ili)NT\r,>t>   m;   mmmi;\/. 


Sab/rs  et  Roches  qui  de    O  à  lOT  de    lOT  et   au   delà 

ouvrent  et  découvrent 

1  ;  2«0  Ono 


émergée  a  plus  de  VI  mcircsdc  liaulcur  au-dcssu--  ilu  niveau  marin.  Ond- 
(|ucs  maisons  de  |(iei  rc  a|i|iailcnanl  aux  Aralics  cl  aux  liaiiyan,  cl  des  amas 


'  Ji)si'|iii  ïlioiiiMiii,  Au  ixiijs  (les  Md-IXIIÏ. 
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de  cabanes,  ({u'ombragoiit  des  cocotiers,  constiliienl  la  ville.  Les  grands 
navires  mouillent  dans  le  chenal  (jui  longe  l'ile  à  l'oneiU  :  c'est  un  excel- 
lent port,  parfaitement  abrité,  mais  trop  étroit  pour  une  Hotte  considérable. 
!1  est  vrai  qu'à  l'ouest  de  l'île  s'uu\re  un  autre  port,  profond  et  sûr,  celui  de 
Kiiindini,  ipii  se  ramifie  au  nord  et  forme  d'autres  bassins  oîi  pourraient 


MiLl.NDl    tT    PILIER    DE 
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ancrer  les  navires  du  plus  fort  tonnage.  Une  chaussée  rattache  l'île  à  la 
terre  ferme,  au  nord  de  Mombàz,  à  l'endroit  où  l'estuaire  est  ])res(|uc  en- 
lièremenl  obstrué  jjar  des  bancs  de  salile.  Au  nord-e>t  de  la  ville,  sur  la 
rive  opposée  du  chenal,  ombragée  de  mangoustaniers,  se  trouve  la  station 
anglaise  de  Frcre-town,  ainsi  nommée  d'après  un  personnage  politiipie 
qui  s'occupait  de  la  cdluaisation  du  soi  africain  par  les  esclaves  libérés. 
A   l'ouest,   sur  un    promontoire,   le    village   de  ilabaï,  occupe  depuis   le 


momi;az,  mai.indi.  805 

inilicn  (lu  sirch^  [inidcs  missiuiiiiniros,  a  icru  aussi  (k;  lumiliioux  fui^ilifs 
vt'iins  (le  l'inlri  iiMir.  .Non  loin  de  cetle  slalion  s'élèvonl  les  liantes  (Tonpcs 
de  inonlafincs  (|uc  les  marins  a]iei'roivenl,  de  la  nier  el  (|ui  si<;rndenl 
l'approelie  du  [inr(.  I,es  l'orlii^ais  lui  oui  d(inM('  le  nnui  de  'loiùa  de  Moni- 
baça  ou  «  Couronne  de  Monihàz  >  . 

Les  ports  (|ui  se  succèdent  au  noid  de  raiilli|ue  eili' insipi'à  la  Ixuiche  du 
Tana  sont  encore  de  moindre  impiirlaucc  Kileli  (Quelila),  à  une  petite  dis- 
tance au  sud  de  la  riviJ're  du  même  nom.  n'a  (|u'une  plage  liasse,  où  vien- 
nent s'échouer  les  boulres  d(>s  Aralies;  les  mafinili(|ues  havres  des  environs 
sont  complètement  délaissés,  et  Taniiaiinkon,  (pii  fut  une  grande  cité  au 
(li\-linilièinesiècl<',  n'est  plus  guère  (jn'un  campement  d'esclaves,  dispersés 
dans  la  brousse.  Plus  au  nord  s'(Hivrenl  li's  rades  de  Malmdi,  célèbres  dans 
l'histoire  tie  la  navigation  :  c'est  là  que  vint  toucher  Vasco  de  Gama  après 
avoir  doulilé  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  qu'il  prit  à  bord  les  pilotes  de 
rintle  ;  en  souvenir  de  son  passage,  il  fil  dresser  à  0  kilomètres  environ  au 
nord  de  la  ville  actuelle  un  patlrnu  ou  piliei"  qui  existe  encore,  portant  une 
croix  aux  armes  du  Portugal  :  c'est  le  seul  monument  (|ui  rappelle  sur 
cette  côte  les  temps  de  la  jiuissance  lusitanienne.  Toutes  les  inscriptions 
découvertes  dans  la  ville  ruinée,  où  récemment  encore  les  éléphants  se 
hasardaient  la  nuit',  sont  d'origine  ]»ersane  ou  arabe  :  d'après  la  tradi- 
tion, ce  seraient  en  elTcL  des  Persans  de  Chiraz  (pii  auraient  l'onilé  cette 
ville.  Au  temps  de  Zendj,  elle  était  fameuse  par  ses  enchanteurs  et  char- 
meurs lie  serpents.  Maliudi  se  repeu|)le  depuis  ipichpies  années. 

'  Kmpf.  oiivraffe  cité. 
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Cette  région  orientale  de  rAIVi(|uc,  iir^jclt'e  en  dehors  de  la  masse  con- 
tinentale de  manière  à  limiler  an  snd  de  l'Arahie  nn  golfe  de  [)rès  d'un 
millier  de  kilomètres,  est  une  de  celles  (|iii  |Hvsenlent  le  pins  (rnnili',  à  la 
fois  par  la  disposition  géographique  et  pai-  les  populalions  ([ul  l'haliileiil. 
Dans  l'ensenihle,  la  Somalie  esl  le  pays  de  forme  triangulaire  (juc  bor- 
nent au  luud  le  golfe  d'Aden ,  à  l'est  et  au  sud-est  les  lécifs  et  les 
plages  de  la  mer  di's  Indes  jusiiii'à  l'emlionehure  du  Tana,  el  à  l'ouesl  la 
chaîne,  visitée  en  de  rares  endroils,  ([iii  forme  le  reltord  extérieur  des  pla- 
teaux du  Kenia  au  Wocho  et  aux  montagnes  d'Ankober.  Cet  espace,  dont 
la  su|ierlicic  dépasse  un  million  de  kilomètres  carrés,  est  peuplé  de 
Irilius  (|Mi  offrent, une  grande  ressendilanee  ethnique  de  l'une  à  l'aulre 
exlrémili'  du  terriloire  et  (|ui  [laraissenl  n'avoir  guèie  changé  depuis 
les  temps  racontés  sur  les  monnmenis  de  l'ancienne  Kgypie. 

Bien  qu'il  appartienne  à  l'Iiisloire  depuis  des  milliers  d'années,  le  pays 
des  Somal  est  resté  presque  enlièivuienl  en  dehois  de  l'inlluence  euro- 
péenne, qui  prévaut  maintenant  dans  pres(|ue  toutes  les  contrées  ([ue 
baignent  les  Océans.  L'exploration  géogra|)hique  du  territoire  est  même  loin 
d'être  achevée  :  on  ne  connaît  pas  les  itinéraires  de  Jorge  de  Abreu.  ([ui 
accomjtagna  une  armée  d'Kthiopi(^  sur  les  bords  du  lac  Zuaï  en  IS'ia,  ni 
ceux  d'Aul(»nii)  Fernande/,  ipii  jiarcounil  le  pays  un  siècle  apiès'.  Les 
itinéraii'cs  des  voyageurs  qui  ont  pénétré  le  plus  loin  dans  l'intérieur, 
Crutlemlen,  Burlon,  James,  von  der  Decken,  Brenin>r,  Menges,  Uévoil, 
Paulitschke,  Mokhlar-bey,  s'arréiciil  à  une  iziandc  distance  des  iiKints  qui 
limitent   le   plateau   des    (lalla    cl    ne    rejoignent    [las    les    itinéraires  des 

'  llavoiislelii,  Proccrdinyn  of  Ihc  R.  Gciiijrdpliictil  Socictij,  May  ISS-l. 
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visiteurs  de  l'Ethiopie,  d'AlibLulie,  des  Avanchers,  Cecchi,  Traversi;  le 
réseau  des  roules  ne  s'entre-croise  pas  encore  comme  dans  la  jilypart  des 
autres  contrées  du  territoire  africain.  D'ailleurs  l'état  politique  actuel 
du  pays  des  Somal   rend   l'étuile  de  la  contrée  à  la  fois  diflîcile  et  péril- 

N*    180.    PRINCEPAUX    ITINLnAmES   DANS    LE   PAYS   DES    SOMAL. 
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leuse,  et  la  division  des  trihus  en  petits  clans  distincts  oblige  les 
voyageurs  à  payer  l'impôt  de  passage,  sous  forme  de  présents,  à  cha- 
cune de  leurs  éla])('s '.  Kn  outre,  les  étrangers  ont  à  s'accommoder, 
comme  dans   toute   rAiVi(|iie  tropicale,  à   un  climat  dangereux,  (]uoiqiic 
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moins  rodoulaljle  (|ue  (l'jiiUrcs  réfiions  toi'ridos,  grâce  à  la  sécheresse  de 
l'air  :  plusieurs  voyageurs  ont  succomlié  à  la  peine;  d'autres  ont  été  assas- 
sinés. Le  pays  ne  sera  point  connu  dans  l'ensemble  de-  son  relief  tant  que 
les  villes  du  littoral  ne  seront  pas  habitées  par  des  Européens  et  qu'ils 
n'auront  pas  ouvert  de  routes  commerciales  dans  l'intérieur,  soit  en 
alliés,  soit  en  inailrcs.  Déjà  du  temps  du  khédive  [smaïl,  alors  que  les 
Egyptiens  s'étaient  emparés  du  haut  bassin  du  Ml  jusqu'aux  IVonlières 
de  l'Ou-tiaiida,  ils  tentèrent  d'établir  Imi-  puissance  sur  la  côte  des 
Somal  et  leurs  lloltes  se  présentèrent  ilevanl  (piclques  ports  de  ce  lit- 
toral; mais  l'intervention  de  l'Angleterre  empêcha  les  nouveaux  Pharaons 
d'annexer  à  leur  (împire  le  «  pays  des  Aromates  )>.  Maintenant  c'est  entre 
le  Royaume-Uni  et  l'Allemagne  que  se  manifeste  suitoul  la  rivalité  des 
influences.  Les  Allemands  ont  ollu-iellement  annexé  la  côte  méridionale, 
où  ils  ont  déjà  baptisé  un  port  du  nom  de  Ilohenzollern-bafen  ;  les  Anglais 
commandent  dans  les  régions  septentrionales  du  pays,  situées  en  face  de 
leur  puissante  forteresse  d'Aden.  L'île  de  Sokotra,  qui  surveille  à  la  fois 
les  deux  c("il('s,  à  l'angle  même  du  continent,  est  aussi  considérée  |iar  eux 
comme  territoire  brilannicine. 


On  ne  peut  émettre  (|Ue  des  suppositions  relativement  à  Taxe  des  mon- 
tagnes (|ui  se  dii'igenl  du  Kenia  vers  le  massif  éthiopien  ;  on  ne  sait  pas 
davantage  où  se  termine  la  dépression,  bordée  de  volcaus.  (|ni  dans  lc  pays 
des  Masaï  sépare  les  deux  moitiés  du  plateau  entre  le  Nyan/a  el  le  versant 
océanique.  D'aprJ's  les  informations  des  indigènes,  il  semble  pinbable  i|ue 
celte  grande  lissure  ne  dépasse  pas  la  plaine  lacusti'e  de  Zambourou  et 
qu'au  nord  de  ce  bassin  les  montagnes,  orientées  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  parallèles  au  littoral  de  l'océan  Indien,  s'échelonnent 
en  chaînes  dont  les  degrés  sont  étages  comme  les  marches  d'un  plateau. 
C'est  dans  l'une  de  ces  chaînes  que  se  dresse  le  Wocho,  visé  |)ar  d'Abbadie, 
à  200  kilomètres  de  distance.  Plus  au  nord,  Cecchi  et  Chiarini,  après  avoir 
traversé,  en  1870,  les  montagnes  bordières,  d'une  hauteur  moyenne  de 
2S00  à  3000  mètres',  descendirent  du  plateau  sui'  lequel  se  dresse  le 
Ouariro,  et  fraïu'hirenl  un  col  d'où  ils  gaunèrent  les  tei  lasses  inférieures 
qui  déversent  leurs  eaux  dans  le  b.-.s^in  du  (luebi.  Au  noid,  deux  chaînes 
parallèles  de  volcans  éteints  limitent  uiu'  dépression  où  se  trouvent  trois 
lacs  apenjus  de  loin  j)ar  les  voyageurs  :  le  plus  se[)tentrional  est  celui  do 

'  A.  Ci'ccln.  Ihi  '/.fila  (lUc  frontière  (Ici  Ciiffa. 
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Zuaï  (1840  mètres),  que  l'on  eioyail  naguère  èlre  un  afiluent  de  l'Aouach; 
il  reçoit  au  contraire  j)lusieurs  aflluenls  du  côté  du  nord,  enin;  autres 
r«  immense  »  Kalara,  et,  d'après  le  dire  des  indigènes,  s'écoule  au  sud 
dans  le  deuxième  lac,  celui  de  Hogga;  j)eut-ètre  un  émissaire  de  ces  réser- 
voirs va-t-il  au  sud  rejoindre  le  coui-s  de  la  Djoulia  '.  Au  nord  l'Aouach 
coupe  aussi  la  montagne  par  une  profonde  cluse,  j)uis  au  delà  se  profilent 
les  sommets  du  Choa. 

Entre  la  chaîne  bordière  du  plateau  et  la  rive  de  l'dcéan.  le  versant  de  la 
contrée  ne  s'incline  pas  d'une  pente  uiiit'orme  :  les  inlorniations  de  (iuil- 
lain,  celles  de  Wai\eli(>i(l,  de  James  et  d'autres  explorateurs  mentionnent 
l'existence  de  pitons  is(d(''s,  de  collines  en  chaînes  et  en  massifs  qui  inter- 
rompent la  monotonie  des  plaines.  ^lais  dans  la  partie  .septentrionale  du 
pays  (h's  Somal  le  sol  se  redresse  de  manièie  à  former  une  saillie  de  monts 
irréguliers,  ([ui  dans  l'ensemble  se  dévcloppeiii  parallèlemrnl  au  rivage  du 
golfe  d'Aden  et  ressemblent  par  leur  formation  aux  chaînes  de  l'Arabie 
qui  leur  font  face,  de  l'autre  côté  du  bras  de  mer  :  les  massifs  volcani([ues 
se  correspondent  de  l'une  à  l'autre  rive".  Le  gioupe  des  montagnes  du 
Harrar(|ui  entoure  de  son  amphithéâtre  superbe  la  ville  du  même  nom, 
peut  èlr(>  considéré  comme  la  boiiie  occidentale  de  cette  chaîne  côtière. 
Un  des  .sommets,  au  sud-ouest  de  llarrar,  le  Moulata,  aurait  ÔOOO  mètres 
d'altitude;  au  nord-ouest  de  la  ville,  le  Hama,  atteint  'H'iQô  mètres; 
d'autres  cimes  dépassent  2000  mètres.  A  l'est  de  ces  monts  granitiques,  le 
faîte  de  partage  entre  le  versant  du  golfe  d'Aden  et  celui  de  l'océan 
Indien  s'égalise  et  n'offre  jdus  (pie  de  faibles  ondulations  :  il  s'étend 
même  en  une  vaste  steppe  jires({ue  unie,  <jue  Burton  appelle  la  «  prairie  « 
de  Marar  et  dont  le  bord  septentrional  s'abaisse  pai*  degrés  vers  la  rive  du 
nord.  (]c  plaleau,  \'o(j<ni  des  Somal,  coupé  çà  el  là  de  ravins  pres(|ue  tou- 
jours à  sec,  se  termine  brus(]uement  par  les  falaises  et  les  escarpements 
du  lior,  c'est-à-dire  de  la  ciiaîne  côtière  :  ce  sont  des  granits  veinés  de 
quart/,  blanc  l'I  recouveris  au  somme!  de  grès  cl  de  calcaire:  les  pluies  en 
ont  lavi''  1rs  saillies,  cnqioilant  la  terre  végétale  dans  les  creux  où  se 
monlrent  ipi('l(|ues  acacias  au  léuillage  |iàle,  pareils  à  des  oliviers  rabou- 
gris; des  cluses,  où  passent  les  torrents  après  les  averses,  s'ouvrent  comme 
des  crevasses  dans  les  falaises  du  bor;  en  bas  s'étend  la  plaine  maritime 
ou  le  (johiiii,  avec  ses  ouàdi  et  ses  (h'pivssions  alternativement  maréca- 
geuses el  salines,  ses  dunes  et  ses  plages. 


•  Traversi,  Bollelliiio  délia  Sociclii  Gcoijrajka  llaliaini,  188",  n"  i 
-  G.  Révoil,  La  Vallée  du  Darror. 
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Au  sud  (le  Bcrljer.i,  Ims  uionfagncs  colii-rcs  rcdrossoul  l(Hir  saillie,  et 
l'une  des  ciuics,  le  Gan  Libacli  ou  Toro,  à  la  double  pointe  boisée,  dépasse 
2000  mèlies'  :  un  col  éli'oil  entre  les  deux  versants  niarilimes  se  trouve 
à  l.irjO  nièlres.  \ii  (li'l;i.  (Iaii>  la  direetion  de  l'csl,  le  l'aile  se  rapiMuclie 
de  plus  en  |iliis(lii  lillitial  :  de  hauts  soniuiels,  tels  ([ue  le  Ciu\\>.  l'Ankor 
(I  ITiO  nièlre-.),  la  [)\rauiide  de  Haïs  (1880  mètres),  la  montagne  d'Aïrensit 
(1590  mètres),  près  du  col  de  \a('far,  ne  se  trouvent  en  moyenne  (ju'à  une 
trentaine  de  kilomètres  du  littoral;  les  escarpements  rocheux  se  succèdent 
de  la  crête  à  la  gri-ve.  et  seulement  de  place  en  jilace  se  voient  ((uel(|ues 
étroites  plaines  de  verdure  aux  bouches  des  ravins.  L'extrémité  de  la  corne 
africaine  est  découpée  par  des  brèches  profondes  en  plateaux  distincts, 
glands  massifs  quadrangulaires  sur  lesquels  apparaissent  (juelques  mornes. 
C'est  ainsi  (|ue  le  musoir  oriental  du  continent  est  bien  limité  au  sud 
par  le  ravin  de  la  Togoueni.  (jui  descend  vers  le  golfe  d'Aden,  et  par  un 
autre  ravin  ((ui  s'incline  vers  la  mei-  des  Indes,  l'ivs  du  bord  occidental 
de  ce  plateau  calcaire  s'élève  le  Djebel  Karoma  (Kourmo),  haut  de 
l'2'2(l  nièlres,  (|iii  porte  encore  le  nom,  à  peine  modihé,  de  «  mont  des 
AidUiales  li,  donn(''  jadi>  par  les  navigateurs  grecs'-;  le  Ç,nv  Ali  de  l'est  a  la 
même  élévalion  ;  près  du  cap  (iiiaidaCui,  une  aulre  cime  atteint  700  mètres. 

Ia'  cap  lui-même,  le  fameux  .<  promontoire  des  Parfums  »,  le  ras  Assir  ou 
"  cap  de  l'Ksclave  »  et  le  Djard-llafoiin  des  Arabes,  le  (lirdif,  Girclifo  ou 
tardai'  des  Somal,  le  (iiiardafiii  des  marins  d'Iùirope,  est  une  paroi 
[iresque  verticale,  dominant  de  275  mètres  les  flots  qui  roulent  à  sa  base. 
Les  navires  peuvent  doubler  le  promontoire  en  rasant  la  falaise;  néan- 
iiioiiis,  iiialgi(''  la  pidliiiideur  d'eau,  il  est  jieii  de  parages  OÙ  les  naufrages 
sdieiil  plus  noiiibieux  en  jpinporlinii.  où  les  navires  aient  à  sonder  avec 
(dus  de  pr(''cauliiiii  |ioiir  (Hiler  un  d(''sas|ic  :  missi  le  nom  du  cap  est-il 
ex[)liqué  par  un  grand  nombre  de  marins,  contrairemenl  à  l'étymologie, 
comme  dérivé  du  mot  italien  Guarda,  employé  dans  la  langue  fraii(|ue 
avec  le  sens  de  ■<  Prends  (iarde  i'  .  l'eiidaiil  la  iiioiisson  du  sud- 
ouest,  la  mer  est  généralement  grosse,  le  temps  esl  eliaigé,  cl  l'horizon 
se  ca(die  (lerriJ're  une  bruine  épaisse;  en  outre,  les  courants  sont  très 
loris  cl  changenl  brusijuemenl  dans  le  voisinage  de  la  terre.  taiiliM  jior- 
lant  vers  le  rivage,  tantôt  vers  la  haute  iiiei';  au  milieu  de  ces  puissants 
l'emous,  les  navigateurs  ne  se  senteiil  à  l'abri  du  danger  (|u'arrivés  en 
deluu's  des  prorondeurs  de  00  mètres.  (Juaiiil   les  navires  écliouenl,  le  cou- 


2895  iiii"'tiTs  il'nprôs  Iliiuficniiiaclii'i',  EniuiizKiujslicfl  zu  PelcriiKiiiii's  MilleiliiiKje»,  n    i7. 
G.  Révuil,  Yuij(i(jeii  au  cap  des  .[niinalis. 
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ranl  fjui  les  entraîne  les  porte  presqne  tonjunrs  au  >U(1  du  cap,  sur  les 
bords  d'une  crique  bien  connue  oïl  les  attendent  les  naui'rageurs  ' .  A 
150  kilomètres  au  sud  du  cap  Guardafui  s'avance  dans  la  mer  un  autre 
|)n)monloire  redouté,  le  Ras  Hafoun  ou  Medouddou.  C'est  en  réalité  une 
île  <|uadrangulaire,  à  parois  abruptes,  dont  le  plateau  supérieur  ondule 
en  croupes  de  i'2()  à  1^5  mètres  d'élévation.    Un  isthme  bas,  d'environ 
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20  kilonièlros  de  longueur  et  revêtu  de  maigres  buissons,  rattache  l'île 
de  Ras  Hafoun  à  la  terre  ferme,  limitant  ainsi  doux  baies,  celle  du  sud 
et  celle  du  nord,  où  mouillent  alternativement  les  embarcations  arabes, 
suivant  la  marche  de  la  mousson.  Owen  rapporte  une  tradition  d'après 
laquelle  les  Portugais  auraient  commencé  le  creusement  d'un  canal  entre 
les  deux  baies,  aiin  de    Iransiormer  l'île  en  une  forteresse  ina'taquablc". 


'  G.  Revoit,  Ao/t'A~  maiiuscrilcs. 
-  G.  Ri'voil,  La  Vallée  du  Uairor. 
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L\',\li;iiisst'iiu'iil  (le  la  llrchc  sMiiloiineuse  de  lîas  llalnuii  ol  ilù  pcul-ôlre 
à  un  iiliriiornène  général  d'oscillalion  dans  le  niveau  des  Icrres  et  des  mers, 
car  un  ivinanjuc  en  heaucou]!  (I'endr(»ils  d'anciennes  plaires  jtnu-hées  de 
cofiuillafies  s'avaneani  an  luin  dans  l'inU'i'ieui'  du  cunlinenl  '.  Toute  celle 
j)artit!  de  la  côle  est  rocheuse,  si  ce  n'est  aux  endtouchuies  des  torrents. 
Sur  une  longueur  de  plus  de  500  kilomèlres  au   sud  du  lias    Ilai'ouii,   le 
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lilloral  est  désigné  sous  le  nom  de  Harr  el-Kliassaïn  ou  c  Terre  Itude  >'. 
|)ays  des  Uocliers  :  celle  a|)|iellalii)n  de  Kliassaïn  sérail  |ieut-èlre  celle,  dit 
Owen,  (|ui  se  l'clronve,  sous  une  l'oinie  coir(nn|iue.  dans  le  nom 
d'Azania,  déjà  employé  par  les  Grecs,  el  de  «  Terre  d'Ajan  ".  inscrit  sur 
les  anciennes  caries.  La  hauteur  des  falaises  cùtières  varie  de  lit I  à  |'2l> 
mètres,  el  les  ravins  (|ui  les  di'coiipenl  donnent  ;iccès  à  des  step|ies  cail- 
louteuses dont  les  gali'ts  sont  en  maints  endroits  rec(Miverls  d'uiM'  con(die 


'  Uweii,  yarmliiK'  of  Vuijaijcs  tu  c.rpUtrc  ihc  shorcs  nf  Alrha.  Arahiu  ami  Mciildcjascrii-. 
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siliceuse  noirâtre,  parsemée  de  «  marrons  »  ferrugineux.  Ces  hautes 
plaines  rappelaient  à  M.  Kévoil  l'aspect  de  la  Crau  provençale.  Sur  la  côte, 
une  zone  de  coraux  émergés,  d'une  largeur  de  plusieurs  kilomètres,  semble 
témoigner  d'un  soulèvement  des  terres  ou  d'un  abaissement  de  la  mer  dans 
CCS  parages  :  la  chaîne  des  dunes  (|ui  indiijue  l'ancien  littoral  esta  une 
certaine  distance  dans  l'intérieur'. 

Le  fleuve  le  plus  considérable  du  pays  des  Somal,  aussi  bien  par  la  lon- 
gueur du  cours  que  par  l'abondance  des  eaux,  est  celui  qui  nait  en  plein 
cœur  de  l'Ethiopie  sous  le  nom  de  Gougsa  et  commence  par  décrire  une 
grande  circonférence  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est  des  montagnes  de  Kaffa, 
comme  s'il  allait  rejoindre  à  l'ouest  la  rivière  nilolique  du  Sobat.  C'est  en 
effet  l'hypothèse  qu'émettait  M.  Antoine  d'Abbadie  :  il  voyait  dans  ce  fleuve 
le  pendant  méridional  du  Nil  Bleu,  qui,  par  une  courbe  analogue,  décrite 
en  sens  inverse,  va  rejoindre  le  Nil  Blanc.  Mais,  tjuoique  nul  voyageur 
n'ait  encore  vu  les  vallées  et  les  cluses  par  lesquelles  la  Gougsa,  appelée 
aussi  Ouma  dans  cette  partie  de  son  cours,  échappe  à  la  région  des  Alpes 
éthiopiennes,  les  renseignements  des  informateurs  indigènes  s'accordent  à 
dii-e  (lu'après  avoir  contourné  au  sud  le  massif  du  Wocho,  le  fleuve  s'écoule 
à  l'est  par  une  brèche  de  la  chaîne  bordière  et  coule  dans  le  pays  des 
dalla  :  ce  serait  le  Daoua  on  Dourka  des  liergers  et  des  agriculteurs  rive- 
rains; on  l'appelle  aussi  Ouebi  (Webi),  nom  qui  diffère  à  peine  de  celui 
de  l'Abaï  ou  Haut  Nil  et  qui  signifie  également  «  Fleuve  »,  «  Eau  courante  ». 
l'nie  à  plusieurs  autres  Ouebi,  la  rivière  éthiopienne  prend  enlin  la  direc- 
tion du  nord  au  sud  et  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes,  à  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  sud  de  l'éciuateur  :  c'est  la  Djouba  (Djeb,  Djoub)  des 
Arabes,  le  rio  dos  Fuegos  des  anciens  navigateurs  piulugais. 

La  masse  d'eau  que  roule  la  Itjduba  n'est  pas  assez  forte  pour  déblayer 
profondément  la  liane  ipii  ^c  l'oinic  à  rcinlHiucinire  et  c'est  à  grand'peine 
(pii'  les  marine  réussissent  à  faire  passer  leurs  petites  embarcations  au- 
de^>us  du  seuil  d'entrée  :  en  ITflS,  un  vaisseau  de  guerre  anglais  explora 
le-i  parages  île  remboucliure,  mais  le  camil  i|ui  lenla  de  franchir  la  passe 
chavira  et  perdit  pres(|ue  tous  les  hommes  de  son  é(juipage,  noyés  ou 
massacrés  par  les  Somal  de  la  côte.  En  1863,  l'explorateur  von  der  Jlecken 
pénétra  aussi  (huis  le  llenve,  mais  bientôt  après  il  lit  naufrage  dans  les 
rajiides.  En  ISTH,  l'Américain  (Miaillé-Long,  envoyé  par  le  khédive,  par- 
vint à  franchir  la  banc  et  remonta  le  fleuve  jusqu'à  278  kilomètres  dans 
l'intérieur;    s'il    n'avait    été   lapjielé,   il   eût    pu    voguer  plus   avant,    la 

'  lilclianl  IfiPiiner   Peiennann's  Millhcilmujrii.  I8G8,  lli.'ft  X. 
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Djouba  cinnt  suffisamiiK^it  indlonili'.  Les  oaiix  ilii  fleuve,  relardéos 
à  l'embouchure  par  la  chaîue  de  dunes  rouges  qui  borde  la  côte,  se 
déplaceni  veis  le  sud-ouesl,  paralièlemenl  au  lilloral,  dans  le  même  sens 
(jue  le  courant  cùlier.  C'est  aussi  dans  le  niTine  sens  (|ue  se  sont  l'ormés 
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eti  amont  de  la  liouche  li's  lacs  el  marais  lalinaux  dans  lesquels  se  déverso 
le  lro|)-|)leiii  d'inondation.  J.a  livière  (llieri,  (|ui  naît  dans  celle  région 
marécageuse  el  qui  s'écoule  vers  le  sud-(uiesl,  dans  une  dépression  paral- 
lèle à  la  plage  et  au  coi'don  de  dunes,  paraît  n'être  autre  chose  (|u'u!i 
ancien  bras  de  la  Djouba,  bien  qu'il  y  ail  une  distance  de  ir»U  kilomètres 
entre  les  deux  embouchures,  ("rllrdii  sud,  désignée  par  les  Souahéli  sous 
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le  nom  de  Mlo  Boubaihi,  par  les  Aiij;lais  sous  celui  PorI  Durnfoid,  et 
maintenant  baptisé  à  nouveau  par  les  Allemands  comme  le  Ilohenzollern- 
hafen,  est  un  excellent  porI,  où  les  plus  grands  navires  peuvent  mouiller 
sur  une  distance  de  plusieurs  kilomètres  en  amonl  de  la  barre.  Une 
chaîne  de    récifs,  côte  future  en  formation,  se  prolong.'  au-devani  de  la 


—  iciin'i  iNFiniKiR  iir  ruEci. 
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plage;  écucils,  rivages,  dunes,  cours  de  la  rivière,  tons  ces  traits  physiques 
sont  orientés  précisément  dans  le  même  sens. 

UnOnebi  comme  celui  (|ui  naît  dans  Ir  Kaffa  prend  sa  source  principale 
également  en  Klhio[)i(',  mais  dans  le  (iouragé  et  sur  les  avant-monts  de 
la  chaîne  bordif-re,  à  une  faible  dislance  au  sud  de  rA()uacb.  (lel  Onebi  on 
«  fleuve  »,  qui  n'a  pas  d'autre  nom  dans  la  nomenclature  géogra|ihique, 
est  alimenté  par  les  eaux  d'un  grand  bassin  de  réception.  I)n  (ionragé  au 
pavs  d'Ilai-rar,  les  torrents  convergent  vers  ce  courant;  mais  ils  ne  l'at- 
teignent pas  tous,  principalement  d;:ns  la  saison  des  sécheresses,  et 
plusieurs  se  terminent  en  des  cavités  salines.  Le  Onebi  déborde  comme 
un  autic  Nil,  airosanl  les  l'ichcs  canqiagnes  de  l'Ogaden,  le  «  l'aradis  du 
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Sdiiiiil  '.  De  iiKMiic  i|ui'  l;i  lljiiiilia,  il  se  rciilic  vei's  le  sud  (hms  son  coiiis 
iurérieiu';  mais,  arrivé  dans  le  voisiiia<j('  de  la  mer,  il  n'a  |iliis  la  l'orcc 
nécessaire  pour  s'ouvrir  une  brèche  à  travers  le  Ijonirelel  de  dunes  :  il 
en  lon<^e  la  face  intérieure  sur  un  espace  d'envii'ori  ^"T)  kiloinJ'Ires  en 
droit»!  lifine,  cl  se  perd  dans  un  marais  avant  d'avoir  atteint  le  cours  <le 
la  Djouija.  C'est  un  curieux  ])hénomène  que  celui  d'un  puissant  (;ouis 
d'eau  (|ui  s'elïorce  vainement  de  percer  le  rempart  des  salties  cl  i|u!  en 
suit  la  Itase  comme  un  larf^e  l'ossé  d(!  défense  ;  le  Touni,  la  laiiiiue  de 
lei're  (|ui  sé[iare  le  fleuve  et  l'Océan,  n'a  ^uJ'ic  (|u'une  vin,t;laine  de  kilo- 
uièlres  de  largeur  moyenne.  Ouelques  massifs  rocheux  servent  de  noxaii  à 
ce  cordon  de  dunes  :  ce  sont  des  récifs  exhaussés. 

Les  autres  cours  d'eau  (|iii  parcourent  au  nord  du  Ouehi  la  région,  gra- 
duellement rétrécie  vers  le  nord-est,  du  [)ays  des  Somal,  ne  réussissent  |)as 
non  plus  à  se  déverser  dans  la  mer,  si  ce  n'est  après  les  pluies  exception- 
nelles :  du  moins  l'humidité  de  leur  lit  sableux  nourrit-elle  des  arbustes 
riverains.  Le  plus  grand  de  ces  fleuves  sans' issue,  qui  naît  immédiate- 
ment à  l'est  du  Ouebi  dans  les  montagnes  de  Harrar,  va  finir,  sous  le  nom 
de  Toug  Faf,  dans  un  marais  du  |)ays  des  Ilaouiyah.  Un  autre  Ioikj  ou 
ouàdi,  ([ui, prend  son  origine  au  sud  des  monts  de  lîerbera,  se  perd  dans 
la  région  des  Midjei'lin,  à  [)lus  de  '200  kilomètres  de  la  mer.  Le  dernier 
toug  de  la  côte  océanique  est  le  Toug  Darror  ou  «  ruisseau  du  lirouil- 
lard  »,  dont  la  vallée  s'ouvre  entre  le  Ras  Ilaibun  et  le  Ouardalui.  Sur  le 
versant  du  golfe  d'Aden,  les  lils  des  hnrenis  ne  sont  (jue  de  courts 
ravins  creusés  dans  l'épaisseur  des  roches  :  l'eau  y  coule  aussi  rarement 
que  dans  les  gorges  de  la  côle  d'Arabie. 

Le  climat  du  pays  des  Somal  ressemble  à  celui  de  Zanzibar  dans  les 
l'égions  méridionales,  à  celui  de  l'Arabie  sur  le  versant  du  golfe  d'Aden,  et 
du  côté  de  l'ouesl.  sur  les  (errasses  el  les  avant-monts  de  l'Elhiopic,  il  se 
rapproche  de  celui  du  Choa.  Il  est  vrai  (|ue  dans  son  ensemidc  le  lerriloire 
des  Somal  se  trouve  dans  l'aire  des  aliz(''s  du  n(U'd-es(,  nniis  ces  vents 
sont  fréquemment  détournés  de  leur  marche  par  les  changements  de 
pression  barométri(|ue  et  de  lempéi'ature,  (|ui  les  attirent  v(M's  l'intérieur 
des  terres,  soit  en  .Vfi'i(pie,  soil  en  Arabie.  C'est  pendant  b^s  mois  de  l'hiver 
septentrional,  d'octobre  en  mars,  (|ue  le  souf|]<'des  alizés  se  |ioile  avec  h; 
plus  de  régularité  vers  le  sud-oiiesl,  parallèlement  n  la  ciile  di's  Somal  ;  du- 
rant les  mois  d'été,  le  vent  normal  e-l  renvcis»'.  et  c'csl  vers  le  n(U(l-ouesl, 
même  vci's  le  nord,  (|ue  s!'  porle  la  monsvcm  ;  des  saules  jiarlielles  enlrai- 
nenl  aussi  le  coLU'anI  almi)-.pli(''nque  dans  la  direclion  de  l'ouest,  avec  les 
nuages  el  l'humidilé  marine.   La  lem|iéialui'e  mo\eune  de   l'hiver  est  de 


818  KOUVELLE  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

24  à  26  degrés,  celle  de  l'élé  est  de  50  degrés  environ;  d'après  Menges, 
les  extrêmes  observés  sur  la  tiMe  de  Berbera  présentent  un  écart  de 
42  degrés  seulement'.  Les  pluies  légulières  d'hiver,  d'ailleurs  peu  abon- 
dantes et  accompagnées  de  légers  orages,  sont  celles  qu'apportent  les 
vents,  alizés  du  nord-est,  de  décembre  en  mars;  mais  d'ordinaire  le 
ciel  est  pur  dans  celte  saison,  ou  bien  les  nuages  qui  l'obscurcissent 
passent  au-dessus  de  la  côte  sans  se  résoudre  en  pluie.  La  période  de 
l'humidité  est  celle  de  la  mousson  du  sud,  d'avril  en  juillet  ou  en  août  : 
alors  de  violentes  tempêtes  s'abattent  sur  le  littoral,  les  averses  emplis- 
sent les  torrents  éphémères  et  le  désert  refleurit.  A  cette  saison  des 
pluies,  le  ga  ou  (jugi  des  Sonial,  succède  le  haga,  temps  nuageux,  mais 
sec,  pendant  lequel  la  terre  reprend  son  aspect  d'aridité;  puis  viennent  le 
datr  ou  saison  du  froid,  et  le  djilnl,  mois  de  sécheresse  qui  précède 
les  grandes  pluies.  Les  diverses  saisons  sont  relardées  dans  la  direction 
de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  de  la  côte  vers  les  plateaux,  mais  les  nuages 
pluvieux,  arrêtés  par  les  pentes  des  monts,  y  déversent  une  plus  forte 
(juanlité  d'eau  :  on  évalue  à  un  mètre  la  hauteur  annuelle  de  la  pluie  t\m 
tombe  sur  le  Choa'. 

Dans  la  région  basse,  le  sol,  mal  arrosé,  est  naturellemenl  ini'erlile  ; 
rares  sont  les  endroits  privilégiés  où  la  végétation  ressemble  par  la  richesse 
et  l'éclat  à  celle  des  rivages  indiens  sous  la  même  latitude  :  des  puits 
avares,  des  ruisseaux  emplis  d'eau  sauinàtre,  ne  peuvent  alimenter  qu'une 
llore  maigre  et  clairsemée.  Sur  le  bord  de  la  nier  on  ne  voit  guère  que  des 
salsolées  et  d'autres  plantes  des  terres  salines,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage 
des  ouadi  bordés  d'arbres  verdoyants;  sur  les  collines  et  les  monts  se 
montrent  les  acacias  à  gomme,  les  mimeuses,  les  euphorbes,  les  arbres  à 
encens  et  à  myrrhe,  tous  végétaux  au  feuillage  rare  et  menu:  \'iilibaiiu)n 
on  boHicrIlld  cidî!  ius([iii'  sur  les  rochers  mis,  où  ses  l'acincs  blanelies 
sont  collées  coinme  un  emplâtre  de  mastic"'.  (Cependant  les  arbres  toiifiïis 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  la  direction  du  sud.  Les  dattiers 
n'apparaissent  en  bouquets  (jue  dans  le  voisinage  des  villes  maritimes, 
mais  leurs  fruits  ne  vieiiiieiil  pas  à  maturité,  les  Somal  n'ayant  pas  appris 
à  féconder  l'arbre  femelle,  ((imiaissaiiee  (|ue  les  Arabes  marchands  de  dattes 
se   gardent    bien    de    leur   eiiseiiiiiei' '.    Le    iialiiiier  doùni   ei'oît    çà    et    là. 


'  Nuit  (le  28  .-lu  29  novembii-  :  lit  ,8.  Jnuiiu'i'  du  2  ;iviil  :  r)l-,8. 

'  Biaull:  —  ILiggcnin.ndii'r  ;   —  Julius  Iliuui.  Ilaiulhucli   dcr  Kliiiiatoloyic;  — Joscf  Menges, 
Pctcriimims  Mitthciliwijni,  1885,  Ilcfl  XII. 
'  G    Rcvuil,  La  Vallcc  du  Dnno,: 
*  G.  Révoil,  !\'iilc.s  maniisnitcs. 
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mais  il  n'i'xislc  do  bananiers  quo  dans  les  jardins  du  liltorai.  Dans  les 
montagnes  de  l'inléiienr,  les  botanistes  ont  recueilli  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles.  OueI([nes  versants  de  montagnes  bien  arrosés,  tels 
ceux  du  Gan  Libacli,  offrent  une  végi'laliou  superbe,  non  moins  bell(!  que 
celle  des  monts  éthiopiens.  Le  naturaliste  Menges  y  a  reconnu  le  genévrier 
giganfes(jue  et  la  niagiiili(jue  djiliara,  dressant  sa  hampe  ilorale  à  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur.  Les  cafiers  prospèrent  sur  les  avant-monts  des 
massifs  du  Choa.  La  région  centrale  du  pays,  l'Ogadcn,  dont  l'élévation 
moyenne  est  de  900  mètres,  serait,  d'après  les  informations  de  Sottiro, 
une  vaste  région  de  steppes  :  après  les  pluies  légères  qui  tombent  dans  la 
contrée,  c'est  une  mer  de  hautes  herbes,  interrompue  en  quelques  endroits 
par  des  champs  de  cailloux'. 

Quant  à  la  faune,  elle  est  la  même  que  celle  du  pays  des  Galla  dans  les 
monts  éthiopiens,  si  ce  n'est  qu'elle  se  montre  de  plus  en  plus  pauvre  à 
mesure  que  l'on  se  rapproche  du  littoral.  Les  éléphants  et  autres  grands 
animaux  n'habitent  (|ue  les  parties  méridionales  et  occidentales  de  la  con- 
trée, celles  (|ni  sont  les  plus  abondamment  arrosées  et(|ni  ont  la  plus  riche 
végétation;  des  troupeaux  de  ces  lourds  pachydermes  gi'avissent  les  escar- 
pements du  (ian  Libach,  déjà  très  difficiles  pour  l'homme;  ils  peuplent 
aussi  les  steppes  de  l'Ogaden  et  se  retirent  vers  les  bords  du  Ouchi  quand 
ils  se  sentent  mourir.  Dans  les  régions  du  nord,  les  forêts,  les  brousses 
et  les  pays  rocailleux  ont  leurs  singes  d'espèces  diverses,  surtout  des 
cynocéphales;  le  lion  erre  dans  les  brousses  de  l'Ogaden;  les  léopards, 
guépards,  chacals,  hyènes  et  autres  félins  y  déchirent  les  bêtes  vivantes 
ou  s'y  nourrissent  des  cadavres;  les  autruches  et  des  bandes  d'ânes 
sauvages,  de  gazelles  et  d'antilopes,  parmi  lesquelles  Menges  a  découvert 
une  espèce  nouvelle,  pai'courent  les  plateaux  ;  les  lièvres  et  d'autres 
rongeurs  sont  communs  dans  les  régions  du  littoral  ;  les  macroscelides, 
(jne  M.  Révoil  appelle  des  «  rats  à  tromjie  »,  se  tiennent  sur  les  l'ochei's 
à  la  façon  des  écureuils,  se  font  la  toilette  avec  leurs  pattes  de  devant 
et  bondissent  soudain  pour  happer  (juehiue  insecte.  Parmi  les  espèces 
de  lézards,  il  en  est  une,  l'agama  Uneppellii,  qui  change  de  couleur 
quand  on  essaye  de  la  saisir;  une  autre,  Vuromastix  balilliferns,  se 
cache  dans  une  fissure  de  roc,  en  présentant  à  son  persécuteui"  sa  (pieue 
garnie  de  piquants.  La  plus  belle  espèce  de  pintades,  acryllium  ndiuri- 
nutn,  qui  a  la  lèle  tlu  vautoiu'eten  grande  partie  ses  habitudes,  puis(|u"il 


'  Ailliiir  liiiiih.iiul,  Coiiqjtcs  roulus  des  sùcimcs  de  lu   Swiilc    de   Céoyrapliie,  u"  5,  l"  fé- 
vrici-  ISSi. 
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se  nourrit  non  seulomt-nl  de  graines,  mais  aussi  de  bestioles  et  de  cha- 
rognes, appartient  à  la  laune  de  la  contrée'.  Les  naturalistes  (|ui  oui 
visité  le  pays  des  Somal,  nulanuucnl  von  der  Decken  et  Révoil,  ont  décou- 
vert plusieurs  espèces  nouvelles  de  mollus(jues  et  d'insectes',  ainsi  qu'un 
nouveau  termite,  dressant  ses  fourmilières  en  forme  d'oLélis(jues\  Dans 
les  mers  voisines,  les  pêcheurs  capturent  beaucoup  de  requins  dont  on 
exporte  la  chair  à  Zanzibar,  tandis  (pie  les  ailerons  sont  expédiés  en 
Chine,  oîi  cet  aliment  mucila<xineux  est  fort  recherché. 


Les  Somal  de  la  pointe  africaine,  alors  désignée  sous  le  nom  de  Pount. 
étaient  connus  des  Egyptiens  :  dans  l'un  des  temples  de  Thèbes,  Deïr  el- 
Haliàri,  Diimichen  et  Mariette  ont  sigualé  de  remarquables  peintures 
murales  qui  représentent  le  payement  du  tribut  de  gDUime,  d'encens  et 
de  myrrhe  déposé  devant  la  reine  des  Egyptiens  par  les  gens  de  Tount; 
ceux-ci  portent  le  costume  des  Somal  de  nos  jours  et  offrent  le  même 
aspect  ;  ils  étaient  alors  en  possession  des  métaux,  en  soite  (pie  les 
instruments  en  silex  découverts  en  maints  endroits  de  la  contive  apjtar- 
liennent  à  un  âge  au  moins  antérieur  à  trente-six  sitVIes*.  Toutefois  la 
|)liipart  des  Somal,  ignoiani  leur  véritable  descendance,  et  soucieux,  en 
leur  (|ualité  de  zélés  musulmans,  de  compter  des  saints  parmi  leurs  aïeux, 
préteiideni  être  issus  d'une  famille  de  Koreichites  arabes  :  de  même  (jue 
les  Danakil,  ils  se  disent  les  proches  parents  du  Prophète  et  montrent 
à  la  ]\lc((|ue  la  maison  de  leurs  aïeux^  Les  ruines  (|ue  l'on  a  décou- 
vertes dans  le  pays  des  Somal  sont  tellement  informes,  (lu'on  n'a  pu  en 
inférer,  pai'  le  mode  d'architecture,  à  (|uelle  civilisation,  égvplienne, 
assyriciiue  ou  |icrsaiH'.  se  lallachaiciil  les  anciens  habitants  de  la  contrée; 
mais  011  a  Iniuvi'  iiiilli'  (dijeb  (|ui  lénioigncnl  d'un  coinmercc  considé- 
rable avec  toutes  les  rt'gions  mai'itimes  (ju'unil  le  va-et-vient  annuel  de 
la  mousson  :  émaux  et  verres,  poteries  vernissées,  vases  de  pierre  et 
d'albàlre,  perles  et  pierres  précieuses  prouveni  i|uc  les  ancêtres  des 
Stnnal  étaiciil  alors  en  ndatimis  avec  les  ])eu|)l(>  industrieux  et  liclies 
de  l'Orient  ;  la  destruclioii  sctudaiiic  d'une  ville  commer(;,ante  de  la  côte 
ne  permellrail    jias  aux  chercheurs  de  découvrir  dans  les  décombres  des 


*  OUo  Kerslcn,  von  der  Declicn,  ouvrage  cité. 

-  Uarliiiiinn,  Abyssinien  und  die  Osthiisie  Afiihn's. 

=  Josef  .Moiigcs,  Pelernuinn's  Millheihniycn,  1884,  liefi  XI. 

'■  Ri'voil,  lluliclin  de  la  Société  yurniande  de  Géutjydpliic,  18<S4. 

''  G.  Révoil,  jinUctin  de  la  Soeiélé  Languedocienne,   1880. 
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restes  aussi  reniar(|ualil('s  (|iie  eeii\  des  cités  renversées,  il  y  a  deux  ou 
trois  mille  ans.  Les  bulles  luuéraircs  dressées  à  ces  époques  lointaines 
sont  nonilireuses  dans  certaines  |)arties  du  pays  du  Sornal  :  ce  sont  en 
général  des  entassements  pyramidaux  de  jiierres,  |iarsemés  de  eiMpiiilagcs, 
d'os  de  poissons,  d'instruments  des  âges  successil's,  silex,  inonze  et  fer'. 
Les  tomlieaux  qui  ont  été  fouillés  dans  les  environs  de  Zeïla  paraissent  èli'e 
d'origine  galla,  et  dans  le  voisinage  les  indigènes  montrent  l'emplacement 
d'une  «  ville  immense  »  ((ui  aurait  également  appartenu  à  des  Galla; 
pourtant  les  villages  de  leurs  liihus  les  plus  rapprochées  s(^  trouvent 
maintenant  à  '200  kilomi'lres  de  distance  dans  le  |iays  de  Ilarrar.  De 
grandes  migrations  ont  eu  lieu,  dépla{;ant  les  peuplades  et  les  races  : 
exodes  et  changements  de  pallie  se  eoutinueiil  de  nos  jours,  aussi  active- 
ment (jue  jamais. 

Il  n'est  pas  douteux  ([ue,  piis  dans  leur  ensemlile,  les  Somal  sont  a|»pa- 
rentés  à  leurs  voisins  du  nord,  les  Danakil,el  à  ceux  de  l'ouest  et  du  sud, 
les  Galla;  en  j)lusieurs  endroits  on  peut  même  hésiter  sur  la  nationalité 
de  po|iulali(Uis  interuK'diaires  à  type  indistinct.  D'ailleurs  le  nom  de 
Somal  n'a  pas  de  signillcalion  pr(''cise,  que  l'on  puisse  appliquer  sans 
hésitation  à  tous  les  hahitanis  de  la  contrée  comprise  entre  le  goll'e  de 
Tadjourah  et  le  lleiive  Djouha.  D'après  Hildebrandt,  cette  ap])ellatioii 
ethnique  aurait  le  sens  de  «  noii-  <>,  «  l'once  »  ;  mais  elle  n'est  point  vraie 
pour  tous,  (juoique  en  général  la  nuance  de  la  peau  soit  plus  sombre 
chez  les  Somal  (|ue  chez  les  Danakil  et  les  Galla.  D'autres  élymologislos 
ont  donné  au  nom  le  sens  de  «  mécréant  )i,  ou  celui  de  «  féroce  »,  tandis 
(|ne  les  Somal  eux-mêmes  ne  prétendent  point  l'expliquer.  Les  Galla  les 
appellejil  Toumr.  Le  pays  est  désigné  par  les  Arabes  comme  le  Darr 
es-Somal  ou  la  ■<  Demeure  des  Somal  »,  mais  les  limites  de  cette  résidence 
sont  loin  d'être  fixées  d'une  manière  certaine.  Au  sud  les  Somal  em- 
piètent rapidement  sur  les  populations  limilro|)hes  d'origine  galla  et  bau- 
lou.  La  Djouba  était  naguèi'e  indi(juée  comme  la  ([(Uilière  iiK'ridionaK'  du 
territoire  somali,  mais  ilans  ces  dernières  anné'cs  les  Somal  se  sont 
avancés  jus(|u'au  Tana,  à  450  kilomètres  plus  au  sud.  et  même  ils  ont 
franchi  ce  lleuve,  connue  pour  donner  la  main  àd'aulres  cnvaliisxMirs,  les 
redoutables  Masaï.  A  l'extrémité  opposée  de  leur  domaine,  sur  1rs  bords 
du  goll'e  d'Aden,  les  Somal  reculent  an  conliaire  devant  les  Danakil.  On 
peut  dire  (|u'un  phénomène  de  balancement  se  produit  dans  la  direction 
du  nord  au  sud,  dans  le  même  sens  que  le  courant  cùtier  et  le  vent  alizé. 

•  fiiiilhiiu;  —  fi.  Ilrvoil;  -   l'aiililsclilio;  etc. 
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Il  n'y  a  puiiil  de  type  commun  à  tous  les  Somal  :  la  diversité  est  grande 
entre  les  tribus  et  les  gens,  par  suite  de  la  différence  du  genre  de  vie,  du 
climat  et  des  croisements  ethniques.  Cependant  on  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  le  Somali  ressemble  au  Dankali,  mais  il  est  plus  grand' et 
moins  fort,  sa  taille  est  plus  élancée,  son  altitude  plus  martiale,  son  teint 
plus  foncé  :  sa  taille  semble  d'autant  plus  élevée  que  sa  tète  est  plus  petite 
en  proportion  du  corps.  On  ne  voit  pres(|ue  pas  d'infirmes  chez  les  Somal, 
mais  ils  vieillissent  rapidement  :  tel  homme  de  vingt  ans  païaît  en  avoir 
quarante;  celui  de  quarante  ans  ressemble  à  un  vieillard'.  Parmi  les 
Somal,  même  ceux  qui  ont  la  figure  tout  à  fait  noire  du  Chillouk 
ou  du  Ouolof,  on  remarque  fréquemment  des  individus  (jui  ont  la  même 
régularité  et  la  même  linesse  de  traits  que  les  plus  beaux  Européens. 
Nombreuses  sont  les  femmes  que  l'on  admire  pour  l'harmonie  du  visage 
et  la  noblesse  de  la  démarche,  en  même  temps  que  pour  la  douceur  et  le 
charme  de  la  voix.  Il  est  vrai  que  l'excès  du  travail  flétrit  généralement 
la  femme  avant  la  trentième  année,  et  la  stéalopygie,  rare  chez  les  jeunes 
filles,  devient  assez  commune  chez  la  femme  après  la  première  gros- 
sesse. On  a  voulu  expliquer  les  modèles  de  beauté  que  l'on  rencontre 
fréquemment  chez  les  Somal  par  des  croisements  avec  les  populations  non 
africaines,  surtout  avec  les  Sémites.  Ces  mélanges  ont  certainement  eu 
lieu,  et  même,  pendant  les  siècles  où  le  mouvement  des  échanges  était  fort 
actif  sur  le  littoral,  l'influence  aryenne,  représentée  par  les  Persans  et  les 
Grecs,  peut  avoir  eu  quelque  part  dans  la  modification  du  type  primitif  des 
Somal  ;  mais  on  sait  que  mainte  population  nègre  de  l'Afrique  intérieure 
se  distingue  aussi  par  le  galbe  presijue  classique  de  la  figure.  C'est  dans 
la  région  du  littoral  que  l'on  remarque  le  plus  de  Somal  ressemblant  à  des 
Arabes  par  les  traits  et  la  physionomie  aussi  bien  que  par  les  mœurs. 
Les  Somal  occidentaux,  notamment  les  Issa,  plus  rapprochés  des  Galla, 
])résenleiit  aussi  un  grand  nombre  d'individus  offrant  le  type  de  leurs 
voisins,  et  distincts  des  autres  Somal  par  des  figures  plus  larges,  des 
traits  plus  grossiers.  Dans  le  midi,  c'est  le  type  «  nègre  »,  la  figure  plate 
et  les  pommettes  saillantes,  que  l'on  voit  plus  souvent  apparaître  chez  les 
conquérants  Rahanouin. 

La  langue  des  Somal,  maintenant  connue  par  des  vocabulaires,  des  gram- 

'  Slaluie  des  Somal,  d'après  los  statistiques  de  Paulitsclike  : 

Tribu  des  Habr  Aouiil ...       l^.SSô 

I)  Issa 1",065 
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maires  et  des  reciii'ils  île  |)r(ivei-|)es,  est,  coiuine  le  lype  |ili\-~i(|iie  el  la  Ira- 
ilition,  un  iridiée  de  la  |iareiité(le  la  iialioii  avec  les  Daiiakil  et  les  (ialla; 
loulel'ois  les  relations  rré(|uentes  d.'sSonial  avec  les  Arahes,  établies  depuis 
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(|ue  le  eulle  de  l'islam  >'e-l  i('|iandu  dans  toute  la  cunlii'e  des  plaines  cl  di 
avanl-UKints,  entre  la   uici- cl  les   inontaj^nes  de  l'iMliiopic,   mil    iiiliudii 
dans  le  lanf;age  somaii  un  liiand  lumilire  de  Icrmcs  cl  dr  Imiinuifs  aialirs, 
et  les  rares  Souutl  (pii  ('crivcnl  se  sfi'veni  des  caraclèrcs  (•mplii\(''s  par  Icu 
édneateurs  d'Asie.  Us  leur  uni  cuiprunU''  aiis^i  de  iiomhn'uses  institutions, 
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el  l'observation  du  Coran  a  modifié  leurs  mœurs.  Les  Somal  du  nord,  les 
plus  rapprochés  de  l'Arabie,  se  conforment  rigoureusement  aux  rites  pres- 
crits: dans  les  villes  où  se  trouve  une  masure  décorée  du  nom  de  mosquée 
ils  ne  manquent  pas  d'y  faire  leurs  prières  aux  heures  de  service;  un 
muezzin  les  convoque  et  des  pi'ètres  arabes  récitent  les  formules  sacrées. 
Les  voyageurs  ne  s'absentent  pas  de  leurs  maisons  sans  emporter  le  vase 
en  bois  destiné  à  contenir  l'eau  des  ablutions.  Les  gens  d'âge  se  rasent  la 
tète  à  la  mode  musulmane  et  leur  costume  diflère  à  peine  de  celui  des 
Arabes. 

Mais  dans  l'intérieur  des  terres  el  dans  la  partie  méridionale  du  pa\s 
les  Somal  ont  conservé  leurs  superstitions  animistes  et  un  genre  de  vie 
analogue  à  celui  des  Danakil  el  des  Bedja.  Les  hommes  jurent  encore  par 
les  pierres  et  révèrent  les  grands  arbres.  Ils  portent  le  pagne  el  une  sorte 
de  toge  en  cotonnade  blanche  dont  ils  se  drapent  à  la  gree(|ue,  laissant 
(rmdinaire  l'épaule  droite  à  nu.  En  voyage  ils  chaussent  des  sandales.  Ils 
enduisent  d'ordinaire  leur  chevelure  opulente  d'une  pâte  de  chaux  et  d'ar- 
gile qui  protège  la  tète  contre  les  rayons  du  soleil  et  débarrasse  la  toison 
de  ses  parasites  :  pour  ne  pas  déranger  leur  coiffure,  ils  dorment  en 
posant  le  cou  sur  des  oreillers  en  bois  semblables  à  ceux  que  l'on  voit  au 
Japon  et  chez  la  plupart  des  peuplades  de  l'Afrique  intérieure.  Un  grand 
nombre  de  Somal  ont  aussi  le  lobe  de  l'oreille  largement  percé  à  la  mode 
bantou,  mais  il  est  rare  qu'ils  y  suspendent  des  ornements,  bois,  nacre, 
ivoire  ou  métal;  ils  portent  au  cou  des  boules  d'anilnv  ou  de  corail. 
Quelques-uns  se  tatouent  encore,  aux  bras,  au  torse  ou  ;iu  \ entre,  mais 
ces  marques  n'ont  plus  de  signification  symbolique  ou  distinetive  comme 
chez  la  plupart  des  tribus  du  sud.  Comme  le  Bedja,  le  Somali  passe  dans  sa 
chevelure  un  grattoir  ciselé  et  l'ail  un  IVéqneiil  usage  du  cure-denis  eu 
bois  de  senteur  :  ses  dents  sont  toujours  d'uiie  iihinrhenr  parfaite.  Les 
femmes,  velues  d'une  jupe  rouge  et  d'une  loge  blanche,  autour  desiiuelles 
s'enroule  une  ceinture  de  couleur,  sont  géiiéralemenl  |)lus  ornées  que 
les  hommes  :  toutes  portent  priid.inls  d'oreilles,  c(dliers,  chaînetles, 
bagues,  bracelets  et  ainuletlo.  La  (oulniiir  vrui  (pip  k's  garçons  soient 
circoncis  à  l'âge  de  trois  ans;  à  six  an-,  le-  lillc-  sont  soumises  à  uiu' 
o])éralion  plus  cruelle,  celle  de  l'excision  el  de  l'inlUjulalion.  Il  arrive 
parfois,  dans  les  cas  d'épiilémie,  suitoul  quand  règne  la  petite  vérole, 
que  les  malades  sont  abandonnés  dans  le  désert,  à  la  dent  des  lions  et 
des  hyènes. 

Suivant  l'occasion,  les  Somal  s(nil  alternalivenient  de  i^rantls  niMngeiu's 
ou  des  modèles   de  sobriété,  comme  la   |plupart  des  |MMi|iles  (|ui   ont    fié- 
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niioiiimoiil  à  soiilïrir  lie  la  (lisi;ll(\  A  roxct'iilion  des  pcVliciirs  du  lilUii:il, 
aiicuM  Soniali  no  louche  au  poisson  ;  il  ne  mange  non  plus  ni  volaillf  ni 
œul's;  il  s'alistionl  également  de  la  chair  des  animaux  (léleiKlns  par  le 
Coran;  il  aljandonne  tes  antilopes  et  les  gazelles  aux  populations  paria.  Le 
calë  n'est  "uèrc  em|)loy6  comme  boisson  en  pays  somali,  mais  on  le  mange 
souvent  à  la  manière  desGalla,  réduit  en  poudre  et  mélangé  avec  du  beurre, 


Graviu'o  de  Tliii'ial.  il'iiinT 


pholopi-apliie  .lo  M.  G.  Révoil. 


et  l'on  emploie  aussi  celle  inivliire  pour  se  Iroller  le  corps.  L'usage  des 
boissons  spiriUieuses  est  léprouvé,  si  ce  n'est  dans  l'Ogaden,  où  le  lait  de 
chamelle  l'ournil  une  li(|ueur  lermentée.  On  ne  fume  guère  le  labac,  mais 
on  le  prise  et  on  le  mâche  mélangé  à  des  ceiidi'es;  enlin,  comme  les 
Ilarrari,  les  Souial  se  réuiiisseni  le  soir  pour  màclicr  des  i'cuilles  de  kàt 
IcelastniS  edlllis),  excilanl  (|ui  leur  pcinicl  de  iiinlun^cr  les  veillées.  Très 
avide   de    nou\clles,   le  Somali    piaule   son  ('pt'e  à   rcntii'c   de   son    village 
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pimr  harriT  la  roule  à  l'ôlranfier,  cl  ne  le  laisse  passer  qu'après  avoir 
ai)|)i"is  (le  lui  les  événemenis  lointains'. 

Le  pays  dos  Somal  est  ravage  par  des  guerres  incessantes.  «  Le  seul 
champ  qu'on  y  cultive,  dit  M.  Révoil  dans  le  style  de  l'Orient,  est  le 
champ  de  la  mort.  »  Divisés  en  un  grand  nombre  de  petits  Etats,  les 
Somal  sont  presque  toujours  en  lutte  les  uns  avec  les  autres.  Chacun  soup- 
çonne son  prochain.  Le  guerrier  ne  sort  jamais  sans  armes  :  le  riche  a  son 
fusil,  acheté  dans  un  des  bender  de  la  côte;  le  pauvre  a  sa  lance  et  son 
javelot,  parfois  un  grand  couteau  à  douhle  tranchant,  et  la  massue  pour 
briser  la  tète  de  l'ennemi  terrassé.  L'attitude  ordinaire  du  guerrier 
somali,  comme  celle  du  Masaï,  est  de  s'appuyer  sur  sa  lance  en  pliant 
la  jambe  droite  à  la  façon  des  échassiers.  C'est  une  gloire  d'avoir  tué  son 
homme,  et  le  meurtrier  ne  manque  jamais  de  planter  une  plume  d'au- 
truche dans  sa  chevelure  ou  de  mettre  k  son  poignet  un  bracelet  tl'ivoire. 
En  quelques  régions,  les  amis  érigent  autour  de  la  tombelle  du  Somali 
autant  de  pierres  que  le  bras  du  défunt  avait  fait  de  victimes*.  Mais 
s'il  ne  coûte  point  au  Somali  de  prendre  la  vie  de  l'adversaire,  il  ne  re- 
doute pas  la  mort  pour  lui-même  :  (|uaii(l  il  est  blessé,  il  souffre  sans 
se  plaindre,  il  tend  stoïquement  le  bi'as  au  camarade  qui  le  cautérise  au 
fer  rouge  ou  à  la  flamme.  Et  d'ailleurs,  grâce  au  climat,  les  Somal  survi- 
vent d'ordinaire  à  des  blessures  qui  seraient  mortelles  pour  des  Euro- 
péens. S'il  est  honorable  de  tuer,  il  ne  l'est  pas  moins  de  piller,  pourvu 
que  ce  soit  en  guerre  ouverte  :  personne  ne  vole  en  tmqis  de  paiv.  <■  [larce 
que  tous  les  Somal  sont  frères,  »  et  nul  ne  se  donne  la  peine  inutile  de 
fermer  sa  maison.  Mais  contre  l'étranger  on  a  tous  les  droits;  il  ne 
peut  pénétrer  dans  le  pays  qu'après  s'être  choisi  un  (thiin  ou  |ii(ile(leur, 
moyennant  achat.  Quand  un  navire  se  brise  sur  la  cote,  les  Sumal  s'ar- 
rogent le  droit  d'épave  et  k's  pillards  accourent  de  120  kilomètres  à  la 
ronde  :  il  n'est  pas  une  cabane  dans  la  péninsule  de  Guardafui  où  l'on  ne 
trouve  des  objets  ayant  ajiparlenu  à  des  Européens  naufragés.  Craves 
raconte  (piiin  cheikh  renomm»'',  vivant  jirès  du  cap,  ('lait  charge'',  |icndanl 
la  mauvaise  saison,  d'invoquer  Allali  jour  cl  nuil  |Hjur  lui  dcmanilcr  le 
naufrage  des  navires  de  chrétiens. 

Les  Somal  de  la  ci'ilc,  nolauimcnl  les  Midjcilin,  ci'diraienl  s'abaisser  en 
cultivant  la  terre.  Ils  sont  bergers,  [k'-cIicuis.  bateliers  ou  marchands. 
Quelques-uns  sont   même  des  marins  avcnlurcux  et  sur  knns  boutres  de 
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40  à  .")0  loiincaux  voy;i^cnl  Jiin(|ii'm  ]{oiii1i,-i\ dis  Z;mzil):ir'.  l  ri  urniid  iKunluv 
sont  à  demi  nomades  el  voii'.  ii  l;i  Miih'  de  leurs  troupeiuix,  dans  les 
régions  herheuses  de  l'iMirTieui'.  l/indiisliir,  (|iii  consisti!  |)iinei|)idemenl 
dans  la  l'abiiealion  des  nalles,  esl  |)res(jue  en  entier  dans  la  main  ile^ 
femmes,  lonles  lorl  lahuiienses.  l'eu  de  Irilius  se  sei'veni  du  elieva!:  il  esl 
probable  que  eel  animal  n'est  introduit  dans  le  |)a\s  ijue  depuis  un  petit 
nomhie  de  sieeles  :  on  lui  conserve  son  luim  arabe  de  laras'.  Dans  l'Oga- 
den.  eluHine  village,  dit  Soltiro,  possède  ([uelqnes  dou/aiiu-s  d'anirnclics. 
qui  paissent  à  |)art  sons  la  garile  des  enfants  e(  (|ui  dorment  le  snir  dan> 
la  hutte;  dans  les  migrations  elles  cheminent  en  caravanes  à  la  suite  des 
chameaux.  D'ailleurs  on  ne  les  laisse  pas  se  reproduire  en  captivité  :  c'est 
en  poursuivant  les  autruches  sauvages  (|ue  r{ni  reciute  les  troujieaux 
domestiques. 

L'esclavage  est  inconnu  chez  les  Somal  du  nord";  on  lue  les  hommes, 
mais  on  ne  les  achète  ni  ne  les  vend.  Dans  les  régions  centrales  el  méri- 
dionales du  pays  il  en  est  autivment:  là  une  partie  de  la  population  est 
asservie  el  les  esclaves  sont  traités  avec  une  singulière  cruauté.  l'i'es(|ue 
tous  ces  malheureux  ont  les  pieds  entiavés  par  deux  anneaux  que  réunit 
une  bai-re  de  1er,  iK  ne  maufienl  i|ue  di's  rebuts,  et  cc|iendant  il  leur  faut 
se  traîner  cha(|ue  jour  au  champ  et  travailler  snus  le  poids  du  soleil  :  chaque 
faute  esl  expiée  par  des  tortures;  il  n'est  pas  lare  (jue  des  esclaves  se  sui- 
cident pour  échapper  à  leur  misérable  destin.  îji  maintes  régions  les  guer- 
riers somal  se  livrent  à  la  chasse  à  l'homme  et  l'unité  monétaire  consiste 
en  captifs  :  la  valeur  marchande  de  cette  denrée  varie  entre  l'iO  et  150 
talaris'.  Il  arrive  aussi  fréquemment  (jue  les  Somal  traitent  imi  e--claves  les 
membres  di^  leur  propir  famille.  <  Si  tu  ne  nié-prises  pas  lénime,  enl'aiil  et 
serviteur,  tu  eu  seras  nit'prisi',  »  dit  un  de  leur^  proverbes.  D'après  Duiton, 
le  jeune  marié  prendrait  le  fouet  en  main  quand  ré|H)Use  lui  esl  amenée  el 
commencerait  jiar  la  fustiger  d'importance,  pour  bien  établir  ses  droits  de 
maître:  ceiiendant  les  femmes  vont  el  \ieniieul  librenienl  dans  les  villages, 
(loninie  ilans  les  autres  pays  islamiles,  le  mari  r<''piidie  sa  léinine  (|iiand 
cela  lui  c(uivienl,  et  quand  il  meurt,  elle  devient  l'héritage  du  frère  survi- 
vant. La  plupai't  des  <''pouses  divorcé'es  ou  (b'daigné'i's  entrent  au  service 
des  caravanes  |ioui'  porter  les  outres  d'eau. 

iN'ayanI  aucune  C(ilii''si(Ui  nationale,  le^  Somal  sediviveiit   et   subdivisent 
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en  un  grand  nombre  de  clans,  rcr  ou  fakida,  tjui  s'associent  ou  se  séparent 
suivant  les  vicissitudes  des  guerres  et  des  alliances.  Cependant  on  reconnaît 
l'existence  de  trois  principales  familles  ethniques  ou  groupes  de  tribus  :  les 
Rahanouin  au  sud,  les  Haouiya  au  centre,  les  Hachiya  au  nord.  Les  Raha- 
nouin,  qui  sont  constamment  en  guerre  avec  les  Galla  et  lesBantou,  et  qui 
les  ont  graduellement  repoussés  jusqu'au  sud  du  Tana,  sont  pourtant  les 
moins  connus  des  Somal,  et  l'on  ignore  jus(ju"au  nom  de  la  plupart  des 
clans  de  cette  nation  guerrière.  Sur  les  bords  du  Ouebi,  dont  ils  occupent  la 
rive  méridionale,  ils  s'appellent  Gobron  ;  plus  au  sud,  dans  l'étroite  pénin- 
sule comprise  entre  le  Ouebi  et  la  côte  des  Benadir,  vivent  les  Touni,  les 
plus  pacifiques  des  Somal,  ])ortant  le  bâton  au  lieu  de  la  lance'.  D'après 
Paulitschke,  les  Abgal,  i|ui  vivent  au  nord  du  fleuve,  farouches,  enne- 
mis de  tous  et  même  encore  çà  et  là  rebelles  à  l'Islam,  seraient  également 
des  Rahanouin.  Ces  fakida  sont  presque  continuellement  en  guerre  avec 
ceux  des  Haouïya. 

Ceux-ci,  qui  dominent  dans  le  grand  État  central  du  pays,  l'Ogaden, 
sont,  par  la  puissance,  '<  le  premier  peuple  entre  les  Somal  ».  Les 
récits  de  M.  Révoil  les  dépeignent  comme  moins  belliqueux  que  les  autres 
représentants  de  la  race,  mais  plus  fanatiques  et  plus  dangereux  pour 
l'étranger;  ils  n'appartiennent  pas  à  la  même  secte  mahomélanc  et 
leurs  pratiques  semblent  se  rapprocher  de  celles  des  Ouahabiles;  d'après 
les  informations  de  Sottiro,  ils  seraient  fortement  croisés  deCalla^;  leur 
teint  (îsl  moins  noir  que  celui  des  Somal  de  la  côte.  Dans  les  régions  de 
l'iniéiieur,  la  plupart  d'entre  eux  seraient  des  agriculteurs  sédentaires, 
ce  i|ui  provient  sans  doute  de  la  plus  grande  altitude  du  pays,  mieux 
arrosé  et  plus  fertile  que  la  zone  du  littoral;  dans  l'Ogaden,  pays  d'heibes 
et  de  bétail,  ils  sont  tous  nomades.  En  maints  districts  de  leur  domaine, 
les  Haouïya  sont  en  minorité  :  ils  consliluenl  la  caste  supérieure,  mais 
la  plupart  des  habitants  ne  sont  (ju'une  plèlie  méprisée,  a)ii)arlenant  à 
d'autres  tribus  ou  même  à  des  races  vaincues.  Ainsi  les  Adoné  de  l'Oga- 
den méridional  diffèrent  complètement  des  Somal  ;  leurs  mœurs  et  leur 
langage  permettent  de  les  classer  au  nombre  des  peuples  bantou  ;  leur 
idiome  est  très  rapproché  du  ki-souaheli  du  littoraP.  Les  deux  castes 
des  Yebir  et  des  Tomal,  qui  sont  les  diseurs  de  bonne  aventure  et  les  for- 
gerons, sont  considérées  aussi  comme  d'une  autre  origine  que  les  Haouiya. 

'  G.  RévoiL  Voyages  cm  cap  des  Aromnies. 

-  Arlliur  liimbauil.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Sociclé  île  Céograiihie,  11°  .î,  \"  fé- 
vrier JS8i. 

'  JaiiR's,  Piocccdiiujs  uf  th.e  R.  (k-oiirapliiral  Society,  Ocloljer  1885. 
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Les  [iremic'i'S  soiil  (|iiol(|ii('  peu  iiin^icicns:  ils  l';ilirii|ii('ri(  les  niniilottos, 
chariiieiil,  les  scrpciils,  j^ur-rissi'iil  les  maladios,  joKciit  cl  lèveiil  les  sorts, 
prennent  part  aux  cérémonies  et  aux  fêtes.  Les  Tomal  ou  llandad  forgent 
les  tctes  (le  lance  :  (jnoi(|ii('  iilisdliniicnl  iK'ccssaires  à  la  eoniniunauté, 
ils  sont  néanmoins  tenus  en  (IcIkhs  des  villaufs  comme  fiiiseurs  de  malé- 
fices et  sont  obligés  de  si'  niaiicr  entre  (mi\.  Les  Midgan,  appelés  aussi 
llanii,  c'est-à-dire  les  i<  Archers  «,  sont  encore  plus  méprisés  :  ce  sont  les 
derniers  des  dernieis.  Ils  adorent  les  arbres  et  les  serpents,  mangent 
toutes  les  viandes  (b'^lendues,  poiss(Wis,  volailles,  onifs,  lièvi'es  et  gazelles; 
chasseurs  intrépides,  ils  s'atta([uent  au  lion  et  à  l'éléphant,  qu'ils  percent 
de  leurs  flèches  empoisonnées.  Comme  les  Yebir,  ils  s'occupent  aussi  de 
médecine  et  sont  de  fort  habiles  rebouteurs.  D'après  la  légende  somali, 
les  castes  inférieures  seraient  issues  de  femmes  abyssines  fécondées  par 
de  mauvais  génies:  mais  l'origine  des  Midgan  serait  encore  moins  noble  : 
leurs  aïeules  auraient  été  les  esclaves  de  ces  femmes  d'Ethiopie. 

Les  Somal  du  nord  ou  Ilachiya,  désignés  plus  souvent  sous  le  nom  d'Adji, 
sont  évidemment  ceux  chez  lesquels  on  iclroiive  le  plus  de  sang  arabe.  A 
leur  égard,  la  li-adition  est  partiellement  jusliliée  et  les  Ilachiya  peuvent 
jus(|u'à  un  certain  point  faire  remonter  leur  généalogie  à  la  famille  koréi- 
chite  des  Ilachim,  dont  un  guerrier,  du  nom  d'Arab,  aurait  émigré  en 
Africjue  vers  la  Un  du  douzième  siècle,  moins  de  six  cents  ans  après  l'hégire: 
sa  résidence,  devenue  la  capitale  d'nn  puissant  empire,  se  serait  trouvée, 
dit-on,  à  Zeïla  ou  dans  les  environs'.  Ces  tribus  hachiya  se  subdivisent 
en  deux  groupes,  désignés  d'après  deux  ai'rière-petits-fils  d'Arab,  Taroud, 
ou  le  «Banni"  j),  etichak.  La  nalion  liaclil\a  la  plus  fameuse,  celle  des 
Midjertiii,  (|ui  comprend  une  trentaine  de  tribus,  sous  la  suzeraineté  com- 
mune d'un  hogbor  ou  sultan,  appartient  à  la  [)Oslérité  de  Taroud;  les  Issa 
(ou  mieux  Eïssa)  et  les  Gadiboursi,  les  Somal  les  plus  connus  des  Euro- 
péens, comme  riverains  du  golfe  de  Tadjourah  et  voisins  des  ports  de  Zeïla 
et  (le  Berbera,  sont  de  la  descendance  d'Iebak.  du  rallaclie  à  ce  même 
groupe  toutes  les  liàbus  dont  le  nom  est  jirécédé  du  mol  Itabr  :  les  Ilabr 
Toi,  les  Ilabr  Char  lladji,  les  Ilabr  Aoual.  Ce  mot  signifie  en  somali 
c<  grand'mère.  l'eiiime  vénérable  "  et  semble  impliquer  le  ressouvenir 
d'un  régime  social  ant(''iieur  où  l'on  tenait  compte  de  la  descendance  par 
les  femmes,  la  seule  reconnue  chez  la  plu|iait  des  peuplado  africaine^  : 
ainsi   des   traces   du    malriareat    se    seraieiil    uiaiiilenues    chez    ces   tiers 


'  l';iiilils(lilic,  iiiivnigc  cité. 
-  1!.  r.iiildii,  (iiiviagccilé. 
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Somal,  qui  de  nos  jours  Irailenl  la  l'eimne  avec  tant  de  mépris'.  (l'esL 
dans  ces  trois  tribus  de  la  "  (liand'Mère  »  (jue  l'on  trouve  les  jilus  lieaux 
des  Somal. 

Les  Hachiya  du  sud-ouest,  les  (iliirii.  les  iSersouii,  les  Hcrliri,  paraissent 
elle  alliés  aux  Galla  et  constituent  même,  avec  une  tribu  de  celle  nation,  les 
Djeiso,  une  confédération  politique,  un  worra,  —  mot  galla  qui  signiiie 
«  l'amille  »  ou  «  clan  j).  —  En  cette  région  les  relations  de  commerce  et 
de  voisinage  ont  arrêté  les  guerres  d'extermination  qui  partout  ailleurs 
meltent  aux  prises  Somal  et  Galla,  appelés  fréquemment  par  leurs  enne- 
mis les  Dourr  ou  les  «  Abjects  p.  Eux-mêmes,  on  le  sait,  se  donnent  les 
noms  d'Orômo,  les  «  Hommes  »  ou  les  «  Vaillants  »,  et  d'Ilm-Orma  ou 
«  Fils  des  Hommes  «.  Quoique  mépi-isés  des  Somal,  ils  leur  sont  très  supé- 
rieurs par  l'intelligence,  le  génie  industrieux,  les  mœurs  pacillques  et  la 
lovante  du  caractère;  ils  sont  aussi  J)eaucoup  plus  nombreux,  grâce  à  la 
fertilité  de  leurs  plaines,  dont  ils  cultivent  avec  amour  le  sol  rougeàlre 
et  léger.  D'après  les  officiers  égyptiens  ([ui  commandaient  naguère  dans 
la  cité  d'Harrar,  la  population  de  la  province  du  haut  Ouebi,  annexée  à 
l'empire  du  khédive,  aurait  élé  de  plnsicuis  millions  d'hommes;  Pau- 
litschke,  tout  en  coniirmant  (|U('  la  k  |iopulalion  est  1res  dense»,  réduit  à 
loOOOItO  individus  le  noiniire  piobablc  do  (l;dla  du  nord-est  vivant  dans 
le  haut  bassin  du  Ouebi.  Les  habitants  se  })ressent  aussi  plus  au  sud 
dans  les  vallées  que  parcourent  les  rivières  afiluentes  de  la  Ujouba  et  du 
Tana.  On  peut  évaluer  à  trois  mi llidiis  au  moins  le  nombre  des  (inlla  (|ui 
vivent  en  dehors  de  l'Ethiopie  pidpicinciil  dile,  sur  le  versant  de  la  mer 
des  Indes.  Quant  au  pays  des  Somal,  il  csl  pinbablc  (ju'il  ne  coiilicnl  guère 
plus  d'un  million  d'hommes,  dont  lUOOOO  Midjerlin.  M.  Ilévoil  n'évalue 
pas  à  plus  de  r>0()()0  les  Somal  riverains  du  golic  d'Aden,  entre  le  Djebel 
Karonia  cl  le  (ian  l.ibach. 

Cependant  c'est  la  nation  la  plus  faible  nuinéri(|uement  (jui  dans  les 
luttes  incessantes  de  la  frontière  a  toujours  l'offensive.  Nomades  toujours 
armés,  toujours  à  l'affût,  les  Somal  ont  de  grands  avantages  contre  les 
Galla  sédentaires,  livrés  à  la  culture  de  leurs  champs  de  dourrah.  Seulement 
au  nord  des  montagnes  de  llanai',  sur  les  confins  du  désert,  quehjues  clans 
de  Galla  ont  pris,  comme  beigers  errants,  les  mœurs  de  leurs  ennemis  liéré- 
<litaircs.  Sous  la  pression  des  assaillanis,  qu'appellent  surtout  l'amour  du 
pillage  cl  l'cspdir  du  rapi,  les  ()r(Hno  oui  ('U'  en  mainis  cndroils  didigés  de 
quillci'  IciuN  champs  fcrliles  et  leurs  cabanes  ou  liien  de  se  faire  les  serfs 

'  Li'dii  Mctcliniivfjv.  .Yo/fs  manusrrilcs. 
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ri  [jouivovfiirs  dos  vicloricux  Suiiial.  Un  s:iil  (|iic  dans  !a  iriiitm  du  ^ud  ils 
ont  cosse  do  dôiondro  lo  lorriloii'O  comjins  ontro  la  Djouba  ol  le  Tana  ;  dans 
la  rôgion  du  nord  ils  IuIIimiI  plusônorgi(|uomonl  ol  lo  flonvo  l'rior,  liianidio 
niaîli'osse  du  Ouohi  dr  llanar,  n'a  pas  onooro  rlr  iVanchi  |iar  loui:-  advor- 
saii'os  :  dos  paLrouillos  do  la  liihu  dos  Eniiiya  voiljoiil  lo\ijouts  sur  les  ooii- 
iins  du  lorriloiiH'.  D'ailleurs  les  Galla  mérilonl  à  l'ooeasion  lo  nom  do 
«  Vaillanis  .<  ol  (rt''i|uoniinonl  ils  oui  ropoussi',  airiiio  à  iiondiiv  inlt'i'ii^ur, 
les  allaijuos  dos  iioniados.  i>ors(juo  la  citi''  do  llanar  l'Iail  onooio  au  pouvoir 
dos  troupes  égy[)(ionnos  et  (|uo  collos-oi  clioicliaioiit  à  élondre  leur  domina- 
lion  sur  les  lril)us  galla  dos  alenlours,  on  a  \  ii  souvent  des  guerriers  orôino, 
armés  seulement  do  lames  et  do  poignards,  se  pr('ripiter  sur  les  régimenls 
do  fusiliers  en  poussant  leur  ori  do  iiataillo,  koukoiihoii,  /ro*//,o///io// /et  faire 
chanceler  les  trouj)os  ennemies,  parfois  même  les  mellre  en  fuite.  Comme 
les  Éthiopiens  et  les  Galla  montagnards,  ceux  des  tribus  orientales  émas 
culent  les  vaincus. 

Les  Ilm-Orma  di;  \\'>l  ne  dilloront  do  leurs  frères  élhi(i|iions  que  par 
des  nuances  et  (|uoli|uos  ompi'unls  faits  à  des  [)euples  voisins,  Danakil, 
Somal  ou  iMasaï.  Au  point  do  vue  physi(|ue,  ils  ne  sont  pas  moins  heaux  de 
formes  et  leurs  femmes  ont  la  môme  élégance  de  contours,  la  morne  grâce 
et  parfois  la  môme  noblesse  de  traits,  liaco  saine,  non  encore  usée  par  les 
maladies  héréditaires,  les  Galla  vivent  longtemps  :  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  centenaires  parmi  eux.  Gais,  j)loins  d'entrain,  d'une  humour 
égale,  110  se  livrant  jamais  à  la  colère,  du  moins  en  présence  d'étrangers, 
bitMiveillanls,  portés  à  la  compassion,  ils  se  distinguent  très  heureusement 
do  leurs  voisins  les  Somal,  chez  losijuols  on  voit  tant  de  gens  cruels  et  per- 
lides.  Ils  sont  propres,  du  moins  à  leur  manière,  car  ils  soignent  le  coi'ps 
au  lieu  de  le  laver,  ils  nettoient  soigneusonienl  leurs  cabanes  et  ontrolien- 
nont  la  fortilit(''  do  leurs  champs  par  des  rotations  do  cultures,  dos  aniondo- 
monts  et  dos  engrais.  Certainement  les  Galla,  (|uoii|uo  nr  t(''moignant 
encore  d'aucune  cohésion  nationale,  sont  l'uiio  drs  Tialioiis  africaines  ijui 
ont  dtnant  elles  lo  ]»lu--  grand  avenir  de  |H'ogrès  ol  de  cidlahoralinn  à 
l'œuvre  de  l'humanité. 

Sous  la  domination  égyptienne,  les  Galla  dos  environs  do  llarrar  avaient 
dû  accoj)ter  pour  maîtres  des  employés  étrangi'rs  n'ayant  d'autre  i-ole  ([uo 
di^  faii-o  rentrer  l'impôt.  Maintenant  ces  mémos  Galla  et  une  grande  partie 
do  tous  couv  (|iii  vivent  à  l'est  di-s  ninniagiie--  élliiopieiines  siuit  soumis  au 
pouvoir  (le  Meiielilv,  le  roi  dotilioa;  mais  pailoiil  où  les  triluis  ont  ^ai'd('' 
leur  iiKh'pendance  premi('r(\  elles  sont  conslitui'os  en  i(''pidilii|ues.  l/adnii- 
nislralion  di  la  ciinininne  est  onire  le-  mains  d'un  conseil  de  iiojalde-. 
XIII.  lu;. 
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dont  le  pivsiili'iit  ou  môti  est  chargé  du  pouvoir  exéculif:  ses  niinisLres,  élus 
pour  uue  période  de  huil  années,  sont  le  trésorier,  le  grand-prètre  et  le 
bokoii,  directeur  de  l'assemblée  des  citoyens.  Celui-ci,  qui  dirige  les 
débats,  tenant  dans  la  main  un  sceptre  de  bois,  ne  peut  clore  la  discussion 
tant  (|ue  l'unanimité  n'est  pas  complète  :  tous  ont  le  droit  de  veto,  comme 
dans  la  diète  polonaise  ;  aussi  les  discussions  se  prolongent-elles  fréquem- 
ment de  séance  en  séance.  Mais  quand  on  arrive  à  la  décision  linale, 
la  délibération  prend  un  caractère  sacré  :  les  aïeux  sont  invoqués  et  l'on 
sacrifie  en  leur  honneur  un  bœuf  sans  tache;  le  bokou  trempe  son 
sceptre  dans  le  sang,  et  les  prêtres,  s'entouranl  les  mains  et  le  cou  des 
entrailles  de  la  bête,  parcourent  le  pays  pour  annoncer  à  tous  les  habitants 
les  décisions  prises  par  l'assemblée  nationale.  Des  fonctionnaires  spéciaux 
sont  chargés  de  suivre  les  roules  des  caravanes  pour  rencontrer  les  étran- 
gers et  apprendre  les  nouvelles  :  ce  sont  des  agents  auxquels  rien  n'échappe 
des  récits  qui  intéressent  les  membres  de  leur  tribu.  Comme  les  euxènes 
grecs,  ils  doivent  aussi  représenter  les  citoyens  auprès  des  hôtes,  les  intro- 
duire dans  les  villages,  leur  offrir  la  jatte  de  lait  (jui  symbolise  l'hospi- 
talité; un  vieillard  iloit  aussi,  en  guise  de'  bénédiction,  cracher  trois  fois 
à  la  mode  masaï  sur  les  vêtements  de  l'étranger'. 

Annexés  en  partie  au  royaume  de  Choa,  les  Calla  orientaux  sont  plus 
séparés  des  Ilra-Orma  montagnards  par  la  religion  que  par  les  conditions 
politiques.  La  plupart  des  Galla  de  l'ouest  sont  encore  païens,  vénérant  les 
arbres,  les  monts  et  les  Ileurs  :  en  outre,  de  nombreuses  tribus  se  sont 
rattachées  à  l'église  chrétienne  d'Abyssinie.  Les  mahométans  sont  en  mino- 
rité chez  ces  populations  des  montagnes.  Dans  la  région  des  avant-monts 
et  des  plaines,  c'est  le  contraire  :  les  missions  catholiques  établies  à  Harrar 
et  dans  le  voisinage  n'ont  fait  encore  qu'un  petit  nombre  de  prosélytes, 
tandis  que  les  missionnaires  de  l'Islam  ont  |iéii(Hré  au  loin  dans  les  contrées 
du  sud,  bien  au  delà  du  Ouebi,  et  converti  presque  toutes  les  populations 
orômo.  Sous  l'inlluence  du  nouveau  culte  les  coutumes  ont  changé  :  les 
ieunes  musulmans  galla  ne  se  convrenl  plus  de  talouages  la  ligure,  les  bras 
et  le  ventre;  ils  se  rasent  la  chev(>lure,  au  lieu  de  la  tresser  et  de  l'oindre 
d'argile  et  de  beurre  ;  la  circoncisioii,  qui  n'est  pas  pratiquée  par  les  Galla 
païens  de  ces  contrées,  se  fait  désormais  sur  tous  les  garçons  de  dix  à  quinze 
ans  et  les  enfants  reçoivent  des  noms  musulmans,  qui  remplacent  les 
appellations  gracieuses  données  autrefois  parles  parents  :  «  Joie  »,  «  Espé- 
rance »,  «   Bon  matin  ».  Ils  ne  mangent  pas  la  chair  crue  comme  les 
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liaijilanis  de  l"K(hi()|ii('.  ]a'<.  côivniniiii's  du  maria^^o  se  ibiil  à  la  iiindt;'  aralx; 
et  les  jeunes  gens  ne  \(inl  |ilii>-  ciilcvci-  lri()iii|di:dciiii'iit  lfiu>  liancées. 
Pourtanl  certaines  coutumes  des  llm-Uiuia  de  la  ui(»nlaL;ue  --e  sont  ((in- 
servées  dans  la  jdaine.  Malgré  la  polyffamie,  il  arrive,  dil  M.  I';iiililschke, 
que,  par  suite  d'un  excédent  numéi'i(|ue  de  femmes  1res  cunsidéralile,  un 
grand  nonilire  de  jeunes  (illes  restent  sans  mari  :  dans  ce  cas,  elles  ont 
le  dri)il  île  s'inijidser  e(imme  épouses  à  l'homme  de  leur  choix  jus(|u';i 
ce  qu'il  les  ait  rendues  mères.  Il  est  aussi  d'usage  «pu'  les  tamilles  sans 
postérité  adoptent  un  lils.  Ouand  les  anciens  du  village  ont  accordé 
leur  consentement,  l'enfant  est  amené  dan--  la  forèl,  m'i  les  nouveaux 
pai'enls  sont  censés  le  trouver,  puis  on  ahal  un  taureau  [lour  iiarhouiller 
de  sang  et  de  graisse  le  corps  du  lils  (|ui  change  de  pèic  et  de  mi-re  :  sa 
première  famille  lui  est  désormais  inconnue'.  Il  ne  semhle  pas  qu'il  y  ait 
de  castes  méprisées  parmi  les  Galla  orientaux  comme  jiarmi  leurs  voisins 
les  Somal.  Les  (nilla  n'ont  pas  d'esclaves  non  plus,  mais  les  marchands 
négriers  peuvent  ti'averser  leur  territoire  sans  être  tenus  de  lihérer  leurs 
captifs. 

Les  grandes  trihus  galla  du  haut  Ouehi  sont  celles  des  Nolé,  qui  vivent 
dans  les  vallées  supérieures  du  pays  de  Harrar,  les  Djarso  ou  les  «  Vieux  », 
qui  sont  associés  en  état  politi(|ue  avec  leurs  voisins  somal  les  Jiarsouh, 
les  Ittou  et  les  Ala  ;  ceux-ci,  d'après  les  recensements  égyptiens,  n'auraient 
pas  moins  de  SIS^  villages.  Plus  au  sud  viennent  les  Enniya,  puis  les 
Djidda  et  les  Oroussi  ou  Aroussi,  (ju'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Aroussa,  hahilant  le  haut  hassin  de  la  lijouha  (M  constituant,  dit-on,  la 
nation  «  mère  »  des  (Jalla  oi  ieiitaux.  Krajif  dil  (pie  ces  indigènes  cem- 
hattenl  nus,  «.  pour  eiîi'ayer  les  ennemis  »,  ou  plutôt  pour  oliéir  à  une 
tradition  de  leurs  ancêtres.  Les  Panigal,  à  demi  islamisés,  vénèrent  le 
touihi'au  d'un  apiMre  (pii  leur  ap|)i)rta  le  Coran  et  le  lit  traduire  en  leur 
langue'.  Les  liorani  ou  Vouorana,  ipu'  l'on  rencontre  au  sud  jus(|ue  dans 
le  voisinage  du  mont  Kenia,  sont  aussi  une  nation  galla  très  consi- 
dérahle,  —  de  150  000  individus,  d'a|irès  lirenner,  —  en  guerre  contre 
Somal  et  )Lisaï  :  ce  sont  des  cavaliers  inti'(''|iides.  Très  religieux,  h^s  [iorani 
révèrent  un  (Mre  siipriMue,  aui|uel  ils  ininudent  de^  animaux  noirs, 
chèvres  ou  taureaux,  près  de  |iierres  noires  ou  hieu  au  pied  de  grands 
arhres,  isolés  dans  la  plaine.  Ils  m-  se  tatouent  pas,  mais  iU  <inl  la  poi- 
trine couverte  de  cicatiices,  qu'ils  se  sont  faites  en  se  frap|ianl  dans  leurs 
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danses  guerrières.  Ils  enterrent  leurs  morts  assis  clans  l'altitude  de  la 
réflexion,  car,  disent-ils,  «  l'homme  ne  meurt  pas,  il  rêve  seulement'.  » 
On  dit  f|ue  les  Borani  se  divisent  en  deux  groupes  principaux,  les  Ya 
et  les  Youl  ;  mais  dans  ces  régions  comprises  entre  la  côte  des  Somal  et 
les  pays  inconnus  de  l'Etliiopie  méridionale  la  plupart  des  trilius  sont 
encore  ignorées. 

Le  tableau  suivant   comprend  les  noms  et  la  population  approximative 
des  principales  nations  dans  le  pays  des  Somal  et  des  Galla  occidentaux: 


^.TK,^. 

îvOMAL. 

f   Kalalla. 

Touni.  Elai,  Barauua. 

20  00Ûhab.(Dremiei). 

Rauaxouis 

lijidoii. 

1  Ouailan. 

Al>j;al. 

'  dciurgati'. 

25000  hab.(BreniiLT). 

IIaoiiy\.  . 

/  llabai-  Gader. 
Karaiilé. 

f  MidjtMliii. 

104n00hab.  (Graves). 

Ouar-Scrisi'li. 

l)(ill)<)liaiit. 

Fil?  (le  Darciiul.  . 

Ogad.Mi. 
Marehan. 
Yousouf. 
Teiiadé. 

IIaciiiïa 

Ilabi-  Gahi-Hadji. 
llabr  Adual. 
llalir  Toi. 
liai,!-  Tol-njalloli. 
Ilalir  Vciiinis. 

50000  hah.  (Graves.) 

Fils  (l-lch;,!  .    .    . 

\ 

^sa  (Eïssa). 

Gadil)i)ui-si. 

Ghiii. 

Bci-liii. 

Baliilli. 

Brrsiiul). 

70000  bal).  (Graves.) 
25  000     »           « 

l-JOOO  (BurUm). 
20  000  (Billion). 

r.M.i.A. 

Djar?( 

>,  Nolé,  Ma.  Eniiiy; 

.  iltdii.  Aniussi,  Aroussa,  Bo 

ani. 

Krapf.  ouvrage  lité. 
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L'exU'éinilé  iiu;ii(li(iii;ilc  <lc  la  nWf  sumali  c-l  celle  (u'i  les  iiôgociaiils 
allemands,  devenus  inainlcnanL  eimeosidiinaires  de  luul  le  lilloral  jus- 
qu'au Djebel  Karoma  el  ■(  proteeleurs  »  de  ses  liahitants,  ont  fait  leurs 
preiniî'res  tentatives  d'annexion  ;  c'est  aussi  l'une  des  réj^ions  de  rAfri«|ue 
oiienlalc  qui  prouKitlent  de  s'ouvrir  le  plus  larj^enient  au  eomnieice,  car  la 
vallée  (lu  Tana.  (jui  vient  y  déboucher,  est  un  ebeniin  naturel  vers  le  bassin 
du  haut  Ml.  Kii  1885,  les  frères  Denhardt,  (|ui  avaient  déjà  parcouru  la 
contrée  quebjues    années  auparavant,   se  tirent   concéder   par  le   sultan 


N"   186.    PAYS    I>E    VITOC. 


Est  de  Pa 


Lst  de  breenwich 


dâprès  les  cartes  marinas 


C.RsrrçA 


Akhnied  dcYitou,  surnommé  Simba  ou  le  .<  Lion  »,  un  lerriloire d'environ 
1200  kilomètres  carrés,  limité  au  sud  [lar  le  cours  de  l'Ozi,  el  placèrent 
toute  la  contrée  sous  la  suzeraineté  de  l'Allemai-ne.  C'est  en  vain  (jue 
le  sullan  de  Zanzibar  protesta  an  nom  de  droils  antérieurs  et  qu'il  pré- 
para même  une  expédition  de  fiuerre  :  sous  la  menace  des  canons  alle- 
mands il  dut  acce|)ter  ie  lait  accompli.  [,a  population  du  pays  de  Yitou  et 
de  l'archipel  voisin  es!  une  de>  |iliis  mélangées  de  l'Afrique  orientale. 
Des  iinmigranls  jialla,  des  liaulou  du  sud,  ces  Oua-Doé  (pii  naguère 
étaient  réputés  anlhi'opophages,  sont  venus  en  foule  dans  la  contrée,  et 
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des  esclaves,  assurés  de  trouver  un  asile  et  des  terres  dans  le  pays,  sont 
accourus  par  milliers  de  tous  les  points  de  la  côte.  Enfin,  pour  donnei' 
des  femmes  aux  nouveaux  venus,  «  le  Lion  »  a  introduit  dans  son  royaume 
des  Banlou  de   triltu>    diverses,   Oua-Pokomo    et    Oua-Iioni.    L'élément 

N"  1S7.  —  LA  COTE  ET  l'avvnt-cote  AT  NORn  tir  Djrn\t:rii. 
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portugais  est  également  repivsenté  à  Vilou  par  (pielijues  lamilles  de  sang 
croisé'. 

Les  ruines  miinlireuscs  (pic  l'on  voil  sur  les  playes  |)i'és  des  bouches  du 
Tana  témoi<,ni('iit  de  riinporlanci'  commerciale  qu'eul  jadis  la  contrée. 
Près  des  deux  petites  villes  de  Chajiiza  et  de  Kipini,  situées  en  dedans  de  la 
barre,  sur  la  rive  {^^auche  de  l'O/J,  les  anciennes  constructions  abandonnées 


1  |{.  BiviiiKM-.  Pi-li'i-miDin's  Millhcilumjen.  18G8.  Ileft.  X. 
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(|ii';issi('<;enl  les  salilcs  resscnililcnl  ,nix  ('(liliccs  ruim's  de  Mi/lindr:  Dci:- 
tiardt  croit  qu'elles  datent  du  (pauzièmc  ou  du  seizième  sièele'.  La  ville 
iiiodei'iie  de  Kipini,  iondée  en  ISIîS,  se  dcHeInppe  rapidenii-nl,  f>n'iee  au 
lialie  :  div  ans  a])rès  sa  l'oiidalion,  elle  a\ail  AryA  •JIM^rll  Imliiliint--  et  le  sul- 
lan  de  Zanzihar  y  avait  envo\(''  un  nuali  et  élaidi  un  liuican  de  douane. 
Kn  amont,  une  autre  petite  ville,  Kaou,  c'^alemenl  ;~itn(''e  sur  la  rive  ^auelie 
de  l'O/i.esl  peuplée  de  marchand»^  souahéli  fort  redoutés  pour  leurasluee, 
(|ui  froiivernent  avec  une  uiain  de  fer  les  malheureux  cultivateurs  |iokomo 
de  la  répion  du  delta.  Vilou,  la  résidence  du  •'  I>ion  •<  i\\\\  ^"e^l  mis  ;-ous 
la  |)roteclion  de  l'Allemafine,  ne  se  trouve  pas  sur  le  rivage  de  la  mer  :  elle 
groupe  ses  huttes  sur  les  hords  d'une  petite  rivière  qui  se  déverse  devant 
Kaou  dans  l'Ozi.  Son  port  sur  roc(''an  Indien  estcelui  de  Lamou,  formé  par 
un  long  et  profond  chenal  ouvert  entre  deux  iles,  Lamou  et  Manda,  et 
dominé  par  un  grand  l'orl  où  ilollail  naguère  le  drapeau  du  Miltan  de 
Zanzihar.  Lamou,  peuplée,  disent  (juel(|nes  voyageurs,  d'une  (piinzaine  de 
mille  liahilants,  est  une  escale  des  pacpiehots  à  vapeur  qui  longent  la  côte 
orientale  de  l'Afrique;  mais  les  dunes  menacent  d'engloutir  une  partie  de 
la  ville.  D'autres  ports  excellents,  tels  que  Manda  et  Patta,  se  ramilient  à 
l'ahii  des  îles  dans  l'archipel  côtier;  des  ruines  qui  hordent  ces  havres 
intérieurs  rappellent  les  temps  antérieurs  à  l'arrivée  des  Portugais  :  for- 
teresses arahes,  constructions  persanes  ou  hindoues,  elles  sont  également 
évitées  jiar  Somal,  Galla  ou  Souahéli  comme  le  séjour  d'esprits  mauvais, 
l'alla  surtout  fut  jadis  très  populeuse.  Nulle  part  on  ne  voit  mieux  iju'au 
nord  de  celte  île  et  de  l'estuaire  du  Mto-Bouhachi  le  phénomène  de  la 
douhie  côte,  récifs  extérieurs  et  rivage  contineni.d.  En  ces  parages  cha(|ue 
|)asse  donne  accès  à  un  beau  iiori   naturel. 

Kismayou  ou  Kisimayou  esl,  dan--  la  légion  des  Somal,  le  dernier 
mouillage,  en  remontant  vers  le  cap  (luardafui,  auquel  on  puisse  donner 
le  nom  de  port  :  mais  il  n'a  guère  d'utilité  que  comme  havre  de  refuge,  le 
mouvement  des  échanges  n'ayant  encoïc  (|u'nne  hien  faihie  iniporlance 
dans  ces  parage--.  dépendant  Kismayou  est  l'issue  naturelle  de  l'immense 
liassin  (le  la  Ujoulia,  (|ui  déliouche  à  une  vingtaine  de  kihnnètres  au  nord- 
est.  En  I8(i9  celle  ville  n'exi^lail  pas;  mais  ;il(irs  de>  émigraiils  Somal 
venus  du  haut  lleuve,  surtoul  des  environs  de  liardera  (Ui  liai  Tir,  le  prin- 
cipal niareli(' de  l'inh'rienr.  s'i'lalilirenl  en  cet  endroit  favuralde  de  la  côle 
et  y  foiulèrenl  un  ('lahlissement  de  commerce  direct  avec  Zanzihar;  plus 
tard  des  Midjourlin,  les  liali(|uanls  les  jdus  actifs  du  littoral,  grossirent 

'  Zciiscliiill  (Ur  Gcsclischnft  fiir  Erdkuiuh  ;»  Berlin.   ISSl. 


8i4 


NOUVELLE   GKOGRAIMllE   UNIVERSELLE 


la  population  du  Kisniayou,  qui  s'élcvail  en  1875  à  8600  habitants';  dos 
martliands  arabes  et  une  i)etile  jiarnison  de  lîeloulchi  représentaient  dans 
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cette  ville  la  suzeraineté  du  sultan  de  Zanzibar.  En  1870,  une  maison  de 
commerce  marseillaise  avait  hissé  le  drapeau  franeais  à  Kisniayou;  après  la 


'  Hicliaril  Bremier.  Pc(cnHnH«'«  J/(»/ic(7Hnr;('H,  1881.  Ili'll   L 


li.VRDKKA,   BRAVA.   MEKKA.  845 

l);il:nllc  de  Sfdiui,  le  sullaii  so  h;Ua  du  rétablir  son  ]i(iiiv(iir.  Bardera  est 
|)('uplt''e  de  musulmans,  sinon  ouahal)iles,  du  moins  aussi  zélés  (jne  ces 
seelaires  :  ils  ne  fument  ni  ne  prisent  et  s'acharnent  à  convertir  de 
force  les  iiahitants  somal  des  alentours.  De  là  des  insurrections,  des  mas- 
sacres et  des  mijirations  de  tribus'.  En  184Ô,  Bardera  fut  délruilo  de  fond 
en  comble  |)ar  les  Somal  des  alentours  :  les  hommes  fuient  lues,  les  fem- 
mes et  les  enfants  vendus  en  esclavage.  (Juehjues  fuyards  cependant  réus- 
sirent à  fi'ancliir  au  nord  le  cercle  des  assaillants  et  fondèrent  dans  le 
j)ajs  de  (ianau('',  sur  la  rive  gauche  du  (hiebi,  une  ville  (pii  est  devenue 
un  lieu  de  grand  ((immei'ce.  Bardera  i'ena(|uit  aus^i  de  ses  cendres. 
C'est  là  i|in'  les  deux  voyageurs  von  der  JJecken  el  l.ink  furent  assassinés 
en  l(S6d.  Le  bateau  que  montaient  les  explorateurs  el  (|ue  les  Somal  reti- 
rèrent des  raj)ides  leur  servait  naguère  de  bac  entre  les  deux  rives. 

A  l'est  de  la  cnuliv  du  lias  Ouelii  ([ui  se  piolonge  parallèlement  à  l'Océan, 
la  côte  est  infléchie  eu  une  courbe  l'entrante,  à  laquelle  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  d'el  lîaii.idci-  (ui  <  les  Ports  )>,  quoique  les  villages  du  litto- 
ral n'offrent  que  des  rades  lliiaiiies.  sduveiil  périMeiises.  D'après  le  nom  de 
la  côte,  les  populations  riveraines,  Bimal,  Touni,  Abgal  et  Ouadan,  sont 
fréquemment  désignées  comme  les  Baiiader  ou  Benadir.  La  première  de  ces 
rades.  Brava  ou  Barèoua,  où  les  petits  boutres  jouissent  de  quelque  abri  der- 
rière une  chaîne  de  rochers,  a  du  moins  l'avantage  de  [losséder  de  l'eau  en 
abondance  :  les  navires  cjui  remontent  vers  le  cap  Guardafui  y  trouvent  leur 
dernière  aiguade.  Brava  peut  être  considérée  comme  l'escale  du  bas  Ouebi, 
puisque  ce  fleuve,  avant  de  se  perdre  dans  les  marais  et  les  sables,  passe 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  à  une  douzaine  de  kilomètres  seulement, 
au  delà  d'une  chaîne  de  l'20  à  I.Ml  mètres  de  hauteur,  se  dressant  en  bas- 
tions el  en  tours  comiiie  l'enceiiile  d'une  cité.  Quelques  familles  d'Arabes 
et  de  Souahéli  sont  établies  à  Brava  au  milieu  des  Somal.  Quoique  maho- 
métans,  les  gens  de  Brava,  croisés  de  (îalla,  sont  très  peu  faiiali(|ues  el 
leurs  reinmeMiesoiil  |)oiiil  Miili'cs;  elles  disposeiil  leur  chevelure  eu  l'oriue 
de  cimier,  du  lioiil  à  la  iui(|iie. 

Merka,sur  une  poinle  rocdieuse,  est  le  lidiular  ou  <<  poil  »  (|ui  jusiilie  le 
mieux  l'appellalioii  de  celle  partie  d(^  la  ciile.  lue  cii(|ue,  bien  garantie 
contre  les  ali/é's  du  noid-esl,  \  re(,'oit  les  boutres  des  Arabes.  (|ui  viennent 
y  chei'cher  des  cuirs,  de  rixdiic.  de  la  gomme  cojial  ;  une  loiir  en  ruines, 
légèrement  peiicln'e,  rappelle    roccu|ialioii  jiorlugai>e  du  sei/ième  siècle". 


Ki-;i|ir.  l'.'lrniiriiiii's  Miltliciliiiiiini.  ISliO.  IK^ft  II  ;  —  R.  Bioiiiici.  iiioiin'  recueil,  llel'l  VIII. 
Geoi'^e  Rémil.  Vitfififir.'i  au  Kij)  dus  Aromates. 
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Au  delà,  vers  le  nord,  se  siiccèdent  quelques  villes  ruinées,  puis  on  voit  se 
dresser  sur  la  p'age  le  grand  fort  earré  qui  domine  les  maisons  à  terrasses 
de  Magdochou',  ville  gouvernée  au  nom  du  sultan  de  Zanzibar,  de  même 
que  Kismayou,  Brava  et  Marka,  chaeune  avec  18  kilomètres  de  pourtour. 
C'est  la  cité  fameuse  qu'lbnBatouta  dit  être  «  immense  »  et  dont  le  nom, 
grandi  par  la  renommée,  a  tini  par  être  attribué  à  l'iie  de  Madagascar. 
Marco  Polo,  racontant  les  merveilles  du  monde,  avait  (b'crit  comme  une 
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île  la  côle  de  «  Zanquebar  »;  il  en  lil  aulanl  jiour  celle  de  Magdocbou 
ou  Madeigascar-,  qui  fui  en  effet  porléc  comme  une  île  sur  l'allas  de 
Martin  Behaim  :  c'est  la  terre,  fait  remanjucr  M.  (irandidier,  (jue  les  Por- 
tugais crurent  reconnaître,  après  avoir  douidé  le  cap  de  Bunne-Espérance, 
dans  la  grande  lerie  liabitée  par  les  Malgaches.  !)((  nos  jours,  Magdochou 
est  iiien  déchue  :  des  ruines,  envahies  par  les  sables  et  çà  et  là  rongées 
|)ar  le  IJol.  convient  de  vasies  élendues:  (juehjues  mosfjuées,  entourées  de 
masures,    rappelleni   la   gloire  arcliilecturale    de  l'antique  cité;  l'un  de 


'  Mci^'domli.m.  MiiKcli.limi.  M.uIu-Iki.  Mcii^'adicho.  C'est  le  .Ma-ailoso  il.'s  caries  porlugaises. 
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ces  édifices,  poile  la  ilatc  (le  G.")!»  .ipivs  l'Iicuii'c,  coii'i'>|i(in(laiil  ii  l'aiiiuV' 
1238  de  l'ère  chrétieinu'. 

La  ville  se  divise  en  deux  (|iiailieiN,  llaiiiarliniiiii  cl  ( Jiiii^^aiii.  Le  pre- 
mier, |)resqiie  aliaiidiiiiiK'.  Imiiiie  ^raduelleiiieiil  en  inine;  c'est  dans  le 
secund  (|ue  sont  réunis  la  [)ln]iarl  des  hahitants,  an  nomlnv  d'eininni 
cini]  mille;  entre  les  den\  (|uailiers  s'élève  le  [)alais  du  gonvernemenl.  Iles 
familles  d'Arabes,  paiani  les(|n('K  de-  (iliciula  mi  «  de>cendanls  du  Pro- 
plil'le  »,  (|n(d({ues  llindiins,  nii  (in  dciiv  niilliers  de  S(jmal,  hahilcnl  Mau- 
ddcliou;  mais  les  deux  tiers  de  la  |iii|iiilati()n  se  composent  d'AlKieli, 
descendants  d'esclaves  alïrancliis,  aux([uels  incombe  encore  pres(|ue  tout  le 
travail.  La  princijiale  indnstiàe  de  la  ville  est  la  fabrication  des  étoffes 
de  colon  :  avant  l'invasion  des  mar(di(''s  de  i'Afri(|ne  [lar  les  pi'odiiils  inann- 
faclniés  de  l'Europe  et  de  rAméii(jne.  les  tissus  de  Majidoclion  étaient 
exp(''diés  au  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  en  Arabie  et  jusque  sur  les 
(•(Mes  persanes;  maintenant  le  nombre  des  acheteurs  s'est  bien  r('(iuil. 
Les  chaussures  et  les  nattes,  autres  pi'odnils  industriels  de  la  contrée, 
n'alimentent  non  plus  (ju'iin  faible  commeice.  L'avenir  de  Magdochou  est 
dans  le  mouvement  des  échanj^es  entre  l'étranger  et  le  bassin  du  Ouebi 
jns(|ue  dans  le  pays  des  Galla  dans  le  Ilarrar  et  l'Ethiopie.  L  ne  (juaran- 
laine  de  kilomètres  à  peine  séparent  Magdochou  de  son  |iort  lluvial,  (i(di(li, 
ville  de  huttes  coni(|nes  en  li'eillafic,  oi'i  mourut  empoisonn('',  en  IMIK, 
l'explorateur  Kinzelbacli.  Les  anlcuis  arabes  du  moyen  âge  parlent  du  cours 
d'eau  (|ui  coule  h  l'ouest  de  Magdochou  comme  d'un  autre  Nil,  [lareil 
à  celui  des  Egyptiens;  à  (îelidi  il  n'a  |)ourtant  (Qu'une  ti'entaine  de  mètres 
en  hirgeur  et  les  Somal  le  rraiichissenl  en  petits  bacs  (|ue  reliennenl  de^ 
cordes  de  lianes'. 

1^'  village  deOuarcliek  (Ouariichir),  dont  le  havre  est  imjii'alicable  (juand 
le  vent  souille  avec  force,  est,  dans  la  direction  du  nord,  le  dernier  point 
dt;  la  c("ile  dont  le  sultan  de  Zanzibar  revendi(|nàt  la  possession.  Au  (bdà 
s'étend  le  domaine  des  tribus  somal  naguJ're  indépendantes,  (|ne  l'Allemagne 
s'attribue  maintenant  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  sultan  d'Ojiia, 
prétendu  «  chef  de  tous  les  Somal  ».  ('e  campement  il'Opia,  ([ui  soudain 
s'est  tr'ouvé  transfoi'UK''  en  capilale,  mais  vers  le(|uel  ne  se  porleroni 
jamais  les  populations,  car  le  pa\s  euvironuani  est  sans  eau  et  la  mer  voi- 
sine sans  abri,  est  sihu'  sur  un  promonloire  cuire  le  [lays  des  Ilaoui\a  et 
celui  des  Midjertin.  Ceux-ci,  les  plus  puissauls  des  llachiya,  peuplent  toute 
la   j)artie  septentrionale  de   la  c("ile  jus(|uau    bord    du  golfe  d'Adeii;   le 
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j)niiit  ilc  la  côte  où  ils  se  rassemMciiL  on  plus  grand  nombre  est  an  lias  el- 
Kliaïl  ou  «  cap  du  Cheval  ■',  près  d'une  cchancrure  du  rivage  où  viennent, 
pendant  la  saison  humide,  se  déverser  les  eaux  du  ouadi  Nogal  :  jusqu'à 
r2  000  Somal,  d'après  Graves,  se  trouvent  parfois  réunis  au  marché  de 
Ras  el-Khaïl  ;  le  nom  à  demi  arabe,  à  demi  portugais,  de  Ijender  d'Agoa 
indique  l'endroit  où  atterrissent  les  embarcations.  Lors  du  voyage  de 
M.  Révoil,  en  1881,  le  sultan  de  la  nation  midjerdn  résidait  à  Berghel, 
hameau  d'une  quarantaine  d'haldtants,  ([ue  dominent  au  nord  les  penles 
de  sable  et  les  hauts  contreforts  du  Djebel  Karoma,  terminés  par  le  cap 
Guardafui.  D'anciennes  tombelles  et  les  restes  d'un  camp  se  voient  dans 
les  environs  de  l'humble  capitale. 

La  partie  de  la  côte  des  Somal  qui  borde  le  golfe  d'Aden  est  découpée  en 
un  grand  nombre  de  petits  golfes  secondaires,  auxquels  on  donne  les  noms 
de  Bari  ou  Makhar,  —  ce  sont  les  ports  de  l'est,  —  et  de  Dalbed  ou  Dabir,  — 
ce  sont  les  havres  des  parages  occidentaux.  Plusieurs  escales  se  succèdent 
sur  cette  côte  qui  fait  face  à  l'Arabie;  les  relations  de  commerce  y  sont 
plus  faciles  que  sur  la  partie  du  littoral  tournée  vers  la  haute  mer,  et  la 
proximité  des  montagnes  herbeuses,  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  bouquets 
d'arbres,  fournil  plus  de  denrées  aux  riverains.  Au  point  le  plus  septen- 
trional de  la  côte,  deux  flèches  de  sable  laissent  entre  elles  l'ouverture  d'un 
port,  le  bender  Alloula  (Ilalouieh,  Louleh).  où  flolta  pendant  quelques 
années  le  drapeau  de  l'Egypte.  Au  delà,  vers  le  sud-ouesl,  se  dresse  le  pro- 
montoire de  ras  Filouk  ou  le  ><■  cap  de  l'Eléphant  >i,  dont  les  rochers  tache- 
tés, vus  de  l'ouest,  ressemblent  en  effet  à  la  tète  de  l'énorme  pachyderme'. 
Un  grau  pareil  à  celui  d'Alloula  interrompt  une  plage  sableuse  au  sud  du 
cap  et  forme  un  petit  p(irt,  le  bender  Filouk  (Felek),  auquel  succède 
le  bender  Meraya,  aji[)arlenanl  (■ncnr<'  aux  Midjertin  et  souvent  choisi 
comme  résidence  par  leurs  sultan^.  (In  fait  de  cette  escale  une  grande 
exportation  de  myrrhe  et  d'encens,  récollés  par  les  femmes.  Vers  les 
premiers  jours  de  mars  on  entaille  tons  les  arbres  et  trois  mois  après  les 
résines  sont  bonnes  à  recueillir. 

Bender  Kbor  ou  Boltiala  diffère  des  autres  par  sa  position  sur  un  estuaire: 
la  marée  remonte  jusqu'à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'intérieur  des  terres, 
dans  une  gorge  des  montagnes  que  parcourt  la  Tokouina,  et  porte  les 
bateaux  des  Arabes  devant  les  maisons  de  Bottiala,  blotties  à  la  base  de 
tours  de  ])isé,  en  forme  de  pyramides  tronquées.  Lne  ville  nouvelle,  Can- 
(lala,  également  domiuiV'  |)ar  des  tours  de  défense,  d'apparence  pittoresque, 
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se  montre  au  nord-est,  de  l]olli;ila.  sur  une  phi^re  récemment  émergée  :  un 
des  escarpements  voisins  renferme;  des  gisements  de  sel  gemme.  Gandala 
tire  son  nom  d'un  arbre,  le  fjandfi,  (|ui  croît  dans  les  lagunes  environ- 
nantes et  que  les  Somal  se  gardent  bien  de  toucber  :  qui  en  casse  une 
brandie  perd  l'un  des  siens  '. 

Plus  loin,  délendu  par  (juahv  loris,  apparaît  Bossassa  ou  le  bender 
Ghazeni.  le  marché  le  plu'^  inipurlanl  de  toute  la  côte  midjertinc  :  les 
Ouar-Sangeli  et  les  lJiilli(ilianl  de  riiili'iii'ur  y  viennent  en  caravanes  échan- 
ger leurs  denrées  contre  les  ^lar(■llanlli■^(■s  d'Kurope.  Las  Goré,  situé  à  plus 
de  1(H)  kilomètres  vers  l'ouest,  au  delà  du  ras  Hadada,  rivalise  d'impor- 
tance avec  le  bender  Ghazem  :  c'est  le  port  de  la  nation  Ouar-Sanueli,  f[ui 
habite  au  sud  les  montagnes  d'Aliiicilo;  le  ■sultan  n'^sidc  dans  la  ville  uia- 
rilimc  que  défendent  deux  tours  en  pisé.  D'autres  mouillages  se  succèdent 
à  l'ouest  :  celui  de  la  tribu  Ilabr  Ghar-IIadji  est  le  port  de  Mayet  (Mehet),  où 
mourut,  dit  la  tradition,  le  cheikh  Ichak,  ancêtre  de  toutes  les  tribus  Habr 
onde  la  «  Grand'Mère  «qui  appartiennent  à  la  grande  famille  des  Ilacliiya. 
Jadis  les  Somal  âgés  venaient  de  toutes  les  régions  des  alentours  s'établir 
près  du  tombeau  sacré  pour  être  ensevelis  à  côté  des  ossements  du  saint. 
La  ville  groupait  toutes  ses  cabanes  autour  de  ce  tombeau  ;  maintenant  elle 
s'est  déplacée  dans  la  diiection  de  l'uuesl,  vers  la  bouche  d'un  toirent. 
Un  îlot,  (|u'on  aperçoit  an  nord-est  (h  Mayet  et  que  les  marins  anglais 
appellent  fUn-nt-island,  "  île  lirùlée  »,  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
laves,  est  couvert  de  i;nano  :  c'est  le  Djebel-Tiour,  «  Mont  des  Oiseaux  ». 
Les  Arabes  du  [tort  de  Makalla,  dans  l'IIadramaout,  viennent  tous  les 
ans  charger  une  quarantaine  de  bouti'cs  de  cet  engrais  pour  en  fumer 
leurs  jilantalions  de  tabac. 

A  l'ouest  de  Mayet  se  succè(l(Mil  les  escales  de  Ileïs.  Ank(U',  Kereni, 
ajtpartenant  à  la  nation  des  Ilabr  T(d,  piii-^,  au  dt'lour  d'une  pointe,  se 
monti'e,  dans  une  (''cliaiierure  profonde  du  lilloial,  le  port  de  llerbera,  le 
seul  havre  bien  abrité'  de  lonle  la  eiile,  el  par  con'-(''quenl  un  lieu  de  com- 
merce depuis  l'anliquili'  la  plus  ivciih'e  :  la  ville  a  gardé  l'ancien  nom  grec 
de  Barbaria,  donnéau  litloial  méridional  du  golfe.  KtcependanI,  malgré  ses 
avantages  nautiques,  il  est  ari'iv(''  rpie  cet  endroit  privilé-gié  a  ('■!(''  complète- 
ment déserté;  en  1(S70,  une  gnei-re  entre  Somal,  (iadiboursi  et  Dollndianl, 
avait  fait  abandonner  Berbera  pai-  tous  ses  habitants".  Sous  la  domimilion 
de  la  (irande-Bretaiiiie,  ({ni  a  pris  l'iK'rilaLic  de  l'Kgypte  comme  dominalricc 
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de  la  contrée,  Berbera  est  devenue  un  centre  de  commerce  considérable  : 
elle  a  maintenant  un  phare,  des  jetées,  des  entrepôts,  un  aqueduc  dont 
l'eau  abondante,  thermale  à  son  origine,  est  amenée  d'une  distance  de 
12  kilomètres;  elle  succède  à  une  autre  ville,  Bender  Ablias,  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines  au  nord-ouest,  sur  les  terres  basses  de  la  péninsule 
Tamar.  Berbera,  située  à  263  kilomètres  au  sud  d'Aden,  et  presque  sous 
la  même  lonijilude,  partage  avec  cette  ville  et  Zeïla,  autre  port  appar- 
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tenant  à  l'Angleterre,  le  mouvement  des  échanges  dans  la  partie  occi- 
slenlalc  du  goll'e.  A  76  kilomèlres  à  l'ouest,  sur  la  plage  marine  de 
Boulhar,  se  trouve  le  cham|i  ilc  roiic  où  les  marchands  de  Berbera  se 
rencontrent  avec  les  caravanes  venues  de  llari'ar  et  de  tous  les  pays  somal 
et  galla,  au  sud  et  à  l'ouest.  Parfois,  d'octobre  en  janvier,  quinze  mille 
individus  se  pressent  sur  ci'  marché;  puis,  quand  les  produits  sont 
échangés,  les  lentes  se  reploicnl,  les  convois  de  chameaux  repartent  dans 
toutes  les  directions,  les  boulres  mettent  à  la  voile  et  la  solitude  se  l'ait 
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de  nouveau  sur  la  gi'èvo'.  Les  Soinal  pn'rrrcnl  le  mni-chc  de  Bnulhar  à 
celui  de  la  ville  principale,  parce  (|u'iN  Innivcnl  dan^  le  voisinage  des 
lieux  de  pâture  pour  leurs  troupeaux,  tandis  (|ue  les  alentours  de  Berbera 
offrent  à  ])eine  cà  et  là  quel((uc  liroussc  ranipanle;  mais  Boulhar  n'a 
point  de  poil,  et  sur  la  rive  groiidaiilc  se  voiciil  les  c[)aves  de  luainl  naii- 
fi'agc.  Les  explorateurs  (|ui  se  liasaidcnl  sur  les  |)laleaux  y  rcucoiilrm!  des 
tombeaux  et  de  grandes  ruines. 

La  loiile  la  plus  fivijuenléc  (pii  se  dirige  au  sud-ouest  vers  la  cité  de 
Ilai'rar,  commence  à  Boulhar,  mais  c'est  à  Samaouanak  ou  à  Doungarela 
que  des  ingénieurs  projetaient  naguère  d'établir  le  point  de  (b'part  de  la 
voie  ferrée  qui  se  dirigera  tôt  ou  lard,  par  le  territoire  des  (jadiboursi,  vers 
la  grande  ville  du  hautOuebi,  avant-poste  oriental  du  royaume  de  (^hoa  : 
aussi  la  France  et  l'Angleteiie  se  sont-elles  récemmeni  dis[)uté  celle  porte 
future  du  continent.  Les  Anglais  en  ont  gardé  la  possession  et  reconnu  en 
échange  la  souveraineté  coniplèle  de  la  Fi'ance  sur  une  autre  des  portes 
de  l'Afrique,  le  golfe  de  Tadjoiuah. 

Ainsi  se  complète,  sur  le  pourtour  coulinenlal,  la  chaîne  des  conquêtes 
par  lesquelles  les  puissances  eui'opéennes  annexent  graduellement  à  leurs 
domaines  l'immense  pays  des  iu)irs.  Cha(|ue  année  le  cercle  se  resserre,  et 
en  même  temps  s'accroît  la  connaissance  du  sol  et  des  peu])les  du  conti- 
nent. Il  n'est  ]ilus  (|n'un  prtil  ninnbre  de  régions  al'ricaines  où  n'osent 
s'aventurer  les  blancs,  précédés  par  la  renommée  de  férocité  que  leur  avait 
faite  la  traite  des  nègres.  Comme  voyageui's  [laciliques,  ils  pénètrent  main- 
tenant jusqu'au  centre  de  rAI'ri(|uc,  cl  les  (Viaireurs  de  la  science  ont 
atteint  les  sources  du  Nil,  du  Zaïre  el  du  Zandjèze.  L'Européen  n'a  i)lus 
cet  atroce  préjugé  que  rcsclavage  est  la  condition  normale  du  nègre;  il 
daigne  voir  un  homme  en  lui,  el,  en  échange,  le  nègre  se  rapprt)che  de 
nous  et  devient  noire  ami.  (Juoicpi'on  se  jilaise  à  répéter  parfois  (|ut!  les 
Africains  soiil  voués  à  une  (■icrnclli'  ciirancc,  les  fails  sdul  là  qui  h'nioignenl 
des  progrès  accomplis  dans  res|iace  d'un  dcnii-sitrle  el  peul-èlre  supé- 
rieurs en  [)ioj)ortion  à  ceux  (jue  rKuro|ir  ,i  lail>  en  deux  mille  années;  telle 
population,  naguère  anlhropo[)hage,  connue  crllc  du  Ba-Soulo,  dépasse 
mainlenani  en  civilis;ilion  malérielle  el  en  insliuclion  bien  des  relarda- 
laires  du  uionde  européi'ii.  lîlancs  el  noirs,  jadis  l'aces  dislincles  el  enne- 
mies, conqirenneiil  i|u"iU  apparlieniienl  à  la  iiirmc  iinmaniU'. 
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En  teniiiniinl  ce  treizième  volume,  le  dernier  qui  traite  lie  l'Ancien  Monde  continental,  j:ii  le 
bonheur  d'exprimer  ma  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  de  conseils,  de  renseignements, 
d'annotations  et  de  critiques.  En  premier  lieu  mon  principal  triliut  de  gratitude  revient  à  mon  ami 
Léon  Metchnikov,  qui  m'a  permis  d'utiliser  ses  mémoires  inédits  sur  les  populations  de  l'Afrique 
méridionale  cl  sur  les  Somal.  M.  l'onel  a  eu  la  bonté  de  relire  les  épreuves  relatives  à  la  Gabonie, 
M.  Coquilhat  a  vu  quelques-unes  de  celles  du  Congo,  et  M.  Carlos  de  Mello,  qui  m'avait  déjà  fourni 
de  nombieux  documents  sur  l'Afrique  portugaise,  a  lu,  avant  publication,  mon  chapitre  de  l'Angola. 
Entre  deux  de  ces  voyages  qui  comptent  dans  l'histoire  de  la  géographie,  M.  Joseph  Thomson  a  eu 
l'obligeance  de  me  fournir  de  précieux  documents,  des  photographies  uniques,  et  M.  G.  Révoil,  dont 
le  nom  est  à  jamais  associé  aux  récils  d'exploration  dans  le  pays  des  Somal,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer aussi,  avec  une  générosité  parfaite,  paysages,  types,  albums  et  carnets  de  notes.  Je  dois  à 
M.  Moulle  la  communication  de  photographies  du  Cap  et  de  Kimberley.  (Juant  aux  erreurs  qui 
peuvent  se  trouver  en  d'autres  chapitres  de  mon  livre,  la  responsabilité  m'en  incombe,  et  je  n'ai 
qu'à  remercier  d'avance  les  personnes  qui  voudront  bien  me  les  signaler,  comme  l'a  déjà  fait 
M.  A.  A.  d'Oliveira  en  deux  articles  de  la  revue  .4s  Colonias  Portiujuczas. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  combien  je  suis  redevable  à  M.  Cb.  Schiffer  de  la  constante  sollicitude 
avec  laquelle  il  a  suivi  la  publication  de  ce  livre  page  par  page,  et  aux  excellents  artistes,  MM.  Tavlor, 
Slom,  Tbiriat,  Vuillier,  Konjat,  dont  les  dessins  si  consciencieux  ont  doublé  la  valeur  de  mon  ou- 
vrage: à  mon  ami  M.  Perron,  qui  a  dessiné  les  cartes  de  ce  volume,  comme  celles  des  volumes 
précédents. 
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Amaiii-Fingou,  556. 

Am:iramba'(lac),  69S. 

Aimi-Toiiga.  615. 

Ama-Zi^i,  (i76. 

Andiaca  (Paniba),  '582,  405. 

Amhatjmslax,  562,  *582. 

Aiubas     (Anilinzes,     Anibois"), 

49,  '66,  74. 
Anibassi  ou  Sau-Salvadnr,*567. 

405. 
AmlinrlUi.  '559.  '61;  1 . 
Ambriz  (Mluicli),  571,  405. 
And}rizelle,  *57l . 
Auiibrabies  (ealaracte  ile-i,  415. 
Augncbe,  *7H,  712. 
Angola,  *525,  551. 
Angra  Kria,  559,  *42i. 
Angra  l'equena,  420. 
Anengbé  (lac),  9i. 
Anicbab,  425. 
Ankor  (mont),  809. 
Ankoi-  (port).  8W. 
Auna  de  Cliavcs  (baie  d').  57. 


Annobon,  *5I , 181. 
Aouach  (rivière),  808,  816. 
Ap-Fotirou  ou  Ba-Fonrou,  1 98. 

*272. 
Apinji,  115. 
Arabouimi,  *I00,  185. 
Arotis.sa,  857,  85S. 
Aniimsi.  857.  858. 
Ascension,  2,  9,  21. 
A-Sinja,  276. 
Atlantique  austral,  1. 
Avare,  417. 
Aziugo  (lac),  94. 


Ba-Ali.  270. 
iiabili,  858. 
Bn-Cliuukuulompo  i^Oiihoiilom- 

hoité),  670. 
Bu-Farimi,  64. 
Bu-Fuiiriiu  (Ap-Fournu),  198, 

'272. 
Ba-Fijol   on    Ba-Fijorl.    '124, 

198,  ;;47. 

liaganioyo,  740,*747,  750,757. 
Ba-Hurouls('    (Ba-Hoiiroiitsé) , 

556,  *5tl. 
lialiia  dos  Tigres,  596. 
lialiia  l'inda  nu  l'nrt-Alexandre, 

.596. 


'   Les   numéros  précédés   il'nu  asiérisipie   inilnpienl   la 
complèle  des  lieux,  des  pnpnlalioiH  on  de-  -njels  dé-igiu's 
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Ba-Hlengoiiê.  601. 
Baïloumlo,  552,  *5S7. 
Ba-Kalahari,  408,  558,  *547. 
Ba-Kalé.  110. 
Ba-Kanfiiiln,  500. 
Ba-Katla,  542. 
Ba-Ketc,  297. 
Ba-Kicli.  04. 
Ba-Koho.  80. 
Ba-Kongo.  *198.  547. 
Ba-Koroka.  500. 
Ba-Kouando.  *559,  560. 
Ba-Koiiha.  297. 
Ba-Kouha  [Kou-Bango).  665. 
Ba-Kouêna,  542. 
Ba-Kouiri,  *65.  71. 
B(i-Kouissé,  *550,  500. 
Dn-Koulahé  [Ciibuc),  500. 
Ba-Koimdoii,  0  4,  *ri7. 
B;ikounilou-))a-Naiiilielo,  78. 
Bakoundou-ba-Mouzïika,  78. 
Ba-Koiitoii.  500. 
Ba-lalli.  270,  *279. 
Ba-Lempa.  029. 
Ba-Lindi,  291. 
Z?H-f.o/ii  [Ua-LoD.  270. 
Ba-Lo/o,  198,  '250. 
Baloinbi-ba-Kotla,  .v7. 
Balombi-ina-Mboii  (lac  ri  ville), 

*58,  78. 
Ba-Long,  69. 
Ba-Loua.  285. 
Ba-Louba,  282.  '291. 
Ba-Loumho,  118,  '122. 
Ba-Lounila,  005. 
Ba-Mangoualo,  559,  *o42. 
Bainba,  547,  *550. 
Ba-Mlioiikiiii,  05. 
Baiiipa  ou  Ml>aiii|>a,  082. 
Ua-Najoa,  U05. 
Baiiatifl.  181,  '518. 
BaSanu  ou  Aanno,  552. 
B.in(laoiu'',  656,  '685. 
Ba-Sgala  {Ba)igala),l<i8,  202, 

'240,  248. 
Ba-Sgala  (KoiiangoK  502. 
Ba-Ngoiié  [Bangouc),  112. 
Bangouénlo    ou    Bi'iiiba     (lac), 

'151,  208. 
Ban^'ue,  050. 
Bti-Mianeka,  500. 
Bti-Nhombi.  .500. 
Ba-yoku.  80. 
Ba-Noiinoii,  505. 
Banlou  (Ba-Miou.  A-ha-ntoii). 

'97,  408. 
Ba-I^yaï,  074. 
Banzii  Maknula,  510. 
Ba-Omnketsi,  542. 
Ba-Pouko,  «80.  110. 


Ba-Pouno,  118. 
Da-Poutou,  249. 
Bai-abuanda  ou  Koua-Koua  (ri- 
vière), 655. 
Baraka,  151. 
Baraoua,  840. 
ISa-Rapouza,  586, 
liaraielta.  798. 
Barberlon.  007. 
Bardera  ou  Bal  Tir,  845,  845. 
Bari  ou  Makhar  (porls),  848. 
Ba-Ringa.  167. 
Baringo  (lac),  '709.  777. 
Barkly  (cap),  507. 
Barkly  (Griqua-Iaiul),  520. 
Ba-Roka,  000. 
Ba-Bolong.   472,    540,   '541, 

590,  000. 
Ba-Bolsé.  604,  '008. 
Barr   el-Khassaïn     (terre     de). 

815. 
Barr  cs-Somal  (pays),  821. 
Ba-Senga,  078. 
Ba-Sengé,  500. 
Basileb,  47. 
Ha-Sitika,  547. 
Hn-Siinha     iBa-Ximha).    ilii- 

Ximba,  500,  415. 
Ba-Scko  ou  Ba-Songo.  245. 
lia-Soko  (ville),  245.' 
Ba-Soiiga,  500. 
Ba-Songa  Mino,  500. 
Ba-Soti'gf,  282. 
Ba-Soundi,  510. 
Ba-Soulo.     468,    525,    *54S, 

562.  590,  025,  620. 
Bastnnrds.  480.  '52  5,  5  41. 
Basuto-land.  MS. 
Ba-Taïujn.  *80.  11(1. 
Ba-Tchuuapeng.  547. 
Ba-Téké,  198,  '275,  504. 
Ba-Tendé,  505. 
Balbur.st  (cip),  505. 
Ba-Tlapi,  472,  '558. 
Ba-Tlaro,  559. 
Ba-Toana,  542,  605. 
Ba-Toka,  669. 
Ba-Tom  {Voua-Toua).  '284, 

297. 
Batia,  80. 

Baudiu  (iiiiinl),  151. 
««-lî/y.  118,-122. 
Ba-Yakii.  118. 
Wa-  l'i/H.'i/  iiti  Ba-yi/aini.  '505, 

511. 
Bn-lVA(?ou  Ba-Yongi),  212. 
Ba-Yéyi'.  005. 
lîazaroulo  (île),  050. 
Beaconsfield,  554. 
iieaiirnrl-Wesl,  498. 


Be-Chouana,  459,  400,  408, 
'550,  600,  672. 

Bechuana-land,  554. 

Bedford,  505. 

Bef//a,  826. 

Belezoni  ou  Bclondsoni  (tor- 
rent), 778. 

Belnioiite,  580. 

Beloutchi,  702. 

Bemba  [Ba-Einba.  Voua-Em- 
ba).  200. 

Bembandek,  178. 

Bembé,  '572,  599. 

Benadir  (côle  des),  850. 

Be«fl-il/aï,  298. 

Bender  Abbas,  850. 

Bcnder  d'Agoa,  848. 

Bender  Filouk  ou  Felek.  848. 

Bender  Khar  ou  Bottiala,  848. 

Bender  Meraya,  848, 

Benga  ou  Mbenga,  109, 

Bengo,  551. 

Benguella,  550,  *5S8,  405. 

Bengiiella  Velha,  588. 

Bmia-Rambia,  292. 

Berbera.  849,  '855. 

Berbera  (cote  de),  818. 

Berea  (bourg),  552. 

Berea  (colline  de),  572. 

Bcrghel,  848. 

Berlin,  500. 

Bersoub.  858. 

Berlin.  858. 

Bethanien  (Béthanic),  420. 

Bethesda,  552. 

Béthulie,  590. 

Biboundi,  74. 

Miytrarslicrg,  508. 

Itiiié  (Bié),^520,  '580,  055. 

Bikenos,  562,  '580. 

Bila-Koulou,  626. 

Bilâd  ez-Zendj  (côte  de),  755. 

Bimal,  845. 

Binibia,  78. 

Bing:i-Yam-Bainbi,  529. 

Blantyre,  684. 

Blaw-bergen  ou  Malouli,  '440, 
445. 

Bloed-rivier,  580. 

Bloenifontein,  457,  458,  401, 
'590. 

Bocis,  564,  .594,  415,  417, 
'485,  483,  505,  487,  '588, 
595,  *59i. 

Bolobo,  505. 

Bo-Lombo,  240. 

Borna  (M'boma,  Eniboma).  515. 

Bnniana,  74. 

Bomvana.  560. 

Bongo.  201.  265. 
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Bonac-Espéranci'  (cap  ilc^),  401, 

*.i8.i,  4!ii. 
Booniplaats,  594. 
Boiani  ou  Vouarana,  857,  8ÔS. 
Bosjc'smaiincn     ou     Bushmcn. 

409 
liossassa   ou     Bcndcr    Ghazoïii. 

849. 
Boswoi-th  (col  (lo),  0(15. 
Boltiala,  819. 
Bouani,  790. 
Bouassa,  78. 

Bou-Dmnjlii,  198,  *2'0. 
Boiibi,  42. 
Bouoa  ou  Bca,  78. 
Boucl  (nionl),  151. 
Boulhar,  850.  853. 
Bounda  (Boumio.    Bondé)   ou 

A-Bûiiitdo    [Bill-  liouiidu) , 

351. 
Bounga,  185. 
Bounkeva  (OunKoa  ou  Kiuipala), 

211." 
Boura  (nionls),  770. 
Boula-Bouta  ou  l'otong,  4iU. 
Bouvet  (île).  2. 
Bouzi,  *(J18,  620. 
Braunschweig,  506. 
Brava  ou  Baréoua,  8i5. 
Brazzaville,  «276  279,  517. 
Bredasdorp,  497. 
Brecrlc-rivier,  *448,  497. 
Buffalo-river,  506. 
Bullfontein,  528,  555. 
Bulum-Bulu,  529. 
Bushmcn     ou     Bosjcsmanneti, 

402,  *4()9. 
Bushinen-land,  454. 
Bullcrwortli.  5o0. 


Cabcça  de  Cobra,  570. 
Cabeceira  (cabo).  712. 
Cabiiiila    (peuple),     1211, 

504. 
Cabinda  (ville),  125,  M 411, 

•142,  404. 
CaboFrio,  539. 
Cabo  Negro,  397. 
Cabras  (ilha  das),  52. 
Caeonda,  *595,  405. 
Cacullo,  581. 
Caeulovar  (Kakoulo-Balé),  ' 

500. 
Cafrerie,  553. 
Cafns,  409,   480,  487, 

555,  502.  504,  090. 


488, 


Caleduu,  *115,  4(j(i,  197. 

Caluinbo,  *379,  405. 

Calunga,  389. 

Calvinia,  495. 

Caniarôes  (lio  dos),  *59,  63. 

Cambambé,  352. 

Cambo,  505. 

Cainpo  (rio  dell  ou   Klciiilioué, 

88. 
Cancobella,  279. 
Caugo  (grottes  de),  498. 
Cangoiiibé,  586. 
Cap  de  Bonne-Espérance,  451, 

455,  401,  481. 
Cap    (le),  452,  4i;0,  llil.  4SI. 

455,  520. 
(^iipangoinlié,  *595,  4115. 
Cape-ïown,    452,    454,    456, 

457,  458,  4SI,  489,  507. 
Capovoro,  5S9. 
Caruavon,  507. 
Catborg,  517. 

Catharina  ou  Mouzelo,  652. 
Calunibella  (rivière),  "555,588. 
(;atund)elia  (ville),  588. 
Cazengo  (district  de),  580,  581. 
Cèdres  (inonls  des),  454    462. 
Chagga,  840. 
Chaki-Chaki,  7()1. 
Cliampagne-Caslle   ou   Calbkiu. 

440. 
Cbangauiiia.  (179. 
Chekmni,  III). 
Cliella  ou  Sena  da  .N'eve,  *529, 

5 15 . 
Chéri  (rivière),  815. 
Chiloane  (île),  050. 
Chi-Loango,   140. 
Cliiuehoclio!  98,  140. 
Cliingani  (quartier),  817. 
Cbiouko,  167. 
Chiperoni,  090. 
Chiré  (rivière),  048,  *C52. 
Chironji,  082. 
Cbocliong,  545. 
Cbouba,  541. 
(^bougouli  (cascades),  721. 
Clioupanga,  689. 
Chrissle  (lac),  007. 
Cidade,  57. 
Ciudjéhasie,  415. 
Clanwilliaui,  495. 
(;iareure-l'eak,  59. 
('olcuso,  576. 
Coleslierg,  507. 
Conipass  (inoul),  458. 
Conception  (baie  de  la),  59. 
Conducia  (baie  de),  *702,  714. 
Cougella,  572. 
Congo  (État  du),  *202,  *320. 


Congo  (Meuve  el  région),  142. 

Congo  français,  269, 

Cotujo  ou  (liiiuiijhiis,  '  1 98,  5  47 . 

(^oniquet  (Konike),  (ile),  85. 

Conslanlia,  494. 

Corisco  (île),  84,  87,  104,  110 

128. 
Corôa  de  .Mombaça  (mont),  803. 
Correntes  (cap),  62U. 
Cradock,  505. 
Cuaina,  *C4S,  055. 
Cuanza,  328,   551,  515,  579, 

583,  727. 
Cuio  (baie),  389. 
Cuuénc  (Kou-.Néné),  *355,  593, 

O.J6. 
Cuvo  (Kevé),  .555. 


Ddhiilo,  788. 

Balbed  ou  Dalliir  (poils),  848. 

Dama-ra  (pavs  des),  405,418. 

422,  669.' 
Danakil,  821. 
Dandé,  *551,  573. 
Daniels-knil,  52  4. 
Dar  es-Salaaui,  *71l,  710. 
De  Béer,  *528.  555. 
Delagoa    ou     Lourenço    Mar- 
ques (baie  et  leriiloice),450, 

451,  *011. 
Deiiihos,  575. 
Devil's  peak,  454. 
Dliaïtclio.  789. 
DianuiiuCs  l'ail,  444. 
lliaue  (pic  de),  20. 
Iliélé,  272. 
Dilolo  (lac).  172. 
Djaga,  547,  '356. 
Djaniba     ou     Andrade     Corvo 

(inonls),  *528,  355. 
Djarso.  857,  858. 
Djavaiidja,  80. 
Ujebel     Karonia     nu      Knuiiuo 

(mont),  *809,  8iS. 
Djidda,  857. 
Djidoii.  858. 

Djingeugé   (Tcliiken^é),  295. 
Djipé  (lac),  770.  '777. 
|)joiiba(jii  Dji'b,  Djoub  (rivière). 

•814,  815.  816,  821,  857. 
hjouè  (rivière),  279. 
lijoué    la-.\lkoa    (Ui    .M>uil    lioud 

(village),  750. 
Djounia,  174. 
Doé  (mont),  618. 
Dogilani,  791. 
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DfiL'IIimi  ((IrM'iO.  700. 
Ihilhihiinl.  S.'iS.  8i0. 
Ikuiili.'  (liMTi.k',  *r>N9.  405. 
Domlic  l'oqucno.  *ÔS'.l,  403. 
Donilo,  *579,  405. 
Doist-veld,  451). 
Doiialla,  69. 
Doungart'ta,  855. 
Dounyé  Bourou  (volcan),  707. 
DounvéEiok  la-Sigirari  (nionl), 

776. 
Dounyé  la-Nyouki  (volcan),  766. 
Dounyé  Longonok  (volcan),  766. 
Dounvé    Ngaï    (volcan   éteint), 

766. 
Dover-cliffs,  175. 
Drakcn  -  bcrgcn  ,    *45n,    44 1 , 

569. 
Dufjue  (le  liraganya,  *585,  405. 
Duibau    (d'Lrban),    455,   565, 

571,  577. 
Du  Toit's  Pan,  457,  458,  5'28, 

535. 


Easl-Giiqualand.  56'2. 

East-London,  500. 

Edea,  60. 

Edcndale,  578. 

Eeslerling,  605,  *607. 

Egito  ou  Lucito,  *588,  405. 

Elcii,  858. 

El  lianadcr  ou  les  Poils,  845. 

Eléphanls  (lac  des),  58. 

Elgon  (nionl),  777. 

Elmeleila  (lac),  769. 

Elobey  (îles),  84,  '129. 

Elonga,  .528. 

Embala,  268. 

Enniija,  857. 

Équateurvillc,  249. 

Esavo  (rivière),  777. 

EstcourI,  576. 

Etocha    (marais    de    1'),  *53C, 

557,  656. 
Eurêka,  607. 


Fidse-bav,  *455,  494. 
Fan,  4d'0,  H5. 
Fauresniilli,  591. 
Femando-Po,  58. 
Fcrnâo  Vaz  (baie  de),  *85,  95. 
Fernào    Vello20    ou    Masasinia 
(baie  de),  705,  "714. 


Finqo  (Amam-F mjoii] ,  *556, 

562. 
Fouka-Fouka,  515. 
Founlain-rock,  504. 
Fort-BeauforI,  505. 
Fort-Peddie,  505. 
Franceville,  'l.'il.  158. 
FrankfurI,  506. 
Fiansche  lloek,  495. 
Frascrburg.  507. 
Frcre-lown,  798,  802. 


Cabon  (esliiaiio  du).   88. 

Gabonie,  *85,   195. 

Gaboulou,  620. 

Gadiboursi,  851,  858,  855. 

Gaïka,  559. 

Ca-koko,  300. 

Guleka.  559. 

Gnlla,  797,  821,  *852. 

Galon,  106. 

Gauibos,  596. 

Gamcolwpa .  542. 

Ganiloa  ouGanitocs,  *448.  185. 

Ganané  (pays),  845. 

Gandala,  848. 

Ganyudla,  298,  554,  661. 

Gan    Libach    ou   Toro   (nionl  i. 

809,  819 
Garden-island,  645. 
Gariep,  467. 
Ganrils.  497. 
Gaza.  *617. 
George,  499. 
George  (monts),  190. 
Georgetown,  50. 
Ghiri.  858. 
Ghini.  852. 
Giaul's  Gasile,  440. 
Glass,  151. 
Gobrons,  SôO. 
Golungo-Allo  (dislricl   de).  580. 

581. 
Gombé  (l'ivière),  217. 
Gona-koua,  480. 
Gonçalo   Alvarez    (Me),   2,    10 

*li. 
Gonda,  226. 

Gonyé  (elniles  de),  642. 
Goosen  (Goslien),  554. 
(iorongoza  (serra  de),  619. 
Gorongozi  (rivière),  620. 
Gouaso  n'Erok  (fleuve),  778. 
(iouboulouvayo,  676. 
Gougsa  (rivière),  814. 
Goundi-Inyanga,  618. 


Gouragé.  S 16. 

Gourijati'.  858. 

Graar-Ueinel.   457,   458,  *499, 

507. 
Graham's  lown,  457,  45S,  401, 

*5Û4,  507. 
Grand  Karon,  *439,  459. 
Grandc-Elobev,  129. 
Grasveld,  498". 
Great  Berg,  493. 
Great   Fish-river.    *4i8.    485, 

503. 
Greyton.  576. 

Gri-kinia.  478.  480,  524.  502. 
Griqua-Iand-West,  525. 
Griqua-town,  552. 
Grool  Winler-berg.  459. 
Groote-rivier  ou  (jaurits,  448. 
Groote  Zwarte-bergen,  458. 
Guardalui  (cap),  *809,  848. 
Gunza,  588. 


Uubur  Gadcr,  858. 

llabr  Aoiial,  851,  858. 

tiabr  Ghai-lladji,    851,     858, 

849. 
llabr  Toi,  851,  849. 
llabr  Tol-DjalMi,  858. 
llabr  ÏOKiiis,  858. 
Ilachiya,  830,  851,  852,  858. 
Halifax  (île),  429. 
llalley  (mont),  25. 
llama,  808. 

llamarbouin  (quartier),  847. 
llanibi  (mont),  528. 
llang-klip,  434. 
llanover,  507. 
Ilaouiyn,  858,  847. 
Kaou-Klioin,  422. 
llarrar  (<-ilé),  855. 
llarrar  (monts  du),  808,  852. 
llarrar  (pays),  817,  821. 
llarrismilb,  591. 
lleidellieig,  605. 
lleis  ([lort),  849. 
Herero,  418. 
llerscbel,  507. 
Ilex  (rivière),  497. 
Hindou-bar  (côte),  755. 
Illaiija,  026. 

llobenzollern-hafeii  (pori),  807. 
Hollo,  305. 
llope-mine,  409. 
llopetown,  *507,  525. 
IloUenlols  ou  Khol-Khoin,i'îo, 

•475,  488. 
Houmba,  790. 
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llowick,  b'iit. 

lluilhi,  *")<Ji,  405. 

Hiiinansdurp,  49'J. 

llmnbé  (Koniiil.i),  'ôaii.  iOÔ. 

lluiripala  (Sun-Jariiiarinl,  *5'Ji 

i05. 
Ilygap,  *.4ii,  531. 


Ihca  iili  .Ma-Iii'a.  SI. 

Ibo  ouOuilio,  71i. 

Iho  (baie  d'),  703. 

Icbaboe,  4'2C,  HW. 

Igomnbi  Niklé,  80. 

Ijzerberg,  607. 

l'keleiiiba,  168,  *18,"),  241). 

Ikondoii,  2 il. 

Ilala,  208. 

Iles  de  r Atlantique  austral.  H. 

Iles  du  golfe  de  Guinée.  51. 

lliii-OniKi,  Tji. 

luacccssible  (ilc),  1 1 . 

laliambaiie,  626,  *629,  718. 

luharaiara,  652,  653. 

luliamissengo,  *652,  689. 

Iiilia-Ngonia,  648. 

Inliangou  (Villa  Guiivoial,  1)32. 

lnyak''(ile),  450. 

Irebou  (llebou),  271. 

Irebou  (rivière),  185. 

Isaiidblouaaa,  580. 

Isaûgila,  311. 

Isipiiigo,  575. 

Isouliou,  66. 

Issa  {EUsa).  '831,  838. 

Itiiiibin,  185. 

Illon,  837. 

Ivili,  112. 

hiiido,  90. 


Jagcrsfonlciii,  591. 
Jaineslown,  19.  22,  '; 
Jaiiscnvillo,  499. 
Jcamicltc-l'fak,  605. 
Jobaniicsbiiri;,  607. 


Kaap  (iiioiil),  *44l,  603. 
Kabango  ou  .Moiiaiizanza,  298. 
Kabogo  (t-ap),  163. 
Kalïa  (iiioiilj,  814. 


Kal'<jiiki)ué     im    Kaloué,    *6i6, 

659. 
Kabouélé  ou  Kavclr,  227. 
KabouuL'olo,  298. 
Kaiser  \ViIliel]]|\  lia,!,  79. 
Kakouia,  226. 
Kakongo,  124,  «320. 
Kakongo-Songii  (vilb^).  320. 
Kalabari,  459,  *i65,  167.  663. 
Kalaugi,  288. 
Kalibi  (iniues  de).  212. 
Kalk-bay,  494. 
/in//rt/«,'858. 
Ka-Lonnila.  *2S5,  (i63. 
Kaudidpo,  OiO. 
Kameroun,    iO. 
Kauieroun  (cap),  60. 
Kauieroun  (fleuve),  62. 
Kameroun  (moul),  6,  '51. 
Kamma.Goumba  ou  )la-(:oiiiii- 

hn,  118. 
Kamolondu,  156,  213. 
Kauga  (nionl),  696. 
Karma  (royaume  de),  267. 
Kansalo  (rapides  de),  6i!). 
Kaoko,  *407,  418. 
Ka-Ouanda.  291. 
Kaouenda,  288. 
Kaparaiiga  (cliule  de),  174. 
Kap.Muida,  209. 
Kapté  (falai.scs).  766. 
Karaidé,  838. 
Kareiria,  158,  '231,  726. 
Karoiiga,  682. 

Karuu,  *439,  458,  *46i,  512. 
Kasigao  (mont),  770. 
Kassai    ou    Koua,    147.    *172. 

174,  185,  281,  641. 
Kassali  (lac),  216. 
Kassanjé  (Feira),  502. 
Kassongo(État  du),  215. 
Kassongo  (ville),  240. 
Katanga  (mines  de),  212. 
Katara  (rivière),  808. 
Kalelé,  255. 
Katima-Molclo,  642. 
Kaloinna  ou  .Mkal'ou,  232. 
Kalouma  (riviér<'|,  726. 
Kal-river,  505. 
Kavala  (îlol),  «236,  237. 
liavirondo,  790. 
Kazeiidié,  210. 

Kcbrabassa  (lapides  i\r\,  617. 
Kei  (rivière),  .139,  418. 
Keiiia  (nionll,  77ii,  778,   797, 

805. 
Keiem  (porU.  819. 
Kcliudvouniu,  207. 
Kliama.  535. 
Klia.né,  542. 


Khnï-lihoin,  415,  *475. 
Kbosib  ou  Kuisip,  410. 
Kibali,  250. 
Kibanga,  230. 
Kibn  (mont),  772. 
Kib.ingo,  241 
Kicbi-Kachi,  761. 
Kikouyou  (nionls),  7(i6,  797. 
Kilama  Kiboumu  (moul),  770. 
Kllama-iisi  (lleuve),  778. 
Kilrli  ou  Uuelifa,  803. 
Kilemba,    Kuuibala    nu     Mous- 
samba,  21(). 
Kilibasi  ou  Kilimabasi   (nionl), 

770. 
Kilili  (rivière),  779. 
Kilima  Xdjaro,  764,  769.  *770, 

775,  779. 
Kiliudini  (pori),  802. 
Kilna,   119. 

Kdoa  Kisinuaui  (baie  de),  742. 
Kiloa  Kisiouani  (village),  744. 
Kiloa  Kivindje,  744. 
Kiloua  ou  Cbiroua  (lac),  *696, 

697. 
Kimiiouenzi  imoiil),  772. 
Kimbanga,  310. 
Kimbcriey,  528,  *553. 
Kimboundou,  299. 
Kimendi,  78. 
Kimpoko,  509. 
Kinchassa,  303,  "309,  317. 
Kingani,  721. 

Kingani  (rivièiv),  *726,  732. 
King  Williams  lown,  505,*500, 

507. 
Kiol(o    (Tchibokii),    198,    285, 

287,  *298,  301,  681. 
Kioulou  (monts),  776. 
Kiplni,  840. 
Kirando,  251. 
Kisanga,  710. 
Kisi  (île),  098. 
Kisimené,  288. 
Kismayou  on  Kisimaou.  8i0. 
Kissi  (île),  151. 
Ki-Tevi,    Goua-Tfii   on    Aba- 

Tcvi,  629. 
Kilongoué  (île),  698. 
Knysna  (forcis  de),  467. 
Kuysna  (rivière),  499. 
Kohaouc,  798. 
Kokotoiii,  761. 
Kok-slad,  562. 
Kola  (village),  746. 
Kolobeng,  542. 
Koma,  156. 
Komo,  «89,  100. 
Konis-berg,  458. 
Kondoa,  722. 
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Kondoa    ou   MUoiuloa   (station), 

749. 
Koia-na,  *47S,  541. 
Kornet-spruit,  *44.5,  5ô4. 
Korogeio,  744. 
Kota-Kola,  685. 
Koua  (Kassai),  174,^177,  185, 

281,  505. 
Koua-Koua  (Qua-Oiia),  055. 
Koua-Ndo  (Cuando)  ou  Tchobé, 

055,  657,  *0.Ï9. 
Kouangn  (Koua-N'go),147,*175, 

196,  301,  505. 
Kouanhama  (Okouanyama),  410. 
Kouallamba,  459. 
Kou-Bango  ou  Okovaiiio.  *055, 

641,605. 
Koui-kouiou,  225. 
Kouilou    (Nguella),     *90,    104, 

157,  158^  *159,  510. 
Kou-Ito,  055. 
Kouniba  ou  liafou,  78. 
Kouinbé.  110. 

Koundclroundé  (iiionl>),  210. 
Kouiouiiian,  444. 
Kottija,  275. 
Kowie  (livière),  504. 
Kroonstad,  591. 
Kuisip,  425. 
Kuimnaii  (rivière  et  ville),  540, 

541. 
Kwa-moutii,  505. 


Laddor-hill.  24. 
l.jilihniTid,  590. 
l.iMivMinth,  499,  *576,  57' 
Lalli,  90. 
Lambaréné,  155. 
Lamoii  (porl),  840. 
Laudaiia,  140. 
Linulais.  '624,  052,  686. 
Landji  (lac),  156. 
Las  Goré,  849. 
Lastoui'sville,  154. 
Lalakou  (Litakou),  540. 
Lefetii.  172,  185. 
Leketi.  272. 
Lekoné,  646. 
Lelunda,  551. 
Letnba,  510. 
Lembeln.  570. 
Léopold  (lac),  171. 
Lcopoldvillc,  508. 
Lepélolé  ou  Molopulé,  5 12. 
Leribé,  552. 
Le-Souto,  549. 
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Lialoni,  071. 

Liainba  (mont),  726. 

Lianzundo  (cascade  de),  552. 

l.iba.  640. 

Lihollo.  556. 

Libonta,  071. 

Libreville,  151. 

Lidcdi  (lac),  701. 

Lidgettovvn,  570. 

Liemba,  252. 

Liendoué  (vallée  do),  253. 

LigoQva,  096. 

Ligonyi  (inonl).  777. 

Lijdenbuig,  605,  '007. 

Likatlong,  540. 

Likimaila     (Likouina) .      «172 
185. 

Linibi  (lac).  698. 

Limpopo,  *452,  542,  601,007 
()15. 

Lindi.  738. 

Linyanli.  667.  *671. 

Linzolo,  281. 

Lion  (moiilagne  du),  434. 

Lisseoua,  685. 

Lissoka,  78. 

Liteyani,  542. 
Litlle  Orange,  429. 
Livingstone     (montagnes    de), 

050,  722,  723. 
Livingstone-falls,  176. 
Livingslonia,  684. 
Loanda    ou  Sao-Paulo   da    ,\s- 
sumpçao    de    Luanda,   338, 
339,  540,  566,  *573,  401, 
403. 
Loanda  (ile),  525. 
Lo-.\nghé  ou  Tenda,  173. 
Loangiri,  159. 

Loango  ou  Bonala,  98,  *]58. 
Loa-.\gué,  047. 
Lobalé,  641. 
Lobé  (neuve),  61. 
Lol)oud)o  (monts),  614. 
Lo-Kou  (Ka-Fou),  255. 
Lo-llendia,  156. 
Loïka  ou  llimbiii,  100. 
Lojé,  .351. 

Lokinga  (monts),  188. 
Lomoiié,  707. 
Longwood,  19,  *2'(. 
Lopé,  154. 
Lopez  (cap),  85.  87.  llMI.  105 

1.53.481. 
Lopori,  107. 
Lo-Temboua,  172. 
Loua-Laba  ou  l.oii-Vuua,   140, 

*150,  165,  185,  215. 
Lou-.\nia,  105. 
Loua-Ena,  640. 


Loua-Ngé,  299. 

Loua-Ngo  .Nbuungo.  641. 

Loua-Poula,  *155,  209. 

Loubi  (chutes  de),  100. 

Lou-Bilach,  Lou-Lami  ou   Lo- 
Mami,  *166,  185.  282.  285. 

Loubou,  159. 

Louboukou.  292. 

Louchazc,  661. 

Lou-Djenda  ouLienda,  690. 

Lou-Ebo,  297,  652. 

Louemuié  (fleuve),  90. 

Lou-Fira,  150. 

Louga,  555. 

Louiiia  ou  Ba-Roloc.  004.  *007. 

Lou-Kéliou  nu  Mbouiiiii,  241. 

Lou-Kcnyé.  174. 

Lonkolcla,  505. 

Lou-Kouga,  156,  *105,  219. 

Loukoungou,  510. 

Lou-Lougo,  107,  *1S5. 

Lou-Longo  ou  Ou-Ranga  (station 
de),  249. 

Lou-Loua,  '1 75,  2S5. 296,  297. 
Loulouabouig,  202.  *290. 

Loumi  (rivière),  777. 

Lou-Mi  (rivière),  785. 
Luunda  (Kassaï),  198,  *298. 
Lounda  (Moéro),  209. 
Lou-Onego  (rivière).  725,  724. 
Lourenço  .Marques,    450.   452, 

•615,  718. 
Lou-Rio,  096. 
Louletc,  510. 
Lou-Vo,  299. 
Lou-Vou  (rivièrel,  723. 
Lovedale.  505. 
I.ovili  (monll,  328. 
Luabo,  089. 
Lu-Calla  (Loua-Kalla).  328,*352, 

580,  381. 
Lupata  (gorge  de),  647,  048. 


M 

Ma  -  Boiiiida     (Mii-Mhoumla). 

067. 
Ma-Chuitljc.  502.  *503. 
Ma-Chomi,  07u. 
Ma-CuaiudUa.  417. 
Ma-Dcnasxana.  470.  669. 
Mafeking,  541. 
Mafia  (lie).  750,  752.  *753. 
Mafi-a  (mont).  80. 
Magalies-bergen,  *442.  405. 
Ma-Ganya,  681. 
-Magdochou,  *846,  847. 
.Magila,  782,  798. 
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Ma-Gouaniha,  '000,  61Ô. 
Ma-GonaïKjonara  nu  Ma-Kondé, 

70:,,  7211. 
Ma-(ionaza,  C'2li. 
Maiiiieiizo,  "12."). 
Mahabé.  030. 
Ma-UcmjO,  751. 
.Majuba  (Ania-I)j(iuba),  Ô76. 
Ma-Kalnliu,  075. 
.Makalla  (poil),  840. 
Makapana  (collines),  605. 
.Makaiakara    (Makarikari),   057. 

*658. 
Ma-Kiina,  11  i. 
Makkapolo,  058. 
Makoko  (village).  270. 
Ma-kololo,  52.J,  007. 
Ma-Kolulo  (Cbin'.),  680. 
Mii-Kondé,  728.  750. 
Ma-Korikori,  677. 
Ma-Koua,  "'M,  7il. 
Ma-Kouaknim.  026. 
Malagarazi,   *150,    217,    *227, 

722. 
Malangé,  558,  559,  *585,  i05. 
.Mal.'iiiha  (Molenibo),  UO. 
Malimba  (île  el   passe  de),  59. 
Maliiiili.  757. 
Maliiidi  (rade  de).  803. 
Malilsounyané,  445. 
Malmesbury,  495. 
Ma-Longoué  ou   Ma-Ronyoué, 

620, 
Ma-Loijo,  015. 
Mainbiriiiia    ou     MonilioUoula , 

155. 
Mamboia,  700. 
Mamboya  (station),  750. 
Mamelles  (mont  des),  hl. 
Maruusa,  540. 
Man  of  War  (baie),  77. 
Manda  (porl),  840. 
Maiidala.  68.5. 
Mti-yihimla.  '025,  629. 
Maniljoba.  615. 
.l/»-j\(/ûOHa,  629. 
Mamj-Utillé.  256. 
Mangue  Crande.  570. 
Mangue  l'eiiueuo,  570. 
Manica,  *619,  G24,  632. 
Manissa    (King    George  -  l'ivei) , 

451,  *452,  615. 
Ma-Nymulja.  705. 
Manvanga,  510,  511. 
Manjaia  (lac).  765. 
Ma-Ni/ema.  258. 
Maon  '(falaises),  766. 
MciOua,  700. 

Ma-l'nkn  (cascade  de).  134. i 57. 
Mapi.ula.   151. 


Maraba's  slad,  607. 
Marar  (prairie  du).  SOS. 
Maravi  ou  .Mianja  Mucuro,  648, 

649. 
.Marburg.  570. 
Marehan.  858. 
Ma-Romja,  249. 
Maroukoulon.  207. 
Mu-HoiuKjou   ou  Ouaiiija-liiin- 

(jou.  25 i. 
ilàsaï,  705.   775,    781,  '791, 

794. 
Ma-Sarou(i,  547. 
Maserou,  552. 

Masiiuboua  (Muciniba),  710. 
Masiinboua  (baie),  705. 
M(i-Sotipi(i.  009. 
Massa,  778. 
Massabi,  liO. 
Massangano,  *579.  405. 
Massara,  632. 
Massikessé.  051. 
Malarli,  *315,  517. 
Ma-Tandwuc.  705. 
Matanibyaué,  071. 
Matati  (pays  de).  '7.50.  741. 
Matati  (sla'lion  de).  712. 
Malaliel,  .562. 
Mateba  (ile).  518. 
Ma-Tehelc    ou    Aiiui-  ydclicii, 

594,  *072. 
MatcMio,  710. 

Maloppo  (umiils).  618.678. 
Matouudia  (lac).   171. 
Maueb,  441. 
Ma-Vdia    ou    Ma-Hilm,   '711, 

728,  729. 
Ma-Vili    on    Ma-ZHou,    *679, 

686,  *705,  729,  750,  751. 
Ma-Vouinboii.  141,  550. 
Ma\iuga  (serra),  679. 
M(i-Yakka  ou  Moimlnii  Kiam- 

roé,  505. 
Mayapa  (baie),  705. 
Ma-Yomba,  45i. 
Ma-Yombé,  118.  '125. 
Mazaro,  689. 
Ma-Zou)ifi,  114. 
Mhakclii,  H4. 
Mbaringo  (lac),  769. 
Mhé,  789. 
Mbciiya,  129. 
Mbéy^',  276. 
Mbinda,  315. 
Mbinga,  78. 
Mbocki,  272. 
.Mbonio,  167. 
Ubimdjo,  270. 
Mliricb,55l. 
Mclaïubé.  052. 


.Velville,  499. 

Meiuba  (baie),  703. 

Menié  (fleuve),  57. 

Mense  (pic),  310. 

Meika,  845. 

Meyet  ou  Mebel  (port),  849. 

Mexias  (entrée  dn),  96. 

\iri.ua  ou  lirazzaville,  279. 

Mfmuubiro  (mont),  189. 

Mgounda  Mkliali,7S0. 

Middelburg  (cap),  505. 

Middellnirg  (Titinsvaal),  607. 

i1/«/(/H/i,  S5I. 

Mid'jcrdin,  816,  828,851,8.58, 

847. 
Uidjcrtin,  832. 
Mikindani,  758. 
Mikouuga,  510. 
Milandji  (monts),  696. 
Minoungo,  501. 
Miranga,  619. 
Miioumbi,  189. 
Misozi,  189. 

Mitoumbo  (monts).  216. 
Mitre  (mont  de  la),  86. 
Mjimouema,  745. 
Mkaramo,  783. 
Moala,  510. 
Moanda,  5'0. 
Moauya,  00. 
Moçambique,  t^i94. 
Mocambique  (île  et  ville).  094, 

*712,  718. 
.Moçambo,  714. 
.Moculla,  371. 

Mocro  ou  Merou.  '155,  KiO. 
Moérou  (mont),  775. 
Mohrya(lac).2l6. 
Mokambo,  702. 
Mokonyé,  78. 
Molomo  (inonls),  651. 
Molopo,  444,  *à41 
Molleno,  500. 

Mombàz,  737.  799,  *801.  802. 
Mombera.  082. 
Monboullou    ou   iliimi-lidlluu. 

•251,  268. 
Mondolé,  74. 
.Moafia  ou  Mafia  (île),  755. 
.Mo-Xgala  (rivière),  '106,   185. 

240. 
Mongo-ma-Kliudeh,  52. 
Mongo-ma-L(dia    ou    montagne 

de  Kaiueidun,  51 . 
Mongoii  (mont),  770. 
.Montagne-pass,  517. 
Moiitepes  (baie),  705. 
)lo-Nyembo,  270. 
Mooi,  605. 
Mopea.  689. 
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Moranibala.  6ô'2. 
Morokouané,  541. 
Morouakhoino.  542. 
ilosi-oa-Tounja  (cascade), 'C42, 

656. 
Mossàmedes,   558,    540,    ."42, 
565,  564,  *5CU,  598,   400, 
405. 
Mossel-bay,  499. 
Mossoril  (baieet  ville), 71 2,*71 4. 
Mossul  (pays),  575. 
Mouamlii  ou  Pemba,  71  G. 
Mouanibi  (liaic),  705. 
Mouata  Yanivo  (royaume),  285. 
Moucbi,  505. 

Mou-Chiconyo,  547,  *549. 
Moiicbinga;  150. 
Moiiinimouanta,  082. 
Mou-Kassekeré,  662. 
Moukengé,  295. 
Moulata  (mont),  808. 
Moti-?idombé,  *55il,  562. 
Moimgo,  58. 

Mouiii  ou  Angra  (rivière),  88. 
Mount  Hamillon,  440. 
Mouodi  (mont),  57. 
Mou-Soro7t(jo,  *547,  549,  570. 
ilousscdji,  MO. 
Moussoiiko,  515. 
Moula-N'zigé,  189. 
Moti-Toumbi,  270. 
Mouyolo,  547. 
Mowbray,  495. 
Moyc,  5U5. 
Mozambique,  757. 
Mpala,  254. 
îlpalera  (Impaleni.  llparira,  Eni- 

barira).  671. 
Mpassou,  706. 
Mpimboué,  252. 
Mponf/oné,    M'Pongoué,   Pon- 

gotié  ou  Poiu/o,  105. 
Mposo,  512. 
Jlpouopoua,  750. 
Mpoiirou,  185. 
Mrima  (région),  721. 
Msiri  ou  Gai-angaja    (État  du). 

210. 
Msouata,  276. 
Mlaiidé,  677. 
Mtonia  (mont),  651. 
Mlorandenga,  698. 
Mucoso,  552. 
Mulassa,  657. 
Mulondo-Zambi,  550. 
Munda  (rivière),  88. 
Muorongo,  799. 
Muraysburg,  499. 
Murchison  (chutes  de),  052. 
Mussera,  571 . 


Mussombo.  551. 
Muto  (rivière).  055. 
Muxinia.  579. 


.Xabielé.  671. 
Xagandi  (lac).  701. 
Xaïvacba  (lac),  *7ti6.  767. 
Nakoiu'o  (lac).  7G9. 
-Xaraagari,  4i5. 
y'ama-houa  (Namaqu  i).  418, 

*422,  470. 
Xamaqua  (bourg),  556. 
Namieb.  408. 

Namouli  (monts),  *094.  095. 
Nana,  108. 
Nanghé-Nangho,  155. 
Natal,  464,^*562. 
Nazareth  (baie  de).  95, 
Nehinda.  210. 
.\dara  (mont),  770.  779. 
.Ndjiri  (étangs),  775. 
Ndonga,  416. 
XdoTOuma,  261. 
Nepoko,  166. 
Neu-Deutschland.  576. 
Newcastle,  568,  *576,  577. 
New  Scolland.  607. 
Ngami,  Nagahi  ou  Naabi   (lac). 

"657. 
Ngantcbou.  276. 
Nghiri,  270. 
Ngimi,  154. 
.\'(jombé.  *248.  268. 
Ngombé  (ville),  505. 
Ngotou,  157. 
.Ngounié,  94. 
Ngoyo,  *124,  520. 
Niadi  ou  Niari  (Kouilou).  96. 
Main-Maiii.  251,  25(>.  *:!60. 
Niari-liabouendé.  157. 
Niari  Lou-Dinia,  157. 
Nicol  (ile).  78. 
Nieuwe-veld,  458. 
Nigbtingale  (île),  12. 
Nihegebé     (  Belninre - barboui), 

714. 
Nijlstroom,  606. 
Nil  ou  Nijl.  601). 
.Njolé,  95,  *154. 
.Nkala  (Moçambii|iie),  71  i. 
Nkala-Nkala,  515. 
Nkhéni,  172,  *185,  275. 
Nkomi  (lagune  de),  95. 
Nkoiima   ou   Slaiilcv-I'nid.    97. 

175. 
Nkoundjia,  271. 


N'Lellé,  5:i0. 

Noki  (Noquil,  *515,  567. 

yolé,  858. 

Nosob,  444. 

Novo-Redondo,  *588,  405 

IS^yamézi,  198. 

Nyangoué,  240. 

Nvassa(lac),  158,  255.  *648, 

"656,  679,  685,  722,  726. 
Nvika,  779. 


Oerlnm.  425.  479. 

Oijndcn.  85S. 

Ogaden  (pays),  829,  850. 

Ogaden  (steppe),  819. 

6«A<!u,  42 i. 

Ogooué,  84,  *S9,97,104,  155 

Oka/ima  ou  Okaftna,  417, 

Okabandja,  425. 

Okamia.  118. 

Oknrutlii  ou  Okoiinloudi  il 7. 

0-Koa,  121. 

Okota,  101. 

Olifant  (chaîne  de  V).  454 

Olifant-rivier,  448.  452,  607. 

Omarourou  (kraal),  425. 

Omai'ourou  (ouàdi),  410. 

Omaloko,  407. 

Omhandja,  417. 

Omhiandoii,  417. 

Ombouro,  410. 

Ondonga  ou  Ndonga,  410 

Onyiko  (monti,  87. 

Ookiep.  497. 

Ophir,  *625,  650. 

Hpia  (campement),  847. 

Drange     (fleuve),    *442.    505. 

506,  524,  587. 
Orange     (république    d')      ou 

Oranje  Vrij-staatI,  "iSll. 
Oivussi,  S.iT. 
Osijeba,  115. 
Otavi  (monts),  410. 
Otombi  ou  Otomnbi  (mont),  87, 

551. 
Otvikango,  425. 
Olyimbe,  420. 
Otyimbingue,  425. 
Oua-Bcna,  754. 
Oua-Bisa,  206.  208. 
(hia-Bondci.  781. 
Oua-Boni,  788.  840. 
Oiia-Boumii,  198,  *50i. 
Oim-aienzi,  781. 
Oiitidan,  858,  845. 
OiKi-Digo,  786. 
fhin-Dné,  755,  859. 


(llKI  DiiiiniiiiiKi.  TiSO. 
Uua-Elgei/u,  71)8. 
Oua-Gedfa,  73 i. 
Oua-Goijo,  754.  ' 
Oua-HadiiiioK,  755. 
Qua-Hclic.  loi 
Oim-llujaij  un  Yan.  7uS. 
Oiia-IIoKiiiii.  'i±2,  791. 
()ua-llouoiiih(i,  7111. 
Oua-Kaijouiou,  7rii. 
Ouii-Kamasia,  798. 
Ouu-Kamba.  7S6,  *7Sy. 
Oiia-Kaini,  17y2. 
Oua-Kiliomjou,  789. 
Oua-Kouafi,  790. 
Oua-Kouéré,  752. 
Oualaga  (rivière),  090. 
Oua-Mnheiiiji,  741. 
Oua-Megi,  75i. 
Ouaini,  726. 
Ouami  (rivii'i-i;),  721,  722,  723, 

752,  748,  750. 
Oua-.Mouera,  750. 
Oua-Ndondi-,  751. 
Oua-N(jindo  ou  Oiui-Ciiido,  731. 
OuaDgo  (i-ivièie),  95. 
Ouango-Ouarigo,  315. 
Oua-Nyourou,  752. 
Oua-Nindi,  705,  729. 
Oua-yijakanijuha .  731 . 
Oua-Nijika,  779,  *780. 
Uua-Pan'.  785. 
Oua-l'ohoiiio.  8i0. 
Ouarcliek  (Oiiariichii),  847. 
Oua-Riiiiaiiyao,  789. 
Oiiariio  (iiioul),  807. 
OiKi-lionvuii,  785. 
Ouu-Sayaru,  754. 
Oua-Suiiibara,  781. 
Ouar-Sanycli.  858,  849. 
Oua-Sanieh,  788. 
Oita-Silihomo.  790. 
Oiiii-Tuvclu,  7S3. 
Oua-Tchaya.   783,  *784,  785. 
Oua-Teita,  783.  *787. 
Oiia-Zaiiiiiw,  *73l.  752. 
Uua-Xcyoïdm  uii  Oim-Zcyutiiii. 

*752,  753. 
Oui),  444. 
Ou-lianyhi  (livii-ie),  *167,  185, 

l'JO,  191.  209,  270. 
(luhii'i.  018. 
Ou-l!iuiaii,  158. 
Ou-lijiji  (IJjiji).  227. 
Oui'hl   ou   \Vrl)i  (liviri'c),  814. 

810,  8,30,  852,  845. 
Oudtsliuoiu,  498. 
Ouoi-Ouei   (l'ivitMv),  70il.   798. 
Oih'IIl'  ou  Makijua,    148,    'lUO, 
250,  201. 
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Oiii'iuiva  (Oiia-IJi'uia),  2  45. 
t)u-l''il)a  (Ûu-Fipa),  232. 
Ou-Galla  (proviiici").  22S. 
Ou-Cogo,  721,722,  724,  729. 
Ou-Gogo  (riviérr),  791. 
Ou-Goina  (mont),  228. 
Ou-Gouo  (monts),  770.  777. 
Ou-Gouha,  254. 
Ou-Gouiiila,  220. 
Ou-Kaoueudé,  228. 
Ou-Karaga,  227. 
Oukcreili  (rivièro),  758. 
Ouloii  (iiionls),  770. 
Oulounili,  580. 
Ouiiiyoni,  024. 
Ouni-Kosi,  070. 
Ouiii-Souéli/i.  024. 
Ouugouya  (île),  755. 
Ounoilouengo,  580. 
Ou-.Nyainbieml)é,  «217,  225. 
Ou-Nyanièzi    (Ou-Nvamouezi), 

18J,  *217,  721,  748. 
Ounyango,  708. 
Oupolo,  240. 
Ou-liainl)o,  224. 
Ou-HaiHja,  248. 
Ou-Riinga   (rivière),  725,   724, 

731. 
Ou-Hori,  724. 
Ou-Houugciu,  232. 
Ourourou  (liviére).   778. 
Ou-8agara,  722.  720.  727,  728. 

740. 
Ou-Saiiiljaia,  703,  782. 
Ou-Sambé  {Ou-Sainbi),  21  4. 
Oii-Songora,  189. 
Oulahi,  018. 
Ou-Viaza,  227. 
0»-Youi,  224. 

Ooa-lleiero  ou  lleieio,  418. 
Ova-Koiiambi    ou    Okoiiuiidii. 

417. 
Oi'a-liiiaiiijaiiiii  ou  Kniiaiiaina. 

417. 
Ocd-Mbaiandoii  nu  Oiiddaiiddii, 

417. 
Oca- y/<ry,  415. 
Ova-Ml)o  (pays  .les),  415. 
Ui'a-yyundjcra    ou     Caiiiicra. 

417. 
Ova-Tjiiidia.   421. 
Ora-Zoruluu,  422. 
Oveuga,  90. 
Ovei-borg,  575. 
Ozi  (l'ivii'ir),  778,  859,  8  40. 


'aail,  •495.  507. 
'adrào  Icap),  181. 


l'adi-oiie  (cap),  505. 

l'(dtouins  ua  Fan,   M  14,    128. 

l'aijueilou,  501. 

l'anialoinbé  (lae),  052. 

l'aniha  (Ainbaca),  «581,  403. 

l'auiba  (rivièio),  382. 

l'aïubélé,  255. 

l'anda  ma  Tenka,  071. 

l'angani  (rivière),  705,  777. 

Pdniynl,  857. 

l'aie  (uKiuls),  770. 

Passa,  90,  154. 

l'asse-Ten-ible,  725. 

Palla  (port).  840. 

l'edia  (lo  Keili(;o.  178. 

l'edni  dos  Feitrcenis,  33-J. 

Pcdia  Grande,  393. 

Pedias  Negras,  384. 

Pemba   (ilc),    750,    751,  755, 
701. 

Petite  Elobey,  129. 

Pbilippolis,  591. 

l'iiociues  (île  des),  481. 

Pico  do  Kogo,  51 . 

Pieter  Maritzburg  ou  Jlaritzburg 
457,  458,504,  570,  577. 

Pielsaui,  541. 

Piuetowu,  570. 

Piciuetbeig,  495. 

Piiiel,  520. 

l'okomo,  788. 

Pokomoni  (fleuve),  788. 

Pombo  ou  Mbochi,  272. 

l'ondo.  500. 

Poula  da  Leulia,  192,  '318. 

Poula  .\egia,  1.39. 

l'oit-AIIVed,  505. 

Porl-Beaufoit,  497. 

Poit-lturban,  457,  458. 
Poit-Uuinford,  815. 

Port-Klizabetli,  457,458,  *500, 

507.  520. 
Porl-llarding,  570. 
Poil-Nalal,  .508,  '590,  592. 
l'oil-.Nolloili.   Iii7. 
pMil-Scott,  570. 
Porto  do   llheo   ou  Saiidwicli- 

liaven,  425. 
Possession  (ilc),   429. 
l'o>l(laMi,  500. 
l'otclielsliooin.  5'.I4,   '005. 
Pouto  Kassougo,  303. 
Povo  Grande,  141. 
Pretoria,  442,  457,  458,  '005, 

009. 
Prince  Albert.  498  ■ 
Princes  (ile.  des),  514. 
Principe  (illia  do),  38. 
l'uugo-Ndongo  385,  405. 
l'ungue  ou  .Viuauga,  *020,  050. 
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flueeu's  town,  507. 
(Juelimaiie    ou     Sào    Miirliiilui, 

653.  *689,  718. 
Oueliiiiane  (rivière),  Gà4,  055. 
(juerimha,  715. 
Qiiiballa,  572. 
Quicombo,  58S. 
Quillengues,  389,  590. 
Quiloa,  742. 
Quissama,  567. 
Quissama  (Kissatna),  558. 
Quisseiiilio.  571 . 
Uiiitero,  555. 
(Juilhin;^,  552. 


llaliaï,  78li,  798. 

Rabai  (\illaf;e),  802. 

Rabammin,  822,  850,  858. 

Raiiii,  851. 

Randberg,  441. 

Ras  Assir,  809. 

Rasol-Kbail.  8 48. 

Rus  Filimli,  8  48. 

Ras  llafoun  (ile),  810. 

Rebobolh,  425. 

Rcrife  (cap),  505. 

Reijga.  198. 

Rcis  (ilo),  157. 

Requin   (pointe  ilu)  ou  Sbark- 

poinl,  181. 
Rey  (rivièi'e),  57. 
Riba-Riba,  241. 
Ricbmond,  507. 
Rickards  (lac),  57. 
Rikoua  (lac),  726. 
Riversdalc,  499. 
Robbon-island.  481. 
Robcrison,  497. 
Rolas  (ile),  52. 
Rombacli  (riviéi-e),  050. 
Rorke's  drifl,  580. 
Ii<iua  (molli),  156. 
lioiia    (Voiia-Iioua,    Oii-lioua, 

198,  *212. 
Roua-lla  (rivière),  724,  751. 
Rouanda,  "255,  257. 
Roubcho  (monts),  725. 
Rou-Fidji  (rivière),   722,   723, 

•724,  326,  729,  752. 
Rou-Kou,  721,722. 
Rouki  (Ro-Rouki),  108. 


Rouu  ou  Louo,  652. 

Rou-Ouéoua  (Mlouéoua),  236. 

Rou-Sizi,  159. 

Rouxville,  590. 

Ro-Vounia  (rivière),  *090,  711, 

727,  758.  751. 
Kuslenbuin,  006. 


Saadani.  748. 

Sabaki  (tleuve).  786,  777,  779. 
Sabi,  617,  018.  •619.  050. 
Sainte-Croix  (Siiuta-('rnz),  50.". 
Samte-Hélëne.  7.  *17. 
Sainl-JolMrs-riv<'r  (Uni-Ziniou- 

bu),  *448,  555,  561. 
Saint-Lazare  (banc  de),  705. 

la.  —  Voir 


4110, 


Saint -Paul  de  Lonn 

Loanda. 
Saldanha  (baie),  i'.), 
Salisbury  (ile).  572. 
Samaouanok.  855 
Samba  (cimics  de),  94. 
Sati,  469. 

San-.\ntonio  da  l'raia,  51. 
San-Carlos  (baiel.  59. 
Sandwicb-baven    ou    l'orlo    do 

llheo,  425. 
Sandy-bay,  18. 
Sankourou   (Sankoulloul.  '17.", 

281. 
Sau-Salvad(.r.    19:).  *5H.  5i0, 

•567,  405- 
Santa-Lsabel.  40,  45.  *46. 
Santa-Lucia  (baie),  *450,  500. 
Santa-Maria  (cap),  597. 
Sanlo-Anlonio  (cap).  182. 
Sauto-Antonio  (ville).  58,  ^567. 

405. 
Sâo-Bcnto  (San-Reuito),  88. 
Sâo-José  (fortin  de),  575. 
Sào-Tliomé.  ^32,  131,  142. 
Saul's  kuil,  528. 
Sea-point,  494. 
Scebeké    (Kisseké.    Cliielieké), 

*671,  680. 
Scii  ou  Mou-Seli,  559. 
Selle  (uionl  de  la),  57. 
Senkou.  442. 
Senkonnyané,  445. 
Senna  (rivière).  6iS. 
Senna  ou  Sâo-Manjai,  Ii79. 
Serombo,  224. 
Séria  do  Crystal,  80. 
Seymour,  505. 
Sbepstone,  570. 
Siliangbè,  98. 


Siele  Sierras  (monts),  86. 
Sigiraro  (plaine),  776. 
Silindi,  618 
Simba  Ûuranga,  726. 
Simon's  town,  450,   457. 

494,  507. 
Singa.  208. 
Sipouingambib.  618. 
Sita-Tonga,  018. 
Smitbfield,  590. 
Sneeuw-kop,  431. 
Sofala.  623,  *650.  718. 
Somal.  797,  •820,  82-.'.  .^: 
Somal  (pays  des).  805,  bOI 
Somalie,  8ll5. 
Somerset,  505, 
Sonyo,  556. 
Sopo,  78. 
Soualield,  751. 
Souahéli,  751.  '757.  757, 

798. 
Souazi  (Ama-Souini),  585 
Souellaba  (cap),  *00,  79. 
Sources  (mont  aux),  440. 
Southey's  pass,  517. 
Standerlon.  605. 
Slanlev-Falls    ou    Kail-Sla 

*!66.'2  47. 
Slanlcy-l'ool   ou    Nkouma. 

•175,  278.  279,  507.  * 
Stella-land.  55  i. 
Stellenboscli,  *4i/i,  ,507. 
Stockenstrom,  505. 
Slolzenlels,  *450,  507. 
Storm-bergen,  *459.  500. 
Sudwest-Afrika,  405. 
Suiiibé-Ambela,  588. 
Sunday-river,  *4i8,  499 
Swelleudaiii,  *497,  507. 


Taille  (I..iic  de  la),  481. 
Table   (mont  de   la),   57,   ' 

457,  494. 
Tabora,  749,  750. 
Tabora  (Kazeli),  225,  *224 
Tadjourab.  855. 
Talla  Mangungo,  328. 
Tana  (fleuve),  *778,  840 
Tana  (lae),  821. 
Tana  (vallée  du),  859. 
Tanga  (Muoa),  799. 
Tangany  ika  (lac) ,  1 4  7 ,  *  1 5  7 , 

225,227,2.".5,249,726, 
Taugata  (baie),  779,  799. 
Tangaunkou,  805. 
Tarka-stad,  505. 


158. 
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Tiiti  (mines  tlo).  OTH. 

Tati  (rivière),  005. 

Taung,  540. 

Trhaga  (pays  île).  772. 

Trliama-lchama,  624. 

Tchambézi,  *1.50,  152,  20G. 

Trhasi,  1.50. 

Tchihoiiinbo,  2118 . 

Tchik.ila  (iiinnl),  098. 

Tchikarongci  (ehules  de),  017. 

Tchiiii  Bouanrta,  520. 

Tchingambo,  149. 

Tchiongo,  178. 

Tchinuagfiulou,  708. 

Tchinuta  (lac),  098. 

Tchitambo,  209. 

Tehilesi,  083. 

Tchoa,  320. 

Tchobé  (lac),  640. 

rdiobi,  02(i. 

Tchombé  (Wallcr),  651. 

Tehnro  (mont),  085. 

Tchouapa,  185. 

Tchoumbiri,  505. 

Teita  (monls),  780. 

Tcmbi,  452. 

Tcmbou  ou  Abn-Tembii,  560. 

Tenibu-land,  500. 

Tenadé,  858. 

Terre  d'.\jan,  815, 

Tête,  656,  *G78,  718. 

Thaba  Bossigo  (Tbaba-Bussion), 

552. 
Tbaba-Ncho,  590. 
Tik-tik,  197. 
Togoueni  (rivière),  809. 
Tokouina  (rivièie),  848. 
Tolo  Azimé,  452. 
Tomal,  850. 
Tonga  (  Ama  -  Tonga  ) ,    *ôSÔ, 

625. 
Touké,  Tonka   ou  Tiogé,  657. 
Topnaars,  423. 
Tou-Bindi,  291. 
Tou-Cliilangé  ou  fla-CInlaiigc, 

198,  292. 
Tnug-Darror  (ruisseau),  816. 
Toug-Faf  (fleuve),  816. 
Toundouwa  ou  Underbill,  515. 
Toungoua,  510. 
Touni,  850,  858,  845. 
Touni  (terre),  816. 
Transkei,  552,  550. 
Traasvaal  (Zuid-Arrika    Re- 

publikl,  107,  4S."i.  '."i95. 
Tristao  da  Cunba.  2,  *ll. 
Tsnakboub   ou  Swakop,    *4I0, 

425. 
Tugela,  *4i8,576. 
Tiuisue,  710. 


rilenliage,  *499,  507. 
l'ui-I'iilozi  (rivière),  452. 
l'm-lîeni  (rivière),  448,  570. 
l'iu-KoMianzi  (rivière),  4iS. 
'  llm-l.a/i   (rivière),  448. 
Uni-Tafiina  (rivière).  5()0. 
Uni-Tala  (rivière),  560. 
Uui-Volosi    (rivière),  583,  607. 
Um-Zimkuhi     (i-ivièri').     570. 

•448. 
Um-Zimvuliu  (rivière),  418. 
Uniondale,  499. 
Upa  (cataracte  il'),  555. 
IJpinglonia,   il  7. 


Vaal,  *445,  525. 
Verulam,  *575,  577. 
Viano  (monts),  188. 
Victoria,  74. 
Victoria-falls,  040. 
Victoria-West,  507. 
Vissecua  (serra),  590. 
Vista,  320. 
Vitou,  859,  84(1. 
Vivi  ou  M'Vivi,  192,  *5I1. 
Vogcl-klip,  497. 
Voilas  (cap  et  baie).  447. 
Voonda  ou  ISaynesville,  510. 

Youa-Bembé,  250. 

Yoiia-Boiidjoiii'.  239. 

Voiui-Djidji.  227,  228. 

Voua-Fiba,  251. 

Vona-Goma,  256. 

Voua-Goulia,  234. 

yoiia-llha,  226. 

\'oua~lliyn,  239. 

Yona-Kulioundé,  251. 

Voua-Kimbou,  222. 

Vona-Kissinga,  209. 

Voua-Lounda.  281. 

Yoiia-Nfiatnézi,    217 

Voun-Oussi ,  209. 

Voua-Beijga,  '17)1. 

Voua-Roua,  281. 

Yoiia-Houndi.  25li. 

Youa-Rùuiigim.  255,  254. 

Voua-Snnzi.  25(i. 

Votia-Siglié,  250. 

Youa-Toiia,  *I97,  240. 

Youa-Toula,  220. 

VoïKi-Toiizi.  220. 


Voini-Vitnn,  259. 
Vnita-Virn,  236. 
Vrijburiï,  540. 
Vrijbeid.  '007.  611. 
Vrij-staat.   —  Voir  (h/nUfe. 


Walviscb  (baie),  401.405,  424. 
Warmba.t  (.Xisbell's  bjlb),  429. 
Waleiberg,  05(i. 
Weeiien,  505.  570. 
Wellington,  495. 
Wesluwn,  570. 
Wijnberg,  494. 
\Vi;nburg,  591 . 
Wiigerontein,  570. 
Willnwmore,  499. 
\Viiiler-hoek,  454. 
Witwakers-rand,  605. 
Wocbo,  806. 

Wocbo  (mont),  771,  807. 
Wonder-lonleiu,  1)05. 
Worcesler,  *497,  5(l7. 
Wouri,    59. 
Wray-llook,  590. 


Ya,  858. 
YalTar  (col).  80'.). 
Vambouniba,  245. 
Yao,  750,  741. 
Yariembi,  242. 
Yebh;  850,  851. 
Yellala  (cbute  de),  177. 
Yembé  (iiromonloire),   23 
Yobé  (cataracte  de),  88. 
Vomatema,  722. 
Youl,  838. 
Yousouf,  858. 


Zaïre,  M 75.  501. 

Zambèze   (lleiue),     150,     551, 

'055,  041,  071. 
Zambëzie,  *6ll,  655. 
Zaïidmurou  (plaine),  807. 
Zand)our(iu  (saline\  769. 
Zandek  ou  A-Zandeh   [Siniii- 

Niam).  260. 
Zanguebar,  722. 
Zanguebar  (côte  de),  753. 


8ti8 


Zanzibar,  719,  *72'2, 
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Zimbabyé  (Zimhavé),  023. 


Zanzibar  (île),  730,  *755,  7."ii.  !  Ziu-Ziu,  G48. 


755,  756. 
Zanzibar  (ville),  757. 
Zeerust,  606. 
Zeïla.  851,  850. 
Zendj  (côtes  des),  753. 


Zomba,  685. 
Zombe,  255. 
Zonenghé  (lac),  9  4. 
Zonga  (rivière).  638. 
Zongo  (rapides  de).  J 


Zoiilou    (Àma-Zouloit).    563 

*580,  624. 
Zoiitpans-bergon.  441,  607. 
Zuaï  (lac),  805,  808. 
Zulu-Iand,  57ïl. 
Ziirabo,  677. 
Ziiiir  veld.  501. 
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